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IPetit-Radel,  Louis-Charles  François  (1756-1836).  Histoire  littéraire 
de  la  France.  1892. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 
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Cette  réimpression  du  tome  XVI  Je  VlUsloire  liUémire  de  ht 
France  est  hi  reproduction  textuelle  et  identique  de  Tédition  originale, 
Il  îVy  a  été  fait  ni  retranchement  ni  addition  d'aucune  sorte,  ni 
modification  autre  que  la  correction  des  fautes  typographiques  qui 
auraient  pu  sc  glisser  dans  la  première.  Elle  est  donc  absolument 
conforme  a  la  précédente  et  y  correspond  exactement  page  par  page, 
de  telle  soite  que  les  renvois  et  les  indications  des  Tables  s'appli¬ 
quent  également  à  l'ancienne  et  à  la  nouvelle  édition. 


l.e  Puy-ciî -Veby.  -  Imprimerie  MARciiE!âSOt3  lils* 


OUVRAGE 


COMMENCE  PAR  DES  RELIGIEUX 
DE  LA  CONGRÉGATION  DE  S 


BENEDICTINS 

T-MAUR 


ET  CONTINUÉ 

«I 

PAR  DES  MEMBRES  DE  L’ESSTITUT  {ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES). 


TOME  SEIZIÈME 

TREIZIÈME  SIÈCLE. 


P  A  R  I  S 

VICTOR  PALMÉ,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

7(),  RUE  DES  SAI."ITS-!>ÉUES,  76. 


-M  DCCC  XCII 


< 


* 


-T  (•? 


.-■4M 


.•4r-«-  # 


■  riSÈ* 


r-^  3ç; . 


ir»^ 


r  V' 


r  ^ 

t‘ ; 

«a  ■  ■■ 


îfvs^ 


hw' 


><  L  >•»■ 


U  - 


'  ^'^'’h:r‘ 

4^- 


-4’ 


-X  >**4, 


J^- 


-‘«K'. 

il  f'* 


3v3 


■V  .V- 


"■  » 

(•  '  , 


r» .  V! 


5-'4^ 


'îï 


4 


'V  ”. 


^  3 


»■  ‘4. 


;%«|  -'--r  w*.rî 


rv 


■  '■ 


*r-7'  4< 


r*%^KL.. 


•■  .,*  . 


r-» 


•  / 


1/^ 


‘ft-ï-v. 


L«; 


il: 


<iti 


m 


?r: 


'1  r 


--*■1 


^  '•Vf  *  iJ 


'•r 


.  >- 


►-  ■  •  4»y  ^ 


r 


S 


:,T-;  .-■•3 


•^«  #^->'«> 


i>> 


•  K . 

.S 


v  4 


fèr 


.r  ' 


.  >  • 


f] 


wr 


VJÇ' 


*.*4  ' 


v't 

E«»4i  » 


/■ 


^  iv 


♦.E.» 


C- 


.4'  1*.-, 


♦i  ^ 


J’t  ttr 

«  J 


ïr^. 


ti^iL 


.  j  . 


14. 1 


4  ’^.î  i’  ^ 

t-'  ‘*1^'  "S 


0«f 


4- 


; 


r 


^  A>  f 


H*  r 


f 

■’  '  »  I 


1^4  W 


rt*| 


•  IS'.*  ' 


,  ^ 

•  vV.s-j 


A 


:t 


^  _*■ 


.*•  •T' 


V  - 


-.4 


;■< 


■/.:3ii*?  ..v'-ÎAi  2  ’’■ 

<■  •-*  .■«  A> 


‘^4  '.{ 


CT  ■*■  ■■ 


i3f^ 


r*^  f 


^  ‘  •  - 

.'i-r  :î  - 


4  I  •  i  *' 

3^  !►  '  '  .  ^jt  *■■ 

i."  T;^:  ■> 

^':.t  ■  J  • 

■  K  -^  •  '  iKïir'.'  ■#!  •  ••"  -  .v:--  ■ 

®®’»4  •»  Je^tÊ  ''  ^ 

*.r.^  it  -  .'^âH  E 

:  .Ve  ■  ■■'#  -: .;  # 


rf'*  ■  '  ■'■*  e-T*  jJ'  Re»  ■'^ 

-J  IVa: 

r  .  .  -Ve  .1 


*4  .1 


-  f 


^  -V  -'%»■-  .  '  AV#-- 

t  >  .  * .  EJ»  «:  b-ki. 


c^-  ’ ' Bf\-  >  'V#'» ■  c  .  li.'^:-  ik  eV '  .KHW^V* 

^  7''L  DE'iiJst*-'’  *’-  c-  «  J^- >  -  ;.■:  .  ,E" 

#  4  WBB3êê*  ^  i.*  *  4  !  »  j/w»  %  •  ^  *  1 

^.-  .s»-  ■  J  .  >,  >  f  :f^--v  •  ■■  %V9:'-  J4-  -  w 

k  -^  ■  :■  V  .  •-  .  .-'»  ’r^  -  *>  ■  -“A.  4»* 


4r 


L>  ir^4‘ 


;r 


♦ 


♦’ir^  ‘  "2L  ♦ 

1  s* '''■  «".W  •-‘. - 

If  ■'  ^-.^- 

~  ■  ■  '  ■#  .  '  '  *  J  «  ■  »  .  • 


'Z'#» 


,*^  •  "  4» 

“  U  ‘  ‘  Fl*' w->  ■* 


^'.V'  •'  v<Èt*; 


vr/iv 


i't  «, 


'r%» 


rf  'rf*  ■ 


-fei 


M'. 


U  C"-'. 


S* 


Llfk 


V  ■» 


'-jr% . 

-S 


■;  .  'i  •î-.'  V%'"' 


jt 


•.  <  '♦ 


<  V 


% 


'  à 
/  ! 

^■n 


iÊ^r  ■'.'.  *J»^ 


!**«■ 


ii.v 


'■o-i 


^  >  J1 


il 


Li 


^  .  ■  t 


fl/-:. 


-* 


•4# 


.«.  •4f- 


‘  :^i 

•^i 

ri»ÿ' 


•  -  ** 


•  ■  !>:: 


Fj  ^ 


4-'  ;  E  ' 


.y» 


s'> 


iéi 


*•  '  B  ■ 

r  "li 


i»^* 


4  ••  r 


►v 


L*E  1 


■  4* 


5?- 


''9*‘*‘*^J* 


\  K 


■/J 


>  t  . 


AVERTISSEMENT, 


Lus  huit  prcitiicrs  volumes  de  I  Histoire  litlérairc  de  la 
France  ki  condiiisciu  jusqu’à  la  fin  du  onzième  siècle.  Elle 
est  continuée  jusques  vers  l’an  i  i  jo  dans  les  tomes  !X, 
X,  XI  et  XII  :  c’est  à  ce  terme  que  l’ont  laissée  les  savans 
Bénédictins  qui  l’avaient  entreprise.  L’Institut  ayant  été 
chargé  par  le  gouvernement  de  reprendre  ce  travail,  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  l’a  confié  à  quelques- 
uns  de  ses  membres,  qui,  en  1^14,  1817  et  1820,  ont 
publié  les  tomes  XllI,  XIV  et  XV',  contenant  la  suite  de 
cette  histoire  jusqu’à  l’année  1200  :  il  leur  avait  été  pres¬ 
crit  de  SC  conformer  au  plan  suivi  dans  les  douze  premiers 
volumes  et  de  ne  songer  à  le  modifier  que  lorsqu’ils  enta¬ 
meraient  le  treizième  siècle. 

Ce  plan  consiste  à  placer  à  la  tête  de  chaque  siècle  un 
discours  préliminaire  sur  l’état  général  des  lettres,  sur  les 
établisscmcns  littéraires,  sur  les  progrès  de  chaque  genre 
d’études;  à  composer  ensuite  une  série  de  notices  histori¬ 
ques  sur  tous  les  écrivains  de  ce  même  siècle,  selon  l’ordre 
des  dates  connues  ou  présumées  de  leur  décès  ;  et  à  remplir 
les  premières  et  les  dernières  feuilles  de  chaque  tome  par 
des  tables  bibliographiques,  chronologiques,  alphabétiques. 

En  exécutant  ce  plan,  les  Bénédictins  ont  fait  un  savant 


AVERTISSEMENT. 


ouvrage^  qui  se  distingue  au  milieu  des  cxœllens  et  nom¬ 
breux  services  quils  ont  rendus  à  la  littératnrc.  Il  a  obtenu 
Tapprobation  de  la  plupart  des  lecteurs  instruits;  mais  c’est 
surtout  en  le  continuant  qu'on  peut  mesurer  Tetenduc  et 
les  difficultés  de  îa  tâche  que  ces  laborieux  écrivains  ont  si 
honorablement  remplie.  En  de  pareils  travaux,  quelques 
inexactitudes  sont  inévitables  :  celles  qu'ils  y  ont  laissées  ne 
sont  ni  graves  ni  fréquentes  ;  et,  le  plus  souvent,  elles  n’ont 
été  aperçues  et  relevées  que  par  eux-mémes.  La  seule  critique 
générale  qu'ils  aient  essuyée  tombe  sur  la  longueur  de 
l'ouvrage  :  douze  volumes  in-q'^  qui  n’aboutissaient  qu'à 
Tan  ]  1 5  O  semblaient  en  promettre  plus  de  vingt-quatre  autres 
pour  les  350  années  suivantes,  c’est-à-dire  avant  d’arriver  à 
l'époque  où  la  littérature  traiicaise  commence  à  prendre  les 
caractères  qui  lui  sont  propres  et  à  se  revêtir  de  Téciat  qui 
la  distingue.  11  paraît  donc  à  propos  d’adopter  un  plan  plus 
resserré  à  partir  de  l’ouverture  du  treiziéme  siècle. 

On  ne  croît  pourtant  pas  qu’il  y  ait  lieu  de  supprimer 
ni  même  d'abréger  les  discours  préliminaires  :  jusqu'à  pré¬ 
sent,  ils  n'ont  point  paru  occuper  trop  d'espace  ;  c’est  îa  partie 
des  volumes  précédeiis  qui  a  eu  et  qui  conserve  le  plus  de 
lecteurs.  On  continuera  donc  d'offrir  ainsi,  de  siècle  en  siéctc, 
des  tableaux  généraux  de  î'état  des  lettres,  d'y  retracer  leurs 
progrès,  leurs  vicissitudes,  rinfluence  qu'elles  ont  exercée  et 
celle  qu’elles  ont  subie  ;  les  bienfaits  que  les  princes  ont 
répandus  sur  elles,  et  les  obstacles  dont  elles  ont  ou  n’ont  pas 
triomphé  ;  les  connaissances  acquises  ou  les  opinions  domi¬ 
nantes  à  chaque  époque  ;  l’origine  des  écoles,  des  universités, 
des  bibliothèques  et  autres  établissemens  d'instruction  ;  l'his¬ 
toire  des  principaux  genres  de  littérature,  d’arts  et  de  sciences, 
des  différentes  carrières  où  les  talens  se  sont  exercés,  per¬ 
fectionnés  ou  égarés. 
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Toutefois,  en  rédigeant  le  discours  contenu  dans  le  pré¬ 
sent  volume,  on  a  reconnu  combien  il  était  difficile  d’esquisser 
ainsi  le  tableau  de  la  littérature  de  tout  un  siècle,  avant  d’avoir 
pu  en  examiner  scrupuleusement  et  rune  après  l’autre  toutes 
les  productions.  Ces  exposés  seraient  plus  complets  et  moins 
inexacts  si  on  ne  les  entreprenait  qu’aprés  avoir  V'érifié  tous 
les  détails  dont  ils  doivent  présenter  les  résultats,  s’ils  termi¬ 
naient  et  résumaient  l’iiistoire  littéraire  d’un  âge,  au  lieu  de 
la  commencer.  Mais  on  leur  a  donné  jusqu’ici  le  nom  de  prélt- 
iniiutires;  et  la  place  que  ce  titre  leur  assigne  e.st  en  effet  celle  où 
ils  peuvent  le  plus  devenir  utiles  aux  lecteurs  ;  ils  donnent  un 
premier  aperçu  de  toute  la  matière  de  plusieurs  volumes,  tracent 
d’avance  les  diverses  routes  qui  seront  à  parcourir,  et  appel¬ 
lent  l’attention  sur  les  points  qu’il  importera  le  plus  de  bien 
observer.  Nous  suivons  donc  â  cet  égard  la  méthode  établie 
par  nos  prédécesseurs;  mais  ce  n’est  point  sans  prévoir  qu’elle 
doit  nous  exposer  à  des  erreurs.  La  suite  de  notre  travail  nous 
fournira  les  moyens  de  les  reconnaître  et  les  occasions  de  les 
corriger  :  jusque  là,  ce  discours  ne  devra  être  considéré  que 
comme  une  simple  esquisse,  comme  un  exposé  provisoire,  et, 
pour  ainsi  dire,  comme  une  série  de  questions  qui  ne  pourront 
L'tre  définitivement  résolues  que  par  les  détails  biographiques 
et  littéraires  relatifs  à  chacun  des  écrivains  du  treiziéme  siè¬ 
cle. 

* 

Un  second  discours  préliminaire  concerne  l’état  des  beaux- 
arts,  c’est-à-dire  de  la  musique,  de  l’architecture,  de  la  sculp¬ 
ture  et  de  la  peinture;  matière  spéciale,  qui  tient  néanmoins  au 
tableau  de  l’instruction  générale,  et  qui  a  été,  ce  semble,  trop 
négligée  dans  l’histoire  littéraire  des  âges  précédens.  Aussi 
avons-nous  eu  besoin,  pour  la  traiter,  de  remonter  quelquefois 
au-dessus  de  l’an  1 200.  11  était  d’ailleurs  d’autant  plus  à  pro¬ 
pos  de  faire  connaître  les  essais  et  les  progrès  de  ces  arts,  que 
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nous  aurons  peu  de  notices  biographiquee  à  donner  sur  les 
hommes  qui  les  cultivaient  alors  en  France* 

Ces  notices  particulières  ne  seront  guère  consacrées  qu'à 
des  écrivains;  et  ce  sont  les  articles  de  ce  genre  qu’on  reproche 
à  nos  prédécesseurs  d'avoir  trop  multipliés  et  quelquefois 
trop  étendus*  Il  y  a  lieu  d’examiner  quels  sont  les  auteurs 
sur  lesquels  il  convient  de  rédiger  de  pareils  articles;  en 
quel  ordre  il  faut  disposer  ces  notices  ;  3"^  quels  en  doivent 
être  les  élcmens,  les  détails  et  1  etendue* 

Sans  doute  une  Histoire  littéraire  de  la  France  doit  faire 
connaître  tous  les  auteurs  que  la  France  a  produits  ;  mais 
une  liste  faite  d'après  rancien  plan  00  plutôt  d'après  l’ancienne 
pratique  présenterait  plusieurs  personnages  auxquels  pourrait 
être  contestée  ou  la  qualité  de  Français  ou  celle  d’écrivain* 

D'une  part  J  sont-ils  Français  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  en 
France,  qui  n’y  sont  pas  morts,  qui  n’y  ont  point  passé  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie,  mais  qui  seulement  y  ont 
étudié,  ou  enseigné,  ou  séjourné  durant  quelques  années  ? 
A  ces  derniers  titres,  Albert- Ic-Grand ,  par  exemple,  et 
saint  Bonaventure,  et  saint  Thomas  d'Aquin,  et  Roger 
Bacon,  etc.,  trouveraient  place  dans  l’histoire  littéraire  de  la 
France,  et  y  réclameraient  des  articles  d’une  étendue  pro¬ 
portionnée  à  celle  de  leurs  écrits.  Nous  n’hésiterions  point  à 
les  leur  accorder,  si  nous  ne  consultions  que  les  exemples 
donnés  dans  les  douze  premiers  tomes  de  Touvrage  que 
nous  continuons*  En  considérant  la  question  en  ellc-mémc, 
nous  ne  la  trouvons  pas  susceptible  d’une  solution  géné¬ 
rale  dont  l’application  soit  toujours  sûre*  Mais  désormais 
nous  n’entreprendrons  de  notices  particulières  sur  de  tels 
auteurs  qu’aprés  avoir  reconnu  qu’à  raison  de  certaines  cir¬ 
constances,  elles  entrent  nécessairement  dans  l’iiistoire  des 
lettres  au  sein  de  la  France*  Cet  examen  écartera  beaucoup 
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d'articles,  et  fort  souvent  ne  laissera  paraître  ces  noms 
étrangers  que  dans  le  discours  préliminairej  ou^  par  occasion, 
dans  les  notices  consacrées  à  des  noms  véritablement  fran¬ 
çais. 

On  peut  diviser  en  trois  classes  les  personnages  sur 
lesquels  il  y  a  Heu  de  demander  s'ils  sont  réellement  des 
écrivains. 

Cette  question  est  A  élever  d'abord  a  Tégard  de  plu¬ 
sieurs  prélats,  pontifes,  ministres,  princes  ou  monarques  qui 
n’ont,  en  effet,  composé  aucun  ouvrage,  et  dont  les  noms 
ne  s'attachent  qiéa  des  actes  publics,  A  des  codes  ecclésias-’ 
tiques  ou  civils  rédigés  par  leurs  ordres,  ou  bien  aux  éta-^ 
blissemens  qu’ils  ont  fondés,  aux  hienlaits  répandus  par 
eux  sur  les  lettres  et  sur  ceux  qui  les  cultivaient.  Ces  per-- 
sonnages  seront  indiqués  dans  le  discours  préliminaire, 
et  leurs  noms  d'ailleurs  ne  pourront  manquer  de  repa¬ 
raître  occasionnellement  en  divers  articles  particuliers  des¬ 
tinés  a  leurs  contemporains.  Nous  nous  dispenserons  donc 
d'en  rédiger  qui  leur  soient  propres,  saut  un  très-petit  nombre 
d’exceptions,  par  exemple,  pour  les  rois  de  France  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis  ^  ce  que  nous  aurons  A  dire  des  lois 
de  ces  deux  monarques,  et  de  rinnucncc  qu'ils  ont  exer¬ 
cée  sur  les  études  publiques,  ne  dépassera  point  les  limites 
d’une  Histoire  de  la  littérature. 

Une  seconde  classe  A  retrancher  aussi  de  la  liste  des 
écrivains  comprend  ceux  qui  n'ont  laissé  que  de  simples 
lettres  missives,  lettres  d’affaires  particulières,  d'administra¬ 
tion  civile  ou  ecclésiastique.  A  la  vérité,  ces  épîtres  serv'cnt 
souvent  A  éclaircir  des  points  d'histoire,  et  l’on  doit  de  la 
reconnaissance  aux  savvins  qui  les  ont  recueillies  et  publiées  ; 
mais  est-ce  une  raison  de  compter  au  nombre  des  écrivains 

ou  littérateurs  du  moyen  âge  toutes  les  personnes  A  qui 
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leurs  iiitùrcts  propres,  leurs  démêlés,  d’iuitrcs  circonstances 
étrangères  aux  lettres,  ont  fourni  roccasion  de  s'adresser  aux 
dépositaires  des  diverses  autorités?  Ou  ne  manquerait  pas 
de  résoudre  négativement  une  telle  question,  si  elle  pou¬ 
vait  être  proposée  à  l'égard  des  temps  tout  à  fait  modernes  : 
pourquoi  la  résoudre  autrement,  parce  qifil  s'agit  d’une  époque 
un  peu  plus  reculée?  Ici  néanmoins  il  y  aura  des  exceptions 
a  faire  encore,  soit  lorsque  ces  épîtres  seront  tort  étendues 
ou  fort  nombreuses,  soit  aussi  quand  fart  d’écrire  y  semblera 
montrer  quelques  progrès,  ce  qui  sera  extrêmement  rare* 
(iuant  aux  personnages  qui  n'ont  écrit  qu  un  petit  nombre 
de  lettres  ou  de  billets  pour  leurs  propres  affaires,  nous 
croyons  qu’il  sutîira  d’en  offrir,  à  îa  lin  des  volumes,  des 
notices  î rés-succinctes  ou  même  de  simples  catalogues  avec 
indication  des  recueils  où  ces  lettres  sont  insérées,  sans  autre 
détail  biographique  sur  ceux  qui  les  ont  écrites,  que  leurs 
qualités,  et  les  dates  précises  ou  a[)proximatives  de  leur  nais¬ 
sance  et  de  leur  mort, 

I!  est,  en  troisième  lîcu,  des  auteurs  dont  il  ne  reste  que 
des  opuscules  manuscrits  dénués  de  tout  intérêt,  duand  les 
ouvrages  inédits  ont  en  effet  de  Timportancc,  ils  sont  préci¬ 
sément  ceux  qu’il  convient  le  plus  de  faire  connaître.  Mais 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dont  nous  ne  pourrions  nous- 
mêmes  prendre  connaissance,  attendu  qu’ils  sont  recelés  en 
des  bibliothèques  étrangères  ou  qu’ils  ne  se  retrouvent  plus 
depuis  la  suppression  des  établîssemcns  où  ils  étaient  conser¬ 
vés,  et  que  nous  ne  savons  qu’ils  existent  ou  qu’ils  ont 
existé  que  parce  que  leurs  titres  sont  transcrits  en  certains 
catalogues.  Nous  devons  dire  aussi  que  parmi  ceux  qui  nous 
restent  accessibles,  plusieurs  ne  nous  présentent,  à  mesure  que 
nous  avons  besoin  de  les  parcourir,  que  des  compilations,  des 
extraits,  des  abrégés  inutiles,  ou  du  moins  qui  n’ont  pu  servir 
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tjii  aux  personnes  memes  quî,  jx)ur  leur  usage  particulier,  y 
consignaient  les  résultats  de  leurs  propres  lectures.  En  con¬ 
tinuant  de  faire  mention  de  ces  deux  espèces  de  manuscrits, 
nous  nous  bornerons  désormais  à  de  simples  indications 
bibliographiques,  sans  nous  engager  ordinairement  dans  aucun 
récit  de  la  vie  des  personnes  dont  ils  portent  les  noms. 

Si  nous  ne  consacrons  plus  d'articles  particuliers  à  ces  deux 
genres  de  productions  inédites,  ni  aux  personnages  dont  il 
ne  subsiste  qu’un  très-petit  nombre  de  lettres  missives,  ni 
à  ceux  qui  iront  réellement  composé  aucun  écrit,  ni  enfin  à 
ceux  qui  seront  reconnus  pour  n'appartenîr  point  assez  à  la 
France;  si  nous  ne  parlons  de  ces  différentes  classes  de  per^ 
sonnes  que  dans  le  discours  préliminaire,  ou  bien  dans  les 
articles  de  ceux  de  leurs  contemporains  avec  qui  elles  ont  eu 
des  relations,  ou  bien  enfin  en  de  simples  catalogues  rejetés  à  la 
fin  des  volumes,  nous  serons  moins  exposés  à  donner  une 
étendue  démesurée  à  riiistoire  littéraire  de  la  1  rance  durant  le 
treiziéme  siècle;  et  certaines  modifications  dans  Tordre  et  dans 
la  rédaction  des  autres  articles  contribueront  encore  à  les 
resserrer  en  des  limites  convenables, 

On  a  proposé  de  substituer  à  Tordre  chronologique  adopté 
jusqiTici  un  ordre  systématique  ;  de  partager  tous  les  auteurs 
de  chaque  siècle  en  deux  classes,  selon  qiTils  ont  écrit  en 
français  ou  en  une  autre  langue  ;  de  distinguer,  dans  cha¬ 
cune  de  ces  classes,  les  vers  et  la  prose;  de  distribuer  en  beau¬ 
coup  plus  de  genres  les  nombreux  ouvrages  composés  en 
prose  latine  dans  le  cours  du  moyen  âge;  de  faire  successif 
vement  connaître  ceux  qui  concernent  la  théologie,  la  jurLs- 
prudencc,  la  médecine,  les  sciences  physiques  et  mathémati¬ 
ques,  la  philosophie,  Tliistoire,  les  belles-lettres. 

Nous  avons  cru  apercevoir  plusieurs  inconvéïiiens  dans  cette 
disposition  nouvelle,  et  d'abord  celui  de  changer  essentielle- 
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ment  hi  marche  et  le  caractère  d\m  ouvrage  qui  a  déjà  quin>îe 
volumes.  En  effet,  ce  ne  serait  plus  le  continuer,  mais  le 
clore  à  la  fin  du  douzième  siècle,  et  en  commencer  un  tout 
nouveau  pour  les  siècles  suivans. 

En  second  lieu,  si  ces  histoires  successives  de  tous  les 
genres  de  littérature  restaient,  comme  on  le  suppose,  pré¬ 
cédées  d’un  discours  jiréliminaire  rédigé  précisément  sur 
le  même  plan  qLfclles,  ne  sembleraient-elles  pas  le  reproduire, 
en  rétendant,  il  est  vrai,  aux  détails  qu  il  if  aurait  pu  compren¬ 
dre,  mais  en  ramenant  sans  cesse  les  lecteurs  aux  généralités 
qu’il  aurait  dû  leur  présenter? 

Un  troisième  inconvénient  plus  grave  serait  de  transformer 
rhistoire,  qui,  de  sa  nature,  veut  être  chronologique,  en  un 
recueil  de  tableaux  littéraires  où  le  commencement,  le  milieu 
et  la  fin  d’un  même  siècle  reparaîtraient,  à  plusieurs  reprises, 
rapprochés  et  presque  confondus.  Nous  savons  que  les 
annales  civiles  elles-mêmes  ont  subi,  dans  des  livres  publiés 
au  dix”luiitiémc  siècle,  cette  espèce  de  métamorphose  ;  qu’elles 
s’y  sont  distribuées  en  chapitres  sur  les  guerres,  sur  les  négo- 
dations,  sur  l’administration  intérieure,  sur  les  finances, 
sur  les  mœurs  et  les  usages,  sur  les  affaires  religieuses, 
etc*;  mais  les  ouvrages  qui  existent  sous  cette  forme, 
quelque  recoiumandables  qu’ils  soient  à  d’autres  égards, 
nous  paraissent  offrir  des  considérations  historiques,  plutôt 
que  de  véritables  corps  d’histoire*  Telle  n'est  point  en  effet 
la  marche  naturelle  et  positive  des  faits.  Ils  arrivent,  quoique 
divers,  simultanément,  et  leur  coïncidence  n  est  pas  la  plus 
indifférente  de  leurs  circonstances*  Etablir  entre  eux  des  dis¬ 
tances  artificielles,  des  intervalles  systématiques,  c’est  souvent 
renoncer  à  les  considérer  sous  leur  plus  véritable  aspect.  Ce 
n’est  pas  que  riiistorien  ne  parvienne  quelquefois  à  les  mieux 
enchaîner,  et  â  les  éclairer  d’une  lumière  plus  vive,  en  leur 
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faisant  subir  Je  légers  Jéplaccmcns  i  le  fil  clironologique 
n’est  pas  rompu,  parce  que  le  récit  s’avance  ou  rétrograde 
J’un  petit  nombre  Je  mois  ou  même  J'années.  Mais  une 
classification  par  matières,  quand  elle  veut  être  immédiate, 
générale  et  constante,  quand  elle  prétend  tenir  lieu  de  plan, 
déplace  tous  les  élémens  Je  l  liistoire  et  en  décompose  l’édi¬ 
fice.  Or  c’est  véritablement  une  histoire  que  nous  sommes 
chargés  de  continuer;  et  bien  qu’elle  soit  spéciale,  c’est-à-dire 
restreinte  à  des  laits  littéraires,  elle  n’en  demeure  pas  moins 
soumise  aux  lois  essentielles  du  genre  historique. 

Une  quatrième  et  dernière  observation  va  s’appliquer 
particuliérement  à  l’Iiistoirc  meme  de  la  littérature.  11  est 
des  auteurs  qui  se  sont  exercés  dans  plus  d’un  genre.  Le 
moyen  âge  en  présente  qui  ont  fait  à  la  lois  des  chroniques 
et  des  traités  de  théologie,  dos  poéfincs  et  des  livres  en  prose 
sur  des  sujets  de  métaphysique  ou  de  morale;  quelques-uns 
qui  ont  écrit  une  partie  de  leurs  ouvrages  en  latin,  et  l’autre 
en  langue  vulgaire;  plusieurs  dont  les  œuvres  proprement 
dites  sont  suivies  du  recueil  de  leurs  épitres.  La  distribution 
par  genres  obligerait  donc  ou  à  parler  plus  d’une  fois  de 
chacun  de  ces  écrivains,  ou  à  les  réunir  tous,  ainsi  qu’on  l’a 
proposé,  sous  le  titre  commun  de  polygraphes.  Mais,  pour 
peu  qu’on  réfléchisse  sur  le  sen.s  et  sur  l’emploi  de  ce  mot 
de  polygraphe,  il  est  aisé  de  s’apercevoir  de  rillusion  qu’il 
peut  causer.  En  elTet,  à  l’exception  des  auteurs  qui,  comme 
Montaigne,  ont  composé  de  matières  diverses  un  seul  et 
même  ouvrage,  le  nom  de  polygraphe  ne  s’applique  point 
à  une  classe  réelle  d’écrivains,  à  un  genre  proprement  dit 
de  la  littérature.  Cest  un  terme  de  bibliographie,  par  lequel 
on  est  convenu  de  désigner  de.s  collections  d’ouvrages  très- 
divers  sans  doute,  mais  dont  chacun  appartient  à  un  fgenre 
distinct.  Parce  qu’un  auteur  a  fait,  outre  un  poëme,  une 


XIV 


AVERTISSEMENT. 


histoire,  il  iVen  est  pas  moins  un  poète,  pas  moins  un  histo¬ 
rien;  il  a  pu  obtenir  des  succès  dans  Tune  et  rautre  carrière 
ou  du  moins  s’y  faire  remarquer;  et  les  annales  particulières 
de  la  poésie  ou  du  genre  historique  resteraient  incomplètes,  si 
son  nom  et  ses  productions  n’y  figuraient  pas.  Il  suit  de 
là  quen  rejetant  dans  une  prétendue  classe  polygraphique 
les  écrivains  très-nombreux  et  quelquefois  trés-estimables  qui 
ont  cultivé  à  la  fois  plusieurs  branches  de  la  littérature,  on 
appauvrirait  rhistoirc  de  presque  tous  les  genres  et  qifon 
manquerait  par  conséquent  le  seul  but  auquel  puisse  tendre 
cette  classification. 

Ces  relierions  nous  ont  déterminés  à  maintenir  l’ordre 
chronologique,  sauf  les  modifications  que  certaines  circon¬ 
stances  pourront  conseiller'  ou  permettre.  Déjà,  dans  les 
tomes  XIII,  XIV'  et  XV,  nous  avons  quelquefois  rapproché 
des  auteurs  qui,  ayant  travaillé  dans  le  même  genre,  avaient 
été  contemporains  durant  la  plus  longue  partie  de  leur  vie, 
quoiqu’il  pût  y  avoir  une  distance  de  dix  à  douze  ans  entre 
les  dates  de  leur  mort.  Nous  continuerons  d’en  user  ainsi, 
surtout  à  Tégard  de  ceux  dont  les  principaux  ouvrages  seront 
composés  en  langue  vulgaire  :  ce  rapprochement  convient 
d’autant  mieux  aux  écrivains  de  cette  classe,  qtion  ne  sait 
pas  bien  les  dates  précises  du  décès  de  plusieurs  d’entre 
eux.  En  les  réunissant  à  la  fin  de  chaque  tiers  ou  quart  de 
siècle,  nous  pouvons  espérer  de  mieux  saisir  et  de  mieux 
représenter  l’état  de  la  langue,  de  la  versification  et  de  la 
poésie  françaises  à  des  époques  déterminées.  Cette  méthode 
aura  aussi  ravaiitagc  de  nous  épargner  des  répétitions  qui 
deviennent  inévitables  quand  de  pareils  articles  sont  épars 
dans  rhistoire  à  de  trop  longs  intenallcs. 

Après  avoir  ainsi  limité  le  nombre  et  fixé  l’ordre  des 
articles,  il  reste  à  examiner  comment  ils  devront  être  traites; 
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quuls  iiiatériiuix,  quels  développcmcns,  quelle  étendue  ils 
pourront  embrasser. 

11  y  a  lIclix  parties  dans  chaque  article  Je  rhistoire  litté¬ 
raire  :  Tune  biographique,  contenant  des  détails  sur  la  per¬ 
sonne  et  la  vie  d\in  écrivain;  Tautre  analytique,  donnant  une 
idée  de  ses  ouvrages. 

On  reconnaît  généralement  la  nécessité  de  conserver  dans 
la  partie  biographique  les  détails  propres  à  éclaircir  des  faits 
ma!  connus,  à  rectifier  des  récits,  à  dissiper  des  erreurs  his¬ 
toriques  ou  chronologiques.  Ces  recherches  importantes 
sont  de  la  nature  de  celles  dont  s'occupe  rAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  elles  ont  le  caractère  qui  con¬ 
vient  a  une  Histoire  Littéraire,  rédigée  en  son  nom  et  dans 
son  sein.  A  mesure  que  de  nouveaux  monumens  se  décou¬ 
vrent  ou  sont  mieux  examinés,  on  acquiert  les  moyens  Je 
porter  une  exactitude  plus  rigoureuse  dans  tous  les  travaux 
historiques,  et  par  conséquent  dans  les  annales  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts. 

Il  semble  impossible  aussi  d'exclure  de  ces  annales  les 
laits  depuis  long- temps  connus  et  vérifiés,  lorsque  de  leur 
nature  ils  sont  purement  littéraires;  à  plus  forte  raison, 
lorsque  le  personnage  qu’ils  concernent,  doit  exclusivement 
on  principalement  à  ses  écrits  ce  qu'il  a  obtenu  et  conservé 
de  célébrité  :  nous  devons  a  nos  lecteurs  rhistoire  Je  tous 
les  littérateurs  proprement  dits  de  la  France  du  moyen  âge. 
Mais  dans  leurs  rangs  ou  autour  deux,  il  se  rencontre 
beaucoup  d'hommes  qui  sont  pins  illustres  on  plus  fameux 
en  leur  qualité  de  princes,  de  ministres,  d'officiers  publics, 
de  prélats,  d’abbés  ou  de  cénobites,  que  par  les  productions 
de  leur  esprit  et  les  fruits  de  leurs  études.  Entreprendre, 
à  l’occasion  Je  leurs  écrits,  des  récits  détaillés  de  toutes 
leurs  actions,  ce  serait  transporter,  reproduire  dans  rhistoire 
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littéraire  des  parties  considérables  de  riiistoirc  civile,  ou 
ecclésiastique,  ou  monastique.  Aoiis  ne  sommes  pas  les  his¬ 
toriens  de  ces  personnages,  nous  iv avons  à  les  envisager 
que  comme  auteurs  ;  celles  des  circonstances  de  leur  vie 
qui  les  présentent  sous  cet  aspect  sont  les  seules  que  nous 
ayons  à  retracera  nous  écarterons  les  autres,  et  s'il,  est  quel¬ 
quefois  indispensable  de  les  rappeler,  ce  sera  par  des  men¬ 
tions  fort  succinctes,  et  en  renvoyant  aux  livres  où  elles 
sont  amplement  exposées. 

Nous  considérons  comme  la  partie  la  plus  essentielle 
d'une  Histoire  littéraire  Tanalyse  des  ouvrages,  le  récit  des 
faits  relatifs  à  rinfluencc  qu'ils  ont  eue,  aux  lumières  ou  aux 
erreurs  qu'ils  ont  propagées,  aux  succès  ou  aux  revers  qu'ils 
ont  mérités  ou  attirés  à  leurs  auteurs.  Il  importe  encore,  à 
l’égard  des  livres  célèbres  ou  fameux,  de  rappeler  les  juge- 
mens  qui  ont  été  portés  par  les  contemporains  et  dans  le 
cours  des  siècles  suivans.  Nous  userons  quelquefois  du 
droit  dV  joindre  nos  propres  observations* 

On  s'est  plaint,  non  sans  raison,  de  la  prolixité  de  quel¬ 
ques-unes  des  analyses  contenues  dans  les  tomes  précédens 
de  cette  histoire  littéraire,  surtout  dans  le  dixième,  le 
onzième  et  le  douzième.  Il  en  est  qu"on  aurait  pu  réduire, 
sans  les  rendre  moins  substantielles,  â  la  moitié  de  leur 
étendue;  mais  si,  en  .sc  prescrivant  une  rédaction  plus 
concise,  l’on  se  bornait  à  transcrire  ou  à  paraphraser  les 
titres  de  tous  les  traités  comme  de  tous  les  opuscules,  on 
ne  satisferait  aLicunemcnt  aux  désirs  et  aux  besoins  des 
lecteurs.  11  biut  en  effet  â  la  plupart  des  lecteurs  des  notices 
assez  instructives  pour  les  dispenser  le  plus  souvent  de 
recourir  à  tant  de  productions  surannées,  et  pour  leur  dési¬ 
gner  les  livres  ou  les  parties  de  livres  dont  il  leur  impor¬ 
terait  de  faire  une  étude  immédiate.  Une  analyse  proprement 


AVERTISSEMENT. 


XV  !| 


dite  serait  fort  courte^  meme  en  occupant  plusieurs  pages,  sî 
elle  était  pleine  d*îdées  et  de  faits;  tandis  qiùin  sommaire 
en  dix  lignes  pourrait  être  excessivement  long,  parce  qu'il 
n’en  résiiîlerait  aucune  instruction  positive,  que  les  lecteurs 
n  y  prendraient  aucune  connaissance  ni  des  caractères  du  livre 
indiqué,  ni  des  doctrines  et  des  détails  qiril  renferme,  ni 
de  Tusage  qu’ils  peuvent  avoir  occasion  d'en  faire* 

Telles  sont,  sur  le  choix,  la  disposition  et  la  rédaction  des 
articles,  les  régies  que  nous  nous  sommes  prescrites,  après 
les  avoir  soumises  au  jugement  de  rAcadémie*  Leur  effet 
sera  de  resserrer  considérablement  l’étcndiie  de  Touvrage,  sans 
lui  donner  pourtant  des  dimensions  trop  inférieures  à  celles 
qu’il  a  eues  jusqu’ici*  L'hîstoirc  littéraire  de  la  France  au 
douzième  siècle  a  rempli  sept  volumes  :  quatre  suffiront  pro¬ 
bablement  pour  le  treiziéme, 

A  la  vérité,  celui  que  nous  publions  en  ce  moment  ne 
conduit  encore  cette  histoire  que  jusqu’à  l’année  1210;  mais, 
outre  qu’il  contient  les  deux  discours  préliminaires  dont  nous 
avons  parlé,  les  notices  biographiques  qui  remplissent  les 
260  dernières  pages  concernent  des  auteurs  qui,  nés  bien 
avant  r  200,  ont  peu  vécu,  surtout  peu  écrit  après  ce  terme  ; 
qui,  par  conséquent,  appartiennent  au  douzième  siècle  plutôt 
qu’au  treiziéme,  et  pour  lesquels  il  a  fallu  se  rapprocher  de 
la  méthode  suivie  à  Tégard  de  leurs  contemporains. 

Le  tome  suivant,  dix-septiéme  de  Touvrage,  est  en  partie 
composé  et  va  être  mis  sous  presse  :  il  contiendra  d’abord  les 
articles  reLaîits  aux  écrivains  qui  sont  morts  depuis  1210  jusqu’à 
ravénement  de  saint  Louis  en  1226  ;  ensuite  et  dans  la  meme 
forme,  les  annales  littéraires  des  premières  années  de  l’époque  du 
régne  de  ce  prince  :  le  tome  X\’lll  doit  aboutir  à  1270, 
sa  mort,  et  le  XIX^  répondra  an  régne  de  Philippe-le-LIardi 
et  aux  quinze  premières  années  de  celui  de  Philîppe-le-BeL 
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auteurs  qui  ont  écrit  en  langue  vulgaire,  provençale 
ou  française,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  seront,  comme 
nous  Tavons  dît,  rapprochés,  mais  distribués  en  trois  sections 
qui  correspondront  aux  âges  de  leurs  travaux.  La  première 
sera  comprise  dans  le  tome  XVII,  à  la  fin  du  règne  de 
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Louis  Vlll  ;  la  seconde  terminera  le  tome  XVIIT,  et  la  troi¬ 


sième,  le  tome  XIX.  Chacune  de  ces  trois  sections  sera  sous- 
diviséc,  selon  qu’il  y  aura  lieu,  en  quatre  séries  distinctes: 
1°  les  traductions  en  prose;  2°  les  compositions  originales 
aussi  en  prose  française  ou  provençale;  3“  les  trouvères; 
4“  les  troubadours. 


Les  auteurs  des  discours  et  des  notices  que  renferme  le 
jrrèsent  volume  sont  cinq  membres  de  l’ Académie  royale  de.s 
Inscriptions  et  Bel  les- Lettres,  désignés  par  des  initiales,  à  la 
fin  de  chaque  article- 


P.  —  M,  le  marquis  de  Pasloret. 
D.  —  M.  Datntou. 

A.  D.  —  M.  Amaury  Diival, 

P.  R.  —  iVL  Pelit-Rdilcl. 
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Rubruquîs,  Marco  Polo,  etc.;  précédés  d'une  introduction  par  P.  Ber- 
geron.  La  Haye,  Neaulme,  1735.2  vol.  in-4*. 
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Francorum  Scriplores  varii,  collecïi  à  Jac.  Bongarslo.  Hanovriæ,  161  i, 
2  tom,  in-fûl, 

Bonîfacii  Vlil  liber  sexius  Decretalium,  cum  glossîs  Joannîs  Andreæ*  Mo- 
gLiotiæ,  Schoclîcr,  1476,  in-fol. 

Histoire  des  variations  des  Eglises  protestantes,  par  Bossuet.  Paris,  1770. 
5  voL  in-i2  et  t.  Hl  de.s  Œuvres  de  Bossuet,  Paris,  1743,  in-4^. 

Defensio  Dedaratîonis  cleri  Gallicani  anni  i68a,  autore  Jac.  Ben.  Bossuet, 
1745*  2  vol.  in -4*.  —  Défense  de  la  Déclaration  du  clergé  de  France,  par 
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Mélanges  de  littérature  orientale,  traduits  de  diffërens  manuserîts  turcs, 
arabes  et  persans,  par  de  Cardonne.  Paris,  1776,  3  vol.  in-î  2. 

Guillclmus  Carnotensb,  ordînîs  Prædicatorum,  de  Vitâ  sancii  Ludovic! . 
V.  Gaufîrrd.  de  Bello  Loco. 
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nium  quos  arabicè  compositos  Bibliotheca  Escurialensis  complcctitur  ; 
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Hïstorîa  Ecclesiæ  Leodiensis,  studio  Joaunis  Cbappeauvillc.  Augustæ 
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tensi  ad  sanctum  Marianum  canonico,  editum  a  Nicolao  Camusat.  Tre- 
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DISCOURS 

SUR 

L’ÉTAT  DES  LETTRES  EN  FRANCE 

AU  XIII'  SIÈCLE. 


Les  événemcns  politiques  et  les  institutions  cccclésiastiqucs 
ont  continué  d'exercer  durant  le  XIII^  siècle  une  telle  in¬ 
fluence  sur  les  belles-lettres^  les  sciences  et  les  arts^  qu'il  est 
impossible  d'étudier  avec  méthode  et  avec  fruit  l'histoire  lit¬ 
téraire  de  cette  époque,  si  l'on  ne  comrnence  par  se  former 
une  idée  générale  de  l'état  des  empires  et  des  églises.  Le 
tableau  fort  resserré  que  nous  en  allons  tracer,  nous  dispensera 
de  joindre  à  lexposé  des  progrès  de  tous  les  genres  de  litté¬ 
rature,  des  explications  qui  seraient  à-la-fois  moins  claires 
et  plus  longues. 

De  toutes  les  puissances  qui  régissaient  alors  le  monde, 
la  plus  forte,  la  plus  active,  et  bien  souvent  aussi  la  plus 
éclairée  était  celle  des  pontifes  romains.  Innocent  III,  quoi¬ 
qu'il  ne  régnât  immédiatement  que  sur  une  partie  de  ritalie, 
domina,  durant  dix-huit  ans,  rÉuropc  entière.  Sa  vaste  cor¬ 
respondance  embrasse  toutes  les  affaires  importantes  qui  ont 
occupé  îes  rois  et  les  peuples  depuis  1198  jusqu'en  ]2t6.  Il 
eut,  dans  îe  cours  du  siècle,  dix-sept  (i)  successeurs  qui 
n'héritèrent  point  de  son  génie,  mais  entre  les  mains  desquels 
se  perpétuait,  quoiqu'en  s'affaiblissant,  la  suprématie  po^ 
litique  qu'il  avait  acquise.  L'un  des  plus  célèbres  fut  Gré¬ 
goire  IX,  dont  saint  Louis,  plus  qu'aucun  autre  souverain, 
arrêta  les  entreprises,  et  qui  a  moins  influé  sur  le  monde 
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(i)  Honorius,  depuis  1216  jusqu'en  1227,  —  Grégoire  IX^  1227-124:, 
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—  Urbain  IV,  1 261-64,  —  Clément  IV,  1265-68.  —  Grégoire  X,  1 271-76. 

—  Innocent  V  ec  Adrien  Vj  eu  1276,  Jean  XXI,  1276  et  1277,  —  Ni¬ 
colas  III,  1277-80.  ^  Martin  IV,  1 28 r -85,  —  Honorîus  l  V,  1285-81.  — 
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par  ses  démêles  avec  les  rois^  que  par  la  publication  d'ua 
nouveau  code  ecclésiastique.  Depuis  le  décret  de  Gratienj  les 
décisions  pontificales  s'étaient  extrêmement  multipliées.  Trois 
papes  surtout,  Alexandre  111,  Innocent  III,  et  Grégoire  IX 
lui-ménie,  on  avaient  rendu  un  très-grand  nombre,  Grégoire 
les  fit  recueillir,  sous  le  nom  de  Décrétales,  en  une  seule 
collection,  qui  étendit  à  beaucoup  de  matières  civiles  la  furis- 
prudence  canonique.  Peu  après  cependant,  on  vit  Inno¬ 
cent  IV,  engagé  dans  plusieurs  luttes  politiques,  principale¬ 
ment  contre  Tempereur  Frédéric  II,  les  soutenir  avec  plus 
d'activité  que  de  succès;  et  déjà  des  prérogatives  qu'on  avait 
presque  considérées  comme  des  droits  acquis,  paraissaient 
n’étre  que  des  prétentions.  Ce  pontife  avait  entamé  une  né¬ 
gociation  qui  tendait  à  placer  la  maison  d'Anjou  sur  le  trône 
des  Deux-Siciles,  et  qui  se  continua  sous  Alexandre  I  V  et  sous 
Urbain  IViCelui-ci  était  un  Français,  qui  resta  l'ami  de  ses  com¬ 
patriotes,  et  qui,  ne  devant  son  élévation  qu'à  son  mérite  per¬ 
sonnel,  continua  de  s'en  montrer  digne  par  sa  modération  et 
par  sa  piété  sincère.  Ce  fut  son  successeur  Clément  IV  qui 
acheva  d'établir  Charles  d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples.  Gré¬ 
goire  X  acquit  le  comtat  Venaissin;  et  après  quelques  autres 
pontificats  de  courte  durée,  la  tiare,  abdiquée  par  Célestin  V, 
fut  déférée  à  Boniface  VIlI,  qui,  plus  qu'aucun  de  ses  prédé¬ 
cesseurs,  compromit  la  puissance  du  saint-siège  par  les 
efforts  memes  qu’il  fit  pour  raccroître.  11  a  laissé  toutefois, 
sous  le  nom  de  Sexte,  un  sixième  livre  de  Décrétales,  qui, 
divisé  lui-méme  en  cinq  livres,  est  un  supplément  considé¬ 
rable  aux  cinq  que  Grégoire  IX  avait  publiés.  Durant  tout  le 
XI IF  siècle,  les  papes  entretinrent  des  légats  en  chaque 
royaume  de  la  chrétienté,  les  uns  pris  dans  les  lieux  memes 
où  s'exercait  cette  fonction,  les  autres  expédiés  du  sein  de  la 
cour  de  Rome  et  distingués  par  le  nom  de  légats  à  laîere. 

Il  se  tint  trois  conciles  généraux:  Tun  à  Rome,  en  r2i5, 
sous  Innocent  III,  c'est  le  quatrième  concile  de  Latran;  les  deux 


autres  à  Lyon,  savoir,  en  1245,  sous  Innocent  IV,  et  en  1274, 
sous  Grégoire  X,  Celui  de  Latran  condamna  les  Albigeois,  fit 
des  statuts  relatifs  à  l'administration  des  sacremens,  et  s'oc¬ 
cupa  des  moyens  de  conquérir  la  Terre-Sainte.  Une  expédition 
qui  tendait  à  ce  même  but,  fut  résolue  dans  le  premier  concile 
de  Lyon;  le  deuxième  tenta  de  réconcilier  l’Église  grecque  et 
l'Église  latine.  Nous  avons  vu  naître,  au  XIF  siècle,  l'hé¬ 
résie  des  Albigeois;  elle  se  prolongea  dans  le  XIIF,  et 
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s'y  divisa  en  plusieurs  sectes  plus  ou  moins  distinctes.  xiii«  siècle 
Celle  des  Parfaits  soutenait  que  le  règne  du  Saint-Esprit  était 
ad  venu  J  qu*il  remplaçait  celui  des  deux  autres  personnes  de  la 
Trinité,  et  que  désormais  la  grâce  se  répandrait  intérieurement 
dans  les  âmes  sans  aucun  signe  extérieur^  sans  sacremens, 
sans  prélats  et  sur-tout  sans  pontife  romain.  Les  Sta- 
dings,  dont  le  nom  était  celui  d'un  canton  aux  confins  de 
la  Frise  et  de  la  Saxe,  furent  particulièrement  accusés  de 
manichéisme.  On  condamna,  sous  les  noms  de  Pastoureaux 
et  de  Ribauds,  des  bergers  et  des  gens  du  peuple  qu'un  Hon¬ 
grois  nommé  Jacob  enrôlait  en  France  pour  la  Terre-Sainte^ 
et  auxquels  il  enseignait  en  meme  temps  des  maximes  con¬ 
traires  à  quelques  dogmes  catholiques,  mais  particulièrement 
à  Tautorité  du  pape  et  du  clergé.  La  secte,,  beaucoup  plus  fa¬ 
meuse,  des  Flagellans,  se  forma  vers  le  milieu  du  siècle  : 
elle  joignait  à  des  austérités  insensées  une  doctrine  qui 
tendait  a  investir  les  laïcs  du  pouvoir  d'absoudre.  Plus  tard 
parurent  les  Fratriceües,  qui,  se  vantant  aussi  de  donner 
l'absolution  des  péchés  et  de  conférer  le  Saint-Espritj  décla¬ 
maient  contre  TÉglise  Romaine;  et  les  Apostoliques,  dont  le 
chef,  Gérard  Ségarelle,  avait  annoncé  le  règne  de  TEsprit- 
Saintj  établi  une  prétendue  règle  des  apôtres,  et  réduit  tous 
les  devoirs  du  christianisme  à  la  seule  charité.  En  général 
on  peut  dire  que  le  XlIP  siècle  n'a  produit  aucune^  héré¬ 
sie  bien  célèbre,  piuisque  celle  des  Albigeois  était  née  avant 
l’an  1200;  mais  elle  entretint  long-temps  en  France  de  vio¬ 
lentes  agitations,  et  l'Inquisition  fut  établie  pour  la  réprimer, 

11  est  vrai  qu'on  peut  découvrir  dans  une  bulle  de  Lucius  lïl, 
datée  de  1184,  la  première  idée  de  cette  institution  formi¬ 
dable;  mais  de  fait,  les  premiers  inquisiteurs  qui  se  montrent 
dans  rhistoire,  sont  les  missionnaires  qu'innocent  ÎII  envoya 
en  Languedoc,  en  ordonnant  aux  peuples  et  aux  princes  de 
punir  les  hérétiques  que  ces  zélés  prédicateurs  auraient  dé¬ 
noncés.  Cette  fonction  fut  ensuite  exercée  par  les  frères  p^ré- 
cheurs,  ordre  religieux  dont  saint  Dominique  jeta  les  pre¬ 
miers  fondemens  à  Toulouse  en  1216.  Vers  le  meme  temps, 
saint  François  d'Assise  instituait  trois  ordres  de  frères  mi¬ 
neurs  :  le  premier,  qui  s'est  distribué  en  plusieurs  congré¬ 
gations  d'observans  ou  de  conventuels;  le  second,  qui  ne  s*cst 
composé  que  de  congrégations  de  femmes;  et  le  troisième,  ou 
tiers-ordre,  dans  lequel  ont  été  comprises  diverses  associations 
de  pèniîcns  et  d’ hospitaliers  de  Tun  et  de  l’autre  sexe.  Ces  trois 
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classes  de  Franciscains  ne  forment  qucruii  des  quatre  ordres 
meiidians  :  les  trois  autres  sont  les  frères  prèclieurs  ou  Jaco- 
binSj  les  Augustiiis  et  les  Carmes,  Les  Augustins  étaient  des 
ermites  que  le  pape  Alexandre  IV  rassembla  en  1256,  en 
leur  imposant  la  règle  de  saint  Augustin,  Les  Carmes,  qui 
s’attribuent  une  origine  bien  plus  antique ,  ne  remontent 
quïi  rannée  1209,  époque  où  leur  règle  leur  fut  donnée  par 
un  patriarche  de  Jérusalem;  quelques-uns  d'entre  eux  furent 
amenés  par  saint  Louis  en  France.  Ce  siècle,  qui,  outre  Tordre 
militaire  des  chevaliers  de  Livonie,  vit  encore  naître  les 
Cclestins  et  se  propager  les 'Frinitaires,  créés  en  1198,  devint 
si  fécond  en  établissemens  religieux,  que  Grégoire  X  défen¬ 
dit  d’en  augmenter  le  nombre.  Une  rivalité  peu  chrétienne 
commençait  à  se  manifester  entre  le  clergé  régulier  et  le 
clergé  séculier. 

Mais  la  plus  grande  aïFaire  de  TEurope,  Tenîreprisc  qui 
occupait  le  plus  universellement  les  cours  et  les  peuples,  était 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  11  y  avait  eu  une  première 
croisade  à  la  fin  du  XI'  siècle,  une  seconde  au  milieu,  et 
une  troisième  à  la  fin  du  XI L.  La  quatrième,  projetée  dès  i  igS, 
prcchée  en  1202  par  Foulques,  curé  de  Neuilly,  amena,  pour 
principal  résultat,  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés. 
Le  comte  de  Flandre,  Baudouin,  fut  déclaré  empereur 
d'Orient;  après  lui,  quatre  autres  Français  occupèrent  suc¬ 
cessivement  ce  trône,  Tandis  que,  retirés  à  Nicée,  les  empe¬ 
reurs  grecs  ne  régnaient  plus  que  sur  quelques  provinces. 
Ce  partage  dura  cinquante-huit  ans,  jusqu’à  ce  que  Michel 
l^aléologue,  apres  avoir  usurpé  le  faible  empire  de  Nicée, 
vint  s'emparer  aussi  de  Byzance  et  en  expulser  pour  toujours 
les  Occidentaux.  Le  nom  de  roi  de  Jérusalem  n'était  qu’un 
vain  titre,  et  les  croisés  ne  parvenaient  à  s'établir  solide¬ 
ment  ni  en  Syrie  ni  en  Égypte.  Ils  avaient  pris  Damiette;  à 
peine  en  purent-ils  rester  maîtres  durant  deux  années.  De¬ 
puis,  saint  Louis  reconquit  cette  place  :  ce  fut  le  premier 
succès  de  la  croisade  qu’il  entreprit  après  le  concile  de  Lyon; 
mais  la  famine  et  la  peste  arrêtèrent  bientôt  le  cours  de  ses 
triomphes.  Tombé  lui-mème  entre  les  mains  des  infidèles, 
il  rendit  Damiette,  signa  une  trêve,  s’clForça  d’établir  et  de 
fortifier  les  chrétiens  dans  la  Palestine,  et  revint  en  France 
en  1234,  n’ayant  obtenu,  pour  fruit  de  cette  expédition,  que 
des  hommages  et  un  éclat  qifil  ne  cherchait  point.  Il  repassa 
en  Orient  en  1270,  et  mourut  dès  cette  année  même,  devant 
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Tunis.  Le  pieux  et  judicieux  Fleury  (i)  n'a  presque  rien  xut-  sièclk. 

laissé  à  dire  sur  ces  entreprises  calamiteuses.  II  en  a  examiné 
les  motifs  et  le,s  moyens,  démêlé  les  circonstances  et  déploré 
les  résultats.  Mais  tous  les  grands  niouvemens  des  peuples 
produisent  indirectement,  au  milieu  des  désastres,  quelques 
effets  avantageux,  sinon  aux  générations  contemporaines,  du 
moins  à  la  postérité.  Il  est  quelquefois  réservé  à  de  nou¬ 
veaux  siècles  de  profiter  lentement  des  malheurs  dont  l'âge 
précédent  fut  accablé;  et  le  prix  excessif  que  de  tels  fruits 
ont  coûté,  n’est  qu’une  raison  de  plus  de  les  reconnaître,  de 
les  observer,  de  les  recueillir.  Sans  contredit,  ce  contact  uni¬ 
versel  où  se  mettaient  les  nations  occidentales,  d’abord  entre 
elles,  puis  avec  les  Grecs,  avec  les  Arabes,  avec  l’Asie  et 
l'Afrique,  n’a  pu  manquer  d’influer  sur  les  langues,  sur  les 
idées,  sur  les  arts,  de  rendre  plus  général  et  plus  rapide  le 
commerce  de  toutes  les  connaissances,  et  de  préparer  de 
loin  les  progrès  de  l’intelligence  humaine.  Nous  aurons  occa¬ 
sion  de  rendre  sensible  par  un  très  grand  nombre  de  dé¬ 
tails  la  vérité  de  ce  résultat  :  parmi  tous  les  genres  d’histoire, 
c’est  à  l 'histoire  littéraire  qu’il  est  le  plus  permis  de  pardonner 
ou  même  d’applaudir  aux  croisades,  en  laissant  aux  histo¬ 
riens  des  empires,  et  surtout  à  ceux  de  l’Église,  le  droit  trop 
incontestable  de  les  juger  sévèrement. 

Ces  expéditions  des  Européens  se  mêlaient  aux  causes  qui 
ébranlaient  la  puissance  des  souverains  de  l’Orient,  Cepen¬ 
dant  Mostanser,  ravant-dernier  calife,  fit  fleurir  chez  les 
Arabes  les  sciences  et  les  arts,  rendit  aux  lois  leur  autorité, 
et  obtint  l’amour  de  ses  peuples.  Mais  son  fils  Mostazem, 
plus  vicieux  encore  que  malheureux,  fut  mis  à  mort  en  i258  : 
avec  lui,  la  dynastie  des  Abassides  et  le  califat  s'éteignirent. 

Les  historiens  du  XIH®  siècle  nous  parleront  souvent  du  sul¬ 
tan  Méledin,  opiniâtre  adversaire  des  croisés  en  Égypte  et 
en  Palestine  :  après  lui,  Nodgemeddin  acheta  les  Mame- 
lucks,  esclaves  sortis  de  Circassie,  et  en  composa  sa  garde; 

Tun  d’eux,  Ascraf  Musa,  usurpa  le  trône  d’Egypte  ;  et  l’on 
distingue,  parmi  ses  successeurs,  Bondochar,  qui  se  montra 
formidable  aux  Français,  aux  Syriens,  aux  Mongols  et  à  la 
famille  Nodgemeddin.  Un  autre,  en  1291,  acheva  de  chasser 
de  la  Palestine  les  Templiers,  les  chevaliers  'l'eutoniques 
et  tous  les  guerriers  chrétiens.  Dans  l’Indc,  la  dynastie  des 


(i)  Û/icoarj  sur  les  croisades. 
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x[[i«sïÈcLE.  Gaurides  finit  en  1212.  Témugin  ou  Gengiskan,  fils  d*un 

khan  des  Mongols,  conquit  non-seulement  F  Inde,  mais 
une  partie  de  la  Corée,  des  provinces  chinoises,  FAsie  pres¬ 
que  entière.  Sous  d'autres  chefs,  les  Mongols  pénétrèrent 
jusqu'en  Pologne  et  brûlèrent  Cracovie.  Chitson,  roi  des 
Tartares,  entreprit^  à  1  âge  de  soixante-quinze  ans,  la  con* 
quête  de  la  Chine,  renvahit  en  effet  en  1280,  et  fut  le  chef  de 
la  dynastie  qui  est  comptée  pour  la  vingtième. 

Le  XlIP  siècle  est,  dans  Thistoire  de  Fltalie,  le  temps  des 
plus  violentes  fureurs  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  La  Lom¬ 
bardie  sur-tout  était  le  foyer  de  ces  agitations,  le  théâtre 
où  éclatait  la  lutte  engagée,  depuis  le  siècle  précédent,  entre 
la  faction  dévouée  à  la  puissance  impériale  et  celle  qui  s'ar¬ 
mait  ou  pour  la  suprématie  de  la  cour  de  Rome  ou  pour 
Findépcndance  de  tous  les  États  italiens,  La  famille  des  Tor- 
riani  dominait  depuis  quarante  années  à  Milan,  lorsque,  en 
1295,  les  empereurs  lui  suscitèrent  une  rivale  dans  celle  des 
Visconti.  Les  Vénitiens/enrichis  plus  qu’aucun  autre  peuple 
européen  par  les  croisades,  avaient  à  se  défendre  contre 
les  Grecs  révoltés  sous  la  conduite  d’Alexis  Calcrge,  et  contre 
les  Génois  qui  leur  disputaient  Candie.  Ils  formèrent  néan¬ 
moins  avec  les  Génois  et  avec  le  pape  une  ligue  contre  l'em¬ 
pereur  Frédéric  II,  et  bientôt  après  une  autre  ligue  contre 
EzzelinOj  qui  ravageait  FItalie  septentrionale.  Mais  dès  Fan 
1254,  la  guerre  se  ralluma  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois 
dans  la  Palestine  même,  dans  File  de  Candie  et  dans  le  canal 
de  Malte.  En  1274,  le  doge  Marc  Gradenigo  défit  les  Bolo¬ 
nais  et  leur  ravit  les  fruits  de  la  victoire  qu’ils  avaient  obtenue 
Fannée  précédente.  A  la  fin  du  siècle,  la  flotte  vénitienne  ayant 
été  vaincue  dans  le  golfe  Adriatique  par  Tamiral  génois  Doria, 
une  paix  fut  conclue  entre  les  deux  républiques.  Celle  de 
Gênes,  agitée  de  troubles  intérieurs,  changeait  perpétuelle¬ 
ment  les  noms,  les  rapports,  le  système  des  magistratures. 
L’Inquisition  venait  de  s’établir  a  Venise,  mais  en  y  prenant 
une’ forme  particulière  :  des  assistans  séculiers,  adjoints  aux 
juges  ecclésiastiques,  dirigeaient  les  recherches  et  les  sen¬ 
tences  contre  les  crimes  d’État.  Le  doge  Gradenigo,  en  abo¬ 
lissant  les  élections  annuelles,  avait  établi  Faristocratie  héré¬ 
ditaire. 

Florence  cessa  en  120 5  d’être  gouvernée  par  des  marquis  : 
cette  cité  et  celles  de  Pise,  de  Sienne  et  de  Lucques,  for¬ 
mèrent  quatre  républiques,  quelquefois  liguées,  plus  souvent 
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rivales,  tout  à  fait  distinctes  en  certains  temps,  presque 
confondues  en  d'autres,  et  dans  chacune  desquelles  le  sys¬ 
tème  des  magistratures  éprouvait  de  fréquentes  variations* 
En  1280,  par  exemple,  Florence  avait  quatorze  gouverneurs, 
sept  du  parti  Guelfe  et  sept  du  parti  Gibelin;  deux  ans 
après,  ces  magistrats  étaient  remplacés  par  trois  prieurs,  dont 
le  nombre  s’éleva  depuis  à  huit,  depuis  le  gonfalonier  qui  les 
présidait*  Le  Piémont  et  la  Savoie  obéissaient  à  des  comtes 
de  Maurienne  ;  mais  en  1268,  Philippe,  frère  du  dernier  de 
ces  comtes,  prit  le  titre  de  comte  de  Savoie  :  de  là  une  seconde 
série  de  princes,  entre  lesquels  on  distingue  Amédée-le-Grand, 
qui  commença  son  règne  en  1285.  Les  Pisans  et  les  Génois 
avaient  conquis  la  Sardaigne  sur  les  Sarrasins,  Boniface  VlII 
la  donna  aux  rois  d’Aragon;  les  Génois  se  maintinrent  en 
possession  de  la  Corse*  Le  trône  des  Deux-Siciles,  quand 
Charles  d’Anjou  y  montait,  était  occupé  par  Manfredi,  qui 
n’avait  d'abord  régné  qu^aü  nom  de  son  neveu  Conradin, 
Manfredi,  trahi  par  les  Apuliens,  fut  vaincu;  et  le  jeune 
Conradin,  que  les  Gibelins  avaient  attiré  en  Italie,  périt  sur 
un  échafaud  en  1263*  Cette  iniquité,  conseillée^  dit-on,  par 
Clément  IV^  rendit  Charles  et  ses  compatriotes  de  plus  en 
plus  odieux  aux  Siciliens,  qui,  le  3o  mars  1282,  égorgèrent 
à  Palerme  des  milliers  de  Français*  Après  ce  massacre,  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  Siciliennes,  Pierre  d'Aragon  se  pro¬ 
clama  roi  de  Sicile;  Charles  11,  dit  le  Boiteux,  devint  roi  de 
Naples;  et  ces  deux  royaumes  restèrent  long-temps  distincts. 

Au  contraire,  l’Espagne  avait  vu,  en  1280,  le  royaume  de 
Léon  réuni  à  celui  de  Castille  sous  Ferdinand  111,  dont  le 
successeur  Alfonse  X,  surnommé  le  Sage,  cultiva  les  lettres 
.et  fit  rédiger  par  des  juifs  de  Tolède  les  tables  astronomi¬ 
ques  surnommées  Alfonsmcs*  Apres  le  règne  de  ce  prince, 
presque  tout  ce  qui  restait  de  tribus  maures  vivait  soumis  aux 
rois  de  Castille,  d’Aragon  et  de  Navarre*  Les  Sarrasins  per¬ 
daient  aussi  leurs  établissements  en  Portugal;  et  la  Péninsule, 
aifranchie  par  la  valeur  de  ses  habitans,  *semblait  tendre  à 
un  meilleur  système  d'administration. 

En  Allemagne,  Philippe,  fils  de  Frédéric  Barberousse,  ne 
régnait  qu'au  sein  des  troubles,  menacé  par  des  compéti- 
teursj  méconnu  de  plusieurs  Etats*  Othon  de  Witeisbach 
lassassina,  et  une  nouvelle  branche  de  la  maison  de  Souabe 
parvint  à  rempire*  F^our  s’y  aifermir,  Othon  de  ikunswick, 
ou  Othon  IV,  épousa  la  fille  de  Philippe;  mais  il  régna  sans 
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paix  et  sans  gloire,  et,  vaincu  par  les  Français  à  BouvineSj  il 
abdiqua  la  couronne  impériale  et  se  confina  dans  ses  terres 
de  Brunswick,  Frédéric  II,  issu  de  Tancienne  branche,  se  mon¬ 
tra  le  bienfaiteur  des  Deux-Siciles,  que  son  père  Henri  VI  avait 
dévastées  :  le  reste  de  Jdtalie  lui  résista  vivement;  et  il  eut 
besoin  d’une  extrême  activité  pour  se  défendre  contre  les 
papes  Grégoire  IX  et  Innocent  IV,  qui  rcxcommunièrent,  le 
déposèrent,  ruinèrent  sa  puissance,  suscitèrent  une  deuxième 
ligue  lombarde,  pareille  à  celle  qu' Alexandre  J  II  avait  op¬ 
posée  à  Frédéric  Barberoüsse.  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  II, 
et  son  petit-fils  Conradin,  victimes  de  la  faction  Guelfe,  ter¬ 
minent  rhistoire  des  princes  de  la  maison  de  Souabe*  Les 
souverains  pontifes  élevèrent  à  l'empire  Guillaume  comte  de 
Hollande,  puis  Richard  de  Cornouailles,  fils  du  prince  anglais 
Jean-sans-Terre*  C  était,  en  Allemagne,  un  temps  d’anarchie, 
d'interrègnes,  de  dissensions  et  de  désastres.  Du  sein  de  ces 
orages  s’éleva  la  maison  de  Hapsbourg,  dont  le  chef,  Ro¬ 
dolphe  Ij  vainquit  Ottocare,  roi  de  Bohème,  et  obtint  par 
des  concessions  considérables  la  faveur  ou  rindulgence  de 
la  cour  de  Rome.  Son  fils  Albert  ne  régna  qu’après  avoir  dé¬ 
fait  et  tué  à  Spire  Adolphe  de  Nassau,  dont  les  infidélités 
avaient  révolté  rAllemagiie*  C’est  vers  le  milieu  du  XIIF 
siècle  qu’on  aperçoit  Torigine  de  l'association  commerciale 
des  villes  anséatiques* 

En  Angleterre,  ce  siècle  est  rempli  par  les  règnes  de  Jean- 
sans-Terre,  de  Henri  III  et  d’Édouard*  Arthur  duc  de  Bre¬ 
tagne,  fils  d’un  frère  aîné  de  Jean,  semblait  avoir  des  droits 
au  trône,  du  moins  selon  la  jurisprudence  française*  La 
France  parut  disposée  à  soutenir  ces  droits  j  mais  Jean  se  défit 
d’Arthur,  et  fut  cité,  pour  se  justifier  de  ce  meurtre,  à  la  cour 
de  Philippe-Auguste,  dont  it  était,  comme  duc  de  Normandie, 
run  des  grands  vassaux*  Il  ne  comparut  point,  et  l’on  prononça 
la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne  de  France,  Menacé 
par  Philippe,  Jean  indisposa  aussi  et  les  barons  anglais  et  le 
pape  Innocent  III,  qui,  après  avoir  concédé  aux  Français  la 
Grande-Bretagne,  ne  tarda  pourtant  pas  de  se  déclarer  le 
protecteur  du  monarque  anglais.  Celui-ci,  pour  se  réconcilier 
avec  ses  barons,  signa  la  grande  charte  et  se  montra  peu 
disposé  à  la  maintenir.  Par  tant  de  faiblesse  et  d'injustice, 
Jean  mécontenta  si  fort  les  Anglais,  qu*ils  allaient,  lorsqu'il 
niourut,  se  livrer  à  Philippe-Auguste  et  prendre  pour  roi 
son  fils  Louis.  Henri  III,  fils  de  Jean,  battu  à  Taillebourg 
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par  saint  Louis,  trouva  depuis  dans  ce  prince  un  protec¬ 
teur  généreux  et  désintéressé.  Les  Anglais  révoltés  avaient 
contraint  Henri  à  signer  les  statuts  d'Oxfordj  par  lesquels  le 
pouvoir  royal  était  encore  plus  limité.  Le  comte  de  Leyces- 
tefj  chef  de  cette  rébellion,  périt  a  la  bataille  dTIvesham, 
qu'il  soutenait  contre  les  Royalistes  :  selon  toute  apparence, 
c'est  à  ce  Leycester  que  les  Anglais  doivent  leur  chambre  des 
communes,  Édouard  I,  durant  le  règne  de  son  père  Henri  111, 
s’était  distingué  dans  une  croisade  et  en  des  combats  contre 
les  rebelles  d’Angleterre,  avec  lesquels  toutefois  il  avait  com¬ 
mencé  par  se  liguer.  Sur  le  trône  il  montra  fort  peu  de  mo¬ 
dération  ;  il  persécuta  les  Juifs;  on  Taccuse  d'avoir  fait  mas¬ 
sacrer  des  bardes  Gallois;  il  voulut  soumettre  TEcosse  et 
dévaster  la  France.  Mais  il  subsiste  plusieurs  %^cstiges  de  ses 
statuts  dans  le  système  politique  de  rAngleterrc,  spéciale¬ 
ment  en  ce  qui  concerne  les  juges  de  paix,  les  deux  chambres 
du  parlement  et  la  formation  de  la  loi, 

La  France,  dont  nous  avons  à  continuer  riiistoire  littéraire  ,  "v . 

depuis  l  an  1201  jusqu  en  iJoo,  lut  successivement  gouvernée  toir«  dviie  de  h 
durant  ce  siècle  par  Philippe-Auguste,  l.ouis  Vtll,  S.  Louis, 
Philippe-le-Hardi  et  Philippe-le-Bel.  Philippe-Auguste  régnait 
depuis  1180  :  en  1202,  après  avoir  condamné  Jeau-sans- 
Terre,  il  conquit  non- seulement  la  Normandie,  mais  la 
Touraine,  TAnjou,  le  Maine,  tout  ce  que  les  Anglais  possé¬ 
daient  en  f'rance,  à  Texception  de  la  Guîeniie,  La  réunion  de 
l’Auvergne,  du  Vermandois,  de  l’Artois,  datent  du  meme  règne, 
qu’il  faut  considérer  comme  Tune  des  époques  de  l’agran- 
dissement  du  pouvoir  royal  et  de  l’alfaiblisscment  de  la  puis¬ 
sance  des  seigneurs,  Philippe  ne  partit  point  pour  la  croi¬ 
sade  de  1204:  il  sentit  le  besoin  de  rester  au  sein  de  scs 
États,  Il  traita  les  Juifs  avec  plus  de  clémence  que  les  Albi¬ 
geois,  contre  lesquels  néanmoins  il  s’abstint  de  prendre  lui- 
même  les  armes.  Mais  il  laissa  une  libre  carrière  au  zèle  de 
Simon  de  Montfort,  qui  s’empara  des  possessions  du  comte 
de  d'oulouse.  Avant  de  descendre  en  Angleterre  pour  dé¬ 
trôner  le  roi  Jean,  Philippe-Auguste  voulut  soumettre  le 
comte  de  Flandre,  le  seul  de  ses  vassaux  qui  se  fût  opposé 
à  cette  expédition  ;  mais  tandis  que  Philippe  envahissait  la 
Flandre,  une  flotte  anglaise,  jointe  à  celle  du  comte,  sur¬ 
prit  et  défit  la  flotte  française.  Il  fallut  ainsi  renoncer  à  Tcn- 
treprise  sur  la  Grande-Bretagne,  entreprise  que  le  pape  avait 
d’ailleurs  rendue  plus  diflicilc  en  se  réconciliant  avec  Jean- 
Tome  X  K/,  B 
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sans-l'erre.  La  victoire  de  Bouvines^  en  1214,  vengea  Phi¬ 
lippe  et  du  comte  de  Flandre^  et  du  souverain  pontife,  et 
du  roi  Jean,  et  sur-tout  de  l'empereur  Othon  IV,  que  de  fri¬ 
voles  ressentimens  avaient  engagé  dans  cette  guerre  :  cinquante 
mille  Français  détruisirent  rarmée  trois  fois  plus  nombreuse 
des  alliés.  Le  prince  Louis  descendit  en  Angleterre  et  fut 
reconnu  roi  à  Londres;  mais  rinconstance  des  Anglais,  plus 
encore  que  Tanathéme  prononcé  contre  lui  par  la  cour  de 
Home,  le  força  de  repasser  en  France. 

11  y  succéda  en  1223,  sous  le  nom  de  Louis  VIII,  à  son 
père  Philippe-Auguste,  et  ne  régna  que  trois  années,  qu'il 
employa  presque  tout  entières  en  guerres  contre  les  Albi¬ 
geois  :  il  consomma  la  ruine  des  comtes  de  Toulouse;  et 
Amaury  de  Mont  fort  lui  céda  les  territoires  que  Simon  son 
père  avait  conquis  sur  eux,  La  meilleure  action  de  Louis  VIII 
est  d'avoir  alfranchi  les  serfs.  Sa  mort  prématurée  donna 
lieu  à  des  soupçons  qui  pèsent  encore  sur  la  mémoire  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  que  nous  rencontrerons  parmi 
les  hommes  de  lettres, 

Louis  IX  n'avait  que  12  ans,  La  régence  de  !a  reine 
Blanche,  sa  mère,  est  mémorable  par  les  avantages  qUob- 
tint  le  trône  sur  les  princes  et  les  seigneurs.  Le  comte  de 
Toulouse  lui-même,  si  maltraité  durant  les  règnes  précédens, 
se  soumit  avec  franchise  :  î!  donna  sa  fille  à  Alphonse,  frère 
de  Louis  !X  ;  et  ce  niariage  n'ayant  produit  aucun  héritier, 
Toulouse  fut  réunie  à  la  couronne,  avec  les  pays  déjà  cédés 
par  Amaury  de  Montfort,  Les  comtes  de  Bretagne  et  de 
Flandre  persistaient  dans  leur  révolte,  et  négociaient  avec 
TAnglcterre  :  la  régente  sut  les  opposer  Vun  à  Tautre,  gagner 
leurs  agens,  amortir  leur  activité,  déconcerter  leurs  projets. 
En  vain  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  descendit  en  Bre¬ 
tagne,  passa  en  Gascogne,  revint  en  Bretagne  ;  la  valeur  et  les 
triomphes  de  Louis  IX  le  contraignirent  à  se  rembarquer; 
et  Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne,  convaincu  du  crime 
de  félonie,  ne  dut  son  salut  qu  a  la  générosité  du  jeune  mo¬ 
narque,  Peu  d'années  apres  ces  troubles,  la  victoire  de  Taille- 
bourg,  remportée  par  Louis  sur  Henri  III,  valut  à  la  couronne 
la  réunion  de  la  ville  de  Saintes  et  d  une  partie  de  la  Sain- 
îonge.  Mais,  tombé  dangereusement  malade,  le  roi  fit  vœu 
d’aller  à  la  Terre-Sainte,  et  partit  en  effet  en  124B,  avec 
trois  de  ses  frères,  et  avec  la  reine  son  épouse;  laissant  à  sa 
mère,  qui  s'était  opposée  à  cette  entreprise,  le  gouvernement 
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du  royaume.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ses  succès,  de  ses  re¬ 
vers  et  de  sa  captivité  ;  nous  n'essayons  pas  d'évaluer  ici  la 
somme  énorme  que  coûta  sa  rançon.  Mais  quelques  plaintes 
que  puissent  exciter  tant  de  malheurs  publics^  et  lors  même 
qu’il  en  faudrait  attribuer  une  partie  aux  erreurs  du  mo¬ 
narque  ou  de  son  siècle^  toujours  devrait-on  rendre  hommage 
à  rhonnêteté  naturelle  de  tous  ses  penchans,  à  sa  bontés  à 
sa  justice,  à  sa  loyauté  magnanime,  à  son  intrépidité  dans 
les  combats,  à  son  courage  plus  héroïque  encore  dans  Tin- 
fortunc.  Sa  piété  vive  et  sincère  ajoutait  au  mérite  et  à  la  force 
de  la  résistance  qu’il  opposait  à  Tambition  de  la  cour  de 
Rome,  11  a  énoncé  ou  indiqué  dans  une  pragmatique-sanction 
des  maximes  salutaires,  propres  à  réprimer  au  moins  les  plus 
grossiers  abus  de  la  puissance  ecclésiastique.  Nous  revien¬ 
drons  sur  cet  acte  important,  et  nous  ferons  connaître  aussi 
les  lois  qui  portent  le  nom  d’établissemens  de  saint  Louis, 
Les  duels  judiciaires  furent  abolis  dans  ses  domaines  :  il 
obligea  les  plaideurs  à  prôuver  leurs  droits  par  des  rai¬ 
sons,  non  p>ar  des  cartels,  et  ceux  qui  se  croyaient  mal 
jugés,  à  se  pourvoir  devant  un  tribunal  supérieur.  Cette  ré¬ 
forme  parut  si  sage,  que  des  justices  royales  elle  passa 
bientôt  dans  les  justices  seigneuriales,  et  entraîna  la  révision 
des  affaires,  de  suzerain  en  suzerain,  jusqu'au  roi,  qui  recou¬ 
vrait  ainsi,  dans  tout  TÉtat,  la  souveraineté  judiciaire.  Ce 
coup  porté  à  Tanarchie  féodale  suffirait  à  la  gloire  d'uii  autre 
prince]  et  les  heureux  effets  qui  s'en  suivirent,  doivent  affaiblir 
les  reproches  qu’on  aurait  à  faire  à  quelques  dispositions  d’une 
sévérité  peut-être  excessive,  que  les  opinions  et  les  mœurs 
de  ces  temps  ont  pu  introduire  dans  certains  articles  des 
ordonnances  de  Louis  IX,  D’ailleurs,  quand  il  appliquait  lui- 
méme  les  lois,  quand  il  rendait  immédiatement  la  justice, 
la  droiture  et  la  bonté  de  son  cœur  le  ramenaient  à  une 
équitable  modération*  Les  seize  années  qui  s'écoulèrent  de¬ 
puis  sou  retour  de  la  Terre -Sainte  en  1254,  jusqu'à  son 
départ  pour  une  dernière  croisade  en  1270,  sont,  de  tout 
le  siècle,  celles  qui  présentent  le  plus  de  régularité  dans 
toutes  les  branches  de  radministration  intérieure;  et  lors¬ 
qu’on  songe  aux  difficultés  que  laissaient  à  vaincre  tant  de 
restes  du  système  féodal,  on  ne  peut  assez  admirer  la  vigi¬ 
lance  de  ce  monarque,  ses  lumières  en  de  pareils  temps,  et 
son  dévouement  religieux  aux  interets  de  son  peuple*  Ce  règne, 
qui  n'est  que  trop  plein  de  gloire  militaire,  Test  aussi  de 
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toute  celle  qu'un  roi  peut  acquérir  par  les  soins  du  gouver¬ 
nement  et  par  la  direction  suprême  des  afîalres. 

Philippe  lie  ou  le  Hardi^  était  en  Afrique,  auprès  de 
Louis  IX,  son  père,  quand  la  mort  de  celui-ci’ Tappela  au 
trône.  Il  iit  une  trêve  avec  les  infidèles  et  revînt  en  France. 
On  croit  qu'il  est  le  premier  roi  qui  ait  donné  des  lettres 
d^anobÜssemcnt.  De  nouveaux  troubles,  excités  par  Tarn- 
bition  des  seigneurs^  agitaient  le  midi  du  royaume  j  et  les 
monarques  étrangers  recommençaient  à  former  des  projets 
contre  la  France*  Philippe  essaya  sans  succès  une  guerre  en 
Espagne,  et  mourut  en  1280,  en  revenant  de  cette  expédi¬ 
tion. 


Les  quinze  années  suivantes  sont  les  premières  du  règne 
de  Philippe  IV  ou  Philippc-le-Bel,  règne  dont  les  évène- 
mens  les  plus  importans  appartiendront  au  X1V“  siècle. 
Toutefois  une  guerre  fut  entreprise,  en  1292,  contre  l'An¬ 
gleterre  :  on  s'empara  de  la  Guicnne,  qu'on  avait  commencé 
par  confisquer,  en  déclarant  Édouard  coupable  de  félo¬ 
nie,  pour  avoir  refusé  de  punir  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient 


insulté  des  vaisseaux  normands*  Boniface  VHI  érigea  Tévê- 


ché  de  Pamiers  sans  le  consentement  de  Philippe,  et  ce  fut 
le  premier  germe  des  démêlés  qui  éclatèrent  entre  le  pontife 
et  le  monarque,  après  Tan  ï3oo* 

Parmi  les  faits  que  nous  venons  d’indiquer  si  rapidement, 
il  en  est  qui  se  reproduiront  avec  leurs  circonstances  dans 
les  divers  articles  de  T  Histoire  littéraire  du  treizième  siècle, 


et  même  dans  ce  discours  préliminaire*  Nous  avons  cru  à 
propos  d'en  offrir  d'abord  une  idée  générale  ;  nous  allons 
y  joindre  quelques  autres  observations,  qui  auront  pour 
objets  les  mœurs  et  les  usages  de  ce  temps. 

Les  mœurs  du  clergé,  particulièrement  du  clergé  séculier^ 
n'étaient  pas  très  édifiantes*  En  supposant  même  que  les 
écrivains  de  ce  siècle,  comme  ceux  de  tous  les  autres  siècles, 
aient  exagéré  le  récit  des  désordres  dont  ils  se  plaignent, 
toujours  serait-il  difficile  de  n'en  pas  concevoir  une  affli¬ 
geante  idée.  L'apprentissage  des  vices  se  faisait  le  plus  sou¬ 
vent  dans  les  écoles,  et  plusieurs  causes  concouraient  à  pro¬ 
longer,  dans  le  cours  de  la  vie,  les  habitudes  déplorables  que 
les  ecclésiastiques  avaient  contractées  durant  leur  jeunesse* 
Ces  causes  étaient  pour  les  uns  une  ignorance  profonde; 
pour  les  autres,  la  plus  fausse  science;  pour  presque  tous,  la 
licence  universelle  qu'avaient  amenée  les  irruptions  des 
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peuples  barbares  et  les  expéditions  tumultueuses  des  croi¬ 
sés  ]  plus  généralement  encore^  l’a  liai blisse ment  et  la  sub¬ 
version  de  l'ancienne  discipline  canonique*  Les  élections 
tombaient  à  tel  point  en  désuétude,  que  l^hilippe-Auguste 
les  trouva  tout-à-fait  abolies  en  Normandie,  lorsqu'il  con¬ 
quit  cette  province*  11  les  y  rétablit  pour  les  évécliés  et  pour 
les  abbayes  memes*  Jeaii-sans-'i'erre  s’était  emparé  du  droit 
de  disposer  de  ces  dignités;  et  après  les  avoir  laissées  long¬ 
temps  vacantes  pour  s’en  attribuer  les  revenus,  il  les  con¬ 
férait  à  son  gré  à  scs  créatures*  De  leur  côté,  les  papes  se 
réservaient  la  nomination  à  plusieurs  bénéllccs,  et  les  don¬ 
naient  à  des  sujets  qui  ne  résidaient  point*  Ce  fut  ainsi,  par 
exemple^  que,  malgré  les  réclamations  des  chapitres,  Inno¬ 
cent  III  disposa  de  la  trésorerie  et  d'un  canonicat  de  Li- 
zieux,  de  plusieurs  prébendes  des  églises  de  Laon  et  de 
Marseille.  L'autorité  des  supérieurs  immédiats  ou  ordinaires 
était  entravée  ou  annullée  par  les  mandats  apostoliques  et 
par  les  appels  en  cour  de  Rome,  Un  mandataire  ou  commis¬ 
saire  pontifical  venait  exercer  au  sein  d'un  diocèse  une  puis¬ 
sance  supérieure  à  celle  de  févéque,  et  réformer  ses  juge- 
mens.  Un  simple  appel  suffisait  pour  suspendre  rexécution 
des  sentences  épiscopales  :  des  clercs  usuriers,  joueurs,  liber¬ 
tins,  n’avaient  qu'à  recourir  au  saint-siége  pour  mépriser  les 
réprimandes  et  les  menaces.  Nous  voyons  un  é%^êque  de  Li¬ 
moges,  entre  plusieurs  autres  prélats,  se  plaindre  amèrement 
de  cet  abus,  et  le  pape  Innocent  111  n'y  apporter  d'autre 
remède  que  de  prescrire  un  délai  après  lequel  les  clercs, 
s'ils  n'oiit  pas  poursuivi  leur  appel,  seront  tenus  d’obéir  à 
leur  supérieur  immédiat,  l.a  cour  de  Rome,  pour  établir  sa 
domination  universelle,  avait  besoin  de  trouver  par-tout  des 
appuis,  non-seulement  dans  la  piété  naïve  de  quelques  ec¬ 
clésiastiques,  mais  aussi  dans  les  vicesdu  plus  grand  nombre; 
et  d’intéresser  à  sa  cause  tous  ceux  à  qui  leurs  déréglcmcns 
scandaleux  rendaient  nécessaire  une  protection  lointaine  et 
suprême.  Dépouillés  ainsi  de  leur  autorité  immédiate  sur 
leurs  inférieurs,  les  prélats  s’eu  dédommageaient  en  imitant 
le  souverain  pontife  dans  ses  entreprises  contre  les  princes. 
Saint  Louis  vit  ses  olficiers  excommuniés,  et  des  diocèses 
entiers  mis  en  interdit  par  farchevéque  de  Rouen  et  par 
f évéque  de  Beauvais,  à  foccasioii  de  quelques  démêlés  sur 
des  droits  purement  temporels.  Ce  pieux  monarque  sut  op¬ 
poser  à  ces  excès  une  fermeté  victorieuse;  mais  quelque  effort 
qu’il  ait  fait  pour  confirmer  les  usages  et  les  privilèges  des 
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églises,  pour  cmpccher  les  exactions  de  la  cour  roniainej  pour 
maiiiteiiir  ou  rétablir  les  élections,  //  ne  faui  pûs  esiimer,  dit 
Pasquier,  y  ail  apporté  médedne  accomplie  :  car  k  mai 

aj'oil  pris  scs  i^idnes  de  irop  îoiugy  et  encores  Dieu  vouloil 
affliger  son  Uglhe  dhine  grande  traînée  de  maux. 

Le  clergé  régulier,  moins  plongé  dans  les  désordres  dont 
nous  venons  de  parler,  s'autorisait  de  l'apparence  plus  dé¬ 
cente  ou  plus  austère  Je  scs  mœurs,  pour  usurper  les  droits 
et  les  fonctions  des  ecclésiastiques  séculiers.  Les  curés  avaient 
à  se  défendre  contre  les  religieux  mendians,  qui  se  préten¬ 
daient  plus  capables  de  conduire  les  peuples  à  la  perfection. 
Il  en  résultait  de  Iréquenles  contestations,  que  les  papes  dé¬ 
cidaient  presque  toujours  en  faveur  des  réguliers,  dans  la 
fidélité  desquels  iis  avaient,  non  sans  raison,  plus  de  con¬ 
fiance,  C’était  un  second'  clergé,  qui  dépendait  encore  plus 
directement  de  la  cour  de  Rome,  et  dans  lequel  elle  trouvait 
des  serviteurs  et  des  ageiis  plus  affidés.  L’habit  laïc  demeurait 
interdit  aux  religieux  et  aux  chanoines  réguliers,  tandis 
qu'il  paraît,  par  une  épître  d’innocent  III,  que  les  ecclésias¬ 
tiques  séculiers  portaient  librement  des  habits  de  toutes 
lormes  et  de  toutes  couleurs. 

Pour  perpétuer  dans  les  peuples,  et  meme  dans  les  mi¬ 
nistres  du  culte,  une  ignorance  grossière,  on  maintenait 
des  cérémonies  bizarres  ou  scandaleuses,  telles  que  les  fetes 
des  fous,  des  ânes,  des  innocens,  des  noircis.  Eudes  de 
Sully,  évêque  de  Paris,  fit  de  vains  ciForts  pour  abolir  les 
deux  premières  i  il  parvint  à  peine  à  les  suspendre  :  elles 
subsistèrent  durant  tout  le  XllP  siècle  et  au-dela.  En  cer¬ 
tains  lieux  meme,  s'introduisaient  des  pratiques,  s’il  se  peut, 
encore  plus  étranges  :  d'ignobles  animaux  jouaient  un  rôle 
dans  les  processions  religieuses,  y  paraissaient  revêtus  d'or- 
nemens  cléricaux,  et  attiraient  seuls  les  regards  et  toute  l'at¬ 
tention  d'une  sotte  populace,  ün  continuait  aussi  de  prodi¬ 
guer  les  indulgences  autant  que  les  excommunications }  et 
ces  deux  ressorts  de  la  puissance  pontificale,  quoique  les 
plus  vulgaires  et  les  plus  usités,  semblaient  ceux  qui  s’alfai- 
blissaicnt  le  moins.  Boniface  Vlil  termina  le  siècle  en  accor¬ 
dant  une  indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles  qui  visiteraient 
le  tombeau  des  saints  apôtres  durant  Tannée  i3oo  r  c'est  pro¬ 
prement  là  Tinstitution  du  jubilé,  dont  il  n'existait  auparavant 
que  de  bien  faibles  préludes. 

Dans  un  siècle  ou  le  clergé  exerçait  tant  d’autorité,  les 
mœurs  des  laïcs  ne  pouvaient  être  meilleures  que  les 
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siennes.  I.a  dépravation  générale  nous  est  assez  attestée  par 
diverses  lois  de  saint  LouiSj  par  le  mélange  de  dispositions 
sévères  et  de  ménagemens  qu'elles  présentent,  La  puissance 
civile,  divisée  par  le  système  féodal  entre  un  si  grand  nombre 
de  seigneurs,  iVavait  nulle  part  assez  d’énergie  pour. ga¬ 
rantir  Tordre  public.  Déjà  néanmoins  elle  tendait  a  se  con¬ 
centrer  dans  les  mains  du  monarque.  Par  un  heureux  usage 
de  la  force  et  de  Tadresse,  Philippe' Auguste  avait  amené 
ses  grands  vassaux  à  prendre  quelque  habitude  de  subordi¬ 
nation  et  à  sentir  même  la  nécessité  d’un  pouvoir  central  et 
suprême.  La  reine  Blanche  et  son  fils  Louis  IX  profitèrent 
habilement,  pour  atteindre  ce  but,  des  rivalités  et  des  dé¬ 
mêlés  qui  éclataient  entre  les  seigneurs.  Ils  donnèrent  une 
attention  particulière  aux  mariages  que  contractaient  ces 
redoutables  sujets,  et  les  empêchèrent  de  s'allier  aux  familles 
étrangères  ennemies  du  royaume.  11  fut  réglé  que  ni  le 
vassal  ni  ses  enfans  ne  pourraient,  sans  fagrémeiit  du  roi, 
former  de  pareilles  unions;  et  saint  Louis,  usant  de  ce  droit, 
ne  permit  ni  à  la  fille  du  comte  de  Ponthieu  d'épouser  le 
roi  d'Angleterre,  ni  aux  comtesses  de  Flandre  et  de  Bou¬ 
logne  de  so  marier  à  Simon  Je  Montfort  devenu  comte  de 
Leycester.  Les  institutions  monarchiques  prenaient  une 
forme  plus  régulière  et  plus  constante.  Par  exemple,  dès  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  entre  1202  et  1206,  le  nombre  des 
pairs  paraît  invariablement  fixé  à  douze. 

Les  premiers  actes  qui  commencèrent  en  France  Tabo- 
Hîion  de  la  servitude,  remontent  au  règne  de  Louis-le-Gros; 
mais  Louis  IX  et  Pliilippc-ie-Bel  sont,  dans  le  moyeii-àge, 
les  deux  rois  qui  ont  contribué  le  plus  à  ce  bienfait.  Louis  IX 
autorisa  et  entraîna  plusieurs  seigneurs,  tant  laïcs  qu'ecclé¬ 
siastiques,  à  recevoir  des  sommes  d'argent  pour  prix  des  af¬ 
franchisse  mens.  Et  Philjppe-le-Bel,  en  1298,  abolit  expres¬ 
sément  la  servitude  dans  une  partie  du  Languedoc,  en  la 
transformant  en  un  cens  annuel.  Il  fit  plus  dans  les  an¬ 
nées  de  son  règne  qui  appartiennent  au  X1V“  siècle;  mais 
il  faut  remarquer,  dès  le  XliP,  ces  progrès  de  la  civilisation, 
qui,  bien  que  lents,  faibles  et  partiels,  rendaient  néanmoins 
déjà  quelque  essor  à  T  esprit  humain,  ouvraient  plus  de 
routes  à  Tinstruction,  et  concouraient  à  imprimer  plus  d'activité 
aux  travaux  littéraires. 

Jusqu’alors,  les  ordonnances  des  rois,  confiées  au  seul 
chancelier,  avaient  été  adressées  par  lui  d'abord  aux  comtes 
ou  premiers  magistrats  des  provinces,  puis  aux  baillis  et 
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scncchaiix  qui  leur  avaient  succédé.  Saint  Louis  les  fit  enre- 
gis/rer  au  châtelet  de  Paris  et  aux  autres  auditoires  des 


liages  et  sénéchaussées  de  son  royaume.  Recueillies  en  des 
registres,  elles  acquirent  et  conservèrent  plus  d'authenticité; 
les  plus  anciens  de  ces  registres  sont  connus  sous  le  nom 
d'olim,  et  ne  remontent  qu'au  règne  de  Louis  IX.  C'est,  à 
proprement  parler,  le  commencement  des  archives  fran¬ 
çaises.  Jusqu'alors  aussi,  la  conservation  des  actes  particu¬ 
liers  n'avait  point  été  assez  garantie  :  tous  les  évêques,  les 
seigneurs,  les  baillis  même  et  les  sénéchaux,  s  attribuaient 
le  droit  de  créer  des  notaires;  et  ceux-ci  expédiaient  les 
actes  aux  parties  contractantes,  sans  en  garder  les  minutes. 
Ce  soin  ne  fut  exigé  que  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis. 
Les  actes  publics  et  privés  de  cette  époque  montrent  qu'on 
faisait  commencer  Tannée  à  Pâques,  ou  plutôt  au  samedi 
saint,  après  la  bénédiction  du  cierge  pascaL:  c'était,  en 
France,  pendant  le  XliP  siècle,  T  usage  général,  à  l'exception 
toutefois  de  plusieurs  diocèses  du  Languedoc,  où  Tannée  com¬ 
mençait  à  Noël. 

En  certains  lieux,  dans  le  Rouergue  par  exemple,  les 
peines  afflictives  étaient  arbitraires  et  à  la  disposition  des 
seigneurs,  qui  confisquaient,  selon  leur  bon  plaisir,  les  biens 
des  condamnés.  Saint  Louis  a  publié  plusieurs  lois  pénales, 
mais  elles  ne  s'exécutaient  guère  que  dans  ses  propres  do¬ 
maines,  et  non  dans  toute  l'étendue  Je  son  royaume.  Ce 
prince  a  joint  quelques  règlemens  somptuaires  à  ceux  qui 
existaient  déjà;  mais  Philippe-le-Bel  fit,  en  ce  genre,  une 
loi  plus  étendue  et  plus  fameuse,  datée  de  1293.  Elle  règle, 
pour  chaque  condition,  le  nombre  des  mets,  celui  des  ha^ 
bits,  le  prix  des  étoffes,  la  nature  des  meubles.  Si  elle  ne 
donne  pas  une  haute  idée  des  lumières  de  ce  temps^  elle 
est  du  moins  un  monument  du  luxe  qu'elle  tendait  à  ré¬ 
primer.  Quelques  années  auparavant,  un  concile  de  Mont¬ 
pellier  avait  interdit  aux  femmes  les  robes  traînantes,  et 
aux  hommes  les  habits  fendus  par  bas.  On  voit,  par  des 
règlemens  d'Alphonse,  comte  de  Toulouse,  que  les  peuples 
de  la  province  narbonnaise,  jadis  appelée  avaient 

renoncé  aux  amples  toges  de  leurs  ancêlres,  pour  prendre 
des  vétemens  plissés  et  serrés,  à  l'instar  des  Gascons  et  des 
Espagnols. 

Malgré  tout  ce  luxe,  les  Français  se  livraient  fort  peu  au 
commerce,  même  intérieur  :  bien  moins  encore  songeaient- 
ils  à  transporter  eux-mêmes  des  Indes  ou  du  Levant  les  mar- 


- 


DISCOURS  SUR  L^ÉTAT  DES  LEl’TRES, 


ï? 


chandises  dont  ils  faisaient  usage^  ils  les  achetaient  fort  cher 
des  Génois  et  des  Vénitiens*  Un  des  principaux  obstacles 
au  comnicrce  consistait  dans  la  confusion  des  monnaies  et 
dans  l'incertitude  de  leurs  valeurs*  On  doit  encore  à  S,  Louis 
de  sages  réglements  sur  cette  matière,  et  on  peut  le  considérer 
comme  le  restaurateur  du  système  monétaire  en  France* 
Cependant  il  est  difficile  aujourd'hui  de  se  former  une  idée 
bien  précise  et  bien  sûre  de  toutes  les  espèces  qu'il  fit  frapper 
et  des  rapports  qu'elles  avaient  entre  elles]  et  les  longues  re¬ 
cherches  dans  lesquelles  il  y  aurait  lieu  de  s'engager  sur  ce 
poinîj  deviendraient  étrangères  à  l’histoire  des  lettres*  Ob¬ 
servons  d'ailleurs  que  les  évêques  et  les  seigneurs  conti¬ 
nuaient  de  battre  monnaie*  Le  fait  le  plus  étrange  que  nous 
ollVc  à  cet  égard  iMiistoirc  du  trci>îième  siècle,  c'est  l’image 
de  Mahomet  empreinte  sur  des  jMilarets  frappés  par  l’ordre 
d'un  évêque  de  Maguelüiie*  Il  paraît  toutefois  que  le  roi  seul 
avait  le  droit  de  fabriquer  des  monnaies  d'or  et  d'argent  : 
celles  des  seigneurs  étaient  noires  ou  de  cuivre  ]  il  leur  fallait 
du  moins,  pour  employer  à  cet  usage  des  métaux  plus  pré¬ 
cieux,  une  concession  expresse  du  souverain*  Les  monnaies 
des  seigneurs  n'avaient  cours  que  dans  leurs  domaines; 
celles  du  roi  circulaient  dans  tout  le  royaume,  ainsi  qu'il  est 
réglé  par  une  ordonnance  de  S*  Louis*  Enfin,  on  punissait 
de  peines  beaucoup  plus  graves  la  contrefaçon  et  l'altération 
des  monnaies  royales. 

Le  siècle  était  guerrier;  la  nation  guerrière*  Le  droit  de 
faire  la  guerre  appartenait  à  tous  les  seigneurs  fiefïés,  laïcs 
ou  ecclésiastiques,  aux  villes,  aux  bourgades,  à  tout  ce  qui 
n'était  point  dans  l’état  de  servitude*  On  la  déclarait  pour 
tout  rilain  nîéfaifj,  c'est-à-dire  pour  tout  crime  qui  en  justice 
réglée  aurait  mérité  la  peine  capitale.  .Les  prélats  et  les 
abbés  qui  ne  pouvaient  porter  les  armes,  employaient  à  guer¬ 
royer  pour  eux  leurs  vidâmes  ou  avoués.  Quelquefois  les 
hostilités  commençaient  d'elles-mèmcs;  plus  souvent  elles 
étaient  annoncées  par  des  lettres  de  dé/temcfii  ou  par  le  mi¬ 
nistère  des  héraults  ou  roi  d'armes*  d'ous  les  parents,  tous 
les  vassaux  du  clicvelain  ou  qiiiévetain,  c'est-ù-dire  de  celui 
qui  avait  ainsi  déclaré  la  guerre,  y  devaient  prendre  part,  à 
rexception  néanmoins  des  femmes,  des  enfants,  des  ecclé¬ 
siastiques,  et  de  ceux  qui  sc  trouvaient  engagés  dans  une  ex¬ 
pédition  à  la  'rerre-Sainte  ou  partis  pour  un  pèlerinage  loin¬ 
tain.  Ces  guerres  privées  se  terminaient  ou  par  une  paix  auihcn- 
Toiitc  XVI.  C 
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tiqucmenl  conclue^  ou  par  un  duel  entre  les  deux  principaux 
adversaires,  ou  par  des  actes  rcconciliatoircs  comme  d’avoir 
bu  ou  mangé  ensemble,  ou  par  une  sentence,  ou  enlin  quand 
le  plus  laible  et  le  plus  raisonnable  des  deux  chevetaiiis 
requérait  que  son  ennemi  eût  a  donner  assiiremmU^  c'est-à- 
dire  assurance  qudl  ne  l’attaquerait  point  jusqu'à  la  décision 
juridique  de  la  querelle,  S.  Louis,  sous  lequel  ces  usages 
subsistaient  encore,  déclara  d’abord  que  tous  les  barons 
auraient  droit  d’obliger  les  parties  contendaiites  à  ïassure- 
qui  jusqu’alors  n  avait  eu  lieu  qu’à  la  requête  de  rune 
d'elles,  il  lit  plus:  par  divers  édits,  il  défendit  presque  abso¬ 
lument,  et  sous  des  peines  rigoureuses,  toutes  les  guerres  par¬ 
ticulières,  Maïs  la  nécessité  où  se  trouva  Philippe-le-Bel  de 
renouveler  ces  ordonnances,  montre  asseK  la  ténacité  des 
horribles  usages  qu'elles  voulaient  extirper  :  ils  se  prolongè¬ 
rent,  quoique  reprimés  et  atlaiblis,  jusque  dans  les  deux 
siècles  suivants;  et  les  rois  avaient  presque  besoin  de  sou¬ 
tenir  eux-mèmes  des  guerres,  pour  opposer  un  remède 
cllicacc  à  celles  que  leurs  vassaux  prétendaient  se  làire 
entre  eux* 

Une  cruauté  raffinée  signalait  ces  guerres  particulières. 
Après  avoir  entendu  lu  messe  et  pris  un  léger  repas,  on 
postait  çà  et  là  divers  escadrons  pour  tenir  reiinemi  en  res¬ 
pect,  et  l'on  détachait  des  pelotons  armés  d’instruments 
propres  ou  à  démolir  les  maisons,  ou  à  déraciner  les  vignes, 
ou  à  couper  les  blés  et  à  ruiner  toutes  les  espérances  des 
cultivateurs* 

Crétait  dans  rarmée  du  roi  qu’on  distinguait  des  soldats 
appelés  Ribauds,  dont  le  nom  exprime  encore  les  désordres 
auxquels  ils  se  livraient.  Leur  chef  portait  le  titre  de  Roi  des 
Ribauds;  il  y  avait  aussi  alors  un  roi  des  Merciers,  des  Mé- 
gissiers,  des  Jongleurs.  Celui  des  Ribauds  a  rempli  à  la  cour, 
depuis  le  règne  de  Philippe  Auguste  jusqu’à  Charles  VI ,  des 
fonctions  dont  quelques-unes  sont  devenues  depuis  celles 
du  grand  prévôt  de  rhuteh 

Les  institutions  chevaleresques,  dont  rorigine  remonte  au 
commencement  du  onzième  siècle,  paraissent  dans  tout  leur 
lustre  durant  le  cours  du  treiziéme.  Les  fonctions  de  page 
et  d’écuyer  servaient  de  degrés  pour  arriver  au  îcrmple 
c’esWudire  à  la  dignité  de  chevalier,  et  nous 
voyons  que  les  princes  mêmes  n'étaient  pas  dispensés  de  cet 
apprentissage.  Des  fils  de  France  sont  qualifiés  rarkis  ou 
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pages  dans  un  compte  de  la  maison  de  Philippe  le  Bel  ;  et 
VilIehardoLiin ^  en  parlant  d'Alexis,  héritier  de  Fempire 
d'Orient,  ne  rappelle  que  le  varlet  de  Constantinople.  Des 
jeûnes,  des  prières,  des  bains,  des  exercices  de  piété,  des 
sacrements,  préludaient  a  la  cérémonie  par  laquelle  un 
seigneur,  une  dame  et  souvent  le  monarque  lui-méme  ar¬ 
mait  un  nouveau  chevalier  de  par  ]>ieu,  Notre-Dame  et 
Monseigneur  S.  Denis*  l.e  nom  de  Bachelier  ou  bas-chcvalier 
désignait  ceux  qui  n'avaient  point  assez  de  vassaux  et  de 
richesses  pour  fournir  et  entretenir  5o  hommes  d  armes.  Les 
bannerets  capables  de  payer  ce  tribut  portaient  une  bannière 
carrée  au  haut  de  leur  lance;  ils  jouissaient,  quand  ils  étaient 
aînés  de  famille,  du  droit  de  cri  d  armes  (i)  et  pouvaient 
aspirer  aux  titres  de  Barons,  de  Comtes,  de  Marquis,  de 
Ducs*  Tous  les  chevaliers  étaient  qualiiiés  Dam  on  Dam,  Sire, 
Messire  ou  Monseigneur  ;  et  il  n‘y  avait  que  leurs  femmes  qui 
fussent  appelées  Madame  ;  les  autres  fciiimes  ne  prenaient 
que  le  nom  de  Demoiselle.  Ou  dégradait  solennellement 
tout  chevalier  convaincu  de  lâcheté,  de  déloyauté  ou  foi 
meniie. 

Le  moyen  âge  n'ollVc  point  en  France  de  spectacles  plus 
fréquents  et  plus  brillants  que  les  tournois.  Quoiqu'on  n'ad¬ 
mît' dans  ces  exercices  chevaleresques  que  des  armes  cour- 
loises,  de  courts  bâtons,  des  épées  gratieuses,  rabattues  et  à 
pointes  brisées,  les  accidents  qui  troublaient  ces  fêtes  de¬ 
vinrent  assez  nombreux  pour  provoquer  des  plaintes  et  des 
anathèmes  ecclésiastiques.  Les  papes  excommunièrent  ceux  qui 
continueraient  d'y  assister  et  défendirent  d'inhumer  en  terre 
sainte  quiconque  y  perdrait  la  vie.  Philippe-Auguste  défendit  à 
ses  deux  fils  d'y  paraître  sans  sa  permission.  Cependant  Fun  des 
fils.de  S,  I.ouis  y  reçut  sur  la  tète  un  coup  si  violent  que  sa 
raison  s’altéra*  Le  saint  roi,  sur  la  nouvelle  d’un  désastre 
essuyé  en  Orient  par  les  croisés,  interdit  pour  deux  ans  les 
tournois.  Cette  interruption  ne  fit  que  rallumer  le  goût  de 
ces  amusemens  périlleux. 

On  rédigeait  des  relations  de  ces  tournois  i  il  subsiste  des 
procès-verbaux  de  ceux  qui  eurent  lieu  à  Compïègne  en  1238, 
à  Chevancy  en  1285,  près  de  Liège  en  128g;  et  ces  actes  sont 
accompagnés  des  armoiries  des  chevaliers*  On  a  de  plus  quel- 


(1)  Dieu  te  veut,  Diex  aie,  dame  Diex  ale,  passavant  ii  melior,  etc., 
étaient  ècs  cris  tFai  mes* 
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qiics-uns  des  registres  particuliers  où  les  héraults  d'armes 
étaient  obligés  d'inscrire  les  familles  nobles  de  chaque  pro¬ 
vince}  et  ces  registres,  qui  contiennent  aussi  des  armes  bla- 
sonnées,  sont  au  nombre  des  plus  anciens  monuments  de  la 
science  héraldique, 

C'est  aux  memes  temps  que  remontent  les  associations 
chevaleresques  qifon  appelait  adoptions  d’honneur  en 
frère  ou  en  hls.  Elles  prirent  naissance  dans  les  expéditions 
d’Orient  :  «  Nos  gens,  dit  Joinville,  furent  obligés  de  se 
faire  saigner  avec  les  gens  du  seigneur  Je  'Foucy,  mêlèrent 
leur  sang  avec  du  vin,  et,  après  avoir  bu  cette  mixtion,  s’é¬ 
crièrent  qu'ils  étaient  frères  de  sang.  »  Quelquefois  la  céré¬ 
monie  ne  consistait  que  dans  la  collision  ou  dans  Téchange 
des  boucliers,  des  lances,  des  épées  et  en  des  serments 
mutuels  qui  faisaient  prendre  aux  associés  le  nom  de  frères 
conjurés.  On  y  substitua,  depuis,  des  rites  religieux.  '1  ou- 
jours  s'ensuivait-il  que  les  frères  d'armes  devaient  avoir 
désormais  tous  amis  ou  tous  ennemis  communs,  s'aider  ré^ 
ciproquement,  ne  contracter  d  engagements  que  de  concert, 
et  faire  bourse  commune  dans  les  expéditions  guerrières. 
Les  cérémonies  de  l'adoption  d'honneur  en  fils  ont  aussi 
varié  :  on  coupait  les  cheveux  de  l'adopté,  ou  bien  on  le 
faisait  passer  sous  le  manteau  de  Tadoptant;  ailleurs;  on 
employait  des  cérémonies  religieuses  qui  établissaient  entre 
l'adoptant  et  l'adopté  des  relations  à-pcU“près  pareilles  a 
celles  qu'expriment  les  mots  de  parrain  et  de  JilleuL  D’autres 
fois  ce  iV était  qu’une  simple  tradition  d'armes,  on  bien  une 
communication  d'une  partie  d'armoiries  :  S.  Louis  permit 
ainsi  au  jeune  E^oémond,  prince  d'Antioche,  d’ écarte  1er  d'azur 
semé  de  Heurs  de  lis  d'or. 

On  croit  que  les  premières  lettres  d'anoblissement  furent 
celles  que  Philippe  le  Hardi  donna  en  1285  à  l'orfèvre  Raoul. 
Cependant  il  paraît  qu'avant  cette  époque,  les  seigneurs  jouis¬ 
sant  des  droits  régaliens  tentaient  de  s'arroger  le  droit  d'ano¬ 
blir;  car  en  1280  un  arrêt  du  parlement  déclare  que  le  comte 
de  Flandres  ne  peut  ni  ne  doit  faire  un  noble  d'un  vilain,  sans 
Tautorité  du  roi.  L'anobli  était  tenu  de  payer  une  somme 
d'argent  comme  indemnité  des  subsides  dont  sa  lignée  se¬ 
rait  alïranchie,  et  de  distribuer  une  autre  somme  en  aumône, 
en  compensation  de  la  surcharge  que  le  peuple  devait  souU'rir 
à  cause  de  cette  exemption. 

Les  usages  et  les  mœurs  dont  nous  venons  de  recueillir 
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quelques  traits,  ne  supposent  pas  sans  doute  de  bien  vives 
lumières.  L'instruction  et  meme  la  fausse  science  demeu¬ 
raient  concentrées  dans  un  petit  nombre  d'hommes  :  a  vrai 
dire,  presque  tous  les  laïcs  croupissaient  encore  dans  une 
ignorance  grossière,  Les  seigneurs  entendaient  si  peu  le  latin 
qiLon  sentit  la  nécessite  de  rédiger  leurs  transactions  en 
langue  vulgaire,  11  faut  pourtant  faire  ici  des  exceptions, 
puisque  nous  savons  que  les  talents  des  troubadours  étaient 
appréciés,  encouragés,  quelquefois  dirigés  par  les  seigneurs 
ei  par  les  dames*  11  se  rencontrait  dans  les  couvents,  comme 
dans  les  châteaux,  des  femmes  qui  avaient  fait  quelques 
études*  Un  archevêque  de  Lyon  établit  en  12 13  douze  reli¬ 
gieuses  lettrées  en  un  seul  ministère;  et  le  pape  Clément  1\^ 
attribue  ce  meme  titre  de  kliréek  une  novice  qu'il  recommande 
à  une  communauté  du  diocèse  d'Auxerre.  D'un  autre  côté,  l'on 
cite  un  marquis  de  Monferrand  qui  mourut  centénaire  vers 
Tan  i23û,  et  qui  depuis  quarante  ans  rassemblait  et  lisait 
des  livres  latins  de  tout  genre,  même  ceux  des  hérétiques. 
Mais  radmiration  et  les  hommages  qu’attirait  a  quelques 
laïcs  une  instruction  si  élémentaire,  montrerait  à  quel  point 
elle  était  alors  peu  commune,  si  nous  ne  savions  d'ailleurs 
qifelle  manquait  même  à  une  grande  partie  du  clergé.  En 
1293,  un  évêque  d'Angers,  considérant  que  la  plupart  des 
prêtres  sont  illétrés  illiierùti),  déclare  qu'il  n'ordonnera 
plus  personne  qui  n'ait  quelque  teinture  de  grammaire.  Les 
études  languissaient  dans  les  chapitres  et  jusqu'au  sein  des 
monastères  où  elles  semblaient  s'ètre  jadis  réfugiées  :  plusieurs 
des  écoles  établies  auprès  des  abbayes  de  Lordre  de  S.  Benoit 
avaient  commencé  de  se  fermer,  ün  négligeait  sur-tout  les 
auteurs  classiques,  on  avait  presque  oublié  leurs  noms,  et  Vir¬ 
gile  était  bien  moins  connu  comme  un  grand  poète,  que  comme 
un  magicien  fameux,  un  grand  maître  en  sorcellerie,  'Fous 
les  hommes  dont  les  talents  ou  les  connaissances  dépassaient 
la  mesure  commune,  se  voyaient  exposés  à  des  accusations 
de  sortilège  ou  d'hèrésic.  En  Italie  même,  où  les  esprits  sem¬ 
blaient  plus  cultivés  et  où  Dante  allait  paraître,  Pierre  de 
Apono  lut  condamné  comme  ayant  appris  les  sept  arts  libé¬ 
raux  de  sept  esprits  familiers  qu'il  tenait  enfermés  dans  un 
cristal.  On  kii  attribuait  le  secret  de  faire  revenir  dans  sa 
bourse  tout  Targent  qu’il  avait  dépensé.  Il  ne  faut  presque 
jamais  croire  à  la  bonne  foi  ni  à  Fimpèritie  de  ceux  qui  pro¬ 
noncent  de  pareils  anathèmes;  mais  il  est  évident  qu'ils  ne 
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les  peuvent  accréditer  qu'au  milieu  diiii  peuple  stupidOj  et 
l'on  doit  avouer  que  le  nombre  et  le  succès  de  ces  accusations 
en  chaque  siècle  sont  toujours  des  mesures  assez  justes  do 
l’ignorance  générale. 

Toutefois^  lorsque  Tabbé  Pluquet  conclut  qu’il  n'y  a  pas 
de  siècle  où  Ton  ait  moins  cultivé  que  dans  le  treizième  les 
sciences  et  les  arts,  nous  croyons  qu'il  y  a  beaucoup  trop  de 
sévérité  dans  ce  jugement  ;  les  détails  que  nous  otiVirons 
successivement  a  nos  lecteurs,  les  mettront  a  portée  de 
vérliier  si  cet  âge  n'a  pas  produit  un  assez  grand  nombre 
d  hommes  instruits,  meme  quelques  esprits  éclairés;  s’il  n'a 
pas  parcouru,  effleuré  la  plupart  des  branches  des  connais¬ 
sances  humaines;  s'il  n'en  a  pas  étendu  quelques-unes;  si 
du  moins  il  n’a  pas  légué  aux  âges  suivants  des  essais,  des 
traditions,  des  écoles  qui  à  leur  manière  ont  contribué  peu- 
à-peu  aux  progrès  toujours  lents  de  l’esprit  humain. 

Le  père  Hardouiiij  au  contraire,  faisait  honneur  au  XlIP 
siècle  et  au  XIV*^  de  plusieurs  des  anciens  monuments  de  la 
littérature  profane  et  sacrée  :  selon  lui,  TÉnéidc  et  la  plus 
grande  partie  des  œuvres  J' Horace  seraient  de  cette  époque; 
les  auteurs  de  ces  ouvrages  y  auraient  attaché  des  noms  an¬ 
tiques,  et  n'auraient  inscrit  le  leur  propre  que  sur  des  com¬ 
positions  assurément  bien  différentes.  Ün  ne  saurait  attri¬ 
buer  à  la  fois  plus  de  talents,  plus  d'art  et  plus  de  modestie 
à  des  moines  du  moyen  âge.  Nous  ne  rappelons  pas  ce 
système  pour  le  réfuter,  mais  afin  que  cette  idée  bizarre 
d'un  savant  moderne  serve  de  contre-poids,  et,  s'il  se  peut, 
d'excuse  à  toutes  les  extravagances  que  pourront  nous  offrir 
les  véritables  productions  du  Xlll'^  siècle. 

Ün  a  vu  que  dès  le  douzième  les  écoles  de  Paris  attiraient 
un  grand  concours  d'étudiants  et  de  professeurs  étrangers. 
Deux  Lombards  y  occupaient,  sous  Philippe  Auguste,  des 
chaires  de  théologie.  L'un,  nommé  Didier,  ayant  pris  parti 
contre  les  moines,  fut  traité  par  eux  d’hérésiarque;  c'est  ainsi 
que  le  qualifie  S.  Thomas  d’Aquin  :  l'autre,  qui  s'appelait 
Prtepositivus,  ne  s'est  point  lait  tant  d’ennemis.  Il  devint 
chancelier  de  Féglise  de  Notre-Dame  en  1207,  et  mourut  dix 
ans  après,  laissant  divers  écrits  théologiques.  Il  en  subsiste 
un  plus  grand  nombre  d'Alexandre  de  Haies,  meme  en  ify 
comprenant  pas  ceux  dont  Lauthenticitè  est  douteuse.  Ce 
docteur,  surnommé  l'irréfragable,  était  né  en  Angleterre, 
dmis  le  comté  de  Rochester.  Après  avoir  été  archidiacre,  il 
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s'engagea  dans  Tordre  des  frères  mineurs,  vint  étudier  et 
enseigner  à  Paris,  et  y  mourut  en  1245^  il  a  jeté  beaucoup 
d'éclat  sur  Pécolc  établie  dans  son  couvent*  Roland  de  Cré¬ 
mone  SC  distinguait  à  la  même  époque  :  il  avait  abandonné 
une  chaire  de  philosophie  ou  plutôt  de  médecine  qiTIi  rem¬ 
plissait  à  Bologne,  pour  entrer  dans  Tordre  des  dominicains. 
Ce  fut  à  Paris  qu’il  commença  à  enseigner  la  théologie^  et 
Ton  cite  Hugues  de  S. -Cher  parmi  ses  disciples.  En  i23j, 
Roland  alla  professer  la  meme  science  à  Toulouse  et  y  com¬ 
battre  les  Albigeois*  Deux  ans  après,  i!  rentra  en  Italie, 
habita  successivement  Plaisance,  Crémone  et  Bologne,  con¬ 
tinuant  de  se  livrer  à  son  zèlQ  pour  Tenseignement  et  pour 
la  controverse,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  au  milieu  du  siècle* 
S*  Bonaventure  et  S.  Thomas  d'Aquin  lui  ont  survécu  vingt 
ans*  Quoiqu’on  en  ait  dit,  ni  Tun  ni  Tautre  n'ont  pu  rece¬ 
voir  à  Paris  les  leçons  d'Alexandre  de  Haies  ;  mais  la 

J 

France  été  le  théâtre  d’une  partie  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  succès.  Né  à  Bagiiaréa  en  d  oscane,  Bonaventure  eut  â 
peine  embrassé  la  profession  monastique  dans  un  couvent 
de  frères  mineurs,  qu'on  Teiivoya  étudier  à  Paris  r  il  y  prit 
les  degrés  académiques,  y  compris  celui  de  docteur,  et  y 
ouvrit  une  école  où  il  expliqua  d'abord  les  quatre  livres 
des  Sentences.  Ce  commentaire  est  Tun  de  ses  principaux 
ouvrages  ;  la  plupart  des  autres  sont  ascétiques  :  tous  ont 
eu  jadis  de  ia  renommée.  Clément  IV  promut  Bonaventure 
au  cardinalat  et  à  d’autres  dignités  qui  Tarrachèrent  à  la 
France.  S.  Thomas  était  né  du  comte  d'Aquino,  non  loin  de 
la  ville  napolitaine  qui  porte  ce  nom*  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  le  monastère  du  Mont-Cassin  et  dans 
les  écoles  de  Naples,  il  se  fit,  malgré  ses  parents,  frère  prê¬ 
cheur,  vint  écouter  à  Cologne,  et,  durant  quatre  ans  à  Paris, 
les  leçons  d'Albert  le  Grand,  et  ne  tarda  point  à  en  donner 
lui-même  dans  Tune  et  Tautre  de  ces  villes.  Retourné  vers 
125  J  en  Italie,  il  ii'y  fit  qu'un  court  séjour  et  revint  briller 
dans  runiversité  parisienne.  Mais  en  1260,  on  le  voit  ouvrir 
à  Rome  une  école  de  théologie,  qu’il  transportait  à  Orvietto, 
à  Anagni,  à  Viterbe,  à  Pérouse,  selon  que  les  papes  dépla¬ 
çaient  leur  propre  résidence.  Il  lit,  pour  assistera  un  chapitre 
général  de  son  ordre,  un  nouveau  voyage  à  Paris,  et  en  re¬ 
partit  deux  ans  apres  pour  rouvrir  son  école  à  Rome*  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  c’était  à  Naples  qu'il  profes¬ 
sait.  11  faut  qu’il  ait  employé  à  écrire  tout  le  temps  qu’il  m 
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passait  point  à  enseigner  dans  les  écoles  ;  car  la  collection  de 
ses  ouvrages  surprend  d'abord  par  sa  vaste  étendue^  alors 
meme  qidon  la  débarrasse  des  articles  non  authentiques  dont 
les  éditeurs  Tont  surchargée.  Tant  de  volumes,  ou  sont  traitées 
et  souvent  approfondies  toutes  les  matières  qui  peuvent  ex¬ 
ercer  resprit  humainj  toutes  celles  du  moins  dont  on  s'occu¬ 
pait  alors,  supposent  une  facilité  prodigieuse  et  un  zèle 
infatigable  dans  un  professeur  qui  n'a  vécu  que  cinquante 
ans,  peut-être  meme  que  quarante-huit.  S.  d'homas  a  com¬ 
menté  pjlusieurs  livres  de  la  Bible,  les  Sentences  de  Pierre 
l.ombard,  et  divers  traités  d'Aristote  ■  il  a  composé  des  ser¬ 
mons,  des  hymnes,  des  traites  de  controverse,  une  Somme 
contre  les  gentils,  et  une  Somme  théologique,  qui  seule  sut- 
lirait  à  la  renommée  d'mi  autre  docteur;  car  elle  annonce 
une  tète  active,  capable  des  analyses  les  plus  profondes;  et 
ùoge  de  Mar-  lorsquc  Foiilenelle  a  dit  qu’en  un  siècle  moins  barbare, 

S.  Ihomas  aurait  été  Descartes,  cet  éloge,  quelque  grand 
Srii'.L  ortiin.  qu'il  soit,Mi'a  rien  d'excessif,  Albert  le  Grand,  qui  fut  le  maître 

d'homas  d’Aquin,  et  qui  lui  a  survécu  six  ans,  n'a  pas  droit 
ûon.,  Aib,  aux  memes  éloges;  mais  il  n'est  pas  non  plus  tout-àdait  étran¬ 
ger  à  l'histoire  littéraire  de  la  France  :  en  effet,  il  quitta, 
jeune  encore,  rAlIemagne  sa  patrie,  pour  venir  comme  tant 
d'autres  s'instruire  à  Paris;  et  en  1241,  il  y  revînt  tenir  Té- 
cole  des  dominicains,  ses  confrères.  Il  a  fait  même  en  France 
quelques  autres  voyages,  mais  tous  d'une  assez  courte  durée; 
il  s'est  trouvé  avec  S.  Bonaventurc  au  concile  de  Lyon  en 
1274,  concile  auquel  se  rendait  aussi  d'homas  d'Aquin,  quand 
la  mort  le  surprit  à  Terracine.  Du  reste,  après  qu'on  a  me¬ 
suré  et  admiré  l'incomparable  étendue  des  œuvres  d'Albert, 
il  reste  peu  d'autres  hommages  à  lui  rendre.  Fleury  lui 
reproche  d'avoir  mis  Byzance  en  Italie,  d’avoir  cru  aux  in¬ 
fluences  des  astres,  d'avoir  mêle  l’astrologie  à  la  politique, 
et  d'avoir  proposé  beaucoup  d’étymologies  absurdes,  voulant 
expliquer  les  noms  grecs,  sans  savoir  le  grec;  ce  qui,  ajoute 
Fleury,  lui  est  commun  avec  tous  les  docteurs  du  meme 
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Ceux  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  les  seuls 
étrangers  qui  aient  alors  puisé  et  versé  leurs  lumières  en 
France.  Nous  aurions  à  citer  encore  un  autre  dominicain, 
Tiriib.,  iv,  Aiiiiibaldo  degli  Annibaldi,  qui  a  rempli  une  chaire  a  Paris 

depuis  1257  jusqu'en  1260,  et  qui  fut  rappelé  à  Rome  sa  patrie, 
^4^ira  ,141,  après  Urbain  IV  le  ht  cardinal;  Ambroise  Sansedoni, 
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moine  du  meme  ordre  et  professeur  en  France^  du  moins 
on  le  croit  ainsi,  avant  de  l'etie  en  Italie  et  en  Allemagne; 
Albert  de  Gênes,  professeur  de  théologie  à  Montpellier, 
apres  avoir  été  reçu  bachelier  ii  Paris,  et  depuis,  supérieur 
général  de  ces  mêmes  frères  prêcheurs;  Remi  de  Florence, 
qui  devint  procurateur  de  cet  ordre  à  son  retour  de  Mont¬ 
pellier,  où  il  avait  donné  des  leçons  publiques;  mais  sur-tout 
Jean  de  Parme,  frère  mineur-^  qui  tenait  une  école  de  science 
ecclésiastique  i\  Paris,  quand  ses  confrères  l'élurent  pour 
général,  I.es  professeurs  séculiers  et  les  frères  prêcheurs  ont 
accusé  Jean  de  Parme  d'avoir  composé  à  Paris  un  livre  fort 
peu  orthodoxe,  intitulé  l'Évangile  éternel,  livre  qui,  selon  les 
frères  mineurs,  et  selon  le  Roman  de  la  Rose,  serait  l’ouvrage 
des  frères  prêcheurs  eux-ménies.  Tillemont  et  Crévier  Tat- 
tribuent  à  Joachim,  qui  fut,  au  douzième  siècle,  abbé  de 
Curatio  en  Calabre,  et  dont  les  autres  écrits  sont  pleins, 
comme  celiii-la,  de  visions  mystiques  :  c’est,  selon  'l'iraboschi, 
une  production  de  Gherardino,  moine  franciscain;  mais,  en 
tout  cas,  on  a  lieu  de  croire  que  Jean  de  Parme  y  joignit  une 
introduction  qui  en  renouvelait  et  aggravait  les  erreurs. 

Les  ouvrages  de  Roger  Bacon,  autre  franciscain,  n'ont  pas 
eu  de  son  temps,  n'ont  pas  meme  encore  la  célébrité  qu’ils 
méritent  par  les  grandes  conceptions  qu’ils  recèlent.  Nul 
écrivain  n’aurait,  au  sein  des  ténèbres  de  cet  âge,  jeté  de  plus 
vives  lumières  sur  les  sciences  physiques  et  sur  divers  points 
des  autres  connaissances  humaines,  s’il  lui  avait  été  permis 
de  propager  ses  découvertes-  Mais,  malgré  le  tribut  qu’il 
payait  à  l'ignorance  de  son  siècle  en  s’adonnant  à  l’astrolO' 
gic  et  à  d'autres  doctrines  occultes,  il  devançait  trop  scs 
contemporains  pour  obtenir  leur  confiance  et  leurs  hommages* 
Scs  confrères  l’ont  persécuté,  emprisonné;  ils  ont  fait  plus 
peut-être;  et  nous  aurions  à  nous  occuper  de  la  destinée  de 
ce  philosophe  autant  que  de  ses  ouvrages,  s'il  n’appartenait  à 
r Angleterre,  où  il  est  né,  beaucoup  plus  qu’à  la  France*  On 
dit  pourtant  qu'il  prit  à  Paris  l’habit  de  cordelier,  qu  il  y  fut 
jugé,  condamné  et  détenu  dans  les  cachots  de  son  monastère* 
Le  seul  fait  bien  constant  est  qu'il  a  passé  quelques  années 
dans  celte  ville;  on  ne  voit  pas  qu’il  y  ait  étudié,  ni  enseigné,  ni 
acquis,  de  son  vivant,  aucune  renommée.  IL  mourut  en  1294* 

Nous  aurons  occasion  de  parler  des  leçons  de  Tart  de 
guérir  données  en  France  par  Lanfranc  de  Milan,  Cinq 
autres  Italiens,  dont  trois  sont  aujourd’hui  peu  célèbres,  se 
Tome  XV L  D 
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sont  fait  remarquer  en  France  à  la  fin  du  trei^îième  siècle* 
Jacques  de  Viterbe,  Gilles  Colonne  ou  Gilles  de  Rome^  et 
Triomphe  d'Aucone,  étaient  tous  trois  de  l’ordre  des  Au- 
gustînSj  tous  trois  aussi  des  disciples  de  saint  Thomas.  Le 
premier  quitta  la  chaire  qu’il  remplissait  à  Paris,  pour  de- 
venir  évoque  de  BénévenL  puis  de  Naples  :  ses  écrits^  restés 
manuscrits^  consistent  principalement  en  commentaires  sur 
Pierre  Lombard,  et  en  un  traité  de  e/ins/ianô.  Gilles 

Colonne  brilla  dans  les  écoles  parisiennes  et  comme  élève 
et  comme  maître  :  il  se  fit  plus  d’honneur  encore,  soit  en 
publiant  une  défense  de  saint  Thomas  d'Aquin,  soit  sur-tout 
en  plaidant  la  cause  du  clergé  séculier  contre  les  moines 
mendiants,  tout  mendiant  qu’il  était  lui-méme,  soit  enfin  en 
rétractant  avec  franchise  certaines  opinions  théologiques 
qu'il  avait  hasardées.  Ce  fut  lui  qui,  à  ravenement  de  Phi- 
lippe  le  Bel,  complimenta  ce  monarque  au  nom  de  TUniver- 
site  ;  011  a  ce  discours  en  latin  et  en  français j  mais  il  peut 
appartenir  aux  historiens  qui  le  rapportent,  plus  qu'à  Fora- 
teur  qu’ils  mettent  en  scène*  On  ne  lui  conteste  pas  la  gloire 
d’avoir  inspiré  le  goût  des  lettres  à  Philippe  ÎV,  pour  Fins- 
truction  duquel  il  composa  un  traité  de  A^e^ihtme  prmctpr/fjij 
très  distinct  de  celui  qui  porte  le  meme  titre  dans  les  (Ibuvres 
de  saint  Thomas,  Depuis,  il  perdit  les  bonnes  grâces  de 
Philippe,  en  prenant  parti  pour  Boniface  VIIL  Ce  pape, 
dont  Gilles  Colonne  avait  servi  les  intérêts,  dès  1294,  par 
un  premier  écrit  sur  Fabdication  de  Célestin  V,  le  fit  arche¬ 
vêque  de  Bourges^  Gilles  était  déjà  général  des  Augustins. 
Son  livre  sur  les  deux  puissances  est  resté  manuscrit  j  car, 
si  c’était  l’opuscule  qui  porte  son  nom  dans  le  recueil  de 
Goldast,  on  ne  concevrait  plus  comment  Fauteur  aurait  en¬ 
couru  la  disgrâce  de  Philippe  le  Bel,  et  obtenu  du  pontife 
tant  de  bienveillance.  Gilles  mourut  à  Avignon;  et  son  corps, 
transporté  à  Paris,  fut  inhumé  dans  l’église  des  Augustins* 
Un  autre  traité  de  la  suprématie  ecclésiastique  est  dû  à 
Trionfo,  mais  n’a  été  composé  qu 'après  Fan  i3oo.  Nous  ne 
nommons  ici  cet  autre  théologien,  qu’à  cause  de  la  carrière 
scholastique  qiFü  avait  parcourue  avec  distinction  à  Paris, 
bien  avant  de  composer  ce  livre*  11  assista,  quoique  jeune 
encore^  au  second  concile  de  Lyon*  Les  deux  autres  Ita¬ 
liens  dont  il  nous  reste  à  parler,  sont  Brunetto  Latin i,  et 
Dante. 

Brunetto  Latini,  noble  Florentin^  était  engagé  dans  le 
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parti  des  Guelfes.  Les  succès  des  Gilielins  ToMigèrent  a  quitter 
sa  patrie  et  à  se  retirer  en  France,  où  ii  fit  un  séjour  dont  il 
n'est  pas  facile  de  bien  fixer  la  durée,  ün  est  sûr  au  moins  qu’il 
est  resté  à  Paris  depuis  1260  jusqu'en  1266-  ceux  qui  ajou¬ 
tent  qull  y  ouvrit  une  école  de  grammaire  ou  de  philosophie, 
ne  le  disent  que  sur  la  foi  de  rautcur  anonyme  d’un  commen'- 
taire  inédit  sur  le  Dante.  Ce  qui  est  incontestable  c'est  qu1l 
y  écrivit  en  français  l’ouvrage  intitulé  ie  Trésor,  A  la  vérité, 
ce  livre  s'annonce  comme  une  traduction  :  «  Cy  commence 
«  le  livre  dou  lYésor  lequel  translata  maître  Brunet  Latin 
«  de  Florence  de  latin  en  roman.  Mais  le  sens  de  ce  titre  est 
assez  fixé  parla  nature  meme  de  l’ouvrage,  qui  offre  un  tissu 
d'articles  divers,  extraits  en  elfet  et  traduits,  si  Ton  veut,  de 
la  Bible,  de  Pline  l'Ancien,  de  Solin  et  de  quelques  autres 
auteurs  latins.  La  partie  se  compose  de  cinq  livres,  qui 
contiennent  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  avec  des  élé¬ 
ments  de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  La  2^"  partie, 
divisée  en  deux  livres,  renferme  un  abrégé  de  la  Morale 
d'Aristote  et  un  traité  des  vertus  et  des  vices.  L'art  de  parler 
et  fart  de  gouverner  occupent  les  deux  livres  de  la  3"^  et 
dernière  partie.  Cette  compilation  n'a  réellement  d’autre 
mérite  que  detre  un  des  monuments  de  notre  ancienne 
langue,  et  une  preuve  de  festime  qu'elle  obtenait  déjà  des 
étrangers:  Se  aucuns,  dit  Brunetto,  demandoit  pourquoi 
chis  livres  est  écrit  en  Roumans,  pour  chou  que  nous 
O  sommes  ytalien,  je  diroie  que  ch’est  pour  chou  que  nous 
«  sommes  en  France,  et  pour  chou  que  la  parleure  en  est 
ii  plus  délitable  et  plus  commune  à  toutes  gens.  »  Ses  autres 
écrits  sont  en  langue  italienne;  c'est  sans  raison,  et  en  le 
confondant  avec  Rrunellus,  qu'on  lui  attribue  des  productions 
latines.  Il  a  traduit  et  commenté  en  toscan  une  partie  de 
la  Rhétorique  de  Cicéron  et  quelques-unes  des  Harangues  de 
cet  orateur,  ün  l'a  dit  aussi  auteur  d'une  version  de  la  Con¬ 
solation  de  Boéce  et  d'opuscules  intitulés  :  Moi/i  de'  Filosoji 
aniiehi  ;  PorerUi  dé  Siollî  Gloria  dé  Pedenii  i^tioran/i  ; 
îaîo  délia  Peniien^a  :  mais  on  n'a  point  constaté  l'authcn- 
îicité  ni  meme  l'existence  de  ces  écrits.  Un  poème  italien  de 
Brunetto,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1788,  est  d'un 
bout  à  l'autre  aussi  inintelligible  que  le  titre  Palaffto  qu'il 
porte  ;  l'iraboschi  avait  félicité  le  public  de  n'en  point  avoir 
connaissance.  Le  Tesoreilo  a  long- temps  passé-  pour  un 
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i\L  Gingueiic  a  parfaitement  dissipée  :  le  Tesorelio  :\Q^t  qu'un 
recueil  de  préceptes  moraux;  et  ce  qu'on  peut  y  remarquer 
de  plus  précieuxj  c’est  un  premier  germe^  bien  imparfait 
encorcj  de  la  grande  composition  du  Dante.  Bruiietto  s'égare 
dans  une  foret;  là,  les  animaux  de  toute  espèce  qui  TenvU 
ronnent,  obéissent  tous  a  une  femme  dont  les  bras  atteignent 
le  ciel;  cette  femme  est  la  Nature,  Elle  lui  explique  la  créa¬ 
tion  et  la  reproduction  des  êtres,  la  chûte  des  anges,  la  chute 
de  riionime,  les  règles  de  la  morale;  et  ne  le  quitte  qu'après 
lui  avoir  indiqué  son  chemin,  c'est-à-dire  trois  routes,  dans 
l\me  desquelles  il  trouvera  la  philosopliie  et  la  vertu  ;  dans 
Tautre,  les  vices;  dans  la  troisième,  le  dieu  d’amour.  En  par¬ 
courant  CCS  routes,  Brunetto  rencontre  Ovide,  et  ensuite  Pto- 
lèniéc,  qui  à  leur  tour  le  guident  et  rinstruisent.  Brunetto 
Latini  mourut  en  1295;  il  avait  donné  des  leçons  de  littéra¬ 
ture  au  Dante,  qui,  dans  son  poème,  le  trouve  en  enfer  et 
le  reconnaît  pour  son  ancien  maître. 

A  Tégard  du  Dante,  il  n’a  fait  en  France  qu’une  ou  deux 
apparitions  si  courtes,  que  nous  ne  devons  faire  ici  qu’une 
mention  fort  succincte  de  ce  grand  poète.  L'historien  Jean 
Villani  et  deux  commentateurs  du  Dante  disent  qu’il  vint  à 
Paris  dans  sa  jeunesse  avant  l’an  j  Soo,  qu'il  y  fréquenta 
les  écoles  et  y  soutînt  des  thèses  publiques.  Si,  à  cet  âge,  le 
désir  de  s’instruire  Yn  entraîné  jusqu'à  Oxford,  comme  ces 
auteurs  le  racontent  aussi,  il  est  extrêmement  probable  qu’il 
n’aura  pas  négligé  Tuniversité  de  Paris,  alors  beaucoup  plus 
célèbre.  Son  voyage  en  France  après  son  exil  est  moins  dou¬ 
teux  :  mais  les  circonstances  n’en  sont  pas  très  connues;  et 
d’ailleurs,  si  elles  tenaient  à  l’histoire  littéraire,  ce  serait  à 
celle  du  quatorzième  siècle.  Rien  dans  le  poème  du  Dante 
ne  concerne  particulièrement  la  France,  sinon  trois  vers  sur 
Hugues  Capet,  que  François  a  rendus  fameux  par  le  cour¬ 
roux  qu’il  ressentit  en  les  écoutant. 

On  voit,  par  les  détails  qui  précèdent,  quelle  idée  les 
étrangers  s’étaient  formée  de  l'état  de  l’instruction  dans  les 
villes  de  France  et  sur-tout  dans  la  capitale.  On  voit  quelle 
attention  excitaient  alors  les  Français  par  des  travaux  litté¬ 
raires,  aujourd'hui  peu  admirés,  mais  trop  nombreux  et 
trop  étendus  pour  ne  pas  acquérir,  dans  leur  nouveauté, 
quelque  importance.  Nous  présenterons  d'abord  une  liste  des 
principaux  écrivains  que  la  France  a  produits  au  treizième 
siècle,  selon  Fordre  de  leurs  décès,  sous  Philippe- Auguste  et 
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Louis  VRIj  sous  salut  Louis,  sous  Philippe  111,  sous  Phi¬ 
lippe  IV.  Cette  table  chronologique,  dont  on  prévoit  l’aridité, 
nous  semble  ici  indispensable  :  elle  doit  précéder  et  éclaircir 
les  tableaux  moins  resserrés  où  ces  mêmes  noms  reparaîtront 
avec  plusieurs  autres,  distribués  selon  les  principau.x  genres 
de  littérature  ecclésiastique  et  profane. 

Alain  de  Lille,  Adam  de  Perseigne  et  Pierre  de  Poitiers 
ont  si  peu  vécu  après  l'an  1200,  qu’on  peut  considérer  leurs 
travau.x  littéraires  comme  appartenant  au  douzième  siècle. 
Mais  c’est  depuis  1206  jusqu’à  1226,  époque  où  finit  le  règne 
de  Louis  VIII,  que  termine  leur  carrière,  parmi  les  théo¬ 
logiens,  les  disciples  d’Aniaury  de  Chartres,  et  Arnaud,  abbé 
de  Citeaux  ;  parmi  les  historiens,  Lambert  d’Ardres,  Pierre 
de  Vaux-Cernay,  V'^illehardouin,  Rigord  et  Guillaume  le 
Breton,  qui  écrivit  en  vers  les  annales  de  Philippe-Auguste; 
parmi  les  autres  poètes,  ou  latins,  ou  provençaux,  ou  fran¬ 
çais,  et  plus  généralement  parmi  les  littérateurs,  Evrard  de 
Béthune,  Pierre  de  Riga,  Gilles  de  Paris  et  Gilles  de  Corbeil; 
Arnaud  de  .Marvelle ,  Raymond  Roger,  comte  de  Foix , 
Guillaume  Faidît  et  Blacas;  Hugues  de  Bercy,  Cuyot  de  Pro¬ 
vins,  Herleers  et  Jean  de  Haute-Sel  ve. 

Les  principau.x  écrivains  ecclésiastiques  qui  moururent  en 
France,  durant  le  règne  de  saint  Louis,  sont  :  Gautier  Cor- 
nut,  archevêque  de  Sens;  Guillame  d'Auvergne,  évêque  de 
Paris;  Guillaume  d’Auxerre,  Hugues  de  Saint-Cher.  Ils 
avaient  pour  contemporains  le  chancelier  Guérin,  le  juris¬ 
consulte  Pierre  Défontaines,  l’archilccte  Pierre  de  .Montreuil; 
les  chroniqueurs  ou  historiens  Jacques  de  Vitry,  Guillaume 
d'Aiidres,  Richer  de  Senones,  Albéric  de  'l'rois-Fontaines  ; 
le  grammairien  Alexandre  de  Ville-Dieu;  Nicolas  de  Braia, 
poète  latin  ;  un  très  grand  nombre  de  poètes  ou  romanciers 
en  langue  française  ou  en  langue  provençale,  tels  que,  d'une 
part,  .Marie  de  France,  Thibaut  comte  de  Champagne,  Gau¬ 
tier  de  Coinsy,  Gautier  de  Metz,  Adenez,  Guillaume  de 
Lorris;  de  l'autre,  Folquet  de  .Marseille,  Isarii,  Boniface  de 
Castellane,  plusieurs  autres  troubadours,  et  leur  historien 
Hugues  de  Saint-Cyr;  enfin,  Vincent  de  Beauvais,  dont  l’ou¬ 
vrage  s’étend  à  presque  toutes  les  études  sacrées  et  profanes 
alors  cultivées. 

Sous  Philippe  IH,  c'est-à-dire  depuis  1270  jusqu’en  i285, 
peuvent  se  placer  les  troubadours  Giraud  de  Borneuil,  Pierre 
d’Auvergne,  Aimeri  de  Pégulain  ;  les  trouvères  ifobert  de 
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HloiSj  Jean  le  Bossu  d'Arras^  et  Gautier  de  Bclle-Rerche  ; 
r^hilippe  Mouskes,  qui  a  écrit  en  vers  français  des  mor¬ 
ceaux  d'histoire;  le  jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir; 
beaucoup  d'auteurs  ecclésiastiques^  entre  lesquels  nous  ne 
nommerons  ici  que  Guillaume  de  Saint-Amour,  Thomas  de 
Cantimpré,  Étienne  Tempier,  éveque  de  Paris,  et  Gilbert 
de  'rournay. 

Les  quiiiiîe  dernières  années  du  siècle  nous  fournirent 
d’abord  un  auteur  à-la~lbis  distingué  dans  la  classe  des  théo¬ 
logiens  et  célèbre  dans  celle  des  jurisGonsultcs,  Guillaume 
Durandj  évêque  de  Mende;  ensuite  plusieurs  écrivains  en 
langue  vulgaire  :  par  exemple,  Guyard  des  xMoulins,  traduc¬ 
teur  français  de  la  Bible;  Giraud  Riquier,  qui  semble  fermer 
la  liste  des  troubadours-  et  parmi  les  conteurs  en  vers  fran¬ 
çais,  Haisiaux,  Jean  de  Boves,  et  Rutebeuf.  Nous  pourrions 
joindre  à  ces  divers  noms  ceux  des  historiens  Guillaume 
de  Nangis  et  Joinville;  du  chirurgien  Pitard,  des  médecins 
Arnaud  Je  Villeneuve  et  Bernard  de  Gordon,  enfin  du  poète 
Jean  de  Meung;  car  ils  ont  tous  écrit  ou  brillé  dans  le  trei¬ 


zième  siècle  :  mais  iis  ont  vécu  au-delà  de  Pannée  i3oo* 


Tels  sont  les  seuls  noms  que  nous  distinguerons  en  ce 
moment  entre  plus  de  sept  cents  autres  (a).  Us  suffisent  pour 
montrer  une  suite  non  interrompue  d’hommes  voués  aux  études 
profanes  et  sur-tout  aux  études  sacrées-  La  plupart  des  lettrés 
étaient  en  eflet  des  clercs  ou  des  ecclésiastiques;  et  de  là  venait 
Pusage  d  ap)pliquer  ce  nom  de  clercs  aux  laïcs  qui  avaient 
quelque  instruction,  même  à  tous  les  officiers  publics  qui  rem-, 
plissaient  des  fonctions  non  militaires.  Malgré  la  décadence 
que  nous  avons  déjà  remarquée  dans  les  études  monastiques, 
c’était  néanmoins  encore  au  sein  des  abbayes  et  des  chapitres 
réguliers  que  recevaient  les  premières  leçons  ceux  qui  de¬ 
vaient  briller  ensuite  sur  les  bancs  et  sur  les  chaires  des  uni¬ 
versités,  et  dans  les  grands  emplois  ecclésiastiques.  Les  moines 
continuaient  de  cultiver  presque  tous  les  genres  de  connais¬ 
sances;  ils  s'occupaient  même  de  chimie.  Ün  traduisait  qucl- 


(a)  Ce  n'est  que  dans  les  notices  biographiques  qui  suivront  ce  discours 
que  nous  pourrons  établir  avec  quelque  précision  la  chronologie  des  au¬ 
teurs  du  treizième  siècle.  Celle  des  troubadours  surtout  est  peu  éclaircie 


encore  et  présente  d'assez  graves  difficultés.  Peut-être  aurons-nous  à  rec¬ 
tifier  quelques  points  de  l'apeixu  que  nous  venons  d'olïrir  :  il  n'est  destiné 
qu'à  indiquer  somniaîremeni  et  d'une  manière  généra ie  les  3  ou  4  géué- 
raûüiis  lincraircs  qui  se  sont  succédé  en  France  entre  j  190  et  1 320, 
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ques  anciens  livreSj  on  renonçait  à  quelques  croyances  ab¬ 
surdes  :  par  exemple^  on  commençait  à  soupçonner  que  la 
chronique  de  l’urpin  n'était  qu'un  amas  de  fictions  puériles. 
Mais  Vincent  de  Beauvais^  tout  en  admirant  les  lumières  de 
ses  contemporains^  ne  laisse  pas  de  leur  reprocher  leur  dé¬ 
dain  pour  lliistoirc  de  l’Eglise.  II  eût  pu  dire  plus  géné¬ 
ralement  qu'ils  négligeaient  l'histoire  pour  la  dialectique, 
rcxpérience  pour  la  dispute,  la  théologie  positive  pour  la 
schoîastique;  les  auteurs  classiques  pour  le  seul  Aristote, 
celui  de  tous  qu’ils  comprenaient  le  moins.  Les  progrès  n’é¬ 
taient  rapides  en  aucun  genre;  et  l’on  devait  plus  de  décou¬ 
vertes  aux  simples  tentatives  des  ouvriers  qu’aux  méditations 
et  aux  livres  des  savants  de  profession.  Ajoutons  que  les 
croisades  expatriaient  beaucoup  d'hommes  de  lettres  et  dé¬ 
peuplaient  même  les  écoles,  moins  pourtant  en  France 
qu'en  Allemagne,  Les  chaires,  les  fonctions  ecclésiastiques 
et  l’état  monastique  étaient,  pour  les  lettrés,  les  ressources 
les  plus  ordinaires  :  mais  on  prenait  aussi  l’habitude  de  les 
charger  de  certaines  fonctions  civiles,  particulièrement  de 
Téducation  des  jeunes  princes.  Nous  verrons  enfin  plusieurs 
littérateurs  laïcs,  et  sur- tout  les  poètes,  trouver  dans  les  cours 
et  dans  les  châteaux  des  asyles  et  des  bienfaiteurs. 

Plus  puissants  que  tous  les  autres  princes,  les  papes  exer¬ 
çaient  sur  la  direction  des  études  une  influence  universelle, 
presque  aussi  remarquable  en  France  qu’en  Italie.  Pour  plai¬ 
der  par  écrit  ou  de  vive  voix  tant  de  causes  publiques  et 
particulières  dont  Innocent  111  s’était  réservé  la  décision  su- 
préme,  il  fallait  avoir  acquis,  outre  la  connaissance  des  lois, 
Thabitude  de  présenter  une  demande  ou  une  défense  sous  un 
jour  favorable.  On  avait  besoin  d’instruetion  et  de  talents 
pour  réussir  auprès  d'un  pontife  qui  s'était  appliqué  ù  donner 
à  son  esprit  autant  d’exercice  et  d’étendue  qu’à  son  pouvoir. 
Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  étudié  à  Paris,  et  y  avait  pris,  en¬ 
core  plus  qu'à  Rome  et  a  Bologne,  le  goût  des  lettres  et  une 
grande  idée  de  leur  importance.  Devenu  pape,  îl  ordonna  au 
clergé  de  les  cultiver;  i!  établit  un  maître  de  grammaire  dans 
chaque  église  cathédrale,  et  plusieurs  autres  professeurs 
dans  les  églises  métropolitaines.  On  remarque  ces  disposi¬ 
tions  parmi  les  décrets  du  concile  de  Latran  tenu  en  i2i5;  et 
1  on  voit  d’ailleurs  qu’en  celte  meme  année  Innocent  s’occu¬ 
pait  particulièrement  de  runiversité  de  Paris,  lui  accordait 
des  privilèges,  lui  imposait  des  lois,  et  chargeait  Robert  de 
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Courçonj  son  légat  en  France,  d'y  ranimer  et  régler  les 
études.  Plusieurs  bulles  d'Honorius  III  ont  le  tiiême  objet  : 
un  évêque  fut  déposé  par  ce  pape,  pour  n'avoir  pas  lu  Donat, 
c’est-à-dire  pour  ne  pas  savoir  la  grammaire.  Grégoire  IX 
montra  plus  de  zèle  encore  pour  le  progrès  des  arts  et  sur¬ 
tout  de  la  Jurisprudence  canonique.  II  protégea,  en  1229. 


3yî, 

Crés^er,  I,  ^4^, 
36o,  367* 
lju  iloulay,  lir, 

p. 


26s,  2S4,  3ij, 
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Veter*  scnpi.,  I, 

1146.  —  Du  BoU“ 

ni,  t.j3,  90,  l’université  de  Paris,  que  des  troubles,  dont  nous  parlerons 
Script,  m.  bientôt,  avaient  mise  en  péril.  Elle  n'a  pas  été  moins  rede- 
itaL,  VIN  io83î  yablc  à  Itmoccnt  IV,  qui  lut  aussi  le  bienfaiteur  de  celle  de 

JM,  pan.  t,  575,  ...  1  ^  1  -■  *■('  r.  ■  f 

loulouse  :  durant  le  séjour  que  ce  pontile  lit  a  Lyon,  sa 
cour  nous  est  dépeinte  comme  une  sorte  d  académie  théolo¬ 
gique  et  canonique.  Alexandre  IV,  tout  en  prenant  contre 
les  universités  de  France  le  parti  des  religieux  mendiants, 
rendit  un  hommage  solennel  aux  écoles  de  Paris,  en  y  en^ 
voyant  scs  deux  neveux*  En  général  tous  ces  papes,  quoique 
Italiens,  ont  eu  pour  nos  écoles  une  prédilection  si  marquée, 
quXîrbaîn  IV,  Français  de  naissance,  ne  semblait  presque,  en 
la  laissant  éclater,  que  suivre  Texcmple  de  ses  prédécesseurs^ 
et  !c  souvenir  des  succès  qu’il  avait  obtenus  lui-méme  dans 
ruuiversite  de  Paris,  ne  pou%'aît  passer  pour  Tunique  motif 
d’une  si  grande  bienveillance.  Il  éleva  à  d'éminentes  dignités 
Pierre  de  Charniac  et  d’autres  français  distingués  par  leur 
savoir*  Nicolas  iV,  qui  lui  succéda,  fonda  des  chaires  à  Mont¬ 
pellier,  et  à  Gray  en  Franche-Comté  i  il  choisit  pour  son 
vice-chancclicr,  Jean,  doven  de  Bayeux,  dont  on  vantait  les 
talents. 

Parmi  les  princes  d’Italie  qui,  à  Timîtation  des  papes,  se¬ 
condaient  le  progrès  des  lettres,  on  cite  Aizon  d’Este,  sep¬ 
tième  du  nom,  amateur,  il  est  vrai,  d'astrologie  judiciaire, 
mais  protecteur  des  troubadours  les  plus  fameux  de  cette 
époque*  L'empereur  Frédéric  II  cultivait  tous  les  genres 
de  littérature*  étudiait  toutes  les  langues,  savait  sur-tout  le 
lanLj*  v!^ c' t!-  français,  établissait  des  écoles  do  philosophie,  encourageait 
Daiitc.  de  Vu!-  les  rcchorches  à  faire  dans  les  écrits  des  Pères  de  TEglise, 
— le.  dans  ceux  d’Aristote  et  des  autres  anciens  philosophes.  En 
i7-  France,  Philippe-Auguste,  quoique  trop  peu  lettré  lui-méme, 

to9^n,^444^’769!  sentit,  plus  qu’aucun  de  scs  prédécesseurs,  le  besoin  d’en¬ 
tretenir  et  d’étendre  l’enseignement  public;  et  son  empresse¬ 
ment  à  rechercher  la  société  des  savants  était  d'autant  plus 
louable,  qu’il  n'aspirait  point  à  se  montrer  leur  émule.  Sous  son 
règne,  on  ne  parvenait  aux  places  éminentes  dans  TEglise  et 
dans  Padminislralion  civile,  qu’après  s  être  distingué  dans 
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la  carricm  des  lettres,  Louis  VIll  n'a  eu  le  temps  ni  d'altérer 
ni  Je  perfectionner  ce  système^  qui  s'est  développé  sous  saint 
Louis.  Ce  prince  avait  été  élevé  avec  un  soin  extrême  par  sa 
mère,  la  reine  Blanche,  l'une  des  témmes  les  plus  instruites 
de  son  temps,  amie  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient. 
IMusieurs  maîtres,  alors  réputés  habiles,  avaient  mis  Louis  IX 
en  état  d'entendre  le  latin  d'église,  et  meme  d'expliquer  les 
écrits  de  quelques  saints  Pères.  Par  ses  propres  réilexions  il 
sentit  la  nécessité  d'accélérer  les  progrès  jusqu'alors  bien 
lents  de  la  langue  vulgaire  :  il  fit  traduire  en  français  diverses 
parties  de  la  Bible  et  de  quelques  autres  ouvrages;  il  paraît 
même  qu'il  s'est  exercé  quelquefois  lui-mème  dans  ce  genre 
Je  travail.  L'intérét  qu'il  prenait  à  toutes  les  compositions 
littéraires  en  fit  éclore  ou  achever  un  très -grand  nombre 
dans  le  cours  de  son  règne,  11  encouragea  piirticulièrcment 
Vincent  de  Beauvais,  qui  avait  entrepris  un  recueil  immense 
de  faits  et  Jç  doctrines.  Du  reste,  les  livres  des  scholastiques 
n'ètaient  pas  ceux  que  S.  Louis  goûtait  le  plus  :  la  rectitude 
naturelle  de  son  esprit  Tentraînait  à  des  études  moins  obs¬ 
cures  et  plus  positives.  Une  attention  constante  à  ne  tenir 
compte  dans  la  distribution  des  emplois  que  des  bonnes 
mœurs  et  de  la  science,  de  nouveaux  codes  rédigés  sous  sa 
direction,  de  longs  voyages  faits  par  scs  ordres  en  Tar tarie 
et  en  d'autres  contrées  asiatiques,  la  création  des  premières 
archives  françaises  cl  de  la  première  bibliothèque  publi¬ 
que,  la  fondation  du  collège  de  Sorbonne,  Tentretien  vL 
gilant  de  tout  ce  qui  existait  avant  lui  d'établissements  d’ins¬ 
truction,  presque  tous  les  actes  enfin  de  son  gouvernement 
intérieur  tendaient  à  ranimer  le  goût  des  lettres.  Mais  le  suc¬ 
cès  n'a  point  couronné  tous  ses  elforts.  Il  n’a  point  surtout 
réussi  à  transmettre  ce  goût  honorable  à  son  fils  Philippe  lll, 
qui  demeura  fort  illétré,  malgré  les  soins  donnés  à  son 
éducation,  et  dont  le  règne  doit  être  considéré  comme  un 
temps  de  décadence,  toutefois  les  traditions  se  perpétuaient, 
les  institutions  subsistaient,  et  des  études,  quoique  fort  ra¬ 
lenties,  n'avaient  pas  encore  perdu  toute  activité,  lorsque 
Philippe  IV,  par  des  faveurs  nouvelles,  les  remit  en  crédit 
et  en  honneur.  II  les  fil  aimer  de  ses  courtisans  meme;  à  son 
exemple,  des  princes  et  des  prélats  fondèrent  des  collèges, 
rendirent  hommage  au  talent  et  à  la  science,  et  l'on  vit  s'é¬ 
lever  à  la  fin  du  siècle  une  nouvelle  génération  d'hommes 
instruits  et  d'écrivains, 
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Mais  pour  rendre  sensible  la  protection  accordée  aux  let¬ 
tres  par  Philippe  Auguste,  par  S.  Louis,  par  Philippe-le-Lel, 
et  par  quelques  princes  contemporains,  il  nous  faut  entrer 
dans  i^histoire  des  établissements  littéraires  et  des  iliUerents 
genres  de  littérature. 

Ce  fut  en  Orient  que  S.  I.ouîs  conçut  Tidée  de  se  former 
une  bibliothèque  à  Paris.  Ayant  appris  qu  un  Soudan  d'Égypte 
faisait  de  toutes  parts  rassembler,  transcrire  et  traduire  les 
livres  des  anciens  philosophes,  il  s’affligea  d'apercevoir  dans 
les  enfans  des  ténèbres  plus  de  prudence  que  dans  les  disci¬ 
ples  de  rÉvangile  t»,  et  résolut  d'entraîner  les  chrétiens  à  suivre 
un  exemple  qu’ils  auraient  Jü  donner.  U  fit  donc  copier  les 
livres  de  T  Ancien  et  du  Nouveau  Testament^  et  plusieurs  oli-' 
vrages  des  Pères  de  l’Église,  a  H  avoît  dit  un  de  ses  histo¬ 
riens,  fl  la  Bible  glosée,  et  originaux  de  saint  Augustin  et 
«  d'autres  saints,  et  d’autres  livres  de  ia  sainte  Escripture, 
fl  esquex  il  lisoit  et  fcsnii  lire  moult  de  fois  devant  lui  el 
fl  teins  d'cnîredisner  et  heure  de  dormir.  »  11  rassembla 
CCS  livres  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  voulut  que  cette 
bibliothèque,  où  se  trouvaient,  avec  la  Bible,  les  ouvrages 
de  S.  Jérôme,  de  S.  Ambroise,  de  S.  Augustin,  de  S.  Grégoire 
le  Grand  et  de  quelques  autres  écrivains  ecclésiastiques,  fût 
accessible  aux  savants,  aux  proièsseurs,  aux  étudiants  môme  : 
elle  était  particulièrement  à  la  disposition  de  Vincent  de 
Beauvais.  C'est  en  France,  peut-être  même  en  Europe,  le 
premier  exemple  dhme  bibliothèque  publique,  mais  ce  n’est 
pourtant  pas  le  germe  de  la  bibliothèque  royale:  car  S.  Louis, 
par  son  testament,  décomposa  cette  collection  modique,  en 
la  distribuant  entre  les  Cordeliers,  rabbaye  de  lloyaumont 
et  les  Jacobins  tant  de  Paris  que  de  Compiègne,  On  ne  dé¬ 
couvre  aucun  dépôt  semblable  sous  Philippe  III,  et  il  n'est 
pas  certain  que  celui  qu  avait  recommencé  Philippe  IV,  se 
soit  conservé  après  sa  mort.  Du  reste,  les  autres  princes  chré¬ 
tiens  n’en  possédaient  encore  aucun  dont  il  soit  tait  mention 
dans  riiistoire.  La  bibliothèque  du  Vatican  n’était  point  com¬ 
mencée;  mais  il  existait  à  Pérouse,  dès  1208,  une  collection 
de  livres  de  jurisprudence  canonique  et  civile. 

C'était  seulement  dans  les  monastères  que  Toii  commen¬ 
çait  à  former,  conserver,  accroître  des  bibliothèques  propre* 
ment  dites.  Entre  tous  les  religieux,  les  dominicains  et  leâ 
franciscains,  récemment  fondes,  montraient  le  plus  d’ardeur 
à  recueillir  ces  richesses  littéraires.  Les  dominicains  de  rou* 
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lûüSG  SC  construisirent  une  librairie  qu’ils  ouvraient  aux 
autres  ecclésiastiques  de  cette  ville^  tant  réguliers  que  sécu¬ 
liers.  Les  soins  a  prendre  pour  rentretieii  et  raugmentation 
de  CCS  dépôts  sont  prescrits  dans  les  actes  des  chapitres  qii’iis 
tinrent  ù  Paris  en  1239,  a  loulousc  en  leSS.  Mais  les  com¬ 
munautés  plus  anciennes  possédaient  aussi  beaucoup  de  li- 
yvQS,  soit  acquis  de  leurs  propres  foiids^,  soit  transcrits  par 
les  religieux^  soit  enfin  légués  par  des  prélats  ou  d'autres 
personnes.  Ces  legs,  dont  nous  allons  citer  quelques 
exemples,  prouvent  que  plusieurs  hommes  de  lettres  avaient 
déjà  Je  petites  bibliothèques  particulières. 

En  1217,  F^hilîppe  de  Dreux,  évéque  de  ïieauvaisj  donne  à 
sa  cathédrale  un  grand  nombre  de  manuscrits,  librûriam 
supelleciikm  copiosam.  L'année  suivante,  rèvéque  de  Paris, 
Pierre  de  Nemours,  en  partant  pour  la  croisade,  lègue  à 
l'abhaye  de  S.  Victor  sa  grande  Pïlhlc  en  22  volumes  -  à  Fab- 
baye  d’Olivet,  son  Psautier  avec  glose,  les  Épîtres  de  S.  Paul, 
accompagnées  d'une  semblable  paraphrase,  et  les  Sentences, 
apparemment  celles  de  Pierre  Lombard;  enfin,  à  Tèglise  de 
Paris,  tout  le  surplus  de  ses  livres.  Par  un  testament  daté  de 
1238,  Pierre  Anieil,  archevêque  de  Narbonne,  donne  sa 
bibliothèque  aux  écoliers  qu'il  entretient  à  Paris,  à  condb 
tion  qu'ils  n'en  vendront  ni  dénatureront  aucun  article  :  il 
n'excepte  de  ce  don  que  sa  Bible;  mais  peu  d'années  aupara¬ 
vant,  il  avait  fait  présent  aux  dominicains  de  quelques 
autres  volumes,  et  notamment  d'une  Bible  glosée.  Légataire 
en  1141  d'Hélie  Chabot  de  l’érigord,  chanoine  de  l'roycs, 
l’abbaye  de  Lîvry  recueillit,  outre  des  biens  fonds,  beau¬ 
coup  de  livres  d'église  et  de  théologie,  avec  une  somme 
d'argent  pour  en  acheter  d'autres,  L'éveque  de  Vence^ 
Guillaume  lUboîi,  lègue  à  Labbayc  de  S.  Victor  de  Mar¬ 
seille  tous  les  manuscrits  qiiH  possède,  à  l’exception  de 
son  Bréviaire,  qui  sera  vendu,  et  dont  le  prix  doit  servir  à 
acheter  des  terres,  a  J  ejneudas  possessiojics.  Cet  acte  est  de 
Tannée  1257,  et  Ton  a,  sous  la  meme  date,  celui  par  lequel 
\  ves,  abbé  de  Cluny,  donne  à  son  monastère  les  Évangiles 
expliqués,  pour  être  lus  au  réfectoire,  et  vingt-deux  autres 
volumes  qui  demeureront  attachés  par  des  chaînes  scellées 
au  mur  du  cloître.  Une  Bible  glosée  fut  achetée  en  1263  par 
Pierre,  abbé  de  Saint-Maur,  qui  en  fit  présent  au  prieur  et 
aux  moines  de  ce  couvent,  en  les  obligeant  de  reconnaître 
par  écrit  qu'ils  la  tenaient  Je  lui.  En  1268,  le  testament 
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noises  à  Tacquisition  de  quelques  volumes  pour  les  couvents 
de  Die  et  de  Vienne.  Ün  remarque,  vingt  ans  plus  tard^  un 
legs  de  manuscrits^  y  compris  rÂncieii  et  le  Nouveau  Testa¬ 
ment,  fait  à  Tabbaye  de  Saint- Victor  de  Paris  par  Adelnuse 
d’Anagnij  neveu  du  pape  Grégoire  IX.  Plusieurs  livres  de 
théologie  furent  acquis,  par  un  abbé  de  Cou  sera  ns,  pour 
l'abbaye  de  ("ondom.  Guillaume  de  Haynaut,  évéque  de 
Cambray,  avait  donné  une  Bible  en  dou^:c  volumes  aux 
Chartreux  établis  près  de  ValcncienneSj  qui  s’étaient  obligés 
à  lie  jamais  la  vendre,  engager  ni  prêter*  Le  Nécrologe  de 
Sainte-Geneviève  indique  en  détail  les  bibles,  les  psautiers, 
les  ouvrages  ihéologiques,  les  traités  de  médecine  et  spé- 
dalcment  ceux  d'Avicenne,  donnés  à  cette  abbaye  dans  le 
cours  du  XII P  siècle  par  Tabbé  Odon,  par  Esfienne  et 
Barthélemy  Berout,  chanoines  réguliers,  par  le  diacre  Ro¬ 
bert,  par  Jean  et  Nicolas  de  ûanemarck.  On  découvre 
aussi,  dès  ces  mêmes  temps,  les  premiers  commencements 
de  la  bibliothèque  de  Sorbonne*  Une  note  faisant  partie 
d'un  manuscrit  de  la  fin  du  XlIP  siècle  porte  qu'il  appar¬ 
tenait  aux  pauvres  maîtres  de  Sorbonne  et  qu'il  avait  coûté 


dix  sols  :  c'est  un  manuscrit  de  quarante-quatre  feuillets, 
contenant  la  Chronique  de  Martin  de  Pologne.  La  même 
bibliothèque  reçut  d'un  chanoine  d'Amiens  une  Bible  du 
prix  de  vingt-six  livres,  et  la  seconde  Seconde  de  saint 
Thomas^  elle  reçut  de  Geoffroy  Ûesfontaincs,  chanoine  de 
Liège  et  de  Paris,  un  autre  exemplaire  de  cette  même  se¬ 
conde  Seconde,  valant  dou/e  livres,  d’autres  parties  de  la 
Somme  thêologique  et  la  Somme  contre  les  Gentils.  Ce  fut 
encore  avant  rannée  î3qo  que  Pierre  de  Farbur,  Clarin  de 
Saulieu,  Siger  doyen  de  Courtray,  Bernier  de  Nivelles  don¬ 
nèrent  à  la  Sorbonne,  entre  autres  livres,  différentes  par¬ 
ties  de  la  grande  Somme  de  saint  7'homas  d'Aquin*  Le  père 
Kchard  a  fait  un  exposé  de  tous  ces  legs  et  de  plusieurs 
autres,  pour  prouver  que  cette  Somme  était  reconnue  avant 
j3ai  comme  un  ouvrage  authentique  du  docteur  dont  elle 
porte  le  nom. 

On  a,  sur  les  bibliothèques  ecclésiastiques  et  monastiques 
qui  existaient  alors,  des  indications  d'une  autre  nature*  On 
sait  que  Vincent  de  Beauvais  visita  celle  de  Saint-Martin  de 
l’ournay  et  la  trouva  fort  belle.  A  saiftl  Maars  el  it- 
h'airie,  dit  (jautier  de  Coinsy,  en  parlant  de  fabbaye  de 
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SainNMédarLi  de  Soissons^  où  il  était  moine,  et  où,  en  i23o, 
il  traduisait  en  %^ers  français  un  livre  des  Miracles  de  Notre- 
Dame.  En  1288,  les  religieux  de  Sainte-Catherine-du-VaU 
des-Écoliers  rédigèrent  le  catalogue  des  volumes  qu'ils  pos¬ 
sédaient  :  lîahebanms  in  nostro  nrmarhlo  Parisiensi  libros 
îufrà  nominaîos  :  entre  trois  ceiUs  articles,  on  peut  citer  la 
Somme  de  saint  'l'homas,  le  traité  d<^  Uniperso  de  Guillaume 
évéque  de  Paris,  des  écrits  de  Pierre  de  Tarentaise  et  de 
Gilles  Augustin,  autrement  dit  Gilles  Colonne. 

Le  mot  armaruis  désigne  ordinairement  le  bibliothécaire 
d'un  monastère  ou  d'une  église.  'Pels  étaient  Raoul  à  l'abbaye 
de  Maille/.ais,  un  autre  Raoul  à  Saint-Florcnt-le- Vieil,  l^ar 
un  acte  daté  de  1261,  Milon  de  Vergy,  prieur  de  Saint- 

Ma  rtin-des-Champs,  augmente  de  vingt  sols  pari  sis  le  re¬ 
venu  du  bibliothécaire  de  cette  communauté.  On  exigeait 
de  ces  conservateurs  le  serment  de  ne  vendre,  ni  engager, 
ni  prêter  aucun  volume  :  nous  avons  déjà  vu  dans 

les  actes  testamentaires  des  dispositions  pareilles,  et  que 
les  soins  qu'on  prenait  pour  la  conservation  des  livres, 

allaient  jusqu’à  les  enchaîner.  Il  s'en  égarait  cependant  quel¬ 
ques-uns,  et  tant  de  précautions  le  prouvent  :  des  religieux 
en  emportaient  dïin  monastère  à  Tautre,  mais  on  veillait 
à  ce  qu’ils  fussent  restitués.  Bertrand  du  Colombier,  abbé 
de  Cluny,  recommande,  avant  de  mourir,  qu'on  rende  à 

Tabbayc  de  Saint-Seine  des  livres  dont  il  se  trouvait  dé¬ 
tenteur. 

On  a  transcrit  un  très- grand  nombre  de  livres  dans  le 
cours  du  XllP  siècle  ;  mais  il  s'en  faut  que  ces  manuscrits 
soient  d'une  belle  exécution.  Née  bien  avant  Tannée  1200, 
du  mélange  des  lettres  onciales,  capitales,  minuscules  et 
cursives,  l'écriture  gothique  est  devenue  dominante  et  gé¬ 
nérale  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste,  de  Inouïs  VI II 
et  surtout  de  Louis  IX.  Ce  nom  de  gothique  qu'elle  porte 
n’indique  aucunement  son  origine.  Celte  écriture  iTest  qu’un 
produit  du  mauvais  goût  qui  régnait  dans  tous  les  arts.  Ce 
qui  la  caractérise,  cTst  balte  ration  des  formes  simples,  et 
une  complication  bizarre  de  contours  superllus.  Elle  admet 
toutes  les  variations  que  peut  suggérer  le  caprice.  Aussi  n  y 
a-t-il  point  de  siècle  dont  les  manuscrit.s  présentent  aussi 
peu  d'uniformité  que  ceux  de  l’àge  qui  nous  occupe.  Nous 
rencontrons  presque  d'année  en  année  de  nouvelles  écri¬ 
tures  de  plus  en  plus  difformes.  L'ancienne  minuscule  capé- 
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licnne  dcgencra  rapidement,  et  devint  aussi  barbare  que  la 
nouvelle  cursive.  Par  surcroît^  on  négligeait  la  ponctuation  : 
on  ne  distinguait  par  aucun  signe  les  phrases  et  les  mem¬ 
bres  Je  phrases.  Cette  omission,  et  les  abréviations  arbi¬ 
traires  et  variables  qu'introduisirent  les  praticiens  et  les 
scholastiques,  achevèrent  de  rendre  presque  illisibles  des 
manuscrits  dont  souvent  la  lecture  est  déjà  bien  assez  pé¬ 
nible  par  la  barbarie  de  la  diction  et  par  T  incorrection  du 
style.  Du  reste,  les  copistes  étaient  plus  nombreux  que  ja¬ 
mais  :  on  en  comptait  en  France  environ  quarante  niille^ 
dont  la  plupart  habitaient  les  monastères.  Nous  voyons 
même  des  abbés  se  livrer  à  ce  travail  ;  par  exemple,  Üdon, 
abbé  de  Condom,  copia  les  Fleurs  des  saints  et  un  com¬ 
mentaire  sur  la  règle  de  saint  Benoît.  On  ne  transcrivait 
guère  que  des  bibles  et  des  livres  d'église  ;  ce  siècle  héritait 
de  l'art  inventé  dans  les  précédents,  de  gratter  et  d’clfaccr 
d’anciens  manuscrits  classiques,  pour  employer  le  parchemin 
à  des  écrits  religieux.  Parmi  les  copistes  de  cet  âge,  nous 
devons  nommer  maître  Cohen,  qui,  peu  apres  Fan  1200, 
transcrivit  le  texte  hébreu  de  rAncien  Testament,  mais 
surtout  Jean  Boulogne,  de  la  main  duquel  il  reste  plu¬ 
sieurs  manuscrits  qui  semblent  Être  du  tems  de  Philippc-le- 
Hardi  ou  de  Philîppe-le-Beh  l’els  sont  les  romans  de  Carie  et 
d*Almont^et  d'isorer  le  Salvage,  dont  chacun  est  terminé  par 
ces  deux  lignes  ; 


Qui  scripsitf  sevtper  cum  Domino  rmit, 

Virât  in  cœtis^  Johannes  de  Bononia^  in  no^nine  feîis, 


CTst-à-dirc,  selpn  AL  de  Saintc-Palaye,  Jean  de  Bologne,  dit 
le  Chat. 


On  écrivait  sur  parchemin  ou  sur  vélin,  le  papier  de 
chitt’e  n’apparaît  qu'aprés  Fan  i3oo  :  mais  il  en  a  été  em¬ 
ployé,  dès  i3og,  pour  certains  actes  du  procès  des  Templiers, 
ce  qui  permettrait  de  conjecturer  que  ce  papier  avait  été 
peut-être  inventé  avant  i3oi,  quoiqu'il  n'en  subsiste,  à 
notre  connaissance,  aucun  morceau  d'une  date  authenti¬ 


quement  antérieure  à  cette  époque.  Quelquefois,  mais  bien 
rarement,  on  faisait  usage  de  tablettes  de  cire.  Les  actes 
publics  s'écrivaient  sur  des  peaux  qui,  cousues  et  roulées 
ensemble,  méritaient  le  nom  de  volume,  et  prenaient  celui 
de  roiiila  ou  r^oiuhis  quand  l’acte  avait  peu  d  étendue.  Les 
manuscrits  d’ouvrages  proprement  dits,  sacrés  ou  profanes, 
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se  reliaient  comme  nos  livres  actuels,  et  se  surchargeaient 
presque  à  chaque  page  d'ornements  gothiques,  vignettes, 
armoiries,  dessins  coloriés,  initiales  en  or.  Les  marges  se 
remplissaient  de  peintures,  ù  tel  point  qu'on  disait  que  les 
écrivains  étaient  devenus  des  peintres  :  Hodik  scviplores  non 
sîinl  scriptoresj  sed  pkîor'es^  Tracer  ou  peindre  ces  iigures 
marginales  s’appelait  babuinare  :  ce  luxe,  porté  plus  Loin  en 
Italie  qu’ailleurSj  se  répandait  beaucoup  en  France;  témoin, 
entre  autres,  deux  manuscrits  du  Saint  Greaal,  dont  Tun 
présente  cent  vingt-cinq  miniatures  dorées,  et  l'autre  cent 
vingt-sept,  outre  les  capitales  ornées  d  armoiries  qui  se  ren¬ 
contrent  dans  tous  deux,  l’els  sont  aussi  les  quatre  Évangiles 
en  lettres  d"or  qui  furent  achevés  en  moins  d’une  année, 
de  [2i3  à  1214,  à  l’abbaye  de  Haut-Villlers,  sous  Tabbé 
Pierre-Guy;  l'exemplaire  de  la  Bible  exécuté  vers  1239  à 
Tabbaye  du  Parc,  et  qui  a  servi,  depuis,  aux  Pères 
du  concile  de  Trente;  enfin  le  Passionnaire,  ou  recueil  de 
cent  trente  vies  de  saints,  écrit  à  Haut-Villiers  en  1282,  sous 
Tabbé  Thomas  de  Morimont,  et  qui  se  termine  par  une 
défense  de  1  aliéner.  Quelques  réclamations  s’élevèrent  contre 
celte  magnificence  :  les  dominicains  défendirent  aux  copistes 
de  leur  ordre  de  faire  des  livres  dorés,  et  leur  ordonnèrent  de 
s'appliquer  plutôt  à  former  des  caractères  plus  lisibles. 

Ces  ornements  avaient  élevé  le  prix  des  livres  à  un  taux 
excessif,  dont  il  nous  est  difficile,  vu  les  variations  du  sys¬ 
tème  monétaire,  de  concevoir  une  idée  précise.  Nous 
voyons  toutefois  que  chaque  miniature  des  manuscrits  du 
Saint  Greaal  coûtait  deux  florins;  qu'on  payait  quatre-vingts 
livres  une  copie  de  la  Bible,  et  deux  cents  florins  un  missel 
orné.  En  généra!  nous  pourrions  dire  que  le  prix  moyen 
d’un  volume  in-folio  d’alors  équivalait  à  celui  des  choses  qui 
coûteraient  aujourd'hui  quatre  ou  cinq  cents  francs. 

Cette  cherté  des  livres  montre  assez  que  les  collections 
n'en  pouvaient  être  fort  nombreuses,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  les  leçons  orales  étaient  nécessaires,  bien  plus 
qu’aujourJ'hui,  pour  propager  l’instruction.  Ce  fut  surtout 
au  XI siècle  que  les  universités  s'organisèrent.  Mais 
avant  de  tracer  rinstoirc  de  ces  établissements,  il  convient 
de  jeter  un  coup-d'oeil  sur  les  écoles  plus  anciennes  et  plus 
petites  qui  se  maintenaient  au  sein  des  monastères  et  auprès 
des  églises  cathédrales  ou  collégiales.  Plusieurs  lettres  d’in¬ 
nocent  lu  prouvent  quhl  en  existait  une  à  Saint-Médard 
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dt;  Soissoiis.  Ce  pape  y  fit  recevoir  de  sa  plcitic  puissance,  et 
malgré  Tabbc,  le  fils  d'une  pauvre  veuve;  il  enjoignit  Je 
l'instruire  et  de  Pentretenir  jusqu’à  l'age  de  quinze  ans,  et 
de  l’admettre  ensuite  à  la  profession  religieuse.  Nous  voyons 
qu'un  évéque  d'Angouléme,  nommé  (juilloti,  avait  été  ins¬ 
truit  au  monastère  de  Saînt-Maixent  ;  et  que  Gilbert, 
abbé  de  Sithieu  ou  Saint-Bertin ,  avait  reçu,  dans  cette 
abbaye  meme,  une  semblable  éducation  à  titre  de  pauvre 
écolier.  On  formait  aussi  des  élèves  dans  le  prieuré  de 
Saint-Martin  du  Mans  et  dans  fabbaye  de  Cisoîii;  Tun  des 
règlements  portait  qu'ils  y  resteraient  quatre  années.  Guil¬ 
laume  de  Nangis  indique  une  école  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Nicolas-au-Bois,  où  les  étrangers  venaient  apprendre  la  lan¬ 
gue  française.  Sibrand,  abbé  de  Notre*Dame-du-Jardin,  prés 
d'Utrechtj  établit,  au  sein  de  sa  communauté,  une  espèce 
d’académie,  à  laquelle  il  préposa  un  savant  nommé  Frédéric. 
Là,  des  leçons  d'histoire  p>rofane,  rcxplication  des  poètes 
et  des  livres  saints  attiraient  un  grand  nombre  d'étudiants, 
H  serait  facile  de  citer  bien  d'autres  exemples,  quoique  le 
goût  des  lettres  se  fût  alîaibli  dans  la  plupart  des  anciens 
monastères-  l.es  nouveaux  moines,  dominicains  et  francis¬ 
cains,  recherchèrent  avidement  la  science  et  surtout  la  re¬ 
nommée  qu’elle  donnait.  Parmi  les  statuts  que  fit  à  Lyon> 
en  1274,  un  chapitre  général  des  frères  prêcheurs,  on  re¬ 
marque  vingt-deux  articles  sur  les  professeurs  et  les  étudiants 
de  cet  ordre*  Ces  religieux  ne  tardèrent  point  d'avoir  à 
Paris  deux  écoles  de  théologie.  Tune  pour  leurs  propres 
élèves,  Tauire  pour  des  externes;  et  Jean  de  Saint -Gilles 
passe  pour  le  premier  dominicain  qui  y  ait  donné  des  leçons 
publiques  :  mais  ces  chaires  tiennent  au  régime  des  univer¬ 
sités,  dont  nous  ne  parlons  point  encore. 

Urbain  IV  nous  apprend  lui-mème  qu'il  a  été  Pun  des 
élèves  de  T  école  établie  auprès  de  la  cathédrale  de  Troyes. 
Guillaume  de  Flavacourt,  archevêque  de  Rouen,  témoigne 
la  même  reconnaissance  pour  les  soins  jadis  donnés  à  son 
instruction  dans  le  chapitre  de  cette  métropole*  Dans  celui^ 
du  Mans,  il  y  avait,  dès  1209,  sous  l'évèquc  Hamelin,  un 
maître  des  écoles.  Un  collège  était  ouvert  à  Reims  pour  les 
pauvres  étudiants,  dits  les  Bons  Enfants*  En  1245,  l'arche¬ 
vêque  de  cette  ville  leur  donne  pour  supérieur  le  scholastique 
ou  écolàtre;  et  il  règle,  par  de  nouveaux  statuts,  le  cours 
de  leurs  exercices*  Un  évêque  de  Senüs  ordonne  en  1263  aux 
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maîtres  établis  près  de  la  collégiale  de  Saint-Thomas  ^  a 
(’répy,  d'instruire  gratuitement  les  enfants  de  chœur;  plus 
tard  J  un  autre  prélat  confie  !a  direction  des  écoles  de  Senlis 
meme  à  Odoard  de  MontmoÜac*  Il  paraît  qu'en  certaines 
paroisses,  les  curés  et  les  vicaires  enseignaient  à  lire  aux 
enfants  du  plus  bas  âge  :  c'est  du  moins  ce  qui  est  ordonné, 
en  1297,  aux  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Carcassonne  par 
Tévéque  Pierre  de  la  Chapelle,  qui  fut  depuis  cardinal 
'I  out  annonce  aussi  que  des  prélats  avaient  fondé  et  sur¬ 
veillaient  les  écoles  que  possédaient  alors  plusieurs  villes. 
Irviii  était  maître  de  celles  d'Orléans  en  t2o3*  Si  les  lettres 
llorissaicnt  à  Châtillon-sur-Seine,  autant  que  rafflrmc  Guil¬ 
laume  le  Breton,  il  est  impossible  de  n'cii  pas  conclure 
qu'elles  y  étaient  soigneusement  enseignées.  Les  étudiants 
d'Auxerre  portaient,  comme  ceux  de  Reims  et  Je  plusieurs 
autres  lieux,  le  nom  de  Bons  Enfants;  la  comtesse  Mahaut 
leur  donna,  en  1253,  un  terrain  qui  avait  servi  de  cimetière 
aux  juifs;  à  la  fin  du  siècle,  le  pénitencier  Jean  Comin  voulut 
lever  sur  eux  un  tribut  annuel,  et  Jacques  Grail,  leur 
pri  ncipal  maître,  s'y  prêtait  ;  ce  fut  lobjet  d'un  dilférend 
entre  le  pénitencier  et  les  bourgeois.  Les  noms  de  plusieurs 
de  ceux  qui,  en  différentes  villes,  gouvernaient  les  écoles, 
nous  ont  été  conservés,  et  nous  voyons,  par  exemple,  dans 
celles  de  Tournay,  Michel  Warenghien  succéder  à  Jean 
Burchiel  En  1297,  Jean  Collembcni  et  maître  Etienne 
Boyer,  tous  deux  clercs,  enseignent  la  grammaire  et  la 
logique  à  Riom,  par  permission  de  labbé  de  Saint-Amahle; 
et  vers  le  meme  temps,  les  habitants  de  Tarascon  retiennent 
dans  leur  ville  Pierre  Cardinal  pour  instruire  la  jeunesse 
aux  bonnes  mœurs  et  aux  belles  lettres;  ils  lui  assurent 
des  émoluments  honorables,  et  Robert  de  Naples  les  en  in¬ 
demnise,  en  les  exemptant  pour  deux  ans  de  tailles  et  de 
subsides.  Mais  plus  on  s'approche  de  Fan  née  i3oo,  plus  ces 
écoles  particulières  tendent  à  se  rattacher  au  système  des 
universités. 

Les  écoles  établies  près  des  églises  cathédrales  ont  été, 
sans  nul  doute,  les  premiers  germes  de  celles  qui  ont  pris 
le  nom  d'universités*  Ce  nom  avait  été  d'abord  donné  à  de 
tout  autres  associations,  11  ne  s'agissait  point  d'écoles,  lorsque 
Eugène  III,  s'adressant  aux  chanoines  de  Sainte-Geneviève, 
disait  unhfei*siid!i  non  plus  que  lorsque,  au  XI 1 P 

siècle,  Honorius  111  se  servait  précisément  des  memes  ter- 
Tome  XVL  F 
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mes,  en  parlant  à  tous  les  prélats  de  la  chrétienté.  Mais 
quand  les  maîtres  furent  devenus  très-nombreux  dans  une 
même  ville  et  y  eurent  attiré  une  grande  afîluence  detU’ 
diantSj  on  employa  le  mot  nnirersi  cl  ensuite  itnnm'- 
sùas  pour  désigner  la  totalité  des  uns  et  des  autres.  Les 
expressions  scholart^s  uttirersi,  univers  lias  schoLirium,  com¬ 
prenaient  à  la  fois  et  indistinctement;  les  maîtres  et  les 
disciples,  tous  les  gens  d’école.  Appliqué  d’abord  aux  écoles 
de  Paris,  le  nom  d’université  le  fut  successivement  à  celles 
de  Bologne,  d'Oxfürd,  de  Toulouse,  d'Orléans,  d'Angers, 
de  Montpellier,  de  Bourges,  Les  cinq  dernières  ne  commen¬ 
cent  réellement  qu’au  règne  de  saint  Louis,  qui  dota  celle  de 
Paris,  instituée  avant  son  avènement.  Les  évêques  conser¬ 
vèrent  sur  CCS  établissements  Tautorité  qu’ils  avaient  eue  sur 
les  écoles  annexées  à  leurs  églises  :  ils  nommaient  ou  insti¬ 
tuaient  leurs  professeurs;  une  bulle  de  Nicolas  IV  fait  voir 
qu'ils  exerçaient,  par  eux-mêmes  ou  par  Tun  des  chanoines 
de  leurs  cathédrales,  une  surveillance'  immédiate  et  une 
juridiction  absolue  sur  les  études.  Le  dignitaire  qui  les 
suppléait  dans  cette  fonction  s'appelait  maître  des  écoles 
ou  scholastique  ou  écolatre,  quelquefois  aussi  chancelier. 
Les  désordres  des  étudiants  étaient  punis  par  des  peines 
ecclésiastiques,  même  par  rexcommunication  ;  ils  allaient  à 
Home  se  faire  absoudre.  Pour  éviter  ces  fréquents  pèlerinages, 
qui,  ordinairement,  donnaient  lieu  à  des  dérèglements  nou¬ 
veaux,  Innocent  lit  conféra  le  pouvoir  de  prononcer  ces 
absolutions  à  l’abbé  de  Saint-Victor  :  mais  le  pape  oVivait 
prétendu  parler  que  des  écoliers  de  Paris;  et  l'abbé  ayant 
absous  des  clercs  qui  étudiaient  en  d’autres  villes,  Inno¬ 
cent  III  Pen  réprimanda  sévèrement,  Jacques  de  Vitry  a 
tracé  le  Tableau  des  désordres  auxquels  s'abandonnaient  les 
étudiants  de  celte  époque,  et  dont  ils  se  faisaient  un  point 
d'honneur:  ivrognerie,  libertinage,  rapines,  querelles, 
batailles  et  quelquefois  homicides.  Le  moindre  scandale  était 
celui  qui  consistait  dans  le  conflit  des  opinions  diverses  et 
dans  les  rivalités  dont  les  maîtres  donnaient  Texemple  aux 
disciples.  Le  nombre  et  Page  avancé  des  écoliers  de  ce  temps 
imprimaient  à  leurs  désordres  un  caractère  plus  alarmant  et 
plus  grave»  On  n'éiudiait  guère  le  droit  canon  ou  civÜ  que 
de  vingt-cinq  à  trente  ans;  et  dans  les  autres  facultés,  on 
comptait  parmi  les  étudiants  beaucoup  de  clercs.  Je  bénélî* 
ciers  et  même  de  curés»  On  avait  d’abord  dispensé  de  la 
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rcsidence  les  bénéficiers  qui  recevaient  dans  les  écoles  par¬ 
ticulières  de  leurs  diocèses  ces  leçons  de  théologie;  bientôt, 
ce  privilège  fut  étendu  à  tous  les  élèves  des  universités, 
à  ceux  memes  qui  n'étudiaient  que  la  jurisprudence*  Tou- 
tefois,  d  Nevcrs,  les  jeunes  chanoines  absents  pour  raison 
d’études  ne  jouissaient  que  des  petites  rétributions;  ils 
faisaient  serment  par  eux-nicmcs  ou  par  leurs  tuteurs  ou 
procureurs  de  ne  point  prétendre  aux  autres  fruits  de  leurs 
bénéfices.  L’un  d’eux  les  ayant  réclamés,  le  chapitre  s’adressa 
au  pape  Innocent  III,  qui  répondit  qu'on  avait  du,  dans  le 
serment,  sous-entendre  l’exception  qui  résulterait  d'une 
dispense  accordée  par  le  Saint-Siège,  et  que  ne  pas  prévoir 
un  tel  cas,  c'était  méconnaître  l'autorité  suprême  du  chef  de 
rÉglise  sur  toutes  les  choses  et  sur  toutes  les  personnes 
ecclésiastiques  dans  tous  les  lieux  de  la  chrétienté*  Innocent 
ordonna  donc  de  faire  jouir  ce  chanoine  de  Nevers  de  tous 
les  fruits  de  sa  prébende.  Il  fut  moins  indulgent  à  Fégard 
de  quelques  chanoines  d'Auxerre  qui,  sous  prétexte  d'études, 
ne  s’absentaient  que  pour  passer  leur  temps  dans  des  châteaux 
ou  dans  des  maisons  de  plaisance  :  consulté  par  révéque 
Guillaume  de  Seignelay,  Innocent  répond  que  cette  absence 
est  frauduleuse,  et  doit  entraîner  la  perle  de  tout  le  revenu 
des  bénéfices*  Mais  la  fréquentation  réelle  des  écoles  exempta 
pleinement  et  sans  aucun  dommage  de  Tobligation  de  rési¬ 
der  :  c’est,  entre  autres  preuves,  ce  que  'décide  en  1294, 
Lantelnie,  évêque  de  Grasse,  dans  un  statut  oîi  il  est  dit 
que  deux  chanoines  de  cette  église  seront  habituellement 
envoyés  aux  études.  Les  supérieurs  des  monastères  prenaient 
le  même  soin  de  T  instruction  des  jeunes  religieux  :  ainsi 
Hervé,  abbé  du  Bourg  moyen  à  Blois,  assignait  des  revenus 
pour  entretenir  à  runlversité  de  Paris  des  chanoines  régu¬ 
liers  de  sa  communauté.  Nicolas  IIl  et  Boniface  VIII  permet¬ 
tent  d  acquérir  des  maisons  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de 
Paris  pour  loger  les  religieux  qu'on  y  enverra  étudier  Ja 
théologie  et  les  arts  libéraux.  Nous  verrons  naître  de  cette 
manière  plusieurs  collèges. 

Lorsque  les  écoliers  se  furent  extrêmement  multipliés 
dans  chaque  université,  ceux  qui  venaient  du  même  pays 
conservaient  entre  eux  des  relations  t rés-étroites,  et  met¬ 
taient  en  commun  quelques-uns  de  leurs  intérêts*  De  là  vint 
la  division  par  nations  ou  provinces,  savoir  celles  de  France, 
de  Picardie,  de  Normandie  et  d'Angleterre*  Cette  dernière 
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ne  fut  remplacée  par  celle  d’Allemagne  qu'au  XV  siècle* 
Dès  le  XHRj  chaque  nation  était  représentée,  et  à  certains 
égards  gouvernée  par  un  syndic  ou  procureur  :  ces  officiers 
tenaient  des  registres  où  ils  inscrivaient,  moyennant  une 
rétribution^  les  noms  de  tous  les  étudiants  dont  ils  devaient 
défendre  les  intérêts  et  surveiller  la  conduite.  On  aperçoit 
dès  ce  même  temps  Torigine  des  grades.  Le  nom  de  bacheÜer,^ 
que  portaient,  comme  nous  Tavons  dit,  les  jeunes  ou  bas 
chevaliers,  non  encore  bannerets,  fut  appliqué  a  des  pro¬ 
fesseurs  dont  on  éprouvait  les  talents.  Ils  expliquaient  les 
quatre  livres  des  Sentences,  jusqu'à  ce  qu'ils  obtinssent  du 
chancelier  la  licence  ou  la  permission  d’enseigner*  Cette 
licence  ayant  été  quelquefois  obtenue  abusivement,  les 
chanceliers  ou  écolàtres  furent  astreints  à  faire  serment  de 
ne  l'accorder  qu'à  Juste  titre  et  après  s’etre  assurés  de  la 
capacité  des  aspirants.  En  général,  renseignement  n'était 
confié  qu  a  des  hommes  instruits,  autant  qu 'alors  ils  pou¬ 
vaient  l'étre,  et  que  leur  mérite  élevait  ensuite  à  des  fonctions 
plus  éminentes,  par  exemple,  à  celle  de  scholastique  ou 
maître  des  écoles  et  à  celle  d'évêque.  Ainsi  l’évêque  d'An- 
goulême ,  Guillaume  de  Blaye  avait  professé  le  droit;  mais 
ces  exemples,  trop  communs  et  trop  nombreux  pour  être 
ici  rassemblés,  se  présenteront  assez  d’eux-memes  dans 
les  divers  détails  d’histoire  littéraire  que  nous  aurons  à 
parcourir.  Des  quatre  facultés  qu'embrassait  le  nom  d'uni¬ 
versité,  la  théologie  est  la  principale  au  moyen  âge,  et 
quelquefois  la  seule  qu'on  aperçoive  distinctement;  la  faculté 
des  arts  est  désignée  par  les  noms  de  grammaire  et  de  philo¬ 
sophie,  plus  souvent  par  ce  dernier  seul  ■  nous  parlerons  des 
écoles  de  médecine  et  de  jurisprudence.  Les  papes  cher¬ 
chaient  à  restreindre  cette  dernière  science  au  droit  canon  ; 
une  bulle  d'Honorius  lli,  en  12191,  interdit  l'enseigne¬ 
ment  des  lois  séculières  dans  Paris;  mais  nous  verrons  bientôt 
cette  étude  s'introduire  en  d  autres  universités.  Ces  établisse¬ 


ments  prenaient  donc,  dès  l'époque  que  nous  considérons, 
l'organisation  presque  entière  qu’ils  ont  eue  depuis.  On  y  dis¬ 
cernait  les  quatre  facultés,  et  dans  chaque  faculté,  la  division 
en  nations,  qui,  par  la  suite,  ne  s'est  guère  maintenue  que 
dans  la  laculté  des  arts.  Les  grades  de  bachelier,  de  licencié, 
de  maître  ou  docteur,  s'y  font  déjà  reconnaître.  Les 
nations  avaient  des  procureurs,  et  runiversitè,  des  agents  ou 
oflîciers  de  toute  espèce,  depuis  le  chancelier  et  le  recteur. 
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Jusqu'aux  messagers  et  aux  appariteurs  ou  bedeaux*  On 
croit  que  ce  dernier  nom  vient  du  nom  saxon  Bidè/e,  qui 
signifie  proclamation  ;  mais  ces  détails  vont  devenir  plus 
sensibles  dans  ce  que  nous  avons  à  dire  particulièrement  de 
runiversitc  de  Paris  et  de  quelques  autres* 

Hélinandj  Vincent  de  Beauvais,  et  d'après  eux^  du  Roulay, 
ont  fait  remonter  au  règne  de  Charlemagne  l’origine  de 
runiversité  de  Paris.  Pasquier  a  si  victorieusement  combattu 
cette  opinion,  que  Lebeuf  et  Crevier  n’ont  point  osé  la  sou¬ 
tenir  et  se  sont  bornés  à  chercher  dans  les  annales  du 


du  et  du  XP  siècles  des  vestiges  de  cette  origine.  S11  ne 
s’agissait  que  d'écoles  îsolécSj  il  serait  trop  facile  d  en  trouver 
sous  la  deuxième  race  des  rois  de  France*  Mais  si  nous  vou¬ 
lons  voir  celles  de  Paris  réunies  sous  un  même  régime 
et  tbrmant  un  seul  corps,  ne  portons  pas  nos  regards  plus 
loin  que  le  XI P  siècle  :  ce  ne  sera  meme  qu'au  XI I P  que 
nous  verrons  cette  association  prendre  de  réclat^  un  nom, 
de  kl  consistance.  U  est  vrai  que  l'authentique  I/abila  de 
Frédéric-Barberousse  reconnaît  les  privilèges  des  écoliers 
de  Paris  et  fait  mention  de  leurs  messagers'  que  le  roi 
d'Angleterre  Henri  II  oifrit  de  prendre  pour  arbitres  ou 
la  cour  des  pairs  de  France,  ou  le  clergé  gallican,  ou  les 
suppôts  des  écoles  de  PariSi  que  sous  Louis-le-Jeunc,  un 
concile  de  Tours  jugea  contre  les  écoliers  de  Paris  un  procès 
entre  eux  et  Tabbayc  de  Saint-Germain,  concernant  le  Pré¬ 
aux-Clercs,  contestation  qui  se  renouvela  sous  Philippe- 
Auguste;  qubnfin  Mathieu  -  Paris ,  en  parlant  de  Jean  de 
La  Celle,  abbé  de  Saint-Alban,  dit  qu'il  avait  été  agrégé  a  la 
compagnie  des  maîtres,  ad  ckcioritm  cônsorîùon  nta^^sfro- 
Mais  tous  ces  faits  sont  postérieurs  a  l’année  [ï5o. 
Dès-lors,  sans  doute,  et  bien  auparavant,  on  distingue  de 
grandes  écoles  auprès  des  églises  de  Notre-Dame,  de  Sainte- 
Geneviève,  de  Saint-Victor,  au  Petit  Pont,  au  Grand  Pont, 
sur  d’autres  points  de  la  ville  et  des  environs  de  Paris.  Cepen¬ 
dant  ce  n'est  guère  qu'a  prés  le  règne  de  Louis  VII  qu'elles 
commencent  a  recevoir  des  statuts  communs  et  à  ressortir  à 


un  meme  centre*  L'université  de  Paris  est  née  principale¬ 
ment  des  écoles  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève  : 
les  chanceliers  de  ces  deux  églises  ont  été  ses  premiers 
supérieurs,  les  seuls,  à  vrai  dire,  jusqu'en  iigi,  et  la  feiblc 
juridiction  que  de  nos  jours  ces  deux  dignitaires  exerçaient 
encore  sur  elle,  était  un  reste  et  une  preuve  de  celle  qu’ils 
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avaient  autrefois  possedec.  Alexandre  111,  dérogeant  aux 
canons  des  conciles  de  Londres  et  de  Latraii^  autorisa  Pierre- 
Ic-AIangcur,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  a  exiger  un  droit 
modique  de  ceux  auxquels  il  accordait  la  permission  d’en¬ 
seigner.  Eu  ces  temps-là,  rensemble  des  écoles  parisiennes 
était  appelé  siudinm  ^tuerale  bien  plutôt  qn  nmvcrsîlas  : 
ce  dernier  nom  leur  fut  appliqué,  peut-être  pour  la  première 
fois,  dans  raffaire  d'Amaury  de  Chartres  et  de  ses  disciples 
en  i2og*  Il  n'est  point  employé  dans  le  diplôme  de  Philippe- 
Auguste,  donné  en  1200,  à  l'occasion  d'une  rixe  violente 
entre  les  écoliers  et  les  bourgeois  de  Paris.  Le  prévôt  s’était 
mis  à  la  tête  des  bourgeois-  et  dans  un  combat  sanglant, 
quelques  étudiants  avaient  été  tués,  entre  autres  »  Henri, 
archidiacre  de  Liège.  Le  roi  condamna  le  prévôt  à  une  prison 
perpétuelle,  défendit  aux  juges  laïcs  d'instruire  désormais 
aucun  procès  criminel  contre  les  écoliers,  et  ordonna  qu'à 
Tavenir,  chaque  nouveau  prévôt  jurerait  de  respecter  les 
droits  et  les  immunités  des  écoles,  Ce  privilège  fut  depuis 
confirmé  par  Louis  IX,  et  les  prévôts  ont  en  elFct  prêté  ce 
serment  durant  près  de  quatre  siècles,  jusqu'en  1592.  En 
i2o3  les  écoles  se  donnèrent  un  syndic  ou  agent  chargé  de  les 
représenter  dans  toutes  les  affaires. 

Cependant  le  chancelier  de  l’église  de  Notre-Dame  ne 
renonçait  point  à  la  surintendance  des  études,  et  Ton  voit 
Jean  de  Candel,  qui  possédait  cette  dignité  en  1208,  en  récla¬ 
mer  vivement  les  prérogatives.  Son  successeur,  Philippe 
de  Grève,  s'ellbrca  de  les  étend rej  et  révéque  de  Paris, 
Guillaume  de  Seignelay,  éleva  les  mêmes  prétentions;  mais 
les  papes  réduisirent  les  droits  des  chanceliers  de  Notre- 


Dame  et  Je  Sainte-Geneviève  à  donner  les  licences,  chacun  ^ 
dans  son  territoire.  Des  bulles  dlnnocent  Ili,  en  1209  et  1210, 
supposent  des  réglements  nouvellement  rédigés  :  ce  sont 
sans  doute  ceux  qui  furent  faits  par  huit  commissaires  que 
les  docteurs  des  arts  avaient  chargés  de  ce  travail;  régle¬ 
ments  dont  les  dispositions  principales  consistent  à  prescrire 
la  modestie  dans  les  vêtements,  le  maintien  de  Fancien  ordre 
des  leçons  et  des  dispute.^,  et  l’exactitude  à  célébrer  des 
services  pour  les  clercs  décédés.  Des  statuts  plus  importants 
furent  donnés  à  Funiversité  par  le  légat  du  pape,  Robert  de 
Courçon,  né  en  Angleterre,  et  qui  jadis  avait  achevé  à 
Paris  scs  études  commencées  à  Oxford.  Courçon  ne  parle 
point  des  facultés  de  jurisprudence  et  de  médecine.  H 
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ordonne  que  dans  celle  des  arts  on  explique  la  grammaire 
de  Rriscicn  et  la  dialectique  d’Aristote  ;  mais  il  proscrit  la 
physique  et  la  métaphysique  de  ce  philosophe  autant  que 
la  doctrine  d’Amaury  de  Chartres.  Il  veut  qu’on  ne  puisse 
enseigner  la  philosophie  qu’à  l’àge  de  vingt-cinq  ans  et  après 
six  années  d’étude;  la  théologie  qu  après  huit  ans  d’étude 
et  à  l’âge  de  trente-cinq  ans.  D’ailleurs,  il  limite,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  juridiction  du  chancelier,  et  il  maintient 
les  écoles  dans  la  possession  du  Pré-aux-Clercs.  La  médecine 
était  interdite  au  clergé  séculier  et  régulier;  et  Honorius  111, 
qui  avait  étudié  à  Paris,  défendit  d’y  enseigner  le  droit  civil. 
Cependant  Rigord,  Guillaume-le-Breton  et  Albéric  de  l'rois- 
Fontaincs  disent  expressément  qu’on  ne  s'y  bornait  point  au 
iriuium  et  au  quadrivium;  mais  qu’on  s’y  occupait  aussi  de 
la  jurisprudence  civile  et  canonique,  de  l’art  de  guérir  et 
de  la  théologie  :  Vcrimi  et  de  qtiæstionihus  jitris  canonici  et 
civilis  et  de.....  corporibus  saiiandis  et  sanilalibus  conservan- 
dis.....  et  sacram  paginam  et  qua’stioues  theologkas.  Jamais, 
disent-ils,  ni  dans  Athènes,  ni  en  Egypte,  ni  en  aucun  lieu 
du  monde,  on  n’a  vu  une  telle  affluence  d'étudiants  ;  ils  sont 
attirés  non  seulement  par  les  charmes  du  séjour  et  par  les 
biens  de  toute  nature  qui  y  surabondent,  mais  surtout  par 
la  liberté,  les  immunités  dont  ils  jouissent.  On  avait,  à  leur 
égard,  porté  la  laveur  jusqu’à  modérer  le  prix  de  leurs  loge¬ 
ments  par  des  taxes  au-delà  desquelles  les  propriétaires  ou 
bourgeois  ne  pouvaient  rien  leur  demander;  et  d’un  autre 
côté  nous  venons  de  les  voir  soustraits,  par  Philippe-Auguste, 
à  l'action  des  autorités  civiles.  Il  convient  d’ajouter  qu’ils  abu¬ 
saient  à  tel  point  de  ces  privilèges  excessifs,  que  l’official,  en 
laiS,  dut  leur  interdire  le  port  d'armes. 

Jean  de  Saint- Victor,  en  racontant  les  troubles  arrivés 
en  1229,  distingue  aussi  dilfércntcs  nations  d’écoliers.  L’un 
des  jours  gras,  une  querelle  s’étaît  élevée  entre  un  cabare- 
tier  et  des  étudiants  de  la  nation  picarde,  qui  ne  voulaient 
pas  payer  les  frais  de  leur  débauche;  le  peuple  s'attroupa, 
secourut  le  cabarcticr,  et  mil  en  fuite  les  étudiants,  qui  re¬ 
vinrent  plus  nombreux  le  lendemain,  et  se  livrèrent  aux 
excès  les  plus  coupables.  L’évèque  de  Paris  et  le  ptrcvôl 
saisirent  cette  occasion  de  reprendre  quelque  empire  sur 
cette  jeunesse  turbulente.  La  reine  Blanche  donna  ordre  au 
prévôt  d’employer  la  force  des  armes  pour  la  contenir,  et 
l’on  exécuta  cet  ordre  avec  tant  de  zèle,  que  plusieurs  écoliers 
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lurent  tués  ou  blesses  :  les  maîtres  s’en  plaignirent,  discon¬ 
tinuèrent  leurs  leçons,  et  Funiversité  se  dispersa-  La  nation 
anglaise  se  retira  a  Angers,  d'autres  nations  à  Orléans;  mais 
le  pape  Cirégoirc  IX  négocia  leur  retour,  ou  plutôt  il  Tor- 
donna.  S’attribuant  à  lui-mème  le  jugement  de  cette  affaire, 
il  publia  plusieurs  bulles,  dont  l’une  contient  de  longs  régie- 
mens  pour  runiversité  parisienne,  qu’il  appelle  la  mère  des 
sciences,  cl  une  autre  Cariath-Sepher,  ou  ville  des  livres. 
Enhardie  par  ces  éloges,  l'université  osait  se  dire  elle-même 
le  fondement  de  l'Iîglisc;  Fleury  ne  manque  pas  de  relever 
rinconvenance  de  celte  qualification.  Les  nations,  leurs  pro¬ 
cureurs,  leurs  serviteurs  et  le  recteur  qui  les  gouverne 
toutes,  sont  désignées  dans  ces  bulles  de  Grégoire  IX,  ainsi  que 
dans  celles  où  Innocent  IV  prodigue  des  faveurs  nouvelles 
aux  maîtres  et  aux  disciples,  les  mettant  à  Tabri  des  censures 
ecclésiastiques,  autres  que  celles  qui  émaneront  du  Saint- 
Siège.  Vers  1243,  lorsque  le  Talmud  est  condamné  par  le 
chaiicelierj  par  les  reclcii}'s  et  régents  en  théologie,  le  mot  de 
rechmrSj  employé  au  pluriel,  ne  semble  pas  désigner  un  chef 
unique  et  suprême  ;  mais  il  a  ce  dernier  sens  en  1249,  épo¬ 
que  d’une  dispute  pour  la  nomination  du  recleur  entre  la 
nation  de  France  et  les  trois  autres  nations.  Et  le  recteur, 
et  les  nations,  et  les  facultés  se  montrent  de  la  oianière  la 
plus  sensible  dans  un  réglement  de  i25î  :  il  y  est  parlé  des 
écoles  de  théologie,  de  jurisprudence,  de  médecine,  d’arts 
et  grammaire.  Ces  deux  derniers  mots  ne  doivent  indiquer 
ici  qu  une  seule  et  meme  faculté,  comprenant  la  grammaire 
et  la  philosophie,  laquelle,  en  cet  acte  et  en  quelques  autres, 
reçoit  le  nom  d'arts,  il  n’cït  rien  dit  de  la  réfhorique,  qui, 
selon  les  apparences,  n’était  point  alors  l’objet  d’un  ensei¬ 
gnement  particulier;  mais  le  réglement  tait  mention  de  Jus¬ 
tinien,  et  par  conséquent  du  droit  civil,  quoique  la  défense 
de  se  livrer  â  ce  genre  d'études  eût  été  renouvelée  par  le 
Pape,  en  1244.  Comprises  d’abord  dans  les  nations,  les 
facultés  sont,  depuis  i255,  toujours  distinctes  et  spédhées  : 
chacune  d’elles,  depuis  1267,  est  présidée  par  un  doyen; 
mais  les  syndics,  le  greJHer,  le  receveur  et  le  recteur  sont 
des  officiers  élus  par  les  nations. 

Un  ordre  de  chanoines  réguliers,  celui  du  Val-des-Éco- 
iiers,  était  né  vers  le  commencement  du  siècle,  du  sein  de 
Tuniversité  parisienne  :  peu  à  peu  d'autres  religieux  s'introdui¬ 
sirent  au  milieu  d’elle.  En  1229,  les  dominicains  et  les  fraii- 
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ciscains  profitèrent  des  troubles  qui  Tagitaicnt  et  la  disper¬ 
saient,  pour  établir  à  Paris  des  écoles  de  théologie*  Dé]à  les 
dominicains  avaient  réglé,  dans  rintérieur  de  leurs  monas- 
tèreSj  les  formes  de  reiiseignementj  fixé  surtout  le  nombre 
d'années  où  I  on  devait  expliquer^  comme  hacheliei’j  le  Maître 
des  Sentences,  avant  de  professer  ensuite  comme  licencié  et 
docteur.  L'Université  leur  céda  une  maison  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  non  loin  de  Téglisc  Sancti  Slcp/iani  al?  egressu 
(Saint-Étienne  du  Grès  ou  des  Grès)-  mais  bientôt  des  que¬ 
relles  éclatèrent  entre  les  professeurs  séculiers  et  les  pro* 
fesseurs  mendiants ^  et  il  devait  être  aisé  de  prévoir  que  ceuX' 
ci,  soutenus  par  les  papes  et  favorisés  aveuglément  par 
saint  Louis,  sortiraient  victorieux  de  ces  démêlés,  malgré 
les  dissensions  qui,  dès- lors  écloses  entre  les  frères  prêcheurs 
et  les  frères  mineurs,  semblaient  devoir  alFaibÜr  la  puissance 
des  uns  et  des  autres.  L’Université  réclama  contre  leurs  en¬ 
treprises  :  Aujourd’hui,  dît-elle  dans  une  épître  adressée  a 
tous  les  prélats,  la  ville  de  Paris  ne  comporte  plus  que  douze 
chaires  de  théologie,  depuis  que  les  dominicains  et  les  autres 
moines  ont  établi  des  professeurs  de  leurs  ordres  en  ditré- 
rentes  villes.  Or,  de  ces  douze  chaires,  sept  sont  occupées 
par  les  réguliers,  frères  prêcheurs  et  mineurs,  religieux  du 
Val-des-Écoliers,  cisterciens,  prémontrés  et  trinitnires;  trois 
autres  sont  remplies  par  des  chanoines  de  Paris,  en  sorte 
qu’il  n'en  reste  que  Jeux  pour  les  professeurs  séculiers  qui  ne 
sont  pas  chanoines  de  la  cathédrale*  Après  s’être  ainsi  récriée 
contre  rinégalité  de  ce  partage,  TUniversité  fit,  en  1252,  un 
décret  qui  abolissait  seulement  Tune  des  deux  chaires  pu¬ 
bliques  des  dominicains.  L’année  suivante,  une  violente  que¬ 
relle  s’ étant  engagée  entre  des  bourgeois  et  des  écoliers, 
l’un  de- ceux-ci  ayant  été  tué,  et  quelques  autres  emprison¬ 
nés  quoique  couverts  de  blessures,  TUniversité  interrompit 
ses  leçons,  voulut  exiger  de  tous  ses  membres  le  serment 
de  ne  les  reprendre  qu’après  la  réparation  de  Tinjure  qu  elle 
croyait  avoir  reçue,  et  prononça  l'exclusion  des  professeurs 
Iranciscains  et  dominicains  qui  refusèrent  de  prendre  cet  enga¬ 
gement.  Se  venger  des  bourgeois  n’élait  pas  le  point  dilikile  : 
Altonse,  comte  de  Poitiers,  qui  gouvernait  le  royaume  depuis 
la  mort  de  la  reine  Blanche  et  en  l'absence  de  saint  Louis, 
fit  pendre  ou  hannir  quelques  Parisiens  qui  s'ètaient  battus 
contre  les  étudiants,  et  les  écoles  se  rouvrirent-  mais  et  le 
comte  de  Poitiers,  et  saint  Louis,  et  plusieurs  évêques,  et  sur- 
Tofjie  X^I.  G 
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tout  les  papes^  se  déclarèrent  avec  tant  de  constance  et  de 
zèle  les  protecteurs  des  reli^neux  mendiants,  que  tous  les 
ellorts  des  professeurs  séculiers  pour  éloigner  ou  réprimer 
de  si  dangereux  collègues  demeurèrent  inetficaces.  Alexan- 
dre  IV  publia,  en  1255,  la  bulle  Q^t^si  iiguum  piLv,  qui 
maintint  les  moines  en  possession  de  leurs  chaireSj  et  décou¬ 
ragea  tellement  rUniversité  qu'elle  se  dispersa  de  nouveau. 
Sa  cause  fut  néanmoins  plaidée  dans  plusieurs  suppliques 
et  par  des  députés  qui  se  rendirent  à  Rome.  De  ce  nombre 
était  Guillaume  de  Saint-Amour,  qui,  dans  son  livre  sur  les 
j>érils  des  derniers  tems,  dévoila  toutes  les  manoeuvres  des 
franciscains  et  jacobins,  et  prédit  une  partie  des  maux  dont 
ils  devaient  affliger  TÉgltse*  Ce  livre  fut  censuré,  condamné, 
brûlé  a  Rome  :  Tautcur,  après  avoir  subi  des  interrogatoires, 
resta  long-temps  exposé  aux  persécutions,  et  détenu  loin 
dé  sa  patrie,  d‘où  le  souverain  Pontife  prétendait  même  le 
bannir  pour  jamais*  Tillemont  a  laissé  une  histoire  manu¬ 
scrite  de  ces  démêlés,  qui  nous  fournira  plusieurs  détails 
quand  nous  rédigerons  un  article  particulier  sur  Guillaume 
de  Saint-Amour*  Ici,  où  il  ne  s'agit  encore  que  de  son  siècle, 
nous  dirons  que,  malgré  le  grand  nombre  et  la  puissance  de 
ses  ennemis,  i!  trouva  cependant,  parmi  scs  contemporains, 
des  juges  plus  équitables,  qui  rendirent  hommage  à  ses  lu¬ 
mières,  à  ses  talents,  à  sa  fermeté.  Jean  de  Meung  a  parlé  de 
lui  dans  le  roman  de  la  Rose  : 


Car  ge  ne  m'en  icroie  mie 
Se  perdre  en  devroic  la  vie*., 

Üii  estre  bannis  du  roiaume 
A  tort,  cum  fu  mestre  Guillaume 
De  Saint*Amors,  qa'ypocride 
Fist  essiliei,  par  grat  nenvîc*., 
Por  vérité  qu'il  sotistenoît. 


Le  ressentiment  des  moines  contre  Guiliaume  de  Saint- 
Amour  durait  encore  en  i633,  époque  où  ils  obtinrent  du 
conseil  privé  dé  Louis  XIII  un  arrêt  qui  défend,  sous  peine 
de  mort,  d’imprimer,  vendre  ou  lire  le  Traité  des  périls  des 
derniers  tems.  Mais,  pour  revenir  aux  démêlés  du  XI IL  siècle, 
nous  devons  observer  que  la  cour  de  Rome,  en  même  temps 
qu’elle  prononçait  contre  ce  livre  de  si  violents  anathèmes, 
forcée  de  censurer  aussi  VÉpafigHe  étenwi  et  rintroductioii 
qffly  avait  jointe  Jean  de  Parme,  général  des  cordeliers,  ne 
réprouvait  les  erreurs  dont  ces  derniers  écrits  sont  remplis. 
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qu'avec  toutes  les  précautions^  tous  les  ménagements  néces¬ 
saires  pour  qu'il  n'en  résultat  aucun  préjugé  défavorable  à 
Tordre  séraphique^  du  sein  duquel  ils  étaient  sortis. 

En  vain  Ton  tenta  des  moyens  de  conciliation  entre  l’Univer¬ 
sité  et  les  mendiants, en  vain  un  traité  qui  n'était  que  trop  avanta¬ 
geux  à  ces  derniers  fut  rédigé  en  1256  dans  un  concile  de  Paris  : 
le  Pape,  qui  avait  défendu  au  chancelier  de  Saiiite-Geiieviéve 
d'accorder  des  licences  à  ceux  qui  ne  se  soumettraient  point, 
sans  rcstrictionj  à  la  bulle  Quasi  Iigumn^  cassa  Taccord,  et, 
par  trois  nouvelles  bulles,  autorisa  plus  que  jamais  les  pré¬ 
tentions  et  les  entreprises  de  ces  moines-  L'Université  fui  con¬ 
trainte  de  les  admettre  dans  son  sein;  saint  l'homas  d'Aquin 
et  saint  Honaventiire  y  brillèrent  à  cette  époque,  où  déjà  la 
faculté  de  théologie  commençait  à  se  former  en  un  corps 
distinct;  les  docteurs  réguliers  prenaient  de  plus  en  plus 
de  Tascendant  au  milieu  de  celte  faculté  et  y  occupaient 
souvent  la  dignité  de  doyen.  Tel  fut,  entre  autres.  Servais, 
qui  devint  depuis  abbé  du  Mont-Saint-Éloy,  Seulement, 
TUniversité  saisissait  les  occasions  de  donner  des  dégoûts 
aux  docteurs  mendiants  :  elle  les  reléguait  aux  derniers 
rangs  dans  la  liste  des  professeurs,  et  soutenait  contre  eux 
les  curés,  dont  ils  s'eilbrçaient  d'envahir  aussi  les  fonctions, 
protégés  dans  cette  entreprise,  comme  dans  les  autres,  par 
Innocent  I  V  et  par  presque  tous  scs  successeurs.  11  n’en  faut 
guère  excepter  quX’rhain  IV,  qui,  par  lui-méme  et  par  son 
légat  Simon  de  Brie,  essaya  de  rétablir  Tordre  et  la  paix 
dans  les  écoles  parisiennes.  Mais  Clément  IV,  mais  Simon 
de  Brie  lui-méme,  qui  devint  le  pape  Martin  IV,  et  enfin 
Boniface  VIll,  Tennemi  de  toute  puissance  qui  ne  se  décla¬ 
rait  pas  émanée  de  la  sienne,  sacrilièrent  aux  interets  mo¬ 
nastiques,  quùls  regardaient  comme  les  leurs  propres,  les  in¬ 
térêts  des  étudiants  et  des  professeurs. 

Outre  les  embarras  que  lui  suscitaient  les  mendiants, 
TUniversité  était  quelquefois  agitée  par  des  discordes  intes¬ 
tines  entre  les  nations  qui  la  composaient.  Deux  recteurs, 
élus  concurremment  en  12G9,  furent  destitués  riin  et  Tautre 
par  le  légat  Simon  de  Brie,  qui,  peu  d'années  après,  étei¬ 
gnit  un  nouveau  schisme  du  même  genre,  et  apaisa  des 
troubles  dont  Gérard  de  Reims  et  saint  Bonaventure  sé- 
taient  plaints  dans  leurs  sermons  :  il  régla  les  formes  de 
Télcction  du  recteur;  la  réunion  des  quatre  procureurs  ou 
des  quatre  maîtres  qui  le  choisissaient,  se  nomma  conclave. 
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Ce  légat  intervint  encore  dans  une  alla  ire  avec  Tofîicial,  dont 
les  gens  avaient  maltraité  quelques  écoliers  :  Tofîicial  lut 
interditj  cxÜCj  contraint  de  livrer  ses  propres  domestiques 
à  la  justice.  En  1281.  pour  obtenir  la  réparation  d’une  injure 
taite  a  un  médecin^  on  interrompit  le  cours  des  leçons  pu¬ 
bliques  3  et  en  les  reprenant,  à  la  prière  de  Phiiippe-lc-lkd, 
on  eut  soin  d'observer  que  c'était  un  acte  de  conJçscen- 
dancOj  non  d'obéissance:  car,  dans  ces  temps  de  ténèbres  et 
d'anarchie,  TUniversité,  'qui  recevait  les  ordres  du  Pape  et 
de  scs  léf^ats,  se  prétendait  indépendante  de  rauiorité  royale* 
Elle  exerçait  sur  les  stationnaires  ou  libraires,  comme  sur  les 
parcheminiers,  des  droits  dont  quelques  vestiges  ont  subsisté 
jusqu'à  nos  jours.  Le  recteur,  en  1290,  appela  au  Saint- 
Siège  des  abus  que  commetiaii,  disait-il,  le  chancelier  de 
Notre-Dame,  en  donnant  ou  refusant  arbitrairement  les 
licences*  ün  ne  connaît  pas  bien  la  suite  de  ces  démêlés; 
mais,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  la  jurisdiction  du  chan¬ 
celier  s'est  affaiblie  par  degré.s;  et  depuis  l’époque  dont 
nous  parlons,  l'Université,  distribuée  en  quatre  nations  et 
quatre  facultés,  n'a  plus  cessé  d’avoir  des  officiers  institués 
et  nommés  par  elIe-mémc,  et  dont  le  premier  a  constamment 
porté  le  nom  de  recteur*  Un  acte  de  1292,  entre  rUniversîté 
et  Fabbave  de  Saint-Germain,  est  daté  du  rectorat  de  Gé- 
rard  de  Nogenî  :  Daliim  et  aciitm  Parmisj  apîid  *S\  Mar- 
tempore  rcctonæ  mapisfr!  (Jerànii  de 
Nous  avons  eu  occasion  de  nommer  les  plus  célèbres  doc¬ 
teurs  qui  ont  professé  à  l^aris  dans  le  cours  du  XHP  siècle: 
Alexandre  de  ftalès,  Alberi-le-Grand,  saint  'Thomas,  saint 
Bonaventure,  Guillaume  de  Saint-Amour,  etc*  Les  noms 
qui  continueraient  cette  liste  seraient  beaucoup  moins  cé¬ 
lèbres.  Les  écrivains  du  temps  parlent  des  leçons  données  par 
Gautier  Cornut,  par  Henri  Clément,  par  *Jean  Wardes  de 
Fabbaye  des  Dunes,  qu’on  désigne  comme  le  premier  cis¬ 
tercien  qui  ail  enseigné  à  Paris  par  Vautier  de  [^'lavennes, 
qui  y  avait  expliqué  les  Sentences  avant  d'étre  abbé  de 
fjonne-Espéranec  ;  par  Jean  qui  fut  depuis  doyen  de  Laon; 
par  Humbert  qui  deviiil  ensuite  archevêque  de  *Milan,  et 
qui  a  composé  une  Concorde  de  FAnden  et  du  Nouveau  l’es- 
tament.  Mais  ce  qui  peut  mériter  plus  d'attention  que  cette 
nomenclature,  c'est  la  fastueuse  singularité  des  titres  que 
prenaient  ces  docteurs,  et  qui  leur  étaient  particulièrement 
départis  par  Funiversiié  parisienne  :  elle  les  distinguait  par 
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le 5  qualifications  d' unirerseif  d  irréjra^^aùiey  d'ciii^éiîgnej  de 
séniphique,  stibîil,  admiraàie^  soieînneij  ctc.j  titres  go¬ 
thiques  dont  la  vanité  ridicule  quadrait  parfaitement  avec 
celle  de  la  science  et  des  leçons  de  la  plupart  de  ses  pro¬ 
fesseurs. 

De  ruiiîversité  de  Paris  dépendaient  quelques  établisse¬ 
ments  particuliers  qui  dès-lors  portaient  le  nom  de  collèges, 
mais  qui  n’étaient  point  encore  ce  qidÜs  ont  été  depuis, 
C’étaient  alors  des  communautés,  quelquefois  appelées  hô¬ 
pitaux  ou  hospices,  où  Ton  entretenait  un  petit  nombre  de 
pauvres  écoliers.  Le  plus  ancien  est  celui  que  Robert,  comte 
de  Dreux,  fonda  au  XIP  siècle  sous  Tinvocation  de  Saint- 
Thomas-de-Cantorbéry,  et  qui  fut  plus  connu  sous  le  nom 
de  Saint-'rhomaS'du-l.ouvre,  Nous  ne  rappelons  ici  cef 
établissement  que  pour  ajouter  que,  vers  12  [7,  les  écoliers  se 
séparèrent  des  chanoines  institués  dans  ce  meme  lieu,  et 
allèrent  occuper  un  peu  plus  loin  une  maison  dont  Saint- 
Nicolas-du-l.ouvre  fut  le  patron.  Il  paraît  que  le  collège  des 
Dix-Huit  remontait  aussi  auXlPsiècle  :  il  était,  au  XIIP,  placé 
vis-à-vis  rHûtel-Dieu;  depuis,  on  Ta  transféré  près  de  la 
Sorbonne,  mais  les  boursiers  ont  continué  d'étre  nommés 
par  le  doyen  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Nos  prédécesseurs 
ont  parlé  du  college  des  Anglais,  et  d'un  collège  de  Dace  ou 
des  Danois,  créés  avant  l'an  1200:  en  1270,  maître  Jean, 
né  en  Danemarck,  donna  aux  étudiants  ses  compatriotes 
une  maison  située  dans  la  seigneurie  de  Sainie-Gcneviève, 
Ce  fut  près  de  la  place  Maubert,  au  voisinage  de  la  Seine, 
que  s'éleva  le  collège  de  Constantinople,  peu  après  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Français  en  1204:  on  voulait  apparem¬ 
ment,  en  y  instruisant  de  jeunes  Byzantins,  préparer  la  récon¬ 
ciliation  des  deux  Églises,  Le  college  des  Fjons-Enfants  fut 
fondé  pour  treize  écoliers,  par  Étienne  Belot,  bourgeois  de 
Paris,  et  par  sa  femme  Ada,  Construit  dans  le  quartier 
Saint-Honoré,  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre 
collège  des  Bons-Enfants  établi  en  [248  dans  la  rue  de  Saint- 
Victor,  I  Ain  et  Fautre  sont  désignés  dans  le  testament  de 
saint  Louis,  où  l’on  remorque  aussi  un  legs  en  laveur  des 
écoliers  de  Saint-d'homas-du-Louvre  ;  mais  il  paraît  que  le 
saint  roi  avait  une  bienveillance  particulière  pour  les  Bons- 
Enfants  du  quartier  Saint-Honoré  :  ils  recevaient  de  lui  beau¬ 
coup  d'aumônes,  et  il  les  appelait  auprès  de  sa  personne,  aux 
grandes  fêtes,  pour  chanter  l’oflice.  DAutres  collèges  ont  été 
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créés  par  les  ordres  religieux,  jaloux  de  ménager  à  leurs 
propres  élèves  les  moyens  de  suivre  les  leçons  des  profes¬ 
seurs  de  Paris  :  tels  sont  les  collèges  qui  ont  porté  les  noms 
des  Mathuriiis,  des  Bernardins,  des  AugustinSj  des  Carmes; 
de  Saint-Denys,  de  Prémontré,  et  de  Cluny,  Celui  des  Ma^ 
thuriiis  précéda  les  autres:  il  s’ouvrit  en  1209,  La  maison 
que  bâtirent  à  cet  elfet  les  religieux,  a  servi  long-temps  aux 
assemblées  de  l’Université;  il  en  a  été  cependant  tenu  plusieurs 
dans  le  college  des  Bernardins,  dont  le  fondateur  fut  Fabbé 
de  Clairvaux,  Ktienne  Lexington,  Anglais  de  naissance,  qui 
avait  étudié  à  Paris,  On  reprochait  aux  Bernardins  de  né¬ 
gliger  les  études  :  Lexington  voulut  les  en  disculper,  en 
créant  pour  eux  plusieurs  collèges,  dont  le  principal  est 
celui  dont  nous  parlons,  Alfonse  de  Poitiers,  frère  de 
saint  Louis,  accepta  le  titre  de  protecteur  et  meme  de  fon¬ 
dateur  de  cet  établissement,  auquel  il  donna  cent  quatre 
livres  de  rente  pour  rentretien  de  vingt  religieux  profès, 
dont  treize  seraient  prêtres  et  étudieraient  en  théologie.  Peu 
reconnaissants  de  ces  services,  les  cisterciens,  dans  leur  cha¬ 
pitre  général  de  1255,  déposèrent  Lexington,  qu’ils  accu¬ 
saient  d’intrigues,  et  qui  en  ellèt  travaillait  à  se  rendre  in¬ 
dépendant  de  ses  confrères,  en  se  plaçant  sous  la  juri¬ 
diction  immédiate  du  Pape*  Mathieu  Paris  le  hhime  meme 
d'avoir  établi  un  college  à  Paris,  et  rappelle  à  ce  sujet 
l'exemple  de  saint  Benoît,  qui,  laissant  là  les  études  litté¬ 
raires,  s’ensevelit  dans  la  solitude. 

Le  régime  scolastique  de  ces  communautés  religieuses 
n’est  nulle  part  mieux  expliqué  que  dans  les  réglements  don¬ 
nés  en  1269  au  college  de  Cluny,  par  l’abbé  Yves  de  Vergy  : 
les  étudiants  suivaient  à  la  fois  les  leçons  des  maîtres  de  leur 
ordre  et  celles  des  professeurs  du  dehors-  on  s'assurait  de 
leurs  progrès  par  des  exercices  intérieurs  et  en  les  faisant 
prêcher.  Ils  consacraient  deux  années  à  la  logique,  trois  à  la 
physique  et  aux  autres  parties  de  la  philosophie;  quant  au  droit 
canon,  ils  ne  devaient  pas  rétudier  à  Paris,  mais  dans  les  villes 
d’Orléans,  de  't'oulouse,  de  Montpellier,  d’Avignon.  Tous 
les  monastères  de  Fordre  de  Cluny  étaient  obligés  de  con¬ 
tribuer  aux  frais  de  leur  college  de  Paris,  alors  même  qu’ils 
n'y  envoyaient  aucun  élève.  Le  XI IL  siècle  a  vu  naître  en¬ 
core  les  collèges  du  Trésorier,  d’Harcourt,  des  ChoHcts,  et 
de  Calvi  ;  mais  ceux-là  n'étaient  point  monastiques.  Le  pre¬ 
mier  est  dû  à  Guillaume  de  Saône,  trésorier  de  Féglise  de 
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Rouen  :  il  se  composait  Je  douze  étudiants  en  théologie,  dont 
le  plus  ancien  remplissait  les  fonctions  de  supérieur,  et  de 
douze  petits  écoliers  ès-arts*  Ces  vinst-L]uatre  boursiers  ha¬ 
bitaient  une  maison  de  la  rue  de  la  Harpe  :  ils  étaient  de  la 
nation  Normande,  ainsi  que  ceux  du  collège  d'Harcourt, 
qui  devint  le  chef-lieu  de  cette  nation*  Raoul  d'Harcourt, 
issu  de  rune  des  plus  illustres  familles  de  Normandie,  lut 
fait  chanoine  de  Notre-Dame,  après  avoir  été  archidiacre 
de  CoutaiiceSj  chancelier  de  Baycux,  grand-chantre  d'Évreux 
et  archidiacre  de  Rouen,  Il  destina  a  des  élèves  de  ces  quatre 
diocèses  le  collège  qui  porte  son  nom,  et  dont  il  ii’cut  pas 
le  temps  d'achever  la  construction.  Son  frère  Robert,  évéque 
de  CoutanceSj  en  prit  le  soin  et  ajouta  de  nouveaux  bien¬ 
faits  à  ceux  de  RaouK  De  tous  les  collèges  fondés  au 
XI IR  siècle,  c'est  celui-là  qui  a  le  plus  prospéré,  La  nation 
de  Picardie  a  possédé  depuis  1291  le  collège  des  Chollets, 
où  Jean  Chollet,  natif  du  diocèse  de  Beauvais,  et  devenu 
cardinal  légat  en  1  "rance,  ouvrit  un  as3de  a  seize  étudiants 
des  diocèses  de  Ifeauvais  et  d'Amiens,  Les  boursiers  élisaient 
aussi  entre  eux  leur  supérieur,  dont  Fautorité  fut  étendue 
sur  huit  écoliers  ès-arts,  entretenus  dans  la  même  maison. 
Quant  au  collège  de  Calvi,  c'était  une  sorte  de  pépinière 
que  Robert  de  Sorbon  avait  créée  pour  servir  à  un  établis¬ 
sement  plus  considérable  et  plus  célèbre,  dont  il  est  temps  de 
parler, 

Sorbon  ou  Sorbonne  est  le  nom  d’un  petit  village  du 
Rhételois,  où  naquit  Robert,  fils  de  idllafn  vîiiaifîe,  dit 
Joinville,  D'abord  chanoine  de  Cambray,  puis  de  Paris,  il 
fut  aussi  clerc  ou  chapelain  de  Louis  IX,  qui  Fadmettaît  à  sa 
table,  mais  dont  il  ne  paraît  pas  qu  il  ait  été  le  confesseur,  quoi 
qu'en  aient  dit  quelques  écrivains.  Nous  discuterons  plus  au 
long  ce  fait  et  quelques  autres  dans  F  article  particulier  qu'il 
nous  faudra  consacrer  à  Robert,  puisqu'il  a  composé  quel¬ 
ques  écrits.  Du  reste,  il  n’est  fameux  que  par  le  collège 
dont  on  le  considère  comme  le  fondateur,  et  qui  néanmoins 
n'a  point  porté  avant  i3oo  le  nom  de  Sorbonne,  Vély  a 
même  prouvé  que  ce  collège  a  été  bien  moins  fondé  par 
Robert  que  par  saint  Louis.  Ce  prince,  voulant  pourvoir  au  lo¬ 
gement  et  à  Fentretien  de  quelques  pauvres  clercs  et  pauvres 
maîtres,  leur  fit  présent,  non  en  i25o,  puisqu'il  était  ù  Da¬ 
miette,  mais  en  i253,  d’un  hôtel  situé  vis-à-vis  le  palais  des 
Hiermes,  dans  une  rue  appelée  alors  Coupe-Gueule  ou  Coupc- 
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Gorge  ;  il  y  joignit  d'autres  maisons  de  la  rue  des  Maçons, 
en  échange,  diî«on,  de  celle  que  Sorbon  possédait  dans  la 
rue  dû  la  Bretounerie,  et  qu’il  abandonna  aux  religieux  de 
Sainte- Croix.  C'est  de  cette  manière  et  depuis,  par  divers 
legs  portés  en  son  testament,  que  Robert  a  réellement  con¬ 
tribué  à  doter  les  sorbonnistes;  ils  s'honoraient  alors  du 
titre  de  pauvres  :  il  les  gouvernait  en  qualité  de  proviseur, 
nom  qui  est  resté  à  ceux  qui  lui  ont  succédé.  11  restreignit 
les  études  de  cette  communauté  à  la  seule  théologie,  A  quoi 
servent,  disait-il,  et  Piiscien,  et  Justinien,  et  Gratien,  et 


Galien,  et  Aristote?  Mais  dès  les  premières  années  cette  école 
théologique  devint  florissante.  On  y  entendait  les  leçons  de 
Guillaume  de  Saint-Amour*  d'Odoii  de  Douay,  de  Gérard 
de  Reims,  de  Gérard  d’Abbeville,  noms  fameux  dans  ces 
temps-là,  ajoute  Vély,  ensevelis  aujourd’hui,  avec  leurs  ouvra¬ 
ges,  dans  la  poussière  des  bibliothèques*  Une  bulle  de  Clé¬ 
ment  IV  détermina  en  1268  les  fonctions  du  proviseur,  à 
rélection  duquel  devaient  coopérer  Tarchidiacre  et  le  chan¬ 
celier  de  Notre-Dame.  Ce  concours  annonce  Timportance  que 
cette  place  avait  déjà,  et  présage  celle  qu'aura  la  Sorbonne 
dans  renseignement  ihéolûgique  et  dans  les  disputes  des 
siècles  suivants* 


Après  runiversité  de  Paris,  celle  de  Pjourges  serait  en 
France  la  plus  ancienne,  s’il  fallait  la  considérer  comme  éta¬ 
blie  au  moment  où  Innocent  111  écrivait  à  rarchevéque  de  cette 
ville  en  faveur  de  maître  Petit,  qui  en  avait  gouverné  les 
écoles  :  cette  lettre  est  de  Tan  1204,  mais  rien  n'obÜge  ni 
meme  n’autorise  à  qualifier  université  les  écoles  dont  parle 
Innocent  lîl.  l.a  plupart  des  historiens  du  Berri  se  contentent 
de  supposer  que  saint  Louis  leur  a  donné  ce  titre  en  1227, 
ce  qui  même  peut  soufirir  des  difficultés  :  car  on  ne  trouve 
rien  dans  le  cours  du  siècle  qui  distingue  ces  écoles  de 
celles  qui  existaient  à  coté  de  toutes  les  autres  églises  métro¬ 
politaines,  et  Ton  suppose  ordinairement  quil  n'y  a  eu  d’uni¬ 
versité  proprement  dite  à  Bourges  que  depuis  1464. 

L'université  de  Toulouse  fixait  son  origine  à  Tannée  1228, 


époque  où  le  comte  Raymond  VU,  traitant  avec  saint  Louis, 
prit  l’engagement  de  payer  quatre  mille  marcs  d’argent  pour 
entretenir  dans  cette  ville  deux  professeurs  de  théologie,  deux 
de  décret  et  quatre  de  grammaire  et  arts.  Les  premières 
quittances  de  ce  paiement  subsistent,  et  sont  données  en 
1229  par  les  procureurs  ou  agents  (actores)  de  TUniversité* 


XUI-  SIÈCLE, 
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Quelques-uns  des  écoliers  qui^  en  122g,  se  dispersèrent, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  Paris  dans  les  provinces,  se  ré- 
fuj;iêrcnt  à  l'oulousc.  On  a  vu  aussi  que  Roland  de  Crémone 
y  vint  enseigner  la  théologie  en  i23î  ;  il  y  eut  pour  succes¬ 
seurs  Jean  de  Saînt-Gilles  et  Laurent  de  Fougères*  Mais  le 
plein  exercice  de  cette  université  ne  date  que  de  1238,  quand 
Grégoire  IX  lui  accorda  les  memes  privilèges  qu'a  celle  de 
Paris*  'Foutefois  cette  bulle  est  adressée  dihclis  Jiliis  univer- 
sitatis  inaÿislrorum  ei  sckolannm  Iblosanontfn;  ce  qui  sup¬ 
pose,  dit-on,  qu'elle  était  déjà  fondée.  La  vérité  est  que  ses 
plus  anciens  réglements  sont  ceux  que  contient  cette  bulle, 
Les  études  y  sont  distribuées  sous  les  litres  de  théologie, 
décret,  médecine,  philosophie  et  grammaire,  sans  aucune 
mention  du  droit  civil,  qui  néanmoins  était  enseigné  à  Tou¬ 
louse  vers  125o,  par  Jacques  de  Révigny,  d'où  Pasquier 
conclut  que  cette  université,  la  seconde  iqui  ait  été  créée  en 
France,  est  la  première  de  îonies  au  fait  de  la  loi.  Les  do¬ 
minicains,  établis  en  cette  ville  dès  Tan  1 2 1  5,  et  les  franciscains, 
qu’elle  reçut  en  1220,  y  furent,  ace  qu'il  semble,  jusqu'après 
i3oo,  les  seuls  professeurs  de  théologie.  C'est  Tun  des  faits 
prouvés  dans  un  mémoire  pour  les  frères  conventuels,  com¬ 
posé,  en  1786,  par  Camus,  et  dans  un  traité  historique 
sur  cette  université,  par  J, -J.  Percin,  dominicain.  Du  reste, 
les  professeurs  des  deux  ordres  mendiants  restaient  amovibles, 
à  la  volonté  de  leurs  supérieurs,  et  ne  pouvaient  être  nommés 
recteurs. 

Mathieu  Paris  rapporte  qu’en  une  sédition  arrivée  à  Or¬ 
léans  en  1234,  plusieurs  écoliers  de  grande  condition  furent 
tués  par  les  habitants.  On  n’étudiait  dans  cette  ville  que  le 
droit  civil  et  canonique,  et  l’on  n'entendait  par  droit  civil  que 
le  droit  romain,  quoique  au  fond  les  lois  romaines  n'eussent 
en  France  aucune  autorité.  Mais  enfin  cette  école  était  fa¬ 
meuse  ‘  i!  y  avait  jusqu’à  dix  chaires,  dont  Tune  fut  occupée 
par  Pierre  du  Perche*  Parmi  les  disciples,  on  peut  cher 
Bertrand  Gotte,  qui  fut  depuis  le  pape  Clément  V:  il  avait 
prisa  Orléans  les  degrés  de  licencié  et  de  docteur.  Les  étu¬ 
diants  étaient  nombreux,  puisqu’ils  se  partageaient  en  nations  : 
celle  de  Gulcnne  eut  pour  procureur  le  prince  Jean  de  Bour¬ 
bon.  Ces  détails  font  attribuer  à  l’école  d'Orléans,  dés  le 
milieu  du  treizième  siècle,  le  régime  d'une  université  pro¬ 
prement  dite.  Clément  V,  dans  une  bulle  de  i3o6,  dit  qu’elle 
était  depuis  long-temps  (aô  afdiçHoJ  florissante.  Cependant, 
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cette  bulle  même  et  les  lettres  patentes  de  Philippede-Bel,  en 
i3i2,  portent  expressément  réreciion  de  Iccole  d'Orléans 
en  université,  comme  si  jusqu'alors  elle  avait  été  en  possession 
plutôt  qu’en  droit  d’en  emprunter  les  formes  et  les  usages. 

Il  est  certain  qu'en  1229,  la  nation  anglaise  de  runiversité 
de  Paris  s'est  réfugiée  à  Angers;  que  Guillaume  Bergière  était 
maître  des  écoles  de  cette  ville,  quand  il  fut  appelé  à  Paris 
pour  coopérer  (vers  1240)  à  la  condamnation  du  daliiiud; 
que  Guiilaume  Gèlent  avait  été  professeur  à  Angers  avant 
d  en  être  évêque;  que,  revêtu  de  cette  dignité,  il  confia  une 
chaire  de  jurisprudence  à  Etienne  Bourgueil,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  'Fours;  que  les  études  d’Angers  furent  di¬ 
rigées  par  Marembert,  puis  par  Dubois,  qui  devint  ensuite 
évêque  de  Dol  ;  qu’enfm  le  droit  canon  et  même  le  droit 
civil,  malgré  la  défense  d'Honorius  111,  étalent  particuliére¬ 
ment  enseignés  dans  la  capitale  de  F  Anjou.  Mais  s’ensuit-il 
que  cette  école  fût  dès-lors  une  véritable  université?  C’est 
bien  ce  qiFen  conclut  l’auteur  d\me  dissertation  imprimée 
en  17365  et,  selon  toute  apparence,  extraite  d’un  traité  ma¬ 
nuscrit  de  Rangeard  (1).  Mais  ici^  comme  à  Fégard  d'Or¬ 
léans  et  de  Bourges,  il  faut  s'entendre  sur  le  sens  du  mot 
mîfpersîlé.  11  faut  savoir  si  on  veut  Fappliqucr  à  toutes  les 
écoles  considérables,  ou  le  réserver  a  celles  qui  ont  reçu 
une  organisation  plus  complète  et  un  régime  plus  acadé¬ 
mique. 

La  même  question  s'appliquerait  aux  études  de  Montpellier, 
du  moins  par  rapport  aux  temps  antérieurs  à  1289»  En  eflet, 
s'il  nous  est  attesté  que  Jean  de  Saint-Gilles,  médecin  de 
Philippe-Auguste,  a  enseigné  son  art  dans  cette  ville;  si,  en 
1221,  les  écoles  de  médecine  qui  s'y  trouvent  établies,  sont 
réformées  par  le  légat  Conrad,  de  l’avis  des  évêques  de  iMa- 
gnclone,  Agde,  Lodève,  Avignon  ;  si  ce  légat  veut  que  les 
médecins  fassent  preuve  de  leur  capacité  devant  Févéque  et 
les  professeurs;  si  Louis  IX,  en  1230,  confirme  à  Féveque  de 
Maguclone  le  droit  de  recevoir  par  lui-même  ou  par  son  oBL 
cial,  ou  vicaire,  le  serment  de  ceux  qui  voudront  prendre  à 
Montpellier  les  grades  de  licencié  ou  docteur  en  droit  canon 
et  civil;  s'il  est  fait  mention  du  recteur,  du  doyen  et  de  la 


(i)  G^est  mal'4~propos  que^  dans  le  tome  XÏI  de  VHisloire  litléraire 
dù  la  France,  pag.  3 10,  Pecquet  de  Livonière  est  indiqué  comme  auteur 
de  ce  manuscrit. 
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facilite  des  arts  dans  un  réglement  de  Jean  de  Monllaur^ 
évéqiiè  Je  Maguelonc  en  1242;  si  le  roi  d'Aragon  se  plalntj 
en  1268,  d'ime  cxcommunicaûon  lancée  par  réveque  contre 
un  professeur  Je  droit  civil;  et  si  le  Pape  répond  que  ren¬ 
seignement  de  toute  science^  de  tout  art,  meme  de  l'aritlimé- 
tiqué,  doit  être  surveillé  par  les  prélats  et  leurs  chanceliers, 
et  non  par  des  magistrats  séculiers  :  tous  ces  faits  pourraient 
n'indiquer  qu'une  grande  et  fameuse  école^^  et  laisser  en 
doute  si  elle  était  appelée  dès-lors  université,  ou  meme 
étude  générale.  Cette  dernière  dénomination  lui  est  appli¬ 
quée  pour  la  première  fois  en  1280,  dans  la  bulle  de  Ni¬ 
colas  iV,  où  sont  distinguées  expressément  les  facultés  de 
droit  canon  et  de  droit  civil.  Je  médecine  et  des  arts,  sans 
aucune  n^entioii  de  la  théologie.  Mais,  au  nom  près,  Pon  peut 
dire  que  runiversitè  de  iMoiitpellier  existait  réellement  avant 
le  milieu  du  treizième  siècle. 

C'est  avec  bien  moins  de  raison  qu’on  a  prétendu  ériger 
en  université  Téco-le  d'Üraiigc,  en  alléguant  un  accord  passé 
en  126S  entre  réveque  et  le  prince  de  celte  ville;  accord  qui 
suppose  en  etl'et  que  cette  école  avait  dès-lors  quelque  im¬ 
portance,  mais  dont  il  n'y  a  aucune  conséquence  a  tirer,  à 
moins  qu  on  ne  veuille  en  déduire  de  pareilles  en  laveur 
de  beaucoup  d’autres  villes  qui  auraient  à  produire  des  actes 
du  même  genre,  Paris,  Toulouse  et  Montpellier  sont,  à 
notre  avis,  les  seules  qui  puissent  prouver  péremptoirement 
qu’elles  ont  possédé  au  XII P  siècle  des  universités  propre¬ 
ment  dites. 

Mais  il  nous  importe  davantage  de  prendre  une  idée  juste  de 
renseignement  pratiqué  dans  ces  écoles.  11  nous  faudra  bientôt 
parcourir  les  quatre  branches  de  cette  instruction  :  théologie, 
jurisprudence,  médecine  et  philosophie,  auparavant,  fixons 
nos  regards  sur  la  méthode  alors  commune  à  toutes  ces 
études,  et  que  le  nom  de  scholastique  désigne  ordinairement. 
La  théologie  et  la  jurisprudence  tant  canonique  que  civile 
sont  des  sciences  positives,  dans  lesquelles  il  ne  s\igiî,  ce 
semble,  que  de  vérifier  Tauthenticité  des  codes,  de  recon¬ 
naître  le  sens  immédiat  des  textes,  de  recueillir  les  témoi¬ 
gnages  dont  la  série  peut  constater  ou  la  révélation  d’un 
dogme  ou  rexistence  d'une  loL  Dans  rune  et  dans  Foutre, 
certaines  propositions,  une  fois  reconnues  ou  comme  ré¬ 
vélées  ou  comme  promulguées,  deviennent  des  régies  irré¬ 
fragables  qu'il  iFest  plus  question  d'examiner  en  clles-nicmcsi 
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xiii*  SH::CLE.  niais  de  classer  avec  méthode  et  d'appliquer  avec  justesse. 

La  médecine  au  contraire  et  la  philosophie  sont  des  études 
purement  naturelles,  où  Tesprit  humain,  abandonné  a  ses 
propres  lumières,  ne  s'éclaire  en  elfet  que  par  l'observation 
des  phénomènes,  par  les  résultats  de  rexpérience  et  par  la 
précision  du  langage.  Une  meme  méthode  employée  a-!a-fois 
pour  deux  genres  d'enseignement  si  divers  est  par  cela 
même  vicieuse-  elle  est  liiusse  pour  l'un  et  pour  Tautre,  et 
peut-être  pour  tous  les  deux. 

Il  serait  permis  d 'a  perce  voir  les  premiers  germes  de 
cette  méthode  dans  ralliance  qui  s'établit,  dés  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle,  entre  le  platonisme  et  le  christianisme. 
Dès-lors  on  commença  à  chercher  dans  la  philosophie 
l’explication  et  les  motifs  des  dogmes  religieux,  cl  à 
mêler  des  doctrines  révélées  aux  méditations  philoso- 

Fleury,  Hîst,  pliiqucs.  Maîs  au  huitième  siècle,  saint  Jean  Damascène, 
ecci,,  I.  xiui,  c.  gçg  quatre  livres  de  la  Foi  orthodoxe,  prit  ù  tâche  de 

**  '  découvrir  les  raisons  et  les  principes  des  mystères,  et 

imprima  aux  études  théologiques  la  direction  qu'elles  ont 
long-temps  conservée.  Durant  les  3oo  années  suivantes,  les 
auteurs  ecclésiastiques  nom  guère  composé  de  traités  où 
la  métaphysique  et  la  théologie  ne  fussent  confondues  ; 

Brucker,  Hisi.  et  lorsqu'à  la  hn  du  XL  siècle,  s'éleva  la  dispute  des 

phii.,jn,67>7ûS.  réalistes  et  des  nominaux,  elle  se  compliqua  lellement  d'ap¬ 
plications  et  de  discussions  dogmatiques,  qu'on  se  per¬ 
suada  qu'elle  devait  être  terminée  par  les  déposil aires  des 
traditions  religieuses. 

L'importance  de  celte  dispute  ne  saurait  être  sentie  par 
ceux  qui  ne  font  attention  qu’aux  arguments  également 

déplorables  de  l’im  et  de  l'autre  parti*  mais,  au  fond,  la 
question  était  la  plus  grave  qui  put  s’agiter  :  il  s'agissait  de 
choisir,  pour  toute  la  carrière  des  études  philosophiques, 
la  bonne  ou  la  fausse  route.  Si  les  uni\Trsaux,  c’esuà- 

dire,  les  essences  de  Platon,  les  formes  substantielles,  et 
généralement  les  abstractions  n’existaient  que  dans  resprii 
et  dans  le  langage,  ainsi  que  le  soutenaient  les  nominaux, 
dès-lors  il  fallait  n'altrlbuer  d'existence  réelle  qu'aux  indi¬ 
vidus,  et  reconnaître  dans  les  idées  particulières  ou  sin¬ 
gulières  les  éléments  ou  les  commencements  de  toutes 
les  autres.  Si  au  contraire  les  natures,  les  qualités,  les 
accidents,  étaient  des  êtres  positifs,  ayant  hors  du  discours 
et  de  la  pensée  une  existence  absolue,  et  meme  immuable 
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comme  le  prétendaient  les  réalistes,  la  philosophie  devenait 
la  description  d'un  monde  essentiel  et  intelligible,  antérieui’ 
et  supérieur  a  celui  dont  le  spectacle  frappe  nos  sens.  Les 
écoles  lie  manquèrent  pas  de  préférer  ce  second  système  : 
engagées  dans  ces  ténèbres,  elles  s'y  enfoncèrent  et  n'en 
sortirent  plus. 

Quelques  écrits  d'Aristote  avaient  pénétré  en  France  dès 
le  IX'^  siècle;  et  au  on  expliquait  déjà  en  certaines  écoles 
les  livres  de  rinterprétation  ou  des  Signes  de  la  pensée.  Les 
Arabes  avaient  traduit  presque  tous  les  ouvrages  de  ce  phi'- 
losophe;  et  Ton  suppose  ordinairement  que  ces  versions  ont 
servi  à  composer  noii^seulemeiit  les  traductions  latines,  mais 
aussi  quelques  parties  du  texte  grec.  En  examinant  avec  soin 
les  versions  latines,  l’auteur  d’une  dissertation  récente  a  cru 
reconnaître  que  la  plupart,  et  particnlièrement  celles  dont 
saint  d'homas  a  fait  usage^  n'ont  point  été  rédigées  d'après 
Tarabe;  mais  elles  n’en  ont  pas  moins  contribué  à  donner 
aux  études  une  direction  malheureuse.  On  s’attacha,  non 
aux  meilleurs  livres  d’Aristote,  non  à  ceux  qui  traitent  de 
la  rhétorique,  de  la  poétique,  de  la  politique,  des  météores, 
de  rhistüirc  naturelle  des  animaux,  mais  à  sa  dialectique, 
dont  la  lecture  exigeait  des  connaissances  qu’on  n’avait 
point,  et  plus  encore  a  ses  livres  de  mélhaphysique  et  de 
physique  générale,  livres  profondément  obscurs,  soit  qu’ils 
fussent  déjà  tels  en  sortant  de  la  plume  de  Fauteur,  soit 
plutôt  que  les  copistes,  les  interprètes,  les  éditeurs,  les  aient 
incurablement  défigurés.  Cependant,  moins  ils  étaient  com¬ 
pris,  plus  ils  acquéraient  d'autorilé'  et  fort  souvent,  sur 
des  matières  philosophiques  ou  même  théologiques,  la 
question  se  réduisait  au  seul  point  de  savoir  ce  qu’ils  dé¬ 
cidaient.  Un  ne  tarda  pas  néammoinsà  les  juger  dangereux: 
condamnés,  en  120g,  par  les  professeurs  de  Paris,  ils  lurent 
expressément  exclus  des  écoles  par  le  réglement  que  publia, 
en  [2  1 5,  le  légat  Robert  de  Courçon.  Depuis,  ils  ont  repris 
une  faveur  dont  ils  furent  sur-tout  redevahies  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  et  n’ont  guère  cessé,  jusqu’aiudclà  du  XV=  siècle, 
de  fournir  des  arguments  et  de  prétendus  principes  aux  dilFé- 
rentes  sectes  dont  les  querelles  composeront  une  si  grande 
partie  de  l’histoire  littéraire  de  cet  âge. 

Ces  livres  d'Aristote  et  rinHuence  des  Arabes  répandirent 
dans  les  écoles  le  goût  des  généralités  et  des  abslrationSj 
c'csl-à-dirc,  dTm  genre  de  science  qui  n’exige  ni  recherches. 
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ni  lectures^  ni  expériences^  ni  calculs^  mais  auquel  suffit 
la  vaine  subtilité  qu’il  exerce  et  développe,  Quoiqu'on  répétât 
quelquefois,  après  Aristote,  que  rien  ne  parvenait  à  Tcn' 
tendemenl  qu^'t  roccasion  ou  en  conséquence  de  quelque 
aifection  sensiblCj  on  s'empressa  néanmoins  de  rassembler,  a 
l’entrée  de  chaque  genre  d’études,  un  amas  d’idées  univer¬ 
selles,  de  définitions  fïar  le  genre  et  respece^dc  divisions  caté¬ 
goriques,  des  séries  de  propositions  plus  ou  moins  abstraites. 
Au-delà  de  ces  principes  et  de  ces  notions  préliminaires,  qui, 
disait-on,  s’établissaient  par  leur  propre  et  naturelle  évi¬ 
dence,  on  prétendait  ne  plus  rien  avancer  sans  preuve  ou 
même  sans  démonstration,  parce  qu’on  allait  toujours  se 
fondant  sur  ces  généralités. 

Quand  nous  avons  intérêt  de  bien  savoir  quelque  chose,  de 
nous  assurer  de  la  vérité  d’un  résultat,  il  nous  est  indispensable 
de  bien  reconnaître  le  sens  des  termes  qui  rexprimeni,  et  de 
vérifier,  un  à  un,  tous  les  iàits  ou  tous  les  rapports  qu'il  em¬ 
brasse  ou  qu’il  suppose*  Cette  vérification  peut  quelquefois  être 
longue  et  pénible]  mais,  une  fois  qu’elle, est  faite,  elle  aboutit  à 
une  connaissance  réelle,  s'il  y  a  lieu  d'en  acquérir  une  en  eitét 
sur  la  matière  dont  il  s'agit*  Dès-lors  tous  les  mots  corres¬ 
pondent  à  autant  d'idées  précises,  et  nous  savons  au  juste  en 
quoi  ces  idées  dillèrenî,  ce  qu’elles^ont  de  commun,  quelles 
sont  celles  qu  il  faut  réunir  ou  diviser  pour  obtenir  féquivalent 
d’une  autre*  De  là  ces  déductions  naturelles  qui  forment  le 
tissu  Je  tout  discours  proprement  dit,  et  qui  étendent  indé¬ 
finiment  la  sphère  de  la  véritable  science.  Voilà  comment  on 
sait,  et  voilà  aussi  comment  on  prouve  :  car  prouvcT  n’est  autre 
chose  que  rendre  compte  de  ce  qif  on  a  fait  pour  savoir* 

La  scholastique,  au  contraire,  prouve  en  combinant  des 
propositions  ou  des  phrases  qui  énoncent  des  jugements, 
qui  déclarent  qu'une  idée  est  ou  n’est  point  comprise 
dans  une  autre.  Elle  réduit  même  toutes  ces  combinai¬ 
sons  de  phrases  à  une  seule  forme  qu’elle  appelle  syllogisme, 
et  qui  consiste  à  rapprocher  de  telle  sorte  trois  propositions 
que  la  troisième  paraisse  engendrée  par  les  deux  premières.  En 
eliét,  les  deux  prémisses  étant  supposées  vraies,  la  conclusion 
s'ensuit  nécessairement,  si  Ton  a  observé  certaines  règles  in¬ 
génieuses  qui  ont  été  recueillies  dans  les  écrits  d’Aristote* 
Mais  bien  conclure  n'est  point  prouver,  et  nous  ne  serions 
jamais  tentés  de  regarder  ces  deux  expressions  comme  syno¬ 
nymes,  si  renseignement  scholastique  ne  nous  avait  habitués 
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à  le.s  confondre.  Les  conclusions  vicieuses  sont  rares,  il  est  peu 
difficile  de  les  éviter  ;  mais  les  vaines  hypothèses,  les  abstrac¬ 
tions  creuses  et  les  mots  obscurs  ont  envahi  le  domaine  des 
sciences,  et,  bien  loin  que  la  scholastique  prémunisse  contre 
CCS  illusions,  elle  accoutume  à  les  prendre  pour  des  données. 
Elle  trompe  l’activité  de  l'esprit  humain,  en  l’exerçant  et  en 
le  fatiguant  même,  sans  l'éclairer  ni  l’étendre.  En  vain  ensei¬ 
gnerait-elle  par  aventure  quelques  vérités,  les  formes  dont 
elle  les  couvrirait  seraient  encore  nuisibles  :  ses  procédés, 
son  langage  monotone  et  barbare,  ses  syllogismes,  ce  moule 
éternel  où  elle  jette  tout  ce  qu’elle  nomme  preuves,  objec¬ 
tions  et  réponses,  appauvriraient  toutes  les  facultés  intellec¬ 
tuelles,  la  raison,  la  sagacité,  le  goût,  rimagination,  et  jusqu’à 
la  mémoire.  Aussi  avait-elle,  dans  les  temps  dont  nous 'par¬ 
lons,  flétri  et  presque  éteint,  du  moins  dans  les  écoles,  toutes 
les  études  profitables,  littéraires,  historiques  et  théologi¬ 
ques.  La  grammaire  s’y  réduisait  ù  quelques  notions  con¬ 
fuses  ;  et  Crevier  fait  observer  que  le  nom  même  de  rhéto¬ 
rique  avait  disparu  :  une  dialectique  puérile  et  pointilleuse 
tenait  lieu  des  arts  de  parler  et  d'écrire.  L’histoire  ne  semblait 
pas  digne  d’entrer  dans  le  plan  d’instruction^  enfin,  l'on  avait 
oublié  que  la  théologie  chrétienne  ne  peut  avoir  d’autres 
sources  que  les  livres  sacrés,  les  décisions  des  conciles  et  les 
ouvrages  des  Pères  de  l’Eglise. 

De  soi,  le  mot  de  scholastique  ne  signifie  qu'enseignement 
d’école  ;  mais  on  l’applique  particulièrement  à  l'enseignement 
usité  au  moyen  âge,  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  avons  dû 
l’expliquer.  On  est  même  dans  l’usage  de  diviser  en  trois 
périodes  l’histoire  de  la  scholastique.  La  première  correspond 
à-peu-près  au  douzième  siècle,  depuis  fluillaume  de  Cham¬ 
peaux  jusqu’à  Pierre  I.omhard,  qu’on  pourrait  considérer 
comme  ayant  commencé  la  seconde.  C’est  lui  en  effet  qui  a 
multiplié  les  divisions  et  sous-divisions,  étendu  l’usage  de  la 
synthèse,  et  achevé  d’imprimer  à  renseignement  les  formes 
les  plus  arides.  Ses  successeurs,  entre  lesquels  on  distingue 
Albert-le-Grand,  saint  ijonaventurc,  saint  'l'homas  et  Scot, 
ont  expliqué  ses  quatre  livres  de  Sentences^  mais,  quoiqu’ils 
aient  souvent  transformé  leurs  leçons  publiques  en  commen¬ 
taires,  ils  ont  aussi  composé,  sous  le  nom  de  Sommes, 
d’énormes  cours  d’instruction  théologique.  On  voit  que  cette 
seconde  période  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  le  treizième  siècle 
même,  et  nous  n’avons  rien  à  dire  ici  de  la  troisième,  qui 
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n’a  commence  qu’après  Fan  i3oo.  Durand  de  Saint-Porcien 
l'a  ouverte;  et  Guillaume  Ûckam  y  a  reproduit  le  système 
des  nominaux. 

Ainsij  dans  Tage  qui  nous  occupe^  renseignement  consistait 
en  de  longues  séries  de  définitions^  de  divisions^  de  syllo¬ 
gismes  et  de  gloses  ou  commentaires.  11  embrassait  l'examen 
ou  plutôt  la  solution  d'une  multitude  de  questions  obscures^ 
dont  plusieurs  même  ne  présentaient  aucun  point  acces¬ 
sible;  par  exemple  :  Si  Dieu  n'eùt  rien  créé,  qu’aurait  été  sa 
prescience?  A-t-il  pu  faire  autre  chose  que  ce  qu’il  a  fait? 
Ses  ouvrages  auraient-ils  pu  être  meilleurs?  En  quel  sens 
peu*-on  dire  qu’il  a  voulu  sauver  tous  les  hommes?  Sa  vo¬ 
lonté  ne  s’accomplit-elle  pas  toujours?  Est-ce  par  sa  volonté 
que  le  mal  arrive?  Quelle  est  la  structure  intérieure  du 
paradis?  Les  vêtements  avec  lesquels  se  montra  Jésus-Christ 
ressuscité  étaient-ils  véritables  ou  apparents?  .Monta-t-il  au 
ciel  avec  ces  vétemens?  Que  sont-ils  devenus?  Ix  corps 
de  Jésus-Christ  est-il  nu  ou  habillé  dans  rEucharistie?  l?eau 
se  change-t-elle  en  vin^  avant  de  subir,  avec  le  vin,  la  trans¬ 
formation  eucharistique?  (Fêtait  par  Thabileté  a  proposer 
ou  à  résoudre  de  tels  problèmes  qu’on  acquérait  alors  de 
la  renommée,  du  crédit  et  même  Je  l’autorité. 

De  pareilles  questions  ne  pouvaient  manquer  de  provoquer 
des  disputes  interminables,  des  rivalités,  des  schismes,  des 
anathèmes.  Entre  les  diverses  doctrines  que  ces  controverses 
faisaient  éclore,  il  fallait  bien,  pour  runiformité  de  rensei¬ 
gnement,  n’en  adopter  qu’une  seule,  et  réprouver  toutes  les 
autres.  Aussi  pourrions-nous  faire  une  bien  longue  liste  des 
propositions  condamnées  dans  le  cours  de  ce  siècle  par  les 
papes,  par  les  évêques,  par  les  conciles^  par  les  universités, 
par  les  généraux  ou  les  chapitres  d’ordres  monastiques  :  car 
toutes  ces  autorités  prétendaient  prononcer  irréfragablement 
sur  ces  matières.  Ou  condamna  donc  Amaury  de  (Chartres, 
pour  avoir  dit  que  chaque  chrétien  était  obligé  de  sc  croire 
membre  de  Jésus-Christ.  On  condamna  ceux  qui  disaient 
que  l’essence  divine  n'est  vue  en  soi  ni  par  les  anges  ni  par 
l’homme  glorifié;  qu’étant  la  même  dans  les  trois  personnes 
de  la  'Frinité,  en  tant  qu’essenGe,  elle  ne  l  est  pas  en  tant  que 
forme;  que  les  âmes  des  saints  et  les  corps  glorifiés  seront 
dans  le  ciel  cristallin  et  non  dans  le  ciel  empyrée;  que  le 
mauvais  ange  a  été  mauvais  dés  le  premier  instant  de  sa 
création,  et  n’a  pas  eu,  non  plus  qu’Adam,  de  quoi  se  sou- 
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tenir  dans  Tctat  d*innocencc  :  Guillaume  d'Auvergne^  évcL^ue 
de  Paris,  runiverslté  de  la  meme  ville,*  Jcaii-le-l’eutonique, 
général  des  dominicains,  défendirent  d'enseigner  ces  propo¬ 
sitions.  A  lui  seul,  Etienne  Tempier,  autre  évcquc  de  Paris, 
en  condamna  deux  cent  vingt-deux  sur  Dieu,  sur  Fàme,  sur 
ressence,  sur  l'accident,  sur  rintellect,  sur  la  génération  et 
sur  la  corruptibilité,  Dans  ce  nombre,  il  s'en  trouvait  de 
saint  Thomas  d'Aquin  :  aussi  Tempier  fut-il  obligé  de  déclarer 
qu'il  annulait  la  censure  de  ces  articles,  en  tant  qu'ils  tou¬ 
chaient  ou  semblaient  toucher  a  la  saine  doctrine  do  ce 
savant  théologien. 

Saint  Thomas  a  laissé  son  nom  à  une  secte  qui  est  restée 
presque  jusqu'à  nos  jours  opposée  à  ce  Ile  du  franciscain  Jean 
]>uns  Scot.  Les  disputes  entre  les  premiers  thomistes  et  les 
premiers  scoiistes  roulaient  sur  plusieurs  points,  tels  que  la 
distinction  des  attributs  de  Dieu,  l’immaculée  conception  de 
Marie,  la  manière  dont  les  sacremens  opèrent.  Les  scotistes 
disiinguaient  en  chaque  être  autant  de  lorraalités  ou  meme 
d'entités  qu'il  avait  de  qualités  diirérentes.  Les  thomistes, 
quoique  tout  aussi  péripaîéliciens  que  leurs  adversaires, 
s'étaient  formé  un  autre  système  ontologique,  ou  plutôt  un 
autre  langage.  Dans  la  suite,  la  prédestination  et  la  grâce 
devinrent  les  principaux  ou  presque  les  seuls  objets  de  con¬ 
troverse  entre  ces  deux  sectes.  De  ce  que  Dieu  est  la  cause 
première  et  le  premier  moteur  de  toutes  les  créatures,  les 
thomistes  concluaient  qu’il  devait  inlluer  sur  leurs  actes, 
sans  attendre  leurs  déterminations  :  ils  donnaient  à  cette 
influence  le  nom  de  prémotion  physique,  et  celui  de  grâce 
efficace,  quand  il  s'agissait  d’œuvres  méritoires.  Un  exposé 
de  cette  dispute  fameuse  serait  ici  déplacé  :  car  elle  a  eu  tort 
peu  d'éclat  avant  l'an  i3oo. 

Presque  toujours  les  censures  imprimaient  la  qualilication 
d'hérésie  aux  doctrines  qu’elles  avaient  frappées,  l'outetbis, 
comme  nous  l'avons  dit,  aucune  hérésie  du  treizième  siècle 
n'a  conservé  une  grande  renommée,  soit  parce  qu'on  a  pris 
des  moyens  efficaces  pour  en  empêcher  le  développement , 
soit  parce  qu'au  fond  les  sectaires  de  cette  époque  n'ont 
guère  fait  que  reproduire  et  mélanger  plutôt  que  combiner 
d'anciennes  erreurs,  celles  surtout  des  Manichéens  et  de.s 
Vaudois.  Ils  y  alliaient  de  l'astrologie,  de  la  magie,  des  sys¬ 
tèmes  sur  rAote-Clirist  et  sur  le  règne  de  rEsprit-Sainr.  Voilà 
la  seule  idée  qu'il  soit  permis  de  prendre  des  opinions  pro- 
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fessées  par  les  AlbigeoiSj  par  les  CatliareSj  par  ceux  qu’on 
appelait  Bnlgri  ou  Bid^an^  hérétiques  qui  n’avaient  point 
de  chef  proprement  dk^  pomt  de  fondaleur  unique  et  vérU 
tablej  par  conséquent  point  de  corps  de  doctrine  bien  dé¬ 
terminé.  Si  ceux  qui  habitaient  les  provinces  méridionales  de 
la  E'k'aiice  sont  restés  plus  fameux,  ils  ne  doivent  cette  triste 
célébrité  qiiïi  la  violence  des  moyens  employés  pour  les 
réprimer. 

Un  ctteC,  quelque  grossières  que  fussent  toutes  ces  erreurs^ 
kl  scholastique  éteignait  de  plus  en  plus  les  lumières  qui  les 
auraient  dissipées.  L’obscurité  qu'elle  répandait  sur  les  dis¬ 
cussions  rendait  la  vérité  méconnaissable  et  la  conviction 
presque  impossible.  Ceux  donc  qu'on  ne  savait  pas  ramener 
ù  la  doctrine  orthodoxe,  il  ne  restait  plus  qu’à  les  persécuter  r 
aussi  n’y  a-t-il  point  de  siècle,  dit  l^luquet,  où  l’on  ait  lancé 
plus  d’excommunications,  et  brûlé  plus  d’hérétiques  ;  comme 
il  n’y  en  a  pas  non  plus,  selon  cet  auteur,  où  Ton  ait  moins 
cultivé  les  sciences  et  les  arts,  ici  Pluquet  nous  semble  trop 
indulgent  envers  quelques  autres  siècles;  mais  il  est  trop  vrai 
que  rikstoire  du  lrei:^ième  abonde  en  proscriptions.  Dès 
1201 J  Kuvrand  ou  Euvradc,  intendant  de  Henri  comte  de 
Nevers,  est  accusé  de  professer  l’hérésie  des  Bulgares  :  il 
comparaît  devant  un  concile  assemblé  par  Üctavien,  légat 
d'innocent  III  j  on  le  renvoie  rendre  compte  de  son  admi- 
nistraiion,  et  on  le  ramène  à  Nevers  pour  le  jeter  dans  les 
tlammes,  en  présence  d’un  peuple  à  qui,  dit-on,  ses  extor¬ 
sions  l’avaient  rendu  odieux;  mais  ce  n’était  pas  de  ce  crime 
qu’il  subissait  la  peine.  Cinq  ans  après,  Guy  Paré,  à  peine 
installé  dans  rarchevéché  de  Reims,  condamne  au  meme 
supplice  Robert,  comte  de  Brajnes,  la  conitesse  Yolande, 
et  plusieurs  habitans  de  Brayncs,  y  compris  un  peintre  dont 
le  talent  était  renommé.  Un  1210,  on  exhume  les  ossemens 
d’Amauiy  de  Chartres,  pour  les  jeter  dans  le  bûcher  où  pé¬ 
rissent  ses  disciples,  consumés  avec  les  écrits  de  David  de 
Dînant,  l’un  d’eux,  et  avec  la  métaphysique  d'Aristote.  En  vain 
riiérétique  l’arricus  se  réfugie  dans  un  souterrain,  on  le  dé¬ 
couvre  et  on  le  brûle,  et  quelques-uns  de  ses  sectateurs  par¬ 
tagent  son  sort.  Nous  aurions  à  parler  aussi  de  cent  quatre-^ 
vingt-trois  Bulgares,  brûlés  à  Âlonirimer,  en  présence  du 
roi  de  Navarre,  des  barons  de  Champagne,  de  Henri,  arche¬ 
vêque  de  Reims,  et  de  plusieurs  autres  prélats;  mais  laissons 
à  l’histoire  civile  et  à  Thistoire  ecclésiastique  le  soin  d'exposer 
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et  de  dcplorer  ces  affreux  détails  :  ils  ne  tiennent  à  l'histoire 
littéraire  que  parce  qu'ils  signalent  l'ignorance  et  la  barbarie 
du  moyen  âge-  or  ce  résultat  n'est  que  trop  bien  établi  par 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  et  nous  croyons  être 
dispensés  d’çn  recueillir  un  plus  grand  nombre.  Nous  remar- 
querons  seulement  qu'Albéric  de  d'rois-F  ontaines  et  les  au¬ 
tres  chroniqueurs  de  ce  temps  là,  en  racontant  ces  sacrifices 
humains,  paraissent  nen  sentir,  n'en  soupçonner  aucunement 
rinjustice  et  l'atrocité  ;  c'est,  a  leurs  yeux,  une  chose  toute 
simple  que  de  punir  de  mort  une  opinion  erronée,  une 
croyance  absurde,  l'ant  il  est  aisé  a  la  lausse  science  d'étein* 
dre  toute  tolérance,  toute  sensibilité  morale,  même  en  des 
esprits  imbus  des  équitables  et  charitables  maximes  de  l'É¬ 
vangile!  Mais  ils  est  nécessaire  d'ajouter  que  les  provinces 
méridionnales  élaient  surtout  le  ihCuitre  de  ces  proscriptions  : 
là  on  déposait  les  princes,  on  incendiait  les  villes,  on  pas¬ 
sait  les  habitans  au  fil  de  fépée;  011  donnait  à  ki  guerre 
civile  le  nom  de  croisade,  et^  pour  éterniser  les  vengeances, 
on  instituait  les  tribunaux  permanens  qui  devaient  les  or¬ 
donner. 

Nous  réservons  encore  ici  beaucoup  de  détails  soit  aux 
annales  politiques,  soit  aux  notices  particulières,  qui,  dans 
notre  histoire  littéraire,  seront  consacrées  à  certains  person¬ 
nages,  par  exemple,  à  Arnauld,  abbé  de  Cîteaux,  et  nous 
nous  bornerons  à  faire,  en  ce  moment,  un  exposé  général  de 
Torigine  et  des  premiers  progrès  de  rinquisilion. 

On  a  d  ésigné  comme  le  plus  ancien  inquisiteur  tantôt 
Pierre  de  Castelnau,  tantôt  saint  Dominique  :  sur  quoi  le 
père  d’ouroii  dit  qu'à  la  vérité  ces  deux  saints  personnages 
étaient  bien  dignes  par  leurs  vertus  d'exercer  et  d'instituer 
un  si  auguste  ministère,  mais  qu'il  ifest  pourtant  pas  possible 
d'en  apercevoir  rétablissement  dès  les  années  1204011  1208, 
puisque  alors  les  doctrines  étaient  proclamées  par  les  conciles, 
et  les  censures  contre  les  personnes  portées  par  les  papes  ou 
par  les  évéques;  qu’ainsi  aucun  jugement  proprement  dit 
ifétait  encore  réservé  aux  missionnaires  séculiers  ou  régu¬ 
liers,  qui  n'intervenaient  dans  la  poursuite  des  hérétiques 
que  par  la  ferveur  de  leurs  prédications  et  ractivité  de  leur 
zèle.  Nous  devons  avouer  que  f  inquisition,  telle  qu'elle  est 
devenue,  c'est-à-dire  considérée  comme  un  véritable  tribu¬ 
nal,  distinct  de  la  jurisJiction  ordinaire,  poursuivant  de 
son  propre  mouvement,  jugeant  de  sa  pleine'  autorité,  nia 
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DISCOURS  SUR  i;étai'  des  lettres, 

commencé  d'exister  qu‘aprês  le  pontificat  d'fnnocent  III,  Mais 
il  n'est  aucune  institution  du  moyen  âge  qui  soit  née  telle 
qu'elle  est  restée;  toutes  ont  eu  des  développemens  suc¬ 
cessifs,  et  la  question  de  leur  origine  devra  être  fort  diver¬ 
sement  résolue,  selon  qu'on  recherchera  ou  leur  premier 
germe  ou  l'époque  de  leur  organisation  réelle.  Dès  fan  r2o5, 
le  titre  d'inquisiteur  est  donné  par  Innocent  111  aux  trois  re¬ 
ligieux  qu'il  avait  établis  comme  ses  légats  en  Languedoc, 
savoir,  Raoul,  Pierre  de  Castelnau,  et  Arnaud,  abbé  de  Cî- 
tcaux-  Ifévéque  d'Osnia  et  saint  Dominique  leur  sont  ad¬ 
joints  en  i2oO,  et  les  fonctions  qu'ils  se  mettent  à  exercer 
en  se  distribuant  les  provinces  méridionales,  peuvent  sembler 
encore  celles  de  missionnaires  ou  de  chefs  de  croisés,  plutôt 
que  de  juges.  Lc^Pape  avait  ordonné  aux  archevêques,  aux 
évêques,  aux  princes,  comtes  ei  barons,  de  les  aider  de  tout 
leur  pouvoir  a  détruire  les  Albigeois  et  les  fauteurs  de  cette 
hérésie.  Exciter  et  entretenir  la  guerre  civile,  déposer  les 
princes  indociles,  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité, 
promettre  des  indulgences  aux  persécuteurs,  exhumer  les 
morts,  brûler  les  vivans,  tel  fut  le  ministère  des  envoyés 
d'innocent  IlL  Si  ce  n’était  pas  encore  là  l’Inquisition,  c'était 
déjà  davantage,  et  ces  pouvoirs  furent  plutôt  réglés  qu'é¬ 
tendus,  lorsqu’en  1229,  uu  concile  de  'Poulouse,  présidé  par 
l'archevcque  P'aulqucs,  leur  imprima  un  caractère  Judiciaire. 
Quatre  ans  après,  Grégoire  IX,  considérant  que  les  évêques 
avaient  bien  d'autres  alTaires,  commit  expressément  aux 
frères  prêcheurs  l’exercice  de  l'Inquisition,  c’est-à-dire  la 
recherche,  la  poursuite  et  le  jugement  des  hérétiques,  et 
institua  ainsi,  dans  le  royaume  de  P' rance,  des  tribunaux 
qui  n'cmanaicnt  et  ne  dépendaient  que  de  lui  seuh  Ivn  consé* 
quencc,  Waukier  de  .Mauris,  évêque  de  1  ournay  et  légat  du 
Ssaint-Siege,  installa,  dans  Toulouse,  Pierre  Collani  et  Guil- 
laume  Arnaldî,  deux  dominicains,  qu'on  peut  regarder,  si 
l'on  veut,  comme  les  deux  premiers  inquisiteurs  proprement 
dits  qui  aient  procédé  en  France.  Il  y  en  eut  bientôt  de  pa¬ 
reils  à  Montpellier,  à  Cahors,  à  Carcassonne,  à  Alby,  en  toute 
ville  où  les  frères  prêcheurs  avaient  des  couvens.  Les  per¬ 
sonnes  suspectes  d’Iiérésie,  de  sortilège,  de  magie,  de  ju¬ 
daïsme,  étaient  citées  devant  ces  tribunaux,  et,  quand  iis  les 
condamnaient,  ce  qui  arrivait  le  plus  souvent,  livrées  au  bras 
séculier,  pour  être  brûlées  \ive5,  ou  rentermées  à  per¬ 
pétuité, 
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'l'ant  d'iniquituSj  de  proscriptions,  d'aaathémcs,  tant  de 
guerres  entre  les  sectes,  tant  de  dissensions  dans  les  églises 
et  de  disputes  dans  les  écoles,  disposaient  déjà  les  esprits  ù 
l'incrédulité*  Albéric  de  rrois-Fontaines  se  plaint  particulié’ 
rement  de  rirréligion  et  du  libertinage  des  étuJiaiis.  Jacques 
de  Vltry  parle  d'une  manière  plus  générale  de  la  tendance 
de  ses  contemporains  ù  ne  croire  que  ce  qu'ils  peuvent  com¬ 
prendre,  à  rejeter  les  prophéties  et  à  traiter  comme  des 
songes  ou  des  chimères  les  révélations  des  saints*  Cet  au¬ 
dacieux  scepticisme  chez  un  peuple  ignorant  et  qui  croyait  a 
la  magie  ne  peut  s  expliquer  que  par  les  excès  que  se  per¬ 
mettait  rautorilé  spirituelle,  et  par  la  direction  fausse  que  la 
scholastique  avait  imprimée  à  la  théologie. 

L'étude  d'une  religion  révélée  est  essentiellement  histo¬ 
rique  :  il  ne  s  agit  point  d'en  discuter  les  dogmes,  mais  de 
vérilier  s’ils  sont  énoncés  dans  les  livres  saints,  ou  établis 
par  des  décisions  authentiques,  ou  consacrés  par  des  tra¬ 
ditions  constantes.  Le  raisonnement  ne  doit  s'appliquer  dans 
une  telle  science  qu’a  la  reconnaissance  des  textes,  qu'à 
rexamen  des  témoignages,  qu'à  la  recherche  des  faits;  et 
c'est  ainsi  que  'la  théologie  se  présente  en  elfet  dans  les 
meilleurs  ouvrages  des  anciens  Réres  de  l'Église*  Mais  au  moyen 
âge,  on  s'est  beaucoup  moins  appliqué  à  étudier  les  textes, 
les  versions  et  le  sens  littéral  de  la  Bible,  qu'à  imaginer 
des  interprétations  mystiques*  Les  commentaires  de  rAiicien 
et  du  Nouveau  l'estament  deviennent  un  peu  moins  nombreux 
au  treiziéme  siècle;  ils  sont  néanmoins  volumineux  encore, 
parce  qu'on  prit  l'habitude  de  les  grossir  des  questions  oiseuses 
qui  se  traitaient  dans  les  écoles.  Les  textes  sacrés  ify  sont 
plus  que  des  prétextes  d'entamer  des  discussions  et  d'accu¬ 
muler  des  syllogismes*  C'est  en  généra!  de  cette  manière 
qu'Albert-lc-Grand,  Jean  de  la  Rochelle,  Augustin  'rriomphe, 
saint  'i'homas  et  saint  Bonaventure  commentent  TApocalypse, 
les  Épîtres  de  saint  Paul,  les  Actes  des  apôtres,  les  quatre 
Évangiles,  les  Prophètes,  les  Psaume*s,  Job  et  d'autres  parties 
de  rAncien  Testament  :  seulement  saint  Bonaventure  v  mêle 
un  peu  plus  de  réflexions  pieuses  et  de  considérations  mo¬ 
rales*  'Pous  ces  travaux  ne  sont  pas  aujourd'hui  d’un  grand 
secours  à  ceux  qui  étudient  F  Écriture  sainte*  On  a  tiré  plus 
de  profit  des  recueils  d'un  tout  autre  genre,  qu'ont  laissés 
Etienne  Langton,  le  dominicain  Hugues  de  Süinî-(Jher, 
Conrad  d'Halbcrstad,  Arlotto  da  Prato,  général  des  frères 
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mineurs.  On  attribue  à  Etienne  Langton  la  division  de  la 
lîible^  ou  du  moins  de  plusieurs  livres^  en  chapitres.  D'un 
autre  côté^  il  est  bien  reconnu  que  les  premières  Concor¬ 
dances  en  langue  latine  sont  du  treizième  siècle,  et  les  do¬ 
minicains  ont  prouve  qu'on  les  doit  à  Hugues  de  Saint-Cher, 
11  paraît  qu'Arlotto  da  Prato  et  Conrad  d'Halberstad  n'^oiit 
lait  que  distribuer  la  Bible  en  lieux  communs^  que  rap¬ 
procher  les  passages  qui  ont  trait  à  certaines  matières  j  mais 
Hugues  de  Saint-Cher  s  est  proposé  de  rassembler  tous  les 
textes  où  un  meme  mot  est  employé,  et  de  les  disposer 
dans  un  ordre  alphabétique.  Cinq  cents  frères  prêcheurs 
Pont  aidé  dans  ce  travail,  qu’on  a  fort  perfectionné  depuis, 
mais  dont  les  premiers  essais  méritent  beaucoup  d’éloges* 
Des  traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  sont  de 
la  même  époque*  Alfonse  en  fit  faire  une  en  castillan,  et 
celle  de  Guyart  Desmoulins  en  langue  française  a  été 
longtemps  célèbre.  On  no  Ta  meme  que  trop  copiée  :  car,  à 
force  d'en  changer  successivement  les  expressions,  on  a  rendu 
fort  difficile  la  recherche  des  leçons  originales*  Du  reste, 
comme  Ta  observé  Huet,  c'est  moins  une  version  qu'une 
glose,  qui  n’a  d'intérêt  aujourd'hui  que  comme  un  monument 
de  Thistoire  de  notre  langue* 

Ce  qui  semble  indiquer  le  mieux  quelque  commencement 
de  littérature  sacrée,  c'est  qu’en  1240,  lorsqu'on  procédait  à 
Paris  à  la  condamnation  du  d’almud  des  Juifs,  il  se  trouva 
deux  docteurs  de  rUniversîté  capables  den  traduire  les  textes* 
Mathieu- Paris  parle  d'ailleurs  d’un  Robert  d'Arondel,  qui 
savait  riiébreu,  et  qui  mourut  en  1246*  11  eût  mieux  valu 
étudier  cette  langue,  et  recueillir,  meme  dans  le  l’almud, 
quelques  interprétations  grammaticales  de  certains  passages 
de  la  Bible,  que  de  se  livrer  a  un  examen  sérieux  des  im¬ 
postures  et  des  absurdités  entassées  par  les  rabbins*  Pouvait-on 
s'étonner  que  les  croyances  judaïques  ne  fussent  pas  conformes 
a  ri  A^angile?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Malmud  fut  solennellement 
condamné  par  Grégoire  IX  en  i23o,  par  des  théologiens  et 
des  évéqiics  assemblés  à  Paris  en  1240,  par  Innocent  IV  en 
1244,  et  de  nouveau  en  1248  par  Eudes  de  Chàteauroux, 
légat  en  France,  aidé,  nous  dit-on,  des  lumières  de  plusieurs 
docteurs  en  théologie  et  en  droit  canon* 

Aucun  fait  ne  serait  plus  remarquable  dans  l'instoire  lit¬ 
téraire  du  treizième  siècle  que  la  composition  des  quatre 
livres  ou  des  trois  premiers  livres  de  rimitation  de  Jésus- 
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Christ*  Mais,  s'il  ùiaïl  vrai  qu'ils  fussent  de  Jean  Gersen,  bé-  siuglk 
nédictin  et  abbé  de  Verceil  vers  i25o^  ainsi  que  plusieurs 
'^Italiens  continuent  de  le  soutenir,  nous  n'aurions  pas  le  droit 
dY*n  parler,  puisqu’ils  n'appartiendraient  point  à  la  lilié- 
rature  de  la  France*  Nous  les  avons  déjà  écartés  de  la  liste  des 
œuvres  de  saint  Bernard,  et  il  sera  un  jour  de  notre  devoir 
d’examiner  s'il  convient  de  les  placer  parmi  celles  du  chan¬ 
celier  Gerson*  En  attendant,  laissons  indécise  entre  Gersen, 

Gerson  et  Thomas-à-Kenipis  une  question  débattue  à  plu¬ 
sieurs  reprises  depuis  deux  siècles,  et  avec  plus  de  clialeur 
que  jamais  depuis  vingt  ans;  elle  a  etc  traitée  dans  cent  ou¬ 
vrages  ou  opuscules,  et  si  diversement  résolue,  qu'elle  peut 
sembler  encore  neuve*  'Fout  ce  que  nous  en  pouvons  dire 
en  ce  moment,  c’est  que  nous  ne  rencontrons  dans  aucun 
livre  du  treiiiiéme  siècle  l’inaltérable  simplicité,  la  clarté 
parfaite  et  la  piété  affectueuse  qui  distinguent  cclui-la.  CM 
âge  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  mystiques,  mais  où  Ton 
retrouve  les  subtilités  et  robscurité  que  la  scholastique  ré¬ 
pandait  par-tout*  Saint  Bonaventure,  le  plus  onctueux  des 
théologiens  de  ce  temps,  est  docteur  encore  dans  ses  contem¬ 
plations  les  plus  dévotes,  et  les  artilices  de  sa  science  se  mê¬ 
lent  aux  effusions  de  son  amc*  La  théologie  morale  subissait 
elle-méiiie  une  métamorphose;  au  Heu  d'établir  les  préceptes 
et  d'en  exposer  l'enchaînement,  elle  se  plaisait  à  imaginer  des 
hypothèses  et  à  résoudre  des  problèmes  épineux,  l/art  des 
casuistes  naquit  au  sein  des  écoles  de  cette  époque,  et  prit 
aussitôt  dans  le  monde  la  place  Je  la  science  des  mœurs* 

Morale  et  doctrine  dogmatique,  tout  se  rangeait  dans  un 
même  genre  et  dans  un  seul  corps  Renseignement^  et  y  com¬ 
posait  d'interminables  séries  de  questions,  d’argumentations, 
d’objections  et  de  réponses* 

On  distinguait  néanmoins  quant  au  litre,  et  un  peu  même 
quant  à  la  distribution  des  matières^  deux  principales  espèces 
de  grands  ou  longs  ouvrages  théologiques  :  les  uns  étaient 
des  commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  de 
Pierre  Lombard;  les  autres,  des  recueils  didactiques  qu’on 
appelait  Sommes,  et  que,  uialgré  leur  énorme  étendue,  on 
semblait  donner  pour  des  abrégés*  Commenter  le  Maître  des 
Sentences  était,  noos  l'avons  dit,  le  premier  essai  de  la 
fonction  de  professeur*  Simon  de  Fournay,  Gautier  do 
Bruges,  Alberi-le-Grand,  Augustin  Triomphe,  saint  Thomas, 
saint  Bonavcnturc  et  Jean  Diuis  Scot  ont  îour-à-tour  rempli 
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celle  lâche.  Mnis,  imprimés  ou  manuscrits,  leurs  commen¬ 
taires  et  ceux  de  leurs‘  contemporains  demcureiiî  ensevelis 
dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Les  Sommes  sont  plus 
consultées,  parce  qu’elles  olfrent  des  systèmes  plus  complets 
et  qu'il  est  plus  aisé  d’y  trouver  les  articles  que  l'on  cherche. 
J. CS  premières  après  l’an  1200  furent  celles  de  Prépositivus 
et  de  Simon  de  Tournay.  Ce  dernier  théologien  devint  si  le- 
mérairc  à  la  fin  de  ses  jours,  qu'il  est,  comme  l'empereur 
Frédéric  IL  du  nombre  de  ceux  à  qui  le  livre  des  Trois  Im¬ 
posteurs  a  été,  quoique  mal-à-propos,  attribué.  Guillaume 
d’Auvergne  n'est  peut-être  pas  l'auteur  de  la  Somme  qui  porte 
son  nom;  c'est  une  question  que  nous  discuterons  dans  l'article 
qui  concernera  cet  évêque  de  l^aris,  dont  on  a  de  meilleurs  trai¬ 
tés  sur  les  sacremens  et  sur  la  morale.  Jadis  appelée  Foh/.iùîc 
de  rk,  la  Somme  d'Alexandre  de  H  a  lès  n'en  est  pas  moins, 
comme  celle  de  Jean  de  la  Rochelle  et  d'AIbert-le-Grand, 
dénuée  d'érudition  ecclésiastique  autant  que  de  vraie  logique 
et  de  bon  goût  :  c’est  un  tissu  de  vaincs  subtilités,  au  milieu 
desquelles  se  montre  à  découvert  la  doctrine  qui  subordonne 
la  puissance  temporelle  à  la  spirituelle,  et  qui  dégage  du 
serment  de  fidélité  les  sujets  d'un  prince  hérétique.  C'était 
l'un  des  systèmes  du  temps;  mais  Alexandre  de  Halès  rejette 
ropinion  qui  exemptait  Marie  de  la  tache  originelle.  La  Somme 
la  plus  fameuse  est  duc  à  saint  l'homas  d'Aquin.  Launoy,  qui 
en  a  révoqué  en  doute  rautheniicité,  a  été,  a  notre  avis, 
solidenent  réfuté  par  le  père  ÉcharJ.  (À"  grand  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  traite  de  la  nature  des 
choses,  du  Créateur  et  des  créatures;  la  deuxième,  de  la  mo¬ 
rale;  la  troisième,  des  sacremens  et  de  T  Incarnat  ion.  Mais 
dans  la  deuxième  on  distingue  une  partie  générale  et  une 
autre  qui,  ordinairement  appelée  seconde,  entre  dans 
tous  les  détails  relatifs  à  chaque  vertu  et  à  chaque  vice  : 
par-tout,  Aristote  est  cité  comme  le  maître  par  excellence, 
et  Ton  a  peine  à  concevoir  comment  Fun  des  plus  habiles 
théologiens  du  christianisme  attribue,  en  de  telles  matières, 
tant  d'autorité  à  un  philosophe  payen,  dont  FLglise  avait  déjà 
condamné  quelque-lois  les  livres.  Du  reste,  il  convient  de 
rendre  hommage  à  l'étendue  d  esprit  que  suppose  dans  saint 
Thomas  un  travail  si  vaste  et  si  soutenu.  Après  cette  Somme, 
il  serait  superflu  de  s'arrêter  aux  autres,  meme  à  celle  que 
saint  Thomas  lui- meme  a  composée  contre  les  gentils  :  c'est 
un  traité  polémique  contre  les  payens  et  contre  les  héré- 
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tiques;  làj  du  moins,  les  citations  des  philosophes  profanes 
sont  mieux  placées  quand  elles  ont  pour  but  de  réfuter  ces 
philosophes  par  leurs  propres  principes. 

D’autres  ouvrages  de  saint  'l'homas  d’Aquin,  intitulés 
Questions  disputées,  Questions  quodlibétiques,  sont  des 
exemples  d’une  troisième  espèce  de  livres  de  théologie  scho¬ 
lastique.  Simon  de  Tournay,  Augustin  Triomphe,  Pierre 
d’Auvergne  et  d’autres  docteurs  ont  composé  de  ces- recueils, 
qui  difrèrent  peu  des  Sommes,  quand  ils  sont  ou  paraissent 
méthodiques,  et  qui  en  prennent  même  quelquefois  le  nom, 
quand  ils  sont  amples.  Tous  ces  répertoires  de  problèmes  et 
de  syllogismes  plaisaient  fort  aux  ctudians  et  alimentaient 
les  disputes;  c’étaient  les  jeux  d'esprit  du  siècle.  On  pourrait 
aussi  considérer  comme  une  Somme  les  quatre  Miroirs  de 
Vincent  de  Beauvais,  et  particulièrement  celui  qui  est  qua¬ 
lifié  doctrinal;  mais  cette  compilation,  qui  embrasse  toute 
la  théologie,  en  excède  les  limites  ;  et  si  les  quatre  parties  en 
étaient  également  authentiques,  l’auteur  aurait  fait  une 
sorte  d’encyclopédie.  Un  livre  de  théologie  qui  se  di¬ 
stingue  tout-à-fait  des  Sommes,  des  Questions  quodlibé¬ 
tiques  et  des  commentaires  sur  les  Sentences,  est  celui  que 
Guillaume  Durand,  èvéque  de  Mende,  composa  vers  la  fin 
du  treizième  siècle,  sur  les  offices  divins,  et  qui  fut,  après 
la  Bible,  le  premier  ouvrage  considérable  sur  lequel  s’exerça, 
au  quinzième,  l’art  de  l'imprimerie.  Malheureusement,  il  est 
plus  plein  de  scholastique  que  d’érudition,  il  ne  tient  guère 
à  l’histoire  que  comme  monument  de  la  liturgie  contem¬ 
poraine.  Au  lieu  de  remonter  à  l’origine  des  rites  et  d'en 
rechercher  la  tradition,  l’auteur  en  explique  les  motifs,  qu’il 
puise  ordinairement  dans  les  rêveries  des  mystiques  et  dans 
les  argumens  de  l’école.  En  vain  Gautier  de  Saint-Victor 
s’était  plaint  des  théologiens  qui  se  jouaient  du  vrai  et  du 
faux;  en  vain  Grégoire  IX  les  exhortait  à  se  montrer  non 
philosophes,  c’est-à-dire  sophistes,  mais  habile.s  dans  la 
science  de  Dieu  ;  en  vain  ce  pape  les  rappelait  à  l’étude  de 
l’Écriture  sainte  et  des  saints  Pères,  et  leur  prescrivait  de 
n 'élever  d’autres  questions  que  celles  que  ces  autorités  pou¬ 
vaient  résoudre  :  les  esprits  et  renseignement  avaient  pris 
une  autre  direction  et  ne  devaient  pas  l’abandonner  de  sitôt. 
On  méconnaissait  à  tel  point  la  véritable  source  de  la  science 
ecclésiastique,  qu’en  désignant  par  l’épithète  de  théologiens 
à  Bible  le  petit  nombre  de  ceux  qui  continuaient  d’y  recourir, 
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on  croyait  leur  dire  une  injure*  Çctait  par  Fart  et  Tahus  des 
syllogismes  que  les  écrivains  dont  nous  venons  de  parler  et 
divers  professeurs  alors  presque  aussi  renommés  qiTcux, 
Ifoland  de  Crémone^  Jean  de  Saiiil-GilleSj  Laurent  de  Fou¬ 
gères,  Jacques  de  l<evign}4  'Thomas,  abbé  d'Aulnes,  et  plu¬ 
sieurs  autres,  brillaient  dans  les  écoles  et  y  attiraient  un  si 
grand  concours  d'auditeurs  ;  c'était  à  de  tels  maîtres  que 
saint  Dominique  envoyait  ceux  des  moines  de  son  ordre 
qu’il  ne  trouvait  point  assez  instruits;  c'était  Tinstruction 
que  les  frères  mineurs  fondaient  à  Beziers  en  riSq,  et  suc¬ 
cessivement  dans  tous  leurs  monastères;  c’était  eufln  de  j^a- 
reilles  leçons  que  Dante  venait  recueillir  en  l^rancc*  Cet 
enseignement  théologique  se  soutenait  pour  cela  même  qu'il 
entretenait  les  disputes  et  les  sectes  au  sein  des  écoles,  Tigno- 
rance  et  la  plus  grossière  superstition  dans  îe  peuple* 

Rcaiicoiip  d'ecclésiastiques  préféraient  a  l'étude  de  la  théO" 
iogic  celle  du  droit  canon,  comme  pouvant  conduire  a  des 
fonctions  plus  lucratives*  11  n’était  plus  question  de  chercher 
les  lois  de  THglisc  dans  son  histoire,  de  recourir  aux  actes 
des  premiers  conciles  et  aux  plus  anciens  recueils  de  statuts 
généraux  ou  particuliers.  La  collection  de  Gratien,  publiée 
sous  le  titre  de  Décret,  au  milieu  du  douzième  siècle,  avait 
substitué  au  régime  primitif  un  amas  de  décisions  pon- 
lilicales,  dont  plusieurs  forgées  au  huitième  siècle  par  Isidore 
iMcrcator,  semblaient  donner  des  dates  anciennes  aux  nou¬ 
veaux  abus  et  aux  usurpations  nouvelles.  Ce  code  ayant 
attribué  aux  papes  un  pouvoir  immense,  ils  Texercèrent  en 
publiant,  sur  toute  matière,  un  si  grand  nombre  de  bulles, 
ou,  comme  on  disait,  de  décrétales,  qu’il  parut  nécessaire 
de  les  recueillir  et  de  les  classer,  Grégoire  IX  chargea  de  ce 
travail  Raymond  de  Pennafort,  dominicain  espagnol,  qui 
compila  cinq  livres,  auxquels  on  a  fait  correspondre  les  cinq 
mots  de  ce  vers  ; 

Judex\jiidiciiîm^  cîernSf  s}^0}îsa!ia^  crimeit, 

Une  collection  de  décrétales  ne  pouvait  jamais  rester  com¬ 
plète  :  car,  plus  on  en  rassemblait,  plus  s’étendait  le  pouvoir 
et  se  multipliaient  les  occasions  d^cn  faircÉ  Aussi  les  soixante- 
troisannées  qui  s’écoulèrent  entre  Grégoire  iX  et  Boiilface  Vil 
suffirent-elles  pour  fournir  la  matière  d*uii  nouveau  recueil. 
Celui  que  publia  BoniDcc,  est,  comme  le  précédent,  divisé 
en  cinq  parties;  il  porte  le  nom  de  Sexte  ou  sixième  livre. 
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Les  résultats  de  ces  deux  codes  sont  les  memes  que  ceux  du 
décret  de  Graticn  :  attribuer  à  Téveque  de  Rome,  non  la 
simple  primautCj  mais  une  suprématie  universelle;  subor¬ 
donner  a  sa  puissance  les  décisions  des  conciles  et  la  dignité 
des  rois;  Tétablir  juge  de  tontes  les  causes  ecclésiastiques, 
soit  par  voie  d’appel^  soit  même  en  première  instance;  coi> 
fondre  avec  ces  causes  toutes  celles  qui  concernent  les  ma¬ 
riages  et  par  conséquent  Fétat  des  personnes;  limiter  la 
jurisdiction  des  archevêques  et  des  évêques,  en  exempter  les 
ordres  religieux  et  même  quelques  autres  corporations; 
soustraire  de  plus  en  plus  à  Fautorité  civile  les  ecclésiasti¬ 
ques  réguliers  et  séculiers;  contenir  le  clergé,  les  princes 
et  les  peuples,  par  !a  crainte  des  excommunications,  des  in¬ 
terdits,  des  suspenses;  soumettre  enlin  le  plus  possible  les 
Etats  à  F  Eglise,  et  toutes  les  Eglises  au  l^ontife  romain  :  voilà 
le  droit  canon,  tel  qu"il  émanait  de  Rome,  tel  qu'il  s’ensei¬ 
gnait,  sauf  quelques  modifications,  dans  la  chrétienté  entière. 

Trois  conciles  généraux  se  sont  tenus  dans  le  cours  de  ce 
siècle  :  Fun  à  Saint-.fean  de  Latran,  et  les  deux  autres  à  Lyon.  La 
FYance  seule  fournirait  ici  plus  de  cent  soixante  conciles  parti¬ 
culiers,  entre  lesquels  nous  ne  citerons  en  ce  moment  que  ceux 
de  Paris,  en  12 1 2,  124S,  1253  cl  1255  ;  de  Melun ^  eniaïü;  de 
Jîouen,  en  1223  et  i23i;  de  1’oulouse,  en  1229;  de  Chàteaii- 
Gontier,  en  i23i,  1234  et  i25S;  de  Compiègne,  en  1235  ;  de 
'Fours,  en  1236  et  1239;  de  Sens,  en  1239,  i256  et  1280;  de 
ITovins,  en  i25[  ;  de  Saumur,  en  1253  et  1276;  de  Nantes,  en 
1264;  de  Rennes,  en  1273  ;  d'Angers,  en  1279  ;  de  BourgeSjCn 
Ï276  et  12S4.  'Foutes  ces  assemblées,  et  celles  qui  ont  eu  lieu 
au  sein  des  autres  Etats  chrétiens,  ont  fait  des  statuts  qui,  ce 
semble,  devaient  se  recueillir  dans  les  codes  ecclésiastiques, 
du  moins  dans  les  codes  particuliers  des  nations,  des  provinces 
et  des  diocèses.  Mais,  si  Fon  excepte  les  conciles  présidés  par 
les  légats  du  Pape,  comme  l'ont  été  plusieurs  de  ceux  qui 
furent  tenus  en  Languedoc  contre  les  Albigeois,  les  décisions 
de  ces  assemblées  paraissaient  n'acquérir  de  force  et  d'auto¬ 
rité  qiFautant  que  la  cour  de  Rome  les  confirmait  expres¬ 
sément,  I.es  collections  de  Graticn  et  de  Raymond  de  Peu- 

V 

nalort  étaient,  aux  yeux  des  docteurs,  les  seuls  dépôts  des 
lois  canoniques. 

Ce  n'est  pourtant  pas  qiFon  eût  perdu  en  France  toute  idée 
de  Fancienne  discipline  ecclésiastique.  Nous  en  retrouverons 
les  principes  dans  la  pragmatique  sanction  que  saint  [.ouis 
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publia  en  1268,  après  que  Clément  IV  eut  décidé  que  tous  les 
bénéfices  étaient  a  la  disposition  du  Pape^  et  qu’il  les  pouvait 
donner  vacans,  par  collation  immédiate  ^  et  non  vacans,  par 
survivance^  ou^  comme  on  disait,  par  expectative.  Pour  re¬ 
pousser  ces  entreprises,  saint  Louis  déclara  «  Que  les  prélats, 
«  patrons  et  collateurs,  jouiraient  pleinement  de  leurs  droits, 
«  que  les  cathédrales  et  les  autres  églises  du  royaume  feraient 
«  librement  leurs  élections,  que  le  crime  de  simonie  serait 
«  extirpé  du  royaume,  que  les  promotions  et  les  collations 
<«  seraient  faites  selon  le  droit  commun  et  les  décrets  des 
ü  conciles;  que  les  exactions  intolérables  par  lesquelles  la 
«  cour  de  Rome  avait  misérablement  appauvri  le  royaume 
if  cesseraient  d  avoir  lieu,  si  ce  n’était  pour  d'urgentes  néces- 
«  sités,  du  consentement  du  roi  et  de  l'Église  gallicane*  « 
Cet  acte  est  si  positif,  que  la  cour  de  Rome  et  ses  partisans 
en  ont  voulu  nier  rauthcnliciié;  mais  ce  doute  que  rien  n'au¬ 
torise  a  été  dissipé  par  Bossuet  et  par  Noël  Alexandre,  ou 
plutôt  par  les  mon u mens  et  les  témoignages  qu’ils  ont  rap¬ 
prochés,  A  la  fin  du  siècle.  Boni  face  VI 11  fournit  ù  Philippe- 
le- Bel  Toccasion  de  rappeler  énergiquement  les  maximes  de 
saint  Louis/sur  1  Indépendance  du  trône,  sur  les  limites  du 
pouvoir  pontifical;  et  le  Sexte,  publié  dans  le  cours  de  ces 
démêlés,  ne  put  jamais  être  reçu  en  France,  Auparavant, 
Pierre  des  Vignes,  chancelier  de  P'rédéric  II>  avait  soutenu 
et  propagé  en  Allemagne  la  meme  doctrine. 

Mais  la  vérité  nous  oblige  d'avouer  qu'on  enseignait  en 
France  le  décret  de  Gratien  et  le  code  de  Raymond  de 
l^ennafort,  qui  ne  valent  pas  mieux  que  le  Sexle.  Toutefois, 
c’était  en  Italie  qu’on  cultivait  le  plus  ce  genre  d’études, 
particulièrement  encouragé  par  les  papes,  qui  eux-iiièmes 
s’y  montraient  fort  versés.  Innocent  III  tenait  trois  fois  par 
semaine  un  consistoire  public  où  il  examinait  les  a  fiai  res 
les  plus  importantes,  renvoyant  tes  autres  à  des  juges  subal¬ 
ternes;  les  jurisconsultes  les  plus  savants  venaient  à  Rome 
pour  PentenJre  et  se  former  sur  un  si  grand  modèle»  Une 
étude  profonde  des  lois  ecclésiastiques  et  meme  des  lois 
civiles  aida  Grégoire  IX,  Innocent  IV,  Urbain  IV,  Clé¬ 
ment  IV,  à  soutenir  rautorité  pontificale.  Cette  connaissance 
ne  manqua  point  à  Bonilace  VllI,  mais  il  n'y  joignît  pas 
assez  de  sagesse»  Des  écoles  de  droit  llorissaicnt  sous  tous  ces 
pontifes,  a  Naples,  à  Modéne,  ù  Keggio,  a  Verccil,  à  Padoue, 
et  principalement  a  Bologne.  Pour  en  tracer  riiistoive,  il 
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faudrait  distinguer  deux  époques.  Tune  avant,  l'autre  après 
I234j  date  de  la  publication  des  décrétales  que  Grégoire  IX 
fit  recueillir.  Les  canonistes  de  la  première  époque,  tous 
professeurs  publics,  se  sont  livrés  à  trois  ditterentes  espèces 
de  travaux  :  les  uns,  comme  Bernard  de  Pavic,  Jean  de 
Wallia,  l^ierre  de  Bénevent,  rédigeaient  des  supplémens  au 
Décret  de  Gratien,  et  leurs  compilations  entraient  à  la 
suite  de  ce  Décret,  dans  le  corps  du  droit  canon  ;  les  autres, 
comme  Grazia  d'Arezzo  et  Tancredi,  consultés  et  employés 
par  la  cour  de  Rome,  appliquaient  leur  science  aux  alfaires 
et  aux  besoins  du  temps;  d'autres  enfin  se  bornaient  a  com¬ 
me  nter  Graîien,  et,  parmi  ces  glossatcurs,  Jean  Sémeca  en 
Allemagne  et  Barthélemi  de  Brescia  en  Italie  acquéraient 
une  réputation  qui  leur  a  long-temps  survécu.  L.e  travail 
de  Raymond  de  Pennafort,  érigé  en  code  par  Grégoire  IX, 
rendit  inutiles  les  trois  recueils  du  même  genre  que  Pierre 
de  Bénevent,  Jean  de  Wallia  cl  Bernard  de  Pavie  s'étaient 
hâtés  de  former,  et  devint  un  texte  à  de  nouvelles  gloses. 
Malgré  son  étendue,  on  le  trouvait  trop  succinct  et  quelque¬ 
fois  obscur.  Les  docteurs  s'exercèrent  donc  u  Texpliqucr, 
et  Bernard  Battoiii  se  distingua  Tuii  des  premiers  dans  cette 
carrière  nouvelle,  où  Menri  de  Suze,  cardinal  d’Üsüe,  obtint 
les  plus  éclatans  succès,  Oulre  ce  commentaire,  Henri  de 
Suze  a  fait  une  Somme  de  décrétales  qui  excitait  une  admi¬ 
ration  encore  plus  vive.  Dante  Fa  célébré  comme  le  res¬ 
taurateur  de  kl  jurisprudence,  et  Fa  placé,  dans  le  Paradis, 
à  côté  de  'FadJée,  qui  renouvela  la  médecine. 

En  France,  Fkienne  de  1  ournav,  Renaud  de  St-GÜIcs  et 
Almanevus  de  Grisinhac,  qui  devint  archevêque  d’Aix,  étaient, 
depuis  Fait  1200  jusqu'en  ledq,  les  canonistes  les  plus  con-* 
nus/ Vers  ce  même  temps,  d'autres  Français,  Guillaume  le 
Normand,  d'hibaut  d'Amiens,  Pierre  Samson,  enseignaient 
la  jurisprudence  ecclésiastique  en  Italie,  Idus  tard,  le  pape 
Clément  IV,  écrivant  à  Bertrand,  évéque  d'Avignon,  le 
qualijic  habile  dans  F  une  et  Fautie  jurisprudence.  Ün  attri¬ 
buait  aussi  ce  mérite  à  lMi.illppe,  chanoine  et  ofticial  du 
Mans,  depuis  moine  de  Cîleaux.  La  F'raiice  pourrait  reven¬ 
diquer  Henri  de  Suze,  parce  qiFil  lut  archevêque  d'Embrun, 
et,  a  plus  juste  litre,  Jacques  de  Révigny,  qui  enseigna  le 
droit  a  'roulüuse,  et  mourui  évéque  de  Verdun,  en  iigG  : 
nous  Favons  déjà  nommé  parmi  les  théologiens;  mais  il 
était  du  nombre  de  ceux  qui,  négligeant  les  textes  originaux 
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et  méprisant  les  doctrines  simples  et  claires^  introduisirent 
dans  la  jurisprudence  les  formes  et  les  subtilités  de  la 
scholastique,  il  y  aurait  bien  lieu  de  faire  le  meme  reproche 
a  Durandj  éveque  de  iMonde,  que  nous  avons  déjà  indiqué 
comme  auteur  d’un  livre  de  liturgie  :  scs  autres  ouvrages 
concernent  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles,  i^rofesseur  à 
Bologne,  fl  avait  commenté  le  Décret  de  Gratien  eî  les  Dé- 
crétales  de  l<aymond  de  Pcnnatbrt;  il  a  composé  ensuite  un 
commentaire  sur  les  canons  du  concile  de  un  traité 

de  la  célébration  des  conciles,  un  répertoire  et  un  abrégé 
de  jurisprudence,  U  est  possible  que  quelques-unes  de  ces 
productions  soient  de  son  neveu  Guillaume  Durand  le 
JeunCj  qui  lui  a  succédé  sur  le  siège  de  Mende.  Mais  c'est  à 
ronde  qu'appartient  indubitablement  le  Speadum  Jurisy 
principal  titre  de  sa  réputation.  Il  y  traite^  dans  la  première 
partie,  de  toutes  les  personnes  qui  interviennent  dans  les 
jugemens,  juge.s,  parties,  témoins,  avocats  et  procureurs; 
dans  la  seconde,  des  causes  civiles;  dans  la  troisième^  des 
causes  criminelles;  dans  la  quatrième  et  dernière,  des  sup¬ 
pliques,  des  contrats  et  autres  actes  judiciaires.  Les  deux 
jurisprudences,  civile  et  canonique,  y  sont  presque  par¬ 
tout  réunies  ou  même  confondues,  ainsi  qu'elles  se  mêlaient 
alors  en  effet  dans  la  plupart  des  atfaires.  Le  nom  de  Durand 
est  donc  le  plus  célèbre  que  la  France  fournisse  à  Thistoire 
des  canonistes  du  treizième  siècle;  et  son  ouvrage,  plusieurs 
fois  commenté  dans  le  cours  des  suivans,  avait  encore  à  la 
lin  du  quinzième  beaucoup  d'autorité  dans  les  écoles  et  dans 
les  tribunaux.  Laborieux  et  doué  d'ailleurs  d'une  facilité 
extrême,  que  le  bon  goût  et  la  sainte  critique  ne  venaient 
jamais  entraver,  Durand  a  obtenu  dans  plusieurs  genres 
les  applaudisseniens  de  ses  contemporains;  on  dit  même 
qu’il  a  cultivé  la  poésie,  qu'il  composait  des  vers  agréables 
en  langue  provençale;  mais  il  reste  des  doutes  sur  ce  point, 
qui  au  surplus  est  étranger  à  l’objet  qui  nous  occupe  en  ce 
moment. 

Quoique  resprît  de  chicane  semble  tenir  de  plus  près  à 
Tétude  des  lois,  surtout  des  lois  du  moyen  âge,  ce  fut  néan¬ 
moins  des  écoles  de  théologie  scholastique  qu'il  passa  dans 
celles  de  jurisprudence.  Nous  avons  vu  Rigord  et  d'autres 
auteurs  contemporains  comprendre  expressément  l’étude 
des  lois  au  nombre  des  exercices  de  TUniversité  de  Paris 
dès  les  premières  années  du  treizième  siècle;  convenons 
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cependant  qu  ii  nous  a  cté  transmis  bien  moins  de  détails 
sur  les  élèves  et  les  professeurs  en  droit  alors  établis  a  Paris, 
que  sur  ceux  de  Montpellier,  de  l'oulouse,  et  principalement 
d'Angers.  Grammaire  ,  philosophie ,  médecine  ^  théologie 
mémev  tout  ce  qui  n'était  pas  jurisprudence  semblait  né¬ 
gligé,  dédaigné  dans  Técole  Angevine,  tandis  que  les  cano¬ 
nistes  Jean  Dubois,  André  de  la  Haye,  Gervais  Hommedey, 
Guillaume  de  Blaye,  Etienne  Bourgueil,  Clément  Adémar, 
y  attiraient  une  multitude  d'auditeurs,  parmi  lesquels  on 
comptait  plusieurs  Anglais,  particiihérement  en  1229,  après 
la  dispersion  des  écoliers  de  Paris*  L'ciret  de  cet  enseigne¬ 
ment  fut  de  multiplier  en  Anjou  les  procès  de  toute 
nature  sur  l'élection  des  abbés  ou  des  évéques,  sur  les  scr- 
mens  d'obéissance,  sur  la  validité  des  ]u'ocurations*  Les  pré¬ 
lats,  qui  avaient  continuellement  besoin  du  service  des  lé¬ 
gistes,  les  récompensaient  par  des  prébendes  et  des  dignités 
capitulaires.  Ce  n'était  point  la  le  seul  appui  ollért  aux  ecclé¬ 
siastiques  qui  se  li\  raicnt  a  cette  élude  i  il  fallait  s'y  être 
appliqué  durant  trois  ans  pour  devenir  avocat,  durant  cinq 
pour  être  oflîcial.  (iliaque  jour  les  tribunaux  ecclésiastiques 
se  multipliaient  dans  la  province  de  ToLirs;  en  chaque  dio¬ 
cèse,  outre  roflicialité  de  l' évêque,  il  y  avait  celles  des  ar¬ 
chidiacres,  des  archiprétres,  des  doyens  ruraux.  En  vain  le 
concile  de  Chateau-Gonthier  en  i23]  et  celui  de  Tours  en 
1239  voulurent  abolir  les  ofhcialités  des  campagnes  :  nous 
voyons  en  1282  (riélent,  évêque  d'Angers,  quand  il  tra¬ 
vaille  à  réduire  le  nombre  des  jurisdiciions  subalternes  de 
son  diocèse,  obligé  d'en  maintenir  vingt-une,  sans  compter 
répLscopale  ni  celles  des  corporations  ecclesiastiques  sécu¬ 
lières,  et  régulières,  11  fallait  donc  beaucoup  d'oFiieiaux,  et 
cette  charge  était  d  autant  plus  briguée,  que  !a  plupart  des 
causes  civiles  ressortissaient  à  ces  cours  d’ièglise. 

Opendant  les  moines  mendiaiis  méprisaient  les  légistes 
et  les  canonistes,  et  les  représentaient  comme  dénués  de  tout 
Véritable  savoir;  les  papes  prohibaient  en  certaines  parties  de 
la  France  Tétude  du  droit  civil’  le  légat  î^obert  de  Courçon, 
da  ns  le  concile  de  Paris  de  1212,  interdisait  aux  abbés,  aux 
prieurs,  aux  moines  et  aux  prêtres,  les  fonctions  de  juges, 
d’assesseurs,  d'avocats,  de  témoins,  et  tous  les  autres  offices 
publics.  Honorius  111,  Innocent  IV,  Alexandre  IV,  font 
Lun  après  Fautre  les  mêmes  inhibitions;  et  en  1269,  un 
concile  d'Angers  déclare  qu'il  est  honteux  de  sc  charger  de 
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plaidoyeries  et  d'en  accepter  le  salaire^  quand  on  est  béneü- 
cier  ou  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  Mais  partout,  et  en 
Anjou  plus  qu'ailleurs,  les  ecclésiastiques  continuaient  à  s'en¬ 
richir  par  cette  industrie,  et  leurs  extorsions  devenaient  si 
criantes,  que,  pour  ne  les  avoir  ni  pour  juges  ni  pour  avocats, 
des  laïcs  s'avisèrent  de  former  une  association  qui  tendait 
à  se  régir  elle-même  et  a  s  Investir  quelquefois  d'une  sorte 
de  jurisdiction  spirituelle.  On  réprima  ces  entreprises,  et  le 
clergé  poursuivit  les  siennes.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que,  de  la  part  des  papes,  la  défense  d’étudier  les  lois  civiles 
n'était  au  fond  qu'une  protestation  contre  Tautorité  de  ces 
lois,  qu'un  effort  pour  y  substituer,  en  toute  matière,  les 
codes  ecclésiastiques,  et  pour  concentrer  ainsi  dans  TÉglise 
toute  espèce  de  pouvoir  législatif  et  judiciaire.  Mais,  avant 
d'adopter  une  opinion  sur  l’objet,  l'étendue  et  les  motifs  de 
cette  défense,  il  importe  de  bien  connaître  l'état  de  la  légis¬ 
lation  civile  en  France,  au  commencement  du  treiziéme 
siècle. 

La  Loire  partageait  la  France  en  deux  régions  :  au  midi  de 
ce  neuve,  on  suivait  le  droit  écrit;  au  nord,  le  droit  coutu¬ 
mier.  Mais  quelle  était  cette  loi  écrite  7  quelles  étaient  ces 
coutumes?  Il  serait  difficile  de  répondre  avec  une  précision 
parfaite  à  ces  questions.  Il  y  aurait  sur-tout  de  rinexactitudc 
à  confondre  le  droit  écrit  avec  le  droit  romain  :  car  on  n'a¬ 
vait  réellement,  ni  au  midi  ni  au  nord  de  la  France,  aucune 
loi  civile  des  Romains,  soit  ancicmic,  soit  impériale.  Seule¬ 
ment,  le  Code  théodosien  avait  pénétré  dans  la  Gaule  méri¬ 
dionale,  et  fourni  quelques  dispositions  générales  aux  codes 
gothiques  auxquels  cette  contrée  s'était  peu-à-peu  assujélie 
ou  accoutumée.  Le  droit  écrit  n'était  donc,  comme  fa  dit 
Pasquier,  que  le  Code  théodosien  réformé  par  les  Visigoths 
et  tourné  en  coutume.  Il  est  vrai  que,  depuis  le  milieu  du 
douzième  siècle,  les  recueils  de  Justinien  avaient  passé  dltalie 
en  France,  et  déjà  servi  de  textes  a  des  leçons  publiques 
de  jurisprudence  à  Montpellier  et  à  l'ouloiise,  meme  avant 
rérection  des  universités;  mais  ils  ne  s'étaient  introduits 
que  dans  renseignement,  et  n'avaient  acquis  nulle  part  la 
force  de  lois  proprement  dites.  Nulle  part  ils  n'avaient  été 
ni  publiés  ni  revêtus  d'aucune  sorte  de  sanction  publique; 
et,  s'il  arrivait  quelquefois  qu'on  y  cherchât  les  motifs  des 
jugemens,  ce  n'était  la  que  Fuii  des  désordres  qu'amenaient 
dans  radministration  de  la  justice  l’ignorance  des  juges. 
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la  confusion  et  llnsnffisancc  des  lois  positives.  Ainsi,  à  cette 
epoquc%  les  pays  de  droit  écrit  sont  à  considérer  comme 
régis  ou  devant  être  régis  par  une  meme  coutume  gé¬ 
nérale,  dont  plusieurs  bases  étaient  empruntées  du  Code 
l’héodosien.  Nous  devons  toutefois  ajouter  que  par  cela 
meme,  cette  partie  de  la  France  était  plus  disposée  a  rece¬ 
voir  le  droit  justinien,  qui  commençait  à  devenir  Tobjet 
l’^^incipal  des  études  de  plusieurs  jurisconsultes.  Voilà  quelles 
lois  romaines  s’observaient  en  Languedoc,  quand  saint  Louis 
les  coniirma  dans  les  sénéchaussées  de  Beaucaire  et  de  Carcas¬ 
sonne.  Ce  n’est  pas  qu'il  ny  eût  aussi  en  Languedoc  des 
coutumes  locales,  propres  à  certains  districts,  au  comté  de 
Foix,  par  exemple,  et  au  territoire  de  Montpellier  -  mais  elles 
tenaient  moins  au  droit  civil  qu’à  raJministralion  publique, 
a  la  forme  des  jugemens  et  à  certains  usages  particuliers. 

Des  coutumes  plus  diverses  régissaient  les  pays  situés 
au  nord  de  la  Loire;  coutumes  établies  dés  le  neuvième 
siée  le,  selon  Montesquieu,  et  retraçant,  selon  Grosley,  les 
mœurs  des  plus  anciens  Gaulois*  Grosley  prétend  que  les 
Romains  avaient  maintenu  dans  la  Gaule  septentrionale  les 
constitutions  qu’elle  possédait,  et  ne  l’avaient  point  comprise 
au  nombre  des  provinces  romaines;  que  les  Francs,  au 
cinquième  siècle,  rcspectèrenl  aussi  les  lois  et  les  cou¬ 
tumes  alors  en  ^  vigueur  dans  cette  même  contrée.  La 
communauté  des  biens  entre  les  époux,  le  douaire,  le  retrait 
lignager,  et,  entre  autres  maximes,  celle  qui  déclare  que  le 
mort  saisit  le  vif,  sont,  aux  yeux  de  Grosley,  autant  de  traits 
caractéristiques  qui  distinguent  notre  législation  gauloise  ou 
coutumière,  et  qu’elle  n'a  empruntés  ni  des  Romains  ni  des 
Francs,  Fîouhier  conteste  ces  exemples  :  il  trouve  que  les  uns 
sont  étrangers  à  plusieurs  de  nos  coutumes,  et  que  les  autres 
se  rencontrent  aussi  dans  les  lois  romaines.  Ce  qui  est  cer¬ 
tain,  c'est  que  dés  le  onzième  siècle  on  s'occupait  de  la 
rédaction  de  ces  coutumes;  quelques-unes  furent  écrites 
dans  le  cours  du  douzième:  celles  d'Abbeville  en  ii3o,  de 
Beauvais  en  1144,  de  Bordeaux  en  1187*  On  trouve  ensuite 
sous  les  dates  de  i2o3,  1234,  1276,  1285,  des  coutumes  de 
Beaune,  de  Bar-sur-Seine,  de  Semur,  de  Beauvais,  ou  ré¬ 
digées  pour  la  première  fois,  ou  retouchées,  mieux  disposées, 
traduites  en  un  langage  plus  vulgaire.  Mais  les  rédactions 
définitives  et  authentiques  ne  commencent  qu’au  quinzième 
.  et  toutes  CCS  coutumes,  écrites  ou  non  écrites,  n'of- 
Tome  XV!.  L 
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fraient  encore  durant  le  treizième  qu’un  mélange  confus  des 
diverses  lois  antérleureSj  romaines  ou  barbares,  ecclesiasti¬ 
ques  ou  féodales.  Alors  Desfontaincs  les  représentait  comme 
incertainoSj  indécises^  ignorées  ou  méprisées  par  les  baillis  et 
par  les  prévôts,  Beaumanoîr  ajoutait  qudi  n’y  avait  pas  deux 
seigneuries  gouvernées  en  tout  point  par  la  même  loi.  En  un 
mot,  dénuées  presque  toutes  d’authenticité  comme  de  con« 
sistance,  elles  contenaient  peu  d'articles  et  décidaient  peu 
d’ajfaires.  Leur  crédit  dut  s'allaiblir  à  mesure  que  le  droit 
Justinien  se  propageait,  et  qu'à  force  d'étre  enseigné  comme 
plus  méthodique  et  plus  complet  dans  les  écoles,  il  tendait 
à  prendre  quelque  autorité  dans  les  tribunaux.  Quoi  qu'il  en 
soit.  Innocent  ill  dit  expressément  qu'en  France,  in  GalH- 
canis  pariibm,  la  coutume  tient  heu  de  loi  ;  et  il  veut  bien 
approuver  ce  régime,  qui,  purement  civil,  n^avait,  ce  semble, 
aucun  besoin  de  cette  approbation,  et  qui  la  méritait  d'ailleurs 
fort  peu. 

Etienne  de  Tournay  se  plaignît  parlieulîèremenî  de  Pi- 
gnorance  extrême  des  juges  établis  dans  les  provinces  sep¬ 
tentrionales,  c'est*à-dire  dans  celles  où  les  lois  étaient  plus 
confuses*  Cependant  les  juges  et  les  légistes  portaient  le 
titre  de  Ghevaliers  es  lois  :  cette  qualilication  est  donnée  à 
Pierre  Desfontaines,  que  nous  avons  déjà  cité  et  dont  nous 
reparlerons  bientôt  encore.  On  rencontre  aussi  à  cette 
époque  des  hommes  de  guerre  qui  ont  en  même  temps  une 
réputation  d'hommes  de  loi.  Guy  Cap  de  Monllbrt,  qui 
s'est  distingué  dans  les  combats  contre  les  Albigeois,  est  cé¬ 
lébré  comme  un  très-noble  et  très-valeureux  chevalier,  et 
comme  le  meilleur  légiste  de  la  chrétienté,  J>ans  le  roman 
de  Gérard  de  1  Roussillon,  Pierre  de  Monrabel,  blessé,  ne 
peut  plus  ni  monter  à  cheval  ni  juger  les  procès.  Richard 
de  la  d’our,  dans  une  transaction  dé  1270,  prend  les  qua¬ 
lités  de  jurisconsulte  et  de  damoiseau,  Deux  chevaleries  sont 
distinguées  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

/  Ou  s’^ïl  veut,  pour  la  foi  delîcndre, 

(Quelque  chcvalcriû  emprendre, 

Ou  soîi  d’^iimts  üU  de  kcuircs* 

Cette  distinction  subsistait  encore  au  temps  de  I^rolssard  : 
les  titres  de  sire,  messirCi  monseigneurj  s'appliquaient  éga¬ 
lement  aux  chevaliers  ès  lois  et  aux  chevaliers  es  armes.  Ces 
deux  professions  n'en  formaient  originairement  qu'une  seule. 
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et  les  seigneurs  en  réunissaient  rcxercicc^  sauf  à  se  dispen¬ 
ser  de  la  seconde,  quand  elle  excédait  par  trop  la  portée  de 
leurs  lumières  :  ils  rabandonnaient  alors  aux  baillis  ou  à 
d'autres  officiers  subalternes* 

Dans  la  FVance  entière,  radmiiiistration  de  la  justice  était 
partagée  entre  les  juges  royaux,  les  juges  seigneuriaux  et 
les  juges  eéclésiasliqucs;  et,  malgré  les  efforts  de  la  première 
de  ces  juridictions  pour  restreindre  les  deux  autres,  il  res¬ 
tait  à  la  troisième  trop  de  moyens  d'attirer  à  elle  le  plus 
grand  nombre  des  causes,  doutes  les  matières  criminelles, 
civiles  et  même  féodales,  devenaient  peu  à  peu  de  sa  com¬ 
pétence*  Il  fallait  qu'un  crime  fût  de  tout  point  etranger  à 
la  religion,  pour  qu'elle  s'abstint  d/eii  connaître;  et  cette 
exccplion  ne  pouvait  s'étendre  bien  loin,  dans  un  temps 
où  les  accusations  de  magie  cl  d'hérésie  se  mêlaient  à  la 
plupart  des  poursuites*  Il  était  d’ailleurs  a  peu  près  convenu 
qu'un  clerc  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  être  livré  à  la  justice 
séculière  que  par  la  justice  ecclésiastique  elle-même*  d  oute  la 
jurisprudence  semblait  comprise  dans  le  Décret  de  Gratîen 
et  dans  les  volumineux  recueils  de  décrétales.  l*es  Ibrmes 
des  jugemens  y  étaient  beaucoup  mieux  réglées  que  dans  les 
lois  et  les  coutumes  civiles,  et  l'on  sdiabitiiait  à  y  recourir, 
quand  on  voulait  mettre  quelque  régularité  dans  les  procé¬ 
dures*  Ainsi  le  droit  canon  tendait  à  régir  le  monde;  et  le  droit 
civil,  s'il  n'avait  commencé  à  se  régénérer,  aurait  paru  aussi 
superflu  que  barbare.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  évê¬ 
ques,  comme  les  baillis  et  les  sénéchaux,  instituaient  des 
notaires  publics. 

Maintenant,  il  nous  fàiit  examiner  jusqu'à  quel  point  les 
papes  ont  prétendu  interdire,  soit  dans  Paris^  soit  dans  toute 
la  France,  Fétude  des  lois  civiles*  De  toutes  les  bulles  qui 
ont  eu  cet  objet,  la  plus  fameuse  est  celle  d’Honorius  UI, 
qui,  publiée  en  1218  ou  1220,  commence  par  les  mots 
spécula  et  contient  ce  qu'on  va  lire  :  «  Sanê  licet  sancta 

Ecclesia  legum  secutarium  non  respuat  famulatum,**.  quia 
«  tamen  in  Francia  ef  nonnullis  provînciis  laici  Komanoriim 

imperatorum  legibus  non  utuntur,  et  rarù  occurrunt  eccle- 
«  siasticæ  causæ  talcs  quæ  non  possint  statiitis  ecclçsîasticis 
‘f  expediri  r  ut  pleniûs  sacræ  pagiiiæ  insistatur,  firmiter 
«  interdicimus  et  slrictiùs  inhibemiis  ne  IMrisiis  seu  aliis 
«  locis  vicinis  quisquam  docere  ^  el  aiidire  jus  civile  præsii- 
«  mat,  et  qui  coiitrà  lecerit,  non  solùm  à  causarum  patro- 
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<r  cilliis  interdùiii  excludalur,  verùm  etiam  per  episcopum 
«f  loci  excommunicationis  viiiculo  innodetur.  »  Déchi(]re'{ 
celte  dêcrêlak ,  disait  Pasquier  ^  à  lelk  façon  qtdU  j^oiis 
plaira,  vous  y  lrûnvere:{  un  tel  ailrehu  de  paroles^  que 
bien  empêché  de  juger  sur  quel  pkd  seioni  faites 
leUcs  défenses.  Cependant  on  y  voit  que  le  Pape,  sans  rejeter 
le  service  (famulalum)  des  lois  séculières,  se  détermine  à 
n’en  permettre  l'enseignement  ni  à  Paris  ni  dans  les  lieux 
voisins,  premièrement  parce  qu'en  pToncc  et  dans  quelques 
provinces  les  laïcs  ne  font  pas  usage  des  lois  romaines, 
secondement  parce  que  le  droit  canon  doit  suffire  dans 
presque  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  enfin  pour  qu'on 
se  livre  plus  pleinement  à  fétude  de  T  Ecriture  sainte.  Un 
premier  fait  qui  serait  à  conclure  de  cette  bulle,  s'il  n'était 
prouvé  par  d'autres  témoignages,  c'est  qu'avant  1220,  avant 
l'interdiction  qu'elle  prononce,  le  droit  civil  était  enseigne 
à  l^aris,  quoique  déjà  repoussé  par  de  pareils  réglemens 
ecclésiastiques.  Ensuite,  il  paraît  nécessaire  de  n'entendre 
par  les  mots  in  Francia  et  uonnuUis  prorinciis^  que  les  pays 
situés  au  nord  de  la  Loire  et  régis  par  te  droit  coutumier, 
puisqu'un  midi  de  ce  lleiive  on  suivait  un  droit  écrit  oii 
s'étaient  mélées  quelques  dispositions  des  lois  romaines,  et 
puisque  d’ai! leurs  la  défense  d’Honorius  lll  ne  s'applique 
expressément  qu'a  la  ville  de  l^iris  et  aux  lieux  voisins,  Pa- 
risiis  scu  aliis  lacis  rkinis.  Ceux  qui  soupçonnent  que  Phi¬ 
lippe  Auguste  avait  lui-même  sollicité  cette  bulle,  hasardent 
une  hypothèse  qu'aucun  monument  n'autorise,  et  qui  se¬ 
rait,  de  tout  point,  insoutenable,  s'il  était  vrai  que  rensei¬ 
gnement  du  droit  civil  se  fût  maintenu  au  sein  de  funi- 
versité  de  Paris  dans  tout  le  cours  du  treizième  siècle.  Or, 
c'est  ce  qu'on  pourrait  conclure,  non  seulement  des  témoi¬ 
gnages  de  Kigord  et  d'Albèric  de  d  rois-Kontaiiies,  mais  de 
quelques  autres  détails  que  fournit  Idiîstoire.  Lorsque  les 
docteurs  dispersés  en  1229  reviennent  à  Paris  en  i23i,  il 
est  fait  une  mention  particulière  de  ceux  qui  professaient  îa 
jurisprudence  civile.  Iin  i25î,  la  reine  Blanche  reçoit  les 
sermens  des  docteurs  en  droits  et  des  bacheliers  qui  lisaiem 
sous  eux  les  décrélaks  et  les  lois.  En  1296,  les  bacheliers 
en  droit  civil  sont  indiqués  non  moins  expressément  que 
ceux  qui  professaient  le  droit  canon.  Toutefois  nous  devons 
avouer  que,  dans  Ui  plupart  des  actes  de  cette  époque,  la 
faculté  de  droit  semble  restreinte  dans  Paris  aux  seuls  dé- 
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crétistcs  oli  canonistes;  il  nous  serait  dilHcilc  de  former 
pour  rUniversite  parisienne  de  ce  Icms-la  une  liste  de  pro¬ 
fesseurs  jurisconsultes  distincts  des  maîtres  en  droit  canon  : 
il  y  a  donc  quelque  apparence  qu’on  n'y  enseignait  de 
jurisprudence  séculière  que  ce  qui  s'en  glissait  dans  les  le¬ 
çons  de  jurisprudence  ecclésiastique.  Un  vain  dirions-nous 
que  la  défense  d'Honorius  ne  s’adressait  qu'au  clergé,  qui  avait^ 
comme  ce  pontife  le  fait  entendre,  ses  lois  à  part  :  elle  est 
limite,  et  quoique  au  fond  le  l^ape  n'eüt  aucun  droit  ddn- 
terdire  aux  laies  un  genre  d'études  qui  touchait  de  si  prés 
à  leurs  intérêts,  ces  tcnis  d'ignorance  et  d'usurpation  lui 
permettaient  d’étendre  jusque-là  son  pouvoir.  Uorsqu’en 
iSyg  il  fut  de  nouveau  délendu  d’enseigner  à  Paris  le  droit 
civil,  cette  inhibition  regardait  sans  riul  doute  les  séculiers 
autant  que  les  ecclésiastiques;  et,  soit  que  le  chancelier  de 
Chiverny  ait  inséré  cct  article  dans  la  lot  pour  favoriser  la 
ville  d'Orléans,  dont  il  était  gouverneur,  soit  qu'il  n'y  faille 
apercevoir  qu’une  confirmalion  de  la  bulle  Supet*  spécula, 
il  est  avéré  que,  depuis  cette  ordonnance  jusqu'à  celle  de 
167g,  le  droit  civil  est  resté  exclu  des  cours  publics  de 
l’Université  parisienne. 

Au  treizième  siècle,  la  jurisprudence  civile,  professée  ou 
non  dans  la  capitale  du  royaume,  l'était  bien  certainement 
à  Montpellier,  à  'roulouse,  à  Orléans,  à  Angers.  On  voit 
les  prolésseurs  d’Angers  employés  dans  le  procès  intermi¬ 
nable  que  l'évéque  Michel  Loyseau  soutenait  conlre  l'abbé 
de  Saint-Florent.  L'un  d’eux,  O  thon  des  Fontaines,  acquit 
une  grande  renommée;  et  tous,  malgré  l'cxlréme  barbarie 
de  leur  langage,  quoiqu'ils  achevassent  de  dénaturer  la  langue 
latine,  attiraient  de  nombreux  élèves.  Idiiiterdictioii  d  Ho- 
norius  III  ne  s’étendait  donc  pas  sur  toute  ta  France,  ou 
du  moins  n'é.tait  pas  observée  dans  une  ‘grande  partie  du 
royaume* 

Loin  de  proscrire  universellement  la  jurisprudence  civile 
et  d’en  rejeter  partout  le  serrke,  les  papes  lui  permirent  de 
faire  en  Italie  tous  les  progrès  que  comportait  l'état  des  lu¬ 
mières.  lêccole  de  Bologne,  célèbre  dès  le  siècle  précédent, 
conserva  tout  son  éclat.  On  enseignait  aussi  Tun  et  Paiitre 
droit  à  Padoue,  à  Naples,  à  Fisc,  à  Modène,  à  Reggio  ;  un 
collège  de  jurisconsultes  se  formait  à  l^irescia.  Pillio  et  Lo- 
thaire  de  Crémone,  qui  avaient  brillé  parmi  les  professeurs 


xni^  SIECLE. 


Ftrr.,  loc. 
ch. 


Ürdonn.  dt; 
Ulobj  art. 


F^rnire,  H,  du 


Dr.  B..,  c,  3o. 


VaissettÇj  (i.  de 

Languedoc,  L 
XXV i,  n.  71 ,  t.  Il  t, 
p.  35o.  — 

Gall.  Ch.  nov  + 
VI,  764. 

Rang;eard  .  11. 
ms^  de  l’ürtiv. 
d'Ans-,  p.  ^74^ 
/è.  ei  llîst.  inii 
de  SL-Florcnt,  p.ir 
dom  Huynes,  c 
33. 


"Hiab.,  I  VL  2^<i- 
3  00. 


-  I 

.  > 


0 


U 


'  à 
l*' 


l  « 

4 


t.i 


•1 


4; 


il 


Xlil-  SïfXLli, 


HUt.  TiU.  de  1^ 
Fr.t  l.  IX,  p,  87* 
Mazzuch  cH  if 
Scrïtïorj  d’Italia, 
l,  ÎJi-8(j.  —  lia)' le, 
Dict,f  Accurse, 


-  »'  \ 

t 


86 


DISCOURS  SUI^  J/K'I  A'I’  DES  l.Er  i'UES 


de  Bolofçnc,  y  furent  éclipsés  par  Ai^zon,  qui  composa  deux 
Sommes  juridiques  et  un  Apparat  du  Code;  selon  riraboschi^ 
Azzon  moLirut  en  1220,  sans  avoir  jamais  fait  aucun  séjour  à 
Montpellier,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs  français. 
Apres  Azzon,  parurent  Jacques  Balduin  de  Keggio,  Rotfredo 
de  P>énévenC  Martin  de  Fano;  mais  Accurse,  le  plus  iU 
lustre  des  disciples  d'Azzon,  devint  le  chef  d'une  école  ordi- 
naircment  regardée  comme  intermédiaire  entre  celle  ddrner 
et  celle  de  Bartholc.  Accurse  fit,  sur  les  textes  recueillis  par 
Irner,  des  gloses  dont  il  faudrait  admirer  l'étendue,  si  le  siècle 
suivant  n'eut  produit  dans  Bartholc  un  bien  plus  fécond 
glossateur.  Attiré  à  l’oulousc,  Accurse  y  remplit  durant 
quelques  mois  une  chaire  publique*  Ses  trois  fils,  Cxrvot, 
François  et  (luillaume,  entrèrent  dans  la  carrière  qu'il  avait 
agrandie;  mais  ils  n'y  acquirent  point  autant  de  réputation 
qu'Odofredo,  qui,  outre  des  explications  du  Code  et  du  Digeste, 
composa,  sur  diverses  matières  juridiques,  des  traités  alors 
estimés.  Nous  ne  citerons  plus  qu’un  seul  jurisconsulte  italien 
du  treizième  siècle,  Dino  de  Mugello,  que  Boniface  Vlll 
s'attacha  et  qu'il  fil  travailler  a  la  rédaction  du  Sexte.  La 
France  ne  nous  otfrira  point,  à  cette  époque,  tant  de  légistes 
renommés  :  cette  infériorité  des  Français  avait  pour  cause 
l'imperfection  et  la  confusion  de  leurs  lois,  mais  sans  doute 
aussi  les  entraves  données  a  ce  genre  d'études  dans  l’Üniver- 
sîté  de  Paris.  Il  était  libremeiii  cultivé  à  Salamanque,  ou  le 
Pape  avait  permis  à  tout  le  monde,  excepté  aux  réguliers, 
d'étudier  le  droit  civil  pendant  trois  ans* 

L’état  de  la  science  des  lois  dépend  toujours  de  Fétat  des 
lois  ellesmièiiies.  Où  les  procès  sont  des  batailles,  où  il 
n'existe  que  des  procédures  informes,  guerrières  ou  cheva* 
leresque,  qu’une  législation  barbare,  que  des  juridictions 
confuses  et  rivales,  sans  compétence  déterminée,  la  juris¬ 
prudence  ne  saurait  assurément  jeter  de  vives  lumières*  Or, 
les  épreuves  et  les  combats  judiciaires  subsistaient  en  h>ance 
après  Fan  1200  :  c^etait  ainsi  que  se  décidaient  presque  toutes 
les  affaires  criminelles  et  même  civiles  dont  ia  juridiction 
ecclésiastique  ne  s’était  j^oint  emparée;  cl  quelque  effort 
qu'on  veuille  faire  pour  justifier  ces  pratiques,  pour  les  rat¬ 
tacher  aux  meeurs  nationales,  il  est  sensible  qu'elles  main¬ 
tenaient,  tant  qu'elles  pouvaient,  tous  les  habitans  de  la 
F  rance,  seigneurs  et  vassaux,  nobles  et  vilains,  dans  cet  étal 
Je  guerre,  contre  lequel  ForJre  social  est  institué.  1)  abord 
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Philippe  Auguste,  pour  régler  les  compétences  et  pour  ré¬ 
primer  les  entreprises  du  clergé,  publia  son  Estabiissement 
entre  les  clercs,  le  roi  et  les  barons.  Ce  prince,  après  avoir 
conquis  la  Normandie,  voulut  que  désormais  rappelant  et 
l'appelé  en  duel  subissent  la  meme  loi;  jusqu'alors  rasage 
avait  été  de  condamner  rappelé  vaincu  à  une  mutilation  ou 
à  la  mort,  et  l'appelant  vaincu  a  une  simple  amende  pécu¬ 
niaire.  Pierre,  roi  d’Aragon,  et  Marie  de  Montpellier,  sa 
femme,  en  confirmant  les  coutumes  de  Montpellier,  décla¬ 
rèrent  qu'on  suivrait  le  droit  écrit  pour  tout  ce  qui  n^était 
pas  spécifié  dans  ces  coutumes,  et  que  désormais  la  cour 
n’ordonnerait  le  duel,  répreuve  du  fer  chaud  ou  de  rcaii 
bouillante,  et  les  autres  pratiques  condamnées  par  les  lois  et 
par  les  canons,  que  lorsque  les  parties  en  seraient  d'accord. 
iMéme  déclaration  en  1232,  de  la  part  de  Maurin,  abbé  de 
Saint-Antoiiin  de  Pamiers,  et  de  Roger  Berna rd,  comte  de 
Poix.  Guy  de  Mello,  évêque  d'Auxerre,  avait  tant  d'horreur 
du  duel,  qu'il  aima  mieux  s'exposer  a  perdre  plusieurs  de 
ses  sujets  que  de  souffrir  qu'on  l’employât  pour  les  reven¬ 
diquer.  Alexandre  IV  le  félicita  de  sa  modération,  et  lui 
conseilla  de  n'agir  en  elfet  contre  les  fugitifs  que  par  voie 
d'enquête.  Saint  Louis  réprouva  non  moins  hautement  les 
batailles  judiciaires  :  par  son  ordonnance  de  1260,  il  les  abolit 
dans  ses  domaines,  rearettant  de  n’oser  en  faire  autant  dans 
ceux  de  ses  barons.  Il  réussit  néanmoins  à  introduire  dans 
la  France  entière  Tusage  de  fausser  sans  co?nbaiire,  c'est-a- 
dire  d’appeler  sans  demander  le  combat  contre  les  juges  par 
lesquels  on  avait  été  condamné*  Ce  changement,  dit  Mon¬ 
tesquieu,  tut  une  sorte  de  révolution  :  jusqu'alors  les  vilains, 
qui  n'auraient  pu  demander  le  combat  contre  leur  seigneur, 
n  avaient  point  été  admis  à  fausser  son  jugement;  mais,  apres 
1 2 Go,  on  reçut  leurs  appels  comme  ceux  des  personnes  tranches. 
Lc^  appels  amenèrent  les  adjudications  de  dépens  au  prolit 
de  la  partie  qui  triomphait  et  à -la  charge  de  l'autre.  Malheu¬ 
reusement,  les  procédures  crimiiieües  devinrent  secrètes  r  on 
supposa  que,  dès  qu’il  n'y  avait  plus  de  gages  de  bataille,  rien 
n'obligeait  à  continuer  d'entendre  publiquement  les  témoins; 
leurs  dispositions  furent  reçues  et  rédigées  dans  l’ombre.  La 
France  achetait  ainsi,  au  prix  de  nouveaux  abus,  la  réforme 
des  anciens.  Du  reste,  les  duels  continuaient  de  se  pratiquer 
devant  les  cours  seigneuriales,  et  tous  les  chanoines  du 
Mans  SC  rassemblèrent  un  jour  pour  en  voir  un  que  le  juge 
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de  leur  chapitre  avait  ordonne  :  tant  la  grossièreté  des  mœurs 
publiques  résistait  encore  aux  exemples  et  aux  eÜbrts  d’un 
monarque  révéré  ! 

Tout  en  obligeant  les  officiers  de  judicature  à  jurer  d’ob¬ 
server  les  us  et  coutumes,  Louis  IX  faisait  traduire  le  Code 
et  le  Digeste,  non  pour  les  ériger  en  lois  du  royaume,  mais 
pour  en  répandre  la  connaissance  et  disposer  par  là  les 
Français  à  une  meilleure  administration  de  la  justice*  11 
permit  ensuite  et  ordonna  même,  au  moins  dans  les  cas  que 
le  droit  coutumier  ne  décidait  point,  de  juger  selon  le  droit 
romain,  qu’il  appelait  simplement  le  droit*  En  peu  de  temps 
cette  jurisprudence  fit  de  tels  progrès,  meme  dans  plusieurs 
cours  seigneuriales,  que  Philippe-le-Hardi,  en  1277,  fut 
obligé  de  défendre  d’alléguer  le  droit  écrit,  lorsqu'on  devait 
s’en  tenir  aux  coutumes.  Malgré  cette  défense,  le  droit  ro¬ 
main  s’indroduisait  peu  à  peu,  et  sous  Phillppe-le-Bel,  qui 
suivit  à  cet  égard  les  exemples  de  I.ouis  IX,  il  avait  acquis 
beaucoup  d’autorité  en  France.  Les  contrats  et  tous  les  actes 
se  surchargeaient  de  détails  et  de  clauses  :  on  les  rédigeait 
avec  une  défiance  plus  savante;  on  cherchait  à  prévoir  toutes 
les  circonstances  qui  pourraient  en  modilier  les  eftels*  Dès 
lors  il  fallut,  pour  juger,  plus  de  science  et  d’habileté;  les 
jügemens  par  pairs  devinrent  plus  rares,  et  les  baillis  furent 
moins  souvent  assistés  de  prud’hommes  étrangers  à  la  con¬ 
naissance  des  lois.  Au  fond,  saint  Louis  n’avait  pas  changé 
la  jurisprudence,  mais  il  avait  donné  les  moyens  de  la  re¬ 
nouveler. 

Avant  de  parler  du  recueil  connu  sous  le  nom  d’Establis- 
semens  de  saint  Louis,  il  en  faut  distinguer  les  statuts  qtfil 
fit,  sous  ce  meme  nom  d'Establissemens,  pour  la  province  de 
Languedoc,  et  qui  furent  lus  à  Béi^iers  en  1255,  dans  un 
concile  ou  une  assemblée  des  prélats,  des  barons  et  des  che¬ 
valiers  du  pays*  Ils  sont  divisés  en  trente-cinq  articles,  dont 
les  trois  derniers  n’ont  été  publiés  que  séparément  et  après  les 
trente-deux  autres.  On  y  remarque  des  dispositions  contre  les 
Juifs  accusés  de  blasphèmes,  d’usure  et  de  sortilèges.  H  y  est 
défendu  aux  sénéchaux  d’empécher  sans  nécessité  de  trans¬ 
porter  hors  du  pays  le  blé,  le  vin  ou  d’autres  marchandises* 
Mais  robjet  principal  de  cette  ordonnance  est  d’obliger 
les  baillis  et  les  sénéchaux  à  rendre  la  justice  avec  une  inté* 
grité  parfaite,  et  de  réprimer  les  concussions  et  les  malver¬ 
sations  des  gens  de  loi. 
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Les  EslabUssemens  qui  ['>ortent  date  de  1270  ont  beau¬ 
coup  plus  d  étendue  :  c'est  un  code  partage  en  Jeux  livres, 
dont  le^  premier  a  cciit  soixante-huit  chapitres,  et  le  second 
quarante-deux;  en  tout  deux  cent  dix,  quoiqu'il  soit  écrit  à  la 
lin  :  CV  a  deux  cait  ire{-;^e  chapitres,  i.es  matières  qu'on  y 
trouve  successivement  traitées,  sont  les  actions  personnelles 
ou  réelles,  les  degrés  de  juridiction,  l'application  des  peines 
aux  crimes  et  aux  délits;  les  donations,  successions  et  par¬ 
tages;  les  douaires,  la  tuîclc,  la  minorité;  les  allranchis- 
semens,  les  fiefs  et  les  droits  féodaux*  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  matières  soient  distribuées  avec  méthode,  ni 
clairement  et  complètement  développées.  Bien  que  la  préface 
dise  que  saint  Louis  fit  ces  Establissemeiis  pour  être  observés 
CS  cours  layeSy  par  tout  le  réaume  et  seigneurie  de  France, 
ce  n’est  point,  ce  ne  pouvait  être  une  loi  générale,  imposée 
a  toutes  les  provinces  françaises*  Fleury  les  considère  comme 
un  code  coutumier  de  Paris,  d’Orléans  et  d'Anjou;  toutefois 
l'Anjou  avait  une  coutume  compilée  avant  saint  Louis,  et  qui 
traitait  des  Justices  et  mères  d'kelles  autrefois  estahlies  par 
les  ancieus^  de  la  Jusike  que  les  seigneurs  Justiciers  oui  eu 
leur  terre  et  sur  les  sujets  d*iceux.  Montesquieu,  en  rendant 
hommage  aux  intentions  et  à  l'équité  de  Louis  IX,  est  con¬ 
traint  d'avouer  que  le  Code  de  1270  est  obscur,  confus,  am¬ 
bigu,  un  mélange  informe  de  droit  coutumier,  de  droit 
ecclésiastique  et  de  jurisprudence  romaine*  Le  Code  et  le 
Digeste  y  sont  cités  et  indiqués  comme  les  sources  où  il  taul 
recourir,  quand  il  u'y  a  rien  à  puiser  dans  les  coutumes*  Des- 
Ibntaines,  qui  est  mort  avant  1270,  cite  des  Establissemens  de 
saint  Louis:  ce  prince  n'avail  donc  pas  attendu  la  dernièreannée 
de  son  règne  pour  s'occuper  d  un  recueil  de  ce  genre,  et  pour 
employer  ù  ce  travail  ce  qu'i  1  pouvait  trouver  de  jurisconsultes 
ayant  quelque  connaissance  des  coutumes,  des  canons,  des  dé¬ 
crétales  et  des  lois  romaines*  Ceux  qui  les  premiers  ont  contesté 
^authenticité  des  Establissemens  de  1270,  se  sont  fondés  sur 
un  texte  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  dit  que  saint  Louis 
partit  d’Aigues-Mortes  pour  la  l^alcstinc  a  la  fin  de  juin  1269; 
mais  il  subsiste  un  acte  souscrit  à  Paris  par  ce  monarque  en 
juin  1270,  et  l'on  sait  qu'iî  n’était  arrivé  que  depuis  fort 
peu  de  temps  à  l’unis,  quand  il  mourut  le  2 5  août  de  cette 
année.  Ainsi,  l’on  pourrait  supposer  qu'il  a  promulgué  ces 
Establissemens  dans  le  cours  des  six  premiers  mois,  si  on  les 
voyait  publiés,  enregistrés  dans  un  parlemenl  ou  dans  quelque 
Tome  A'  17*  M 
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autre  cour^  ou  bien  adoptés  par  les  barons  et  les  seigneurs  justi¬ 
ciers*  Mais  il  ii’y  a  nulle  trace  d\ine  telle  publication^  et  Ton 
remarque  dans  les  deux  préambules  de  ce  code  une  assez 
grande  difl'érence  pour  douter  de  leur  authenticité  (t).  Mon- 
tesquieu  étend  ce  doute  sur  tout  le  recueil  :  selon  lui,  nous 


n  avons  pas  les  Estabiissemens  de  Louis  iX,  mais  une  com¬ 
pilation  qui  ies  cite,  et  qui  en  est  par  conséquent  distincte* 
fabriquée  peut-être  par  quelque  bailli,  dans  Icsprit  des 
écrits  de  Desfbntaines  et  de  Beaumanoir.  (]e  fut^  ajoute  l’au¬ 
teur  de  l'Esprit  des  lois,  le  destin  des  Eîablisscniens,  quTs 
naquirent,  vieillirent  et  moururent  en  fort  peu  de  temps* 
Plusieurs  savans  néanmoins  ont  persévéré  à  soutenir  Tau* 


lhenticité  de  ce  code. 

Pour  achever  d’en  donner  une  idée,  nous  transcrirons  ici 
le  chapitre  quatre-vingt-neuvième  du  livre  premier  :  «  Se 
«  aucuns  bonis  ou  aucune  famé  a  voit  gcu  malade  huit  jours 
M  et  il  ne  se  volust  confesser  et  il  morust  desconfès,  tuit  ii 
muebles  scroient  au  baron;  niés  se  il  moroit  desconfès  de 


(i)  L'an  de  grâce  1^70,  Ii  bons  roys  Loeys  fit  et  ordena  ces  estnblissc- 
mens  avant  ce  qu'il  allast  en  Tunes,  en  toutes  les  cours  laves  du  royaume 
et  de  là  pi'cvosié  de  France,  et  enseignent  ces  estabiissemens  comment 
tous  juges  de  court  laye  doivent  oir  et  jugicr  et  terminer  toutes  les  que¬ 
relles  qui  soiu  trctîées  par-devant  eux,  et  des  usages  de  tout  le  royaume 
et  d'Anjou  et  de  court  de  baronnie  et  de  redevances  que  lî  prince  et  li 
baron  ont  sur  les  chevaliers  et  sur  les  gentilshommes  qui  tiennent  d'eux; 
et  furent  laits  ces  estabiissemens  par  grand  conseil  de  sages  hommes  ei  de 
bons  clcrs,  par  les  concordances  des  lois  et  des  canons  et  des  décrétales, 
pour  conlormer  les  bons  usages  et  les  anciennes  coustumesqut  sont  tenues 
le  royaume  de  Fraise,  seur  toutes  querelles  et  seur  tous  les  cas  qui  y 
sont  avenus  et  qui  chacun  jour  y  avîennent*  Et  par  cet  esiablissement  doit 
être  enseigné  li  demanderres  et  ii  dcffeiidlerres  à  soy  défendre*  Et  com¬ 
mence  en  la  manière  qui  ensuit  : 

Loeys  roys  de  France  par  la  grâce  de  Dieu  :  à  tous  bons  chrétiens  liabî- 
tans  cl  royaume  et  en  la  seîgnoric  de  France  et  à  tous  autres  qui  y  sont 
présens  et  à  venir,  salut  eu  notre  Seingnicur.  Pour  ce  que  malice  et  tricherie 
est  SJ  porcine  entre  Pu  main  lignage  que  les  uns  font  souvent  aux  autres 
tort  et  anuy,  et  mefî’és  en  maintes  manières  contre  la  volcnté  et  le  com- 
mendement  de  Dieu,  et  nom  li  plusours  poor  ni  cspouvaniement  du 
crue)  jugement  de  Jésus  ChrUi,  et  pour  ce  que  nous  voulons  que  le  pucple 
qui  est  dessous  nous  puisse  vivre  loiiyamcnt  et  en  pès^et  que  Ii  uns  se  garde 
de  forferc  à  TautrCj  pour  la  poor  de  decepline  du  cors  et  de  perdre  l'avoir; 
et  pour  châtier  et  réfréné r  les  maufcieurs  par  la  voye  de  droit  et  de  la 
roideur  de  justice,  nous  en  uppellans  Paide  de  Dieu,  qui  est  juge  droîctu* 
rier  seur  tous  autres,  avons  ordené  ces  estabiissemens,  selon  îesquiex 
nous  volons  que  Pon  use  es  cours  laves,  par  tout  le  réaume  et  la  seigneurie 
de  l'Vancc* 


DISCOURS  SUR  l/CrA'|-  DUS  LETI'RUS, 


9t 


0  mort  subite,  la  justice  ne  la  seignorie  n’i  auroit  riens  ;  et 
H  se  ceste  chose  avcnoit  en  la  terre  à  aucun  qui  eust  toute 
fl  justice  en  su  terrCj  tout  ne  fust-il  baron,  si  en  seroit  la 
fl  justice  Icur^  et  se  li  mors  avoit  fait  son  testament,  car 
fl  nulle  chose  n'est  si  grande  corne  d'accomplir  la  volenté 
«  au  mort,  selon  droit  escrit  au  code  de  saaosaficl.  Zut/. 
fl  L.  Jiibcinits,  où  il  est  escrit  de  cette  matérc.  »  Ainsi,  Idiomme 
qui  meurt  subitement,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  confesser 
ni  de  tester-^  ne  sera  plus  assimilé  à  rintestat  volontaire,  qui, 
en  ayant  eu  tout  le  temps,  n'aura  rien  laissé  à  l’Eglise.  Aupa¬ 
ravant,  tout  décou/t’s,  sans  exception,  était  prive  de  sépul¬ 
ture,  et  ses  biens  demeuraient  confisqués  au  profit  des  sei¬ 
gneurs  hauts-justiciers,  a  moins  que  ses  heritiers  n'ohtinssent 
la  faveur  de  faire  arbitrer  le  legs  dii  a  une  église  ou  à  un 
monastère.  Les  Establisscmens,  sans  abolir  ce  régime  inique, 
y  font  au  moins  une  exception. 

Outre  ce  monument  de  la  jurisprudence  du  treizième 
siècle,  il  reste,  à  peu  près  dans  le  même  genre,  un  livre  de 
Jiis/ice  el  de  ZVe/,  où  Tancieii  droit  de  France  est  comparé 
avec  le  droit  romain.  On  a  d’ailleurs  quelques  ouvrages  de 
Desfoiitaines  et  de  Reaiimanoir,  tous  deux  rédacteurs  de 
coutumes  :  le  premier,  auteur  du  livre  dit  de  la  reine  Rlanche 
et  d’un  autre  recueil  de  jurisprudence,  intitulé  (Conseil,  et 
fondé  sur  les  coutumes  anciennes;  le  second,  qualifié  jadis 
le  Justinien  français,  et  dont  l’ouvrage  le  plus  connu  est  le 
Coutümierdelîeauvoisis,coniposédc  i2Ô5à  128^,  I  Aînet  raiitrc 
ont  fait  usage  de  quelques  Establisscmens  de  saint  Louis  et  de 
versions  du  droit  romain  rédigées  sous  son  régne.  11  ne  parait 
pas  qufils  aient  été  professeurs  de  jurisprudence,  non  plus 
que  Gilles,  chancelier  et  garde  des  sceaux  de  France,  qui  de- 
vinr  archevêque  de  l’yr,  et  qui  s'était  distingué  en  Anjou 
comme  jurisconsulte.  C'est  dans  les  charges  publiques 
plutôt  que  dans  les  écoles,  qu'il  faut,  ii  cette  époquL%  chercher 
les  hommes  qui  avaient,  en  France,  le  mieux  étudié  les  lois. 

Alors  commençaient  les  parlemens  :  ce  nom,  qui  avait  été 
jadis  appliqué  à  des  assemblées  nationales,  ne  désignait  plus 
que  des  conseils  chargés  de  juger  de  grandes  causes.  Saint 
Louis,  après  avoir  institué  les  quatre  grands  bailliages  de 
V^erniandüis,  de  Sens,  de  Saint-Rierrc-^ic-iMoiitier  et  de  Maçon  , 
pour  revüii-,  par  appels,  les  jugemens  rendus  par  les  justices 
seigneuriales,  convoqua  dans  Paris  et  ailleurs  des  canonistes 
et  des  légistes,  nobles  ou  roturiers,  clers  ou  laïcs,  qtii  ju- 
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geaient  en  dernier  ressort  et  dont  les  actes  semblent  ouvrir 
l'histoire  des  parlemens.  Desfnntaines  brilla  dans  ces  as¬ 
semblées,  dont  ia  renommée  devint  telle,  dit  Pasquier,  que 
«  l'empereur  l'rédéric  II  ne  douta  de  vouloir  leur  remettre 
w  les  diirércns  qu'il  avait  avec  Innocent  IV,  auxquels  il  n'y 
ff  allait  que  du  nom  et  titre  de  FEnipire-  «  Les  premiers  actes 
de  ces  conseils  à  Paris  furent,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  consignés "^xar  le  greffier  Pierre  de  Mohtluc  dans 
les  registres  oHm  que  nous  avons  déjà  indiqués*  Mais  l’orga¬ 
nisation  des  corps  judiciaires  était  si  peu  avancée,  qu'on  n'avait 
encore  nulle  idée  du  ministère  que  nous  appelons  ia  partie 
publique.  Ajoutons  néanmoins  que  l^hiÜppe-Ie-Bel,  par  son 
ordonnance  de  1287,  acheva  de  séparer  Tordre  des  magistrats 
de  Tordre  ecclésiastique;  il  voulut  que  les  baillis  ne  pussent 
être  pris  que  parmi  les  laïcs.  En  1298,  il  abolit  la  servitude 
dans  plusieurs  cantons  du  Languedoc,  et  la  changea  en  un 
cens  annuel. 

Considérée  dans  les  écoles,  la  jurisprudence  civile  jette 
en  France  fort  peu  d'éclat  durant  ce  siècle;  elle  s'y  alÜe  à  la 
jurisprudence  canonique,  qui  la  domine  et  qui  Téclipse. 
Nous  avons  dit  jusqu'à  quel  point  renseignement  des  lois 
séculières  était  circonscrit  et  entravé*  Nous  aurions  cependant 
à  citer,  sous  Philippe  Auguste,  lètienne  de  Touniay,  qui 
joignit  ce  genre  de  connaissance  à  beaucoup  d’autres. 
Guillaume  le  Normand  et  quelques  docteurs  français  ou  an¬ 
glais  le  cultivèrent  aussi;  mais  ils  allèrent  le  professer  chez  les 
italiens.  On  doit  distinguer  Pierre  de  Belleperche^  qui  enseigna 
le  droit  civil  à  Orléans,  où  Von  montre  encore  sa  maison,  et  vers 
le  même  temps  I^hilippc  de  Volognîac,  qui,  dans  son  épitaphe 
rapportée  par  Pasquier,  est  qiialiliè  professeur  des  lois,  vir 
iîobîiisj  legiiin  projhsor.  l.c  seul  nom  célèbre  à  proclamer  ici 
serait  celui  de  Durand,  évêque  de  Mende,  si  nous  ne  Lavions 
déjà  placé  dans  la  liste  des  canonistes,  à  laquelle  il  appartient 
davantage*  Il  a  néanmoins  recueilli  beaucoup  de  notions  de 
jurisprudence  séciiUùre;  son  SptxulufJi  Jnris  embrasse  l’un 
et  Taulrc  droit.  C'est  un  compilateur;  c'est  meme,  si  Ton 
veut,  un  plagiaire;  mais  scs  écrits  étaient  utiles  par  le  rap¬ 
prochement,  et,  selon  Jean  André,  par  la  distribution  mé¬ 
thodique  d’un  grand  nombre  de  matériaux  jusqu'alors  épars 
cl  peu  connus. 

!.a  théologie  et  la  jurisprudence  étaient,  dans  les  universités, 
les  deux  premières  facultés;  on  comptait  la  médecine  pour  la 
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troisième;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  a  trouver  ce  genre 
d’études  beaucoup  plus  avancé  que  le  droit  civil  chez  les 
hVançais  du  treizième  siècle.  La  littérature  grecque  elle-mcme, 
si  riche  en  médecins  dans  les  âges  précédenSj  n'en  fournit 
plus  que  deux  à  cette  époque^  Actuarius  et  Myrepsus.  On  a 
de  Nicolas  Myrepsus  une  Pharmacopée  où  il  a  recueilli  tout 
ce  qu'on  avait  écrit  jusqu'alors  en  grec  et  en  arabe  sur  les 
médicamens;  livre  aujourd’hui  presque  inconnu,  mais  que 
nous  devons  noter  ici^  parce  qu’il  a  eu  long-temps  de  la 
vogue,  presque  de  Tautorité*  Actuarius  n'est  point  un  nom 
propre;  c'était  un  titre  alors  commun  à  tous  les  premiers 
médecins  de  la  cour  de  Constantinople,  mais  qui  est  resté 
personnel  à  l'un  de  ceux  qui  Pont  porté,  savoir  à  Jean,  fiis 
de  Zacharie  :  la  doctrine  de  (jalicii,  d'Aéîius  d'Amida  et  de 
l^aul  d'Êgine,  est  le  fond  sur  lequel  cet  auteur  a  travaillé, 
en  y  mêlant  quelquefois  ses  propres  observations. 

l.cs  médecins  français  ne  lisaient  point  les  textes  de  ces 
livres  grecs;  mais  il  paraît  qu'ils  en  avaient  quelques  tra¬ 
ductions  informes,  aussi  bien  que  de  plusieurs  traités  arabes 
sur  cette  meme  science.  Dans  le  cours  des  quatre  ou  cinq 
siècles  précèdens,  Mésuè,  Géber,  Rhasôs^  Avicenne,  Avenzoar, 
Averroès  et  d'autres  Arabes,  après  avoir  expliqué,  commenté, 
traduit  les  médecins  grecs,  avaient  ajouté  en  cllèt  quelques 
notions  et  quelques  pratiques  à  l'art  de  guérir.  OLioiqifils 
n'aient  point  avancé  les  progrès  de  ranatomîe  et  de  la  phy¬ 
siologie,  on  est  obligé  de  convenir  que  leurs  travaux  sont 
très-supérieurs  à  ceux  des  médecins  occidentaux  du  moyen 
âge.  ün  leur  doit  les  premières  descriptions  de  quelques 
maladies,  par  exemple,  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole, 
de  la  carie  des  os  ou  spiua  ratiosa,  soit  qu'en  eflét  ces 
fléaux  n'aient  afHigé  riuimanité  qu  après  l'hégyre,  soit  que 
jusqu’alors  la  Grèce  et  Tltalie  ne  les  eussent  pas  éprouvés, 
soit  enfin  qu’on  eût  négligé  d'en  étudier  f histoire  et  de  re¬ 
chercher  les  moyens  d'y  porter  remède.  I.cs  Arabes  ont  intro¬ 
duit  Fusage  des  purgatifs  doux,  appelés  minoratifs,  tels  que  la 
manne,  le  séné,  la  casse;  ils  ont  extrait  de  la  canne  le  véritable 
sucre,  car  c'était  probablement  a  d'autres  substances  que  les 
Grecs  avaient  donné  le  nom  dcci/.yxî.  Nous  tenons  des  Arabes 
les  syrops,  les  julcps,  les  confections,  les  électuaires,  un 
granj  nomhre  et  trop  sans  doute  de  médicamens  composés. 
En  un  mot,  ils  ont  multiplié  les  remèdes  et  fort  étendu  l’art 
de  les  préparer,  en  appliquant,  plus  qu'on  ne  l'avait  fait 
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encore,  la  cliimie  a  la  pharmacie.  La  Jistillatian  et  d'autres 
opérations  utiles  sont  iiécs^  à  ce  qu'il  semble,  dans  leurs 
écoles,  dans  leurs  laboratoires,  dans  leurs  hospices,  Albu- 
casis  a  décrit  avec  assez  de  détails  les  instrumens  chirur¬ 
gicaux,  et  Ton  peut  lui  attribuer  un  manuel  de  pharmacie, 
intitulé,  dans  la  version  latine,  I.thT  serrùoris.  Un  juif,  plus 
fameux  comme  théologien,  Moyse  Maimonide,  qui  mourut 
en  1209,  est  auteur  d'un  traité  de  la  santé-,  adressé  au  sultan 
de  Babylone,  et  d'aphorismes  selon  la  doctrine  de  Galien  et 
d'Hippocrate. 

I.a  qualification  d'arabislcs,  ou  disciples  des  Arabes,  convient 
à  la  plupart  des  médecins  du  tret/ième  siècle,  et  surtout  à  ceux 
d‘ Italie.  1.' empereur  IVédéric  II  et  Charles  d'Anjou  ont  suc¬ 
cessivement  secondé,  dans  les  Deux-S  ici  les,  Faclivité  de  cette 
étude.  L’école  de  Salerne  continuait  de  fleurir  :  Musandin, 
Alauro,  Plaleario,  Romoaldo,  y  donnèrent  des  leçons  dont 
le  souvenir  s'est  long-temps  conserve*  Naples  possédait  aussi 
une  école  déjà  fameuse  :  Frédéric  II  ordonna  qu'on  y  lit  des 
démonstrations  anatomiques,  et  que  personne  ne  fût  admis 
à  exercer  la  chirurgie  sans  av’^oîr  acquis  la  connaissance  du 
corps  humain.  Ce  prince  av'ait  composé  lui-mème  un  traité 
de  la  chasse,  qui  présentait  quelques  notions  d’anatomie 
comparée.  Charles  d'Anjou  eut  pour  physicien  {phrskmuNs:, 
c'est“à-dire  pour  médecin,  Jean  de  Nigeila,  qui  a  été  aussi 
chapelain  du  Pape.  Par  ordre  de  Charles,  un  Juif  nommé 
Faragio  traduisit  Rhasès  en  latin,  1!  existait  des  collèges  de 
médecins  à  Milan,  à  Ferrare,  a  Brescia,  à  Padoue;  mais  les 
professeurs  de  Bologne  étaient  surtout  renommés:  ruii  d'eux, 
daddeo  d'Alderotto,  fit  une  fortune  considérable;  avant  lui, 
Jacques  de  Bertïnoro,  Hugues  de  Lucques,  Roland  de  Cré¬ 
mone,  n'avaient  acquis  que  de  la  vogue.  La  chirurgie  était  re¬ 
devable  de  quelques  progrès  à  ‘Roger  de  Parme,  à  Brunus, 
à  Roland  de  l^arnie,  à  Théodoric,  à  Guillaume  de  Saliceto,  à 
Lanfranc  de  Milan.  Ce  dernier  passa  en  France,  habita 
Lyon  et  IMris,  et  associa  ses  travaux  à  ceux  de  Pitard,  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Un  autre  Italien,  Jean  Passavant, 
vint  professer  la  médecine  à  Paris.  Les  écoles  de  celte  ville 
et  celles  de  Montpellier  furent  fréquentées  par  Jean-lderre 
d’Espagne,  qui  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  dVésor 
des  pauvres,  ou  Manuel  de  l'art  de  guérir ^  et  qui,  sous  le 
nom  de  Jean  XXI,  a  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  durant 
quelques  mois  des  années  1276  et  1277.  On  remarquait 
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dtl\s  lors  cil  Italie  l^ierre  d’Apono^  quij  apres  avoir  étudié  à 
l'^aris,  reporta  dans  sou  pays  ce  qu'il  avait  appris  en  France 
de  philosophie^  d'aslroloj;ie  et  de  médecine.  11  entreprit  une 
(Concordance  des  opinions  des  médecins;  mais  sa  carrière  et 
ses  malheurs  sc  sont  prolongés  au-delà  de  Tannée  i3oo, 
ainsi  que  les  travaux  de  iMundlnus,  T  un  des  plus  habiles 
anatomistes  de  cette  époque. 

A  tous  ces  noms,  que  la  France  ne  peut  guère  revendiquer, 
r histoire  de  la  médecine  associe  ceux  de  Oilbcrt  FAnglais, 
d'Albert-le-Grand,  de  Roger  Bacon^  de  Raymond  faille,  qui 
ne  sont  pas  non  plus  des  Français;  mais  on  a  beaucoup 
étudié,  en  FrancCj  TAbrégé  universel  de  médecine^  composé 
par  (jilbert,  et  les  traités  physiologiques  et  alchimiques 
d’Alhert-le-Graiid.  Le  génie  de  Roger  Bacon,  qui  pénétra 
jusque  dans  la  véritable  chimie,  eut  peu  d’influence  sur  scs 
contemporains.  Raymond  Lui  le  passe  pour  le  premier  qui 
ait  parlé  de  la  pierre  philosophale  :  il  crut  avoir  trouvé  un 
remède  universel.  Cet  Espagnol,  dont  Tesprit  actif  était  digne 
de  mieux  étudier  la  nature,  ne  mourut  qu’en  i3i5.  Mais  il 
nous  faut  rechercher  enfin  quel  était,  depuis  Tan  1200,  1  état 
de  la  médecine  cii  France. 

Gilles  de  CorbeiR  chanoine  de  Paris,  et  Rigord,  moine  de 
Saint-Denis,  s’étaient  voués  à  l^exerckc  de  cet  art  :  le  premier  a 
laissé  des  traités  de  médecine  en  vers  latins  ;  mais  le  seul  ouvrage 
qu’on  ait  du  second,  est  une  Histoire  de  Philippe  Auguste  jus¬ 
qu’en  1206,  tout-ù-faii  étrangère  à  cette  profession.  Les  auteurs 
du  temps  nous  apprennent  que  Geollroy  d'Eu  était  à  la  fois 
médecin  et  théologien  ou  canoniste;  que  Jean  de  Saint-Gilles, 
An  glais  de  nation,  après  avoir  enseigné  la  médecine  dans  son 
pays,  vint  la  praiiquer  et  l'enseigner  en  France,  qu’il  fut 
médecin  ordinaire  de  l^luHppe  Auguste  et  finit  par  se  faire 
aussi  théologien;  que  Roger  de  Fournival,  d'Amiens,  prit  soin 
de  la  santé  de  Louis  VIll  et  de  Louis  IX;  que  ce  dernier 
prince  eut  pour  médecin  et  pour  chapelain  Robert  ou  Roger 
de  Ih'ovins,  chanoine  de  Paris;  que  Dudes  ou  Dudon^  phy¬ 
sicien  et  clerc  de  saint  I^ouis,  le  traita  dans  sa  dernière  ma¬ 
ladie  àlhinis;  que,  de  retour  en  France,  Dudoii  tomba  malade 
lui-méme  et  fut  guéri  miraculeusement  au  tombeau  du  saint 
roi;  qu’avant  cette  guérison,  il  avait  été  traité  par  Geoffroy 
de  Clavi,  chanoine  de  Tours;  qu'Gdon  il,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  était  un  médecin  célèbre;  que  Jeanne,  comtesse 
de  1  ouloüse  et  de  l^oitjcrs,  veuve  d'un  frère  de  saint  l^ouis. 
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fit  LUI  legs  à  Maurice,  son  physicien  j  que  Riboti,  évéque  de 
par  Lübeuf,  Éiat  Vcuce,  poLiF  récompcnsLT  les  services  que  lui  avait  rendus, 

durant  sa  maladie,  Guillaume  de  Colebreriis,  lui  légua  trente 
nu  pr.,  p.  J4j4.  '  sous  royaux  couronnés-  qu'enfin  Ermengard  de  Montpellier, 

médecin  de  Philippe-le^Bel,  possédait  l'art  de  deviner  les 
maladies  à  la  simple  vue  et  sans  tàier  le  pouls.  Alais,  à 
rexception  de  ce  dernier,  qui  a  laisse  des  traductions  de  livres 
arabes,  il  ne  reste  aucun  monument  de  la  science  et  de  la 
doctrine  de  ces  praticiens,  et  par  conséquent  ils  ne  four¬ 
nissent  aucun  détail  bien  essentiel  à  Thistoire  de  l’art  qu’ils  ont 
exercé,  sinon  que  cet  art  était  souvent  compatible  avec  Tétât 
ecclésiastique.  Ainsi,  les  noms  les  plus  recommandables  que 
nous  aurions  a  consigner  ici,  seraient  ceux  de  Gilles  de  Cor- 
beil,  de  Jean  PiiarJ,  d'Hermondaville,  de  Bernard  Gordon, 
et  d’Arnauld  de  Villeneuve;  mais  les  quatre  derniers  ne  sont 
morts  que  dans  les  premières  années  du  quatorzième  siècle, 
et  il  ne  subsiste  d’ailleurs  aucun  écrit  de  Pitard.  On  sait  seu¬ 
lement  qudi  fut  premier  chirurgien  et  de  saint  Louis,  et  de 
I*hilippe-le-PIardij  et  de  Philippe-le^Bel;  qu'il  obtint  de  saint 
Fai  b.'  H.  dû  Louis  les  privilèges  dont  le  premier  chirurgien  du  roi  a 
ftnsj,  43^,439,  jouir,  et  que  ces  privilèges  furent  confirmés  par 

]*hllippc-le-Bel;  qudi  réunît  les  chirurgiens  de  Paris  en 
corporation-  qu’aidé  de  Lanfranc,  il  s’occupa  des  moyens 
de  renouveler  cette  profession,  de  la  faire  mieux  enseigner  et 
mieux  exercer;  que  cette  réforme,  commencée  sous  Louis  IX, 
continuée  sous  Philippe-le-Hardi,  fut  consommée  par 
un  édit  de  Philippe-lc-Bel  en  i3ii  ;  qu'ainsi  s’établit  à  Paris 
une  communauté,  une  confrérie,  une  école  de  chirurgiens. 
Hermondaville,  premier  médecin  de  Philippe  IV,  a  laissé, 
avec  un  cours  de  chirurgie,  resté  manuscrit,  treize  dessins 
coloriés,  monument  du  goût  qu’on  était  disposé  a  prendre 
Èïoy,  Dieu  his^  aux  étudos  aiiatomiques.  Les  ouvrages  de  Gordon  sont  plus 
A  nombreux  et  presque  tous  imprimés  :  ils  embrassent  la  plu- 
truc,  Mém.  de  ta  part  dcs  détails  de  la  médecine  pratique,  puisés  le  plus  sou- 
(ac.düMonip.  vcut  doiis  les  livrcs  arabes.  Ceux  d’Arnauld  de  Villeneuve 

concernent  principalement  la  pharmacie  et  la  chimie;  mais 
ses  consultations  et  ses  autres  opuscules  annoncent,  malgré 
.J  la  négligence  de  la  rédaction,  un  esprit  pénétrant  et  des 
vîü  d'Arû.  de  connaissances  assez  étendues.  Arnauld  savait  le  grec,  Thébreu 
\  il.,  par  Symph.  Tarabc,  et  s’asservissait  pourtant  moins  qu'un  autre  aux 

Lhampicr.  —  As-  ,  .  \  ■  *1  7  ^  i'  ^ 

iriic,  flic.  doctrines  des  médecins  orientaux;  mais  il  s  est  livre  sans 

réserve  à  Talchimie,  et  on  lui  a  imputé  des  erreurs  lliéalo- 
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jqucs  qui  ont  clé  condamnées  après  sa  mort  :  vivant,  il  fut 
protégé  par  le  pape  Clément  V.  Il  est  du  nombre  de  ceux 
auxquels  on  attribue  le  livre  des  Irofs  Iniposîein'S, 

ün  ne  connaît  pas  l'aiileur  d"un  livre  manuscrit,  en  langue 
hébraïque,  qui  traite  dos  plaies  et  des  iilcùroSj  et  qui  a  élé 
terminé  à  l^aris  en  1295.  Celui  qui  Ta  composé  était  proba¬ 
blement  un  Juif;  au  surplus,  il  déclare  qull  s  est  borné  à  y 
recueillir  ce  qu’il  avait  appris  des  plus  savans  médecins  de 
Paris,  entre  lesquels  il  nomme  Phasnano.  Ces  médecins 
étaient-ils  professeurs?  y  avait-il  au  treizième  sièclcj  dans 
bimivcrsité  de  Paris,  une  faculté  de  médecine?  Pour  le 
prouver,  nous  avons  employé  le  témoignage  de  Rigord,  ré¬ 
pété  par  Alhéric  de  l’rois-Fontaincs  :  ef  de  ed  facnllale  qîuv 
de  sauandis  corporibus  e/  saniialibiis  coiisenhvidk  scripia  esL 
Astruc  conteste  rauthenliciié  de  ce  passage:  il  le  juge  inter¬ 
polé-  il  demande  quels  ont  été,  a  cette  époque,  les  pro¬ 
fesseurs  de  médecine  dans  runiversité  parisienne  :  nous  pouvons 
citer  au  moine  Jean  de  Saint-Gilles,  Jean  Passavant,  Lanfranc, 
et  peut-être  Arnauld  de  Villeneuve. 

Du  reste,  il  faut  accorder  à  Astruc  que  Técole  de  Alont- 
pellier  était  alors  plus  fréquentée  et  plus  célèbre.  Elle  avait 
été  particulièrement  favorisée  par  le  cardinal  légat  Conrad, 
évêque  de  Püito^  auparavant  abbé  de  Cîteaux.  En  1220,  ce 
légat  fit,  pour  la  réformer  et  Pagraudir,  des  statuts  concerlés 
avec  les  évêques  de  Maguelone,  dWgde,  de  Lodève  et  d'Avi¬ 
gnon  :  il  fut  réglé  que  personne  nVaiseignerait  la  médecine, 
qu'après  avoir  fait  preuve  de  capacité  devant  les  professeurs 
et  devant  révéque.  En  1201,  Jacques,  roi  de  JSkijorque  et 
seigneur  de  Montpellier,  fait  un  magnifique  éloge  de  cette 
école,  dans  1  acte  où  il  confirme  les  privilèges  accordés  par 
son  père,  Jacques  d'Aragon,  aux  étudiuns  et  aux  docteurs.  1! 
charge  son  Heutenant  ou  ses  autres  ofiiciers  de  punir,  à  la 
réquisition  du  chancelier  ou  du  vice-gérant,  ceux  qui  exer¬ 
ceraient  ou  professeraient  Part  de  guérir,  sans  avoir  élé  exa¬ 
minés  et  licenciés.  Enfin,  l'école  de  médecine  de  Montpellier 
comfMe  aussi  parmi  ses  professeurs  Arnauld  de  Villeneuve, 
Lanfranc  et  Jean  de  Saint-Gilles. 

(Quoiqu’il  y  ait  bien  peu  d'ouvrages  de  médecine  composés 
en  h'rance  durant  ce  siècle,  surtout  si  Ton  n’y  comprend  pas 
ceux  de  lîernard  de  Gordon  et  d'Arnauld,  cependant  plu¬ 
sieurs  circonstances  avaient  concouru  à  donner  quelques 
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pocrale  et  do  (jalieii ,  nouvellemoiil  traduitSj  attiraient 
heaucoiip  de  lecteurs;  011  s’instruisait  aussi  dans  les  versions 
des  livres  arabes  ;  on  employait  comme  médicanieiis  plusieurs 
substances  apportées  de  l'Orient,  auparavant  inconnues  en 
b'rance,  et  l'on  déplorait  Fignorance  de  Fage  précédent,  qui 
iFavait  pu  en  liiire  usage.  Les  médecins  prirent  ic  nom  de 
physiciens,  qui  pouvait  du  moins  les  rappeler  un  jour  à 
Fétude  de  la  nature*  Mais  il  se  trouvait  encore,  entre  ces 
docteurs,  un  trop  grand  nombre  de  charlatans,  qui,  par 
Finspection  des  urines,  jugeaient  de  la  virginité,  des  tempé- 
ramens,  des  atlections,  des  maladies*  11  fallait,  pour  obtenir 
la  confiance  du  peuple,  s'en  rendre  indigne  en  la  trompant* 

Nous  avons  fait  remarquer  des  médecins  prêtres  et  moines. 
Cependant  Honorius  111  défendit  aux  archidiacres,  doyens, 
curés,  prévôts,  cliantres,  prêtres  et  bénéficiers,  d'exercer 
cette  profession  ;  c’était  ajouter  beaucoup  aux  décrets  du 
concile  de  Latran,  qui,  en  12 1  5,  n’avait  interdit  aux  prêtres, 
diacres  et  sous-diacres,  que  les  opérations  chirurgicales  par 
le  fer  et  le  feu*  ï^es  dominicains,  par  un  statut  de  leur 
chapitre  tenu  à  Paris  en  1243,  s'interdisent  généralement 
la  médecine;  ils  ne  veulent  pas  même  qu'on  s’avise,  dans  leurs 
monastères,  de  Hre  les  livres  de  physique,  ni  d'écrire  sur  les 
curiosités  de  la  nature  :  iWon  Sindeau/  ùt  liùrfs  phj'Sîcis,  me 
eî  ia  m  sc  f  'ipht  cm  iosa  J  a  cm  ii  ! . 

Mais  ce  qui  devait  retarder  bien  davantage  les  progrès 
de  la  médecine,  c'était  le  préjugé  fort  ancien  qui  interdisait 
comme  sacrilèges  les  dissections  anatomiques.  IMr  un  décret 
inséré  dans  le  Sexte,  Boniface  VIll  menace  J'anathémes 
ceux  qui  feront  bouillir  des  cadavres  pour  en  faire  des 
squelettes,  Les  anatomistes  étaient  donc  obligés  de  recourir 
et  de  s'en  rapporter  à  Galien,  sans  pouvoir  étudier  immé¬ 
diatement  le  corps  humain,  ni  par  conséquent  avancer  la 
science  qui  aspire  a  le  conserver  sain  ou  à  le  guérir. 

L’hygiène^  celte  partie  si  précieuse  de  la  médecine, 
restait  dans  Fétat  où  Pavaient  laissée  les  vers  léonins  de 
FEcole  de  Salernc.  Arnould  Je  Villeneuve  s’en  occupait  néan¬ 
moins,  mais  avec  peu  de  fruit,  Moyse  Maimonide  et  Alberl- 
le-GranJ  ont  pkis  recherché  les  moyens  de  prolonger  la  vie, 
que  d'entretenir  la  santé;  AcLuarius  et  Roger  Bacon  ont  cru 
trouver  des  antidotes  universels.  Aciuarius  cumposail  le  sien 
de  cannelle,  d'euphorbe,  de  mandragore,  de  safran,  de 
myrrhe,  de  pavol,  de  rue,  de  poivre  et  de  miel  ;  avec  cette 
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drogue,  il  prétendait  guérir  ou  prévenir  toutes  maladies, 
garantir  meme  des  sorciers  et  des  esprits  malins. 

Lanfranc,  qui  écrivit  a  Paris  des  livres  de  chirurgie,  se 
plaignait  de  rignorancc  grossière  des  chirurgiens  de  celte 
ville.  Ms  étaient  Ülétrés^  presque  dénués  de  toute  noiion  ana¬ 
tomique,  et  réduits  a  une  pratique  purement  mécanique; 
simples  barbiers  auxquels  il  fallait  pourtant  avoir  recours 
pour  des  opérations  chirurgicales  dont  eux  seuls  avaient 
quelque  habitude.  Les  réformes  entreprises  par  l^itard, 
d’apres  les  conseils  de  Lanfranc,  nom  pu  avoir  des  ellbls 
rapides  :  aussi,  excepté  Pitard  lui-niéme,  on  ne  voit  à  Paris, 
avant  i3oo,  aucun  chirurgien  renommé,  Hermondaville,  qui 
serait  à  excepter,  était,  selon  toute  apparence,  médecin. 

Quelquefois  en  clfet  la  profession  de  chirurgien,  plus 
souvent  celle  de  pharmacien,  s’unissait  a  la  profession  de 
médecin.  Du  reste,  les  pharmaciens  français  n’avaient  â-peu- 
prés  pour  guides  que  des  livres  composés  par  des  étrangers, 
les  écrits  confus  d’Albucasis,  la  Pharmacopée  plus  métho¬ 
dique  de  iMyrepsus,  les  remèdes  secrets  d'Albert "le-G r and, 
les  dictionnaires  pharmaceutiques  de  Simon  de  (Jénes  et 
de  Pierre  d’Apotio,  (Fêtait  pourtant  beaucoup  que  les 
Arabes,  tout  en  compliquant  la  pharmacie,  Teussent  rap¬ 
prochée  de  la  chimie, .  et  y  eussent  introduit  remploi  du 
sucre,  A  mesure  qu'ils  firent  usage  de  médicamens  composés, 
que  les  livres  des  anciens  n Indiquaient  pas,  les  nomencla¬ 
tures  s’étendirent, 

La  chimie  ne  présentait  point  encore  un  ensemble  de  phé¬ 
nomènes,  un  système  de  connaissances,  ni  meme,  dît  b’our- 
croy,  les  premiers  vestiges  d’une  doctrine.  (îette  science,  qui 
était  destinée  à  de  si  grands  progrès,  qui  devait  un  jour 
éclairer  et  complelter  la  physique,  ne  se  rattachait  encore 
qu'à  la  pharmacie,  à  la  médecine,  ou  à  de  vaines  et  puériles 
tentatives.  Aussi  les  dominicains  rassemblés  à  Bordeaux  en 
1287  n’hésitérent  point  a  l’interdire  aux  religieux  de  leur 
ordre  :  ils  enjoignirent,  sous  peine  de  prison,  de  remettre 
aux  prieurs  les  livres  qui  la  concernaient;  de  s'abstenir  de 
toute  lecture,  de  tout  enseignement,  de  toute  opération 
qui  eut  des  rapjHjrls  avec  elle.  Ce  statut  fut  conhrmé  dans 
un  chapitre  tenu  à  T  rêves  peu  d'années  après.  Cependant  le 
dominicain  saint  rhomas  avait  écrit  sur  l'alcliimie;  les  plus 
savans  hommes  de  ce  siècle,  Albert-le-Grand,  Rpger  Bacon, 
Arnauld  de  Villeneuve,  Raimond  Iaiüc,  lierre  d'Apono, 
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s'égarèrent  tous  dans  cette  route,  et  y  entraînèrent  un  bien 
grand  nombre  de  philosophes  et  de  médecins  des  âges 
suivans. 

A  la  théologie,  à  la  jurisprudence,  a  la  médecinej  i!  faut, 
pour  completter  le  système  des  études  scholastiques,  joindre 
une  quatrième  faculté,  celle  des  arts,  qui,  au  trebjème 
Siècle,  était  le  plus  souvent  désignée  par  les  noms  de  philo¬ 
sophie  et  de  grammaire.  Dans  l'ordre  de  renseignement,  elle 
devait  précéder  les  trois  autres-  nous  la  plaçons  ici  la  der¬ 
nière,  moins  pour  nous  conformer  ù  Tusage,  que  parce 
qu'au  moyen  âge  elle  ne  semblait  pas  la  plus  importante,  et 
que  d'ailleurs  nous  y  rattacherons  tous  les  genres  de  con¬ 
naissances  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé,  même 
ceux  qu'on  ne  cultivait  pas  ou  presque  pas  dans  les  écoles. 

On  a  déjà  vu  de  quels  hommages,  de  quels  anathèmes,  les 
livres  dhAristote  furent  successivement  les  objets.  Quoi 
qidaiênt  pu  faire  les  censeurs  de  ce  philosophe,  les  habitudes 
scholastiques  les  ramenaient  eux- me  mes.,  comme  tous  les 
autres  docteurs,  ù  la  philosophie  péripatéticienne;  elle  four¬ 
nissait  des  argumciis  aux  orthodoxes  et  aux  hérétiques,  elle 
était  en  quelque  sorte  leur  langue  commune.  Jadis  'rertullien 
et  d'autres  docteurs  avaient  appelé  Aristote  le  père  des 
hérésies,  et  long-temps  le  piaîonisme.^  quoiqu'il  en  produisît 
bien  autant,  avouent  dominé  dans  l’Eglise.  L’aristotélisme  re¬ 
parut  vers  le  neuvième  siècle;  il  prévalut  à  mesure  que  les 
croisés  transportèrent  d’Ürienî  en  Occident  les  livres  destinés 
à  le  répandre.  Ü  ne  s'éleva  contre  cette  philosophie  de  récla¬ 
mations  bien  vives  qu'au  moment  où  Amaury  de  Cliarires 
et  David  de  Dinant  parurent  y  avoir  puisé  leurs  erreurs. 
Philippe-Auguste,  en  1209,  iit  condamner  Aristote  par  des 
prélats.  Les  livres  qui  portaient  le  nom  de  ce  philosophe 
turent  livrés  aux  flammes  -  il  fut  défendu,  sous  peine 
d'excommunication,  de  les  lire,  de  les  transcrire,  de  les 
conserver.  Il  semble  néanmoins  que  ces  anaihêmes  ne  frap¬ 
paient  irrévocablement  que  sa  métaphysique  :  car  la  lecture 
de  ses  traités  de  physique  n’était  interdite  que  pour  trois  ans. 
Le  légat  Robert  de  Courçon,  qui,  en  i2i5,  défendit  d’en¬ 
seigner  Aristote  dans  l'univ^ersité  de  Paris,  excepta  la  logique, 
si  on  pouvait  la  recouvrer.  Des  éveques  et  des  docteurs  as¬ 
semblés  en  Ï22Ü  renouvelèrent  ces  censures,  et  bornèrent 
aussi  à  trois  années  le  temps  durant  lequel  la  lecture  des 
livres  de  physique  ne  serait  pas  permise.  Grégoire  IX,  en 
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i23ïj  n'établit  point  cctle  limite  :  il  proscrivit  à  la  fois  la 
métaphysique  et  la  physique*  et  les  commentaires  qu'en 
avait  laits  Averroès;  mais  il  laissait  prévoir  un  temps  où  ces 
livres  J  purgés  d'crrcLirs^  pourraient  redevenir  utiles  à  ren¬ 
seignement,  l-a  condamnation  la  plus  absolue  fut  celle  que 
prononça,  un  peu  plus  tard,  Simon  de  Brie,  cardinal  de 
Sainte-Cécile  et  légat  en  hVance  :  il  déclarait  tous  ces  livres 
inutiles  à  des  chrétiens,  cl  contraires  aux  saintes  l’critiires, 

II  serait  supcrllu  d'observer  qu’un  ancien  philosophe  grec 
ne  pouv^ait  inspirer  tant  de  haine;  mais  ceux  de  ses  secta¬ 
teurs  qui  brillaient  dans  les  écoles,  avaient  excite  beaucoup 
d’envie. 

Nous  ne  voyons  pas  que  ces  anathèmes  aient  produit 
d’autre  elfel  que  de  piquer  la  curiosité,  de  provoquer  lu 
désobéissance,  et  de  redoubler  radmiration  fanatique  dont 
Aristote,  si  mal  traduit,  si  mal  compris,  était  partout  de¬ 
venu  Tobjet.  On  ne  disait  pas  tout-à-fait,  comme  les  Arabes, 
qidavanl  Aristote  la  nature  n’était  point  achevée,  qu’elle 
n  avait  pris  ses  derniers  développemens  qu’à  la  naissance  de 
ce  philosophe;  mais  on  était  persuadé  qu'elle  n’avait  pu  être 
expliquée  que  par  lui,  que  lui  seul  enseignait  à  la  bien  con¬ 
naître  r  étrange  idée  qui,  ainsi  que  l’a  observé  Vives,  accordait 
à  l’autorité  ce  qui  n’étaît  dii  qu'à  la  raison,  dégradait  besprit 
humain  en  l’habituant  à  penser  par  autrui,  et  favorisait  la 
paresse  en  réduisant  toutes  les  recherches  ù  savoir  que! 
dogme  Aristote  avait  enseigné*  l^cut-étre  ce  point  de  fait 
était-il  déjà  trop  difficile  pour  les  docteurs  de  ce  temps-là; 
il  le  serait  soiu^cnt  pour  ceux  du  nôtre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  scholastiques  les  plus  célèbres  persistèrent  à  révérer 
Aristote,  à  le  traduire,  à  commenter  ses  ouvrages,  sans 
distinction  de  ceux  qui  concernaient  la  métaphysique,  la  de  la  pHik,  [II, 
physique  ou  la  logique.  Gilles  ("oliimna,  le  Romain,  était 
qualifié  arckip/iiîosophLv  Arisiolelis  perspicacîssi^finx  corn-  Bpîiaph.  ap* 
Pierre  de  d  arentaise  et  Pierre  d'Auvergne  étaient  üouiay ,  1|[, 
des  péripatéticiens  déclarés.  Aristote  est  l'oracle  d’Albert-le-  ^ 

Grand  et  de  saint  Ihomas  d’Aquin,  qui  a  contribué  plus 
que  personne  à  le  réhabiliter  dans  les  écoles  de  Paris.  On  se 
demande  comment  Albert  et  saint  'Thomas  osaient  expliquer 
et  préconiser  des  livres  condamnés  par  des  conciles  et  par 
des  papes.  Il  y  a  de  la  puérilité  à  supposer  qu’ils  avaient 
obtenu  des  permissions  particulières  de  les  lire  et  de  les 
vanter.  I.a  vérité  est  que  ces  anathèmes  ne  purent  jamais 
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s'accréditer^  p^îrce  qu’ils  contredisaient,  non  pas  séulemcnt 
des  opinions,  mais  des  habitudes  déjà  invétérées.  Hors 
d'Aristote,  Ü  n’y  avait  plus  d'enseignement,  et  il  eût  l'allu 
fermer  les  écoles,  si  Ton  avait  voulu  bien  décidément  Ven 
exclure.  Il  y  fut  d'ailleurs  maintenu,  en  Allemagne,  par 
Frédéric  II,  le  prince  le  plus  instruit  de  cette  époque,  et  par 
son  ministre,  Pierre  des  Vignes;  en  Italie,  par  Manfredi,  et 
même  par  le  pape  Urbain  IV-',  qui  excitait  le  zèle  des  tra¬ 
ducteurs  et  des  glossateurs, 

A  vrai  dire,  on  empruntait  des  écrits  du  philosophe  grec 
plutôt  des  formules  que  des  doctrines.  Cependant,  sur  son 
témoignage,  on  rejetait  les  idées  innées,  et  l’on  rapportait 
aux  sensations  les  premiers  germes  de  toute  connaissance. 
Ün  regardait  les  bétes  comme  des  créatures  intelligentes 
qui  agissaient  par  leurs  propres  déterminations.  On  lirait 
Tunivers,  non  des  atomes  d’Épicure,  mais  d’un  chaos  de 
matière  première,  et  Ton  supposait  que  cette  matière, 
d'elle-méme  dépourvue  de  formes,  était  susceptible  d’en 
recevoir  une  inlinité.  On  distinguait  quatre  élémens,  quatre 
qualités,  quatre  tempéramens,  dix  catégories.  Selon  quelques- 
uns,  le  monde  existait  de  toute  éternité,  gouverné  par  les  lois 
inflexibles  du  Destin,  animé  toutefois  par  une  intelligence 
universelle.  Dieu  n'étail  que  cette  intelligence,  et  meme  que 
la  matière  première-  et  ceux  qui  soutenaient  ces  opinions, 
s’épuisaient  en  efforts  pour  accorder  cette  philosophie  avec 
les  dogmes  du  christianisme.  Les  Arabes  enseignaient  de 
plus  que  toutes  les  parties  de  Tunivers  correspondaient  les 
unes  aux  autres,  savoir  les  supérieures  aux  inférieures  ; 
qu'elles  participaient  à  la  meme  ame,  que  celte  a  me  subsistait 
divisée  en  autant  de  portions  quh!  y  avait  d'êtres  distincts 
dans  Tunivers,  et  qu'au  moment  de  chaque  décomposition 
ces  portions  rentraient  dans  la  masse  générale.  Quelques 
points  de  celte  doctrine  servaient  de  fondemens  à  Faslrn- 
logie  ;  admis  ou  combattus,  tous  exerçaient  la  subtilité  des 
docteurs,  et  les  détournaient  des  études  positives.  La  litté¬ 
rature  classique  n’avait  point  de  charmes  a  leurs  yeux;  ils 
n'étaient  sensibles  qu’aux  attraits  des  syllogismes,  et  rien 
de  cé  qui  iVétait  pas  obscur  ne  leur  semblait  digne  d'at¬ 
tention. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'éclaircir  l'histoire  des  traductions 
latines  d^Aristole,  puisque  la  plupart  sont  anterieures  à 
rannée  1200.  Les  plus  ancienaes  de  celles  qui  ont  été  faites 
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sur  le  texte  sont  attribuées  à  tin  Hocce,  distinct  du  philo¬ 
sophe  de  ce  nom  J  à  Victorin  cl  à  Hermannus  Contractus. 
Tiraboschî  substitue  à  ce  dernier  Jacques^  clerc  de  Venise. 
Nous  avons  déjà  dit  que,  selon  toute  apparence^  les  tra¬ 
ductions  latines  d'après  l'arabe  n'ont  pas  eu  autant  d'in¬ 
fluence  qu'on  le  croit  communément.  Cependant  il  est  cer¬ 
tain  que  les  croisés  en  rapportèrent  plusieurs,  et  qu'il  s’en 
lit  quelques  autres  dans  les  temps  où  les  Arabes  sc  répan¬ 
daient  dans  les  Deux-Siciles  et  sur  les  côtes  d'Espagne, 
lorsqu  ils  fondaient  des  écoles  à  Cordoue  et  dans  le  royaume 
de  Naples.  Ces  versions  servirent  de  supplémens  aux  versions 
latines  faites  immédiatement  sur  le  grec,  lesquelles  demeu¬ 
raient  incompletles,  meme  depuis  qifon  avait  trouvé  quel- 
ques  livres  de  plus  a  Constantinople,  Il  y  avait  dèsle  douzième 
siècle  des  traductions  françaises  d'Aristote,  et  un  manuscrit  du 
treizième  en  contient  une  des  trois  livres la  Naiure  des  choses. 
lùédéric  II  et  Urbain  IV  firent  traduire  plusieurs  autres 
traités,  soit  d'après  le  grec,  soit  surtout  d'après  l'arabe;  mais 
personne  n'était  capable  de  les  apprécier  et  de  sentir  à  quel 
point  ces  versions  devaient  nuire  au  progrès  des  véritables 
études  philosophiques. 

La  logique,  première  partie  du  cours  de  philosophie,  oc-' 
cupait  quelquefois  les  éludians  durant  deux  ou  trois  années. 
On  leur  expliquait  la  Diakcjlqîie  de  saint  Augustin,  ou  celle 
d'Aristote,  ou  enfin  celle  de  l^ierre  d’Espagne,  l.a  première, 
la  moins  sophistique  des  trois,  fut  abandonnée  comme  in- 
suHisante.  La  seconde,  qui  était,  selon  Condillac,  mauvaise 
en  elle-même,  plus  mauvaise  dans  les  versions,  pire  encore 
dans  les  commentaires  des  Arabes,  valait  mieux  qu'aucune 
autre  pour  alimenter  les  disputes.  A  proprement  parler,  il 
n'existe  point  de  traité  d'Aristote  intitulé  Logiqne  r  pour 
composer  une  Logique  à  laquelle  le  nom  de  ce  philosophe  put 
être  appliqué,  il  eût  fallu  ta  recueillir  dans  ses  traités  des 
Caléÿ^ories,  de  riu/erpréialioîît  de  !  Amlj-se,  des  Lieux  com¬ 
muns  et  des  SopIîis?nes.  Or  on  s'était  contenté  d'extraire  à  la 
hâte,  et  de  traduire  à  Fusage  des  écoles,  les  parties  les  plus 
oiseuses  et  les  moins  intelligibles  de  ces  dillèrens  livres.  Il 
en  résultait  une  dialectique  érislique,  c'est-à-dire  disputeuse, 
qui,  au  lieu  de  fixer  l’attention  sur  les  idées,  élémens  de  nos 
jugemens,  s'arrêtait  au  mécanisme  des  propositions,  et  fei¬ 
gnait  d'enseigner  l'art  de  raisonner,  îorsqu'en  elfel  elle 
u'apprcnail  que  l'art  d'abuser  du  raisonnement.  Voilà  ce  que 
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maintenaient  dans  les  écoles  les  conciles  de  Paris,  et  Robert 
de  Courçon,  et  Simon  de  Brie,  en  meme  temps  qudis  en 
bannissaient  la  métapliysique  et  la  physique  d'Aristote: 
c^était,  en  écartant  de  mauvais  fruits^  en  cultiver  la  racine. 
I.a  Snnimitia  logtca  de  Pierre  d'Espagne  avait  l’avantage 
d'étre  la  plus  courte  :  tendant  au  même  but,  elle  y  arrivait 
plus  vite.  Une  Dialectique  de  Jean  Holywood  ou  Sacro  Bosco 
était  composée  dans  le  meme  goût;  pas  un  seul  livre  élé¬ 
mentaire  n'imprimait  alors  une  meilleure  direction  à  l’in¬ 
telligence  humaine.  Nous  n'avons  aucun  traité  de  logique 
d'Amaury  de  Chartres;  mais  il  passait,  au  commencement 
du  treizième  siècle,  pour  rmi  des  plus  habiles  maîtres  en 
cette  partie;  il  avait.,  dit-on,  pour  étudier  et  pour  enseigner, 
une  méthode  qui  lui  était  propre,  quoique  péripatéticienne 
et  sophistique  autant  qu'aucune  autre.  Vives  et  Brucker,  en 
examinant  la  dialectique  de  ces  docteurs,  n'y  trouvent 
qudgnorance  et  barbarie;  Condillac  ne  Ta  pas  moins  fidè¬ 
lement  dépeinte  :  «  Celui,  dit-il,  qui  faisait  le  plus  de  syllo- 
if  gismes  sur  un  sujet,  était  le  plus  habile,  et  il  était  censé 
^  avoir  raison,  parce  qu'il  parlait  le  dernier.  Or,  cet  art  est 
«  facile  :  il  sufflt  de  ne  déterminer  ni  l'état  de  la  question, 

ni  la  signification  des  mots;  et  les  scholastiques  auraient 
«  été  bien  embarrassés  de  taire  autrement.  Us  trouvaient 
«  donc  toujours  dans  des  notions  vagues  et  dans  des  termes 
fl  équivoques  de  quoi  tirer  continuellement  de  nouvelles 
w  conclusions  et  de  quoi  soutenir  toutes  les  thèses  qu'ils 
fl  pouvaient  avancer.  Par  ce  moyen,  ils  multipliaient  les  dis- 
fl  putes  et  ils  n’en  terminaient  jamais  aucune;  parce  que  celui 
fl  qui  soutenait  une  proposition  et  celui  qui  l'attaquait  ne 
fl  faisaient,  fun  et  fautre,  que  des  sophismes,  et  qu’ils  étaient 
fl  tous  deux  incapables  de  s'en  apercevoir.  C’est  ainsi  qifils 
fl  raisonnèrent  d'après  la  Logique  d’Aristote,  que  les  Arabes 
fl  avaient  commentée  sans  jLigemcnt  et  qu'ils  défigurèrent 
«  encore  eux-mémes.  Cette  Logique  cependant  devint  la 
fl  principale  étude.  On  négligea  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
fl  afin  de  rapprendre  plus  promptement*  A  peine  en  avait-on 
fl  goûté  les  délices,  qu'on  ne  se  lassait  plus  de  rapprendre.  On 
fl  la  rendait  tous  les  jours  plus  volumineuse,  on  avait  du 
fl  regret  à  la  quitter,  et  souvent  les  scholastiques  s'y  fixaient 
fl  pour  toute  leur  vie.  « 

L'art  de  penser  a  sans  doute  des  rapports  intimes  avec  la 
niétapliysique,  si  l'on  comprend  dans  celle-ci  fana  lyse  des 
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facultés  intellcctLielleSj  la  classification  de  nos  idées,  et  la  xiik  sièclk, 
rcclicTclie  de  leur  üriginc.  Mais  lorsque  la  métaphysique  ne 
consiste  qu’en  un  amas  d'abstractions  et  de  subtilitéSj  en  sc 
versant  dans  la  dialectique,  elle  l’égare  et  la  déprave*  Or, 
telle  était  la  métaphysique  dans  les  traductions  des  écrits  d'Aris¬ 
tote,  dans  les  commentaires  arabes,  dans  ceux  d’Alexandre 
de  Halés  et  d7\lbcrt-le-Grand*  M  est  heureux  que  tous  ces 
dépôts  de  la  plus  vaine  science  soient  depuis  longtemps 
fermés.  Le  seul  bon  elfet  que  le  péripatétisme  ait  produit  au 
treizième  siècle,  fut  d'établir  des  relations  quelconques  entre 
les  diti'érentes  branches  de  connaissances,  et  de  suggérer  le 
projet  d'en  former  des  systèmes  encyclopédiques.  Vincent 
de  Beauvais  tenta  cette  entreprise  :  il  réunit  et  enchaîna  la 
théologie  J  rhistoire  sacrée  et  profane,  les  sciences  physiques 
et  morales;  recueillant  tout  ce  qu'on  savait  ou  croyait  savoir, 
et  ii'y  ajoutant  qu'une  classilkation  universelle-  Ses  contem¬ 
porains,  dont  quelques-uns  furent  plus  sa%^aiis  et  plus  pé- 
nélrans  que  lui,  parcoururent  les  memes  détails,  en  étendirent 
quelques-uns,  et  s’appliquèrent  moins  à  les  distribuer  en  un 
seul  corps;  mais  ce  qui  étonne  davantage,  c'est  de  voir,  au 
sein  de  ces  ténèbres,  un  cordelier  provoquer  les  progrès  de 
Tesprit  humain,  et  tenter,  dans  l'ouvrage  intitulé  Opus 
ttuyas,  cette  meme  rénovation  qu'entreprit,  trois  cents  ans 
plus  tard,  un  philosophe  anglais  comme  lui,  qui  illustra  une  Biuck-r,  iiisi. 
seconde  fois  le  nom  de  Bacon*  Les  deux  premières  parties  de  ' 

VOpjts  imyns  signalent  les  causes  de  rignorance,  les 
obstacles  qui  s'opposent  a  la  science  utile  et  véritable;  la 
troisième  traite  de  l'usage  des  langues,  de  leur  influence  sur 
les  pensées  et  les  opinions;  les  trois  dernières  sont  consacrées 
aux  sciences  physiques,  à  la  mécanique,  à  l'astronomie,  a  la 
perspective,  à  l'optique;  et,  sauf  ce  qui  concerne  rastrologie 
judiciaire,  tout  consiste  en  observations,  expériences  et  ana¬ 
lyses*  Cependant,  vers  ces  memes  temps,  un  autre  fransciscain, 

Jean  Duns  Scot,  commençait  à  se  rendre  fameux  par  les  plus  dé¬ 
plorables  subtilités:  il  portait  la  scholastique  au  dernier  terme 
de  la  démence;  il  fondait  une  école  qui  est  restée  long-temps 
opposée  à  celle  de  saint  'l’homas  d'Aquin;  et,  quoique  bien 
plus  occupé  de  théologie  que  de  matières  philosophiques,  il 
écrivait  une  Grammaire  spéadaiire^  des  Qaeslious  de  Ioffiqni% 
un  traité  dn  Principe  des  choses ^  quatre  livres  sur  les  A/é/éorcj, 
parmi  lesquels  il  comprenait  les  comètes,  et  un  fastidieux 
commentaire  de  la  Idiysiqne  d’Aristote.  Une  telle  époque  ne 
I  onie  A' VJ.  O 
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fournissait  que  trop  la  mafièrc  d'un  livre  sur  les  erreurs  des 
philosophes  :  c’est  le  titre  d’un  traité  de  Gilles  Colonne; 
mais  ce  traité,  qui  contient  bcaucop  plus  d’erreurs  qu’il  n’en 
signalCj  ne  conserverait  aujourd'hui  aucune  sorte  de  valeur^ 
s'il  n’était  le  premier  livre  imprimé  a  Vienne  en  AutrieliCj 
au  quinziéme  siècle. 

De  toutes  les  parties  de  la  pliilosophie,  la  morale  était  au 
treiziéme  siècle  la  plus  négligée.  Nous  n'aurions  guère  à 
citer  d’autre  production  en  ce  genre  que  le  sixième  livre 
du  lYésor  de  Hrunetto  Latini  :  c’est  un  abrégé  de  la  Morale 
d’Aristote,  I.e  Mirotr  moral  de  Vincent  de  Beauvais  est  bien 
plus  considérable;  mais  la  théologie  revendique  les  trois 
parties  qui  la  composent,  et  qui  traitent  des  actes  humains, 
des  quatre  fins  de  Thomnic,  des  péchés  et  de  la  pénitence, 
Des  autres  moralistes  contemporains  de  Vincent  11e  seraient 
aussi  que  des  théologie  ns;  et  Ton  pourrait  dire  plus  généra¬ 
lement,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé,  que  l’enseigne¬ 
ment  philosophique  se  confondait  tellement  avec  celui  des 
doctrines  révélées,  qu’ils  n'en  formaient  réellement  qu'un  seul. 
D'où  il  suit  que  si  nous  entreprenions  Je  completter  la  liste 
des  prétendus  philosophes  de  ce  sièclu,  nous  recommence¬ 
rions  celle  des  docteurs  en  théologie.  Tel  serait  Guillaume 
d'Auberive;  tel  aussi  Robert  Grosse- réte,  évéque  de  Lincolnj 
dont  il  faut  pourtant  dire  qu’il  joignit  à  la  science  des  écoles 
des  connaissances  plus  réelles  :  il  avait  bien  étudié  la  langue 
latine  et  même  la  langue  grecque.  C’étaient  encore  des  théo¬ 
logiens  qu’Urbain  IV  rassemblait  autour  de  lui  pour  leur 
proposer  des  problèmes  de  métaphysique  et  de  physique,  et 
les  entendre  disputer.  La  philosophie  de  Pierre  J’Apono, 
de  Raymond  Lulle,  d'Arnaud  de  Villeneuve,  se  donnait  une 
carrière  un  peu  plus  libre;  elle  était  plus  profane  et  s’égarait 
davantage.  Des  spéculateurs  encore  plus  téméraires  ébran¬ 
laient  les  croyances  universellenient  reçues  :  on  vit  paraître 
une  secte  de  conccptualistes,  qui  inclinait  à  l'idéalisme,  c’est- 
a-Jire,  à  nier  l’existence  des  corps;  d’autres  prenaient  une 
direction  toute  contraire;  déjà  le  scepticisme  et  méiiie  Ta- 
théisme,  fruits  trop  ordinaires  des  subtilités  et  des  contro¬ 
verses,  s’insinuaient  en  secret  dans  quelques  esprits, 

11  n’y  a  pas  lieu  de  faire  un  bien  long  récit  des  progrès  de 
la  physique  au  treizième  siècle,  si  Ton  se  borne  à  ceux  qu’elle 
a  faits  en  France,  Au  heu  de  recueillir  des  faits,  d’étudier  la 
nature  par  une  suite  méthodique  d'obscrvation.s  et  d’expé- 
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rîcnccSj  les  scholastiques  donnaient  pour  base  à  celle  science  xiii*  stÈcLK, 
des  idées  vagues  qu’ils  croyaient  générales,  et  pour  déve- 
loppemens  les  argumentations  interminables  de  leur  subtile 
dialectique.  Au  fond,  ils  ne  voulaient  que  disserter;  et  moins 
on  observe,  plus  on  disserte  a  son  aise.  Ils  prenaient  pour 
unique  maître  Aristote,  si  peu  avancé  lui^méme  dans  ce  genre 
de  connaissances;  Aristote,  qu'ils  ne  pouvaient  lire  qu’en  des 
versions  encore  moins  intelligibles  que  le  texte.  Us  y  trouvaient 
autant  de  mots  obscurs,  d’expressions  équivoques,  de  no¬ 
tions  confuses,  qu'il  leur  en  fallait  pour  réduire  la  science 
de  la  nature  à  des  abstractions  ontologiques  ou  â  une  cos¬ 
mogonie  plus  vaine  encore.  Saint  Thomas  a  écrit  sur  les 
principes  de  la  nature,  sur  la  nature  de  la  matière,  sur  le 
mélange  des  élémens,  sur  le  mouvement  du  cœur,  sur  la 
physique  mystérieuse  :  partout  sa  doctrine  consiste  essen- 
ticilemenl  à  trouver  dans  les  divers  aspects  des  corps  célestes 
les  causes  de  la  génération  et  de  la  corruption,  à  représen¬ 
ter  toutes  les  propriétés  et  facultés  des  corps  terrestres  comme 
les  résultats  des  formes  qui  leur  sont  imprimées  par  les  astres 
ou  par  des  vertus  supérieures  aux  astres,  par  des  substances 
intellectuelles.  Veut-il,  par  exemj'^le,  expliquer  la  vertu  ma¬ 
gnétique?  elle  est  inhérente  à  une  force  occulte  que  don¬ 
nent  ù  Taiinant  les  sphères  célestes  et  les  intelligences  qui 
président  à  cliacune  d'elles.  Saint  Donaventurc,  le  moins 
barbare  des  physiciens  scholastiques  de  cette  époque,  en¬ 
seigne  que  Télément  est  le  principe  simple  des  choses  com-  comp.  ihenî 
posées  ou  composables  ;  que  les  corps  elementes  sont  des  i,usd..  ii,72«. 
composés  dans  lesquels  enireiU  les  quatre  élémens;  que 
la  quintessence  est  un  corps  qui  par  lui-niéme  dillère  de  tous 
les  élémens  et  de  tous  les  élémentés,  qui  s'en  distingue  tant 
dans  la  matière  que  dans  la  forme,  tant  dans  la  nature  que 
dans  la  vertu,  et  qui  n'a  en  soi  aucune  cause  de  contrariété, 
ni  par  conséquent  de  corruption.  Le  langage  d'Albert  le- 
(Jrand  sur  ces  matières  est  plus  incompréhensible  encore; 
il  Test  même  a  un  tel  point,  qu’il  se  refuse  a  peu  prés  à  toute  ti  a- 
düclioiK  Mais  nous  venons  d’en  dire  assez  pour  monli  er  que 
sur  de  pareils  principes  il  11c  pouvait  s'élever  aucune  véri¬ 
table  science.  Voilà  quelle  était  la  physique  des  docteurs 
dont  les  livres  subsistent,  et  vraisemblablement  aussi  de 
ceux  dont  il  ne  reste  aucun  ouvrage,  par  exemple,  du  cha¬ 
noine  Girali  et  de  Tarchidiacre  llubert-le-(jüuvreur,  auxquels 
les  Archives  de  l’Eglise  d’Angers  donnent  le  titre  de  grands  jôi. 
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pliysîciens.  Quiconque  essayait  d'offrir  des  notions  plus 
claires,  de  recueillir  des  faits,  d  en  déduire  des  conséquences 
positives^  celui  qui  hasardait  quelque  hypothèse  que  ces  faits 
avaient  indiquée  ou  autorisée'  se  voyait  bientôt  réprouvé 
comme  magicien  ou  comme  hérétique.  On  ne  pardonnait 
pas  môme  aux  absurdités,  quand  elles  n'étaient  pas  précisé^ 
ment  celles  qu*on  croyait  lire  dans  Aristote;  et  Ton  avait  un 
tel  besoin  de  censurer  des  propositions,  qu'on  en  recherchait 
jUsqu'en  des  livres  composés  depuis  plus  de  3oo  ans.  Ce  fut  ainsi 
qu’à  la  demande  de  Gautier  Cornut,  Honorius  111  condamna 
la  Physique  de  Jean  Scot  ïirigène,  quoique  le  système  éma- 
natif,  enseigné  par  cet  auteur  du  neuvième  siècle,  n'eût  réel¬ 
lement  rien  de  commun  avec  le  panthéisme,  et  fût  très-digne, 
au  contraire,  par  son  obscurité  profonde,  des  écoles  du  trei¬ 
zième  siècle,  de  leur  doctrine  sur  la  génération  et  la  cor¬ 
ruption  des  animaux  et  des  plantes,  de  leurs  disputes  sur 
le  plein  et  le  vide,  de  leurs  formes  substantielles,  de  leur 
aversion  pour  Texamen  immédiat  de  tout  phénomène  par¬ 
ticulier. 

Hors  des  écoles,  on  s'occupait  quelquefois  d'études  physi¬ 
ques  un  peu  plus  sérieuses.  C’est  ce  que  nous  pouvons 
conclure  d’abord  de  ce  qu'il  fut  fait,  entre  les  années  1200 
et  i3oo,  deux  traductions  de  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
d'Aristote,  savoir  de  son  llisioire  des  ayiimaux^  Tune  d'après 
l'arabe,  Tautre  sur  le  texte  grec.  Albert-le-Grand  lui-meme 
avait  du  penchant  à  recueillir  des  détails  de  zoologie  et  de 
minéralogie;  mais  il  ne  savait  pas  les  choisir,  et  ne  s'appli¬ 
quait  guère  à  les  vérifier.  Nous  en  pourrions  dire  autant  de 
Vincent  de  Bauvais,  dont  le  Speeuhim  nainrak  embrasse 
les  trois  règnes  de  la  nature  :  il  y  amasse  sans  critique,  et 
souvent  aussi  sans  ordre,  tout  ce  qu'il  trouve  de  notions  su¬ 
perficielles  et  vulgaires  dans  saint  Isidore,  dans  Guillaume 
de  Conclus,  dans  un  manuel  composé  au  douzième  siècle 
et  intitulé  Physiologus  ;  il  n'extrait  rien  du  tout  de  Pline  ni 
d’EHen,  presque  rien  d’Aristote.  Les  traditions  merveilleuses 
étalent  celles  qu'on  se  plaisait  le  plus  à  rassembler.  Ainsi 
l'on  disait  que  rautruchc  couvait  ses  œufs  de  ses  regards; 
qu'après  les  avoir  enterrés  dans  le  sable,  elle  les  oubliait,  et 
ne  s'en  souvenait  qu'à  la  vue  d'une  certaine  étoile.  (]et  exemple 
suffirait  pour  montrer  quelle  était  la  science  des  naturalistes 
de  ce  tcmps-là  :  nous  ajouterons  seulement  qu'imbus  des 
memes  idées,  les  chroniqueurs  contemporains  saisissent 
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les  occasions  de  les  entremêler  à  leurs  récits^  cl  sont 
d'ailleurs  fort  exacts  à  rapporter  tous  les  phénomènes 
qu'accueillait  la  crédulité  vulgaire.  Vous  lirez  dans  Ri  gord 
que  depuis  la  prise  de  la  sainte  croix  par  les  Sarrasins^  en 
1*87,  i!  ne  poussait  plus  que  vingt  ou  vingt-deux  dents  aux 
enfaus  au  lieu  de  trente-deux.  V'ous  rencontrerez  dans 
Gervais  de  'nibcrry  des  prodiges  sans  nombre  observés  en 
P>ance,  et  particuliérement  dans  les  provinces  méridionales; 
l’abbé  Lebeiif  en  a  donné  un  long  extrait.  'Fant  de  merveilles 
physiques  sont  toujours,  aux  yeux  de  ces  historiens^  les  etlets 
ou  les  avant-coureurs  des  grands  évènemens  politiques,  et 
pour  rordinaire,  suivant  eux,  elles  tiennent  à  la  lois  au  cours 
des  astres,  aux  interets  de  rÉglise,  et  aux  révolutions  des 
empires. 

I.c  goût  du  merveilleux  entraînait  celui  des  qualités  oc¬ 
cultes,  des  vertus  mystérieuses,  et  par  conséquent  des  arts 
qui  s'annoncaient  comme  surnaturels.  De  là  était  née  la 
magie,  qu’Albert-lc-Grand  ne  dédaignait  point,  et  que  Roger 
lîacon  ne  regardait  pas  comme  une  pure  chimère,  quoiqu’il 
ait  composé  un  traité  de  A-uIlilaie  Afagiæ,  et  qu’il  ait  dit 
qu’on  pouvait  se  passer  d’elle  en  cultivant  bien  la  physique. 
Albert  occupe  aussi  une  place  parmi  les  alchimistes,  avec 
Roger  Ijacon  encore,  avec  saint  'Thomas,  Alphonse  Lesage, 
Raimond  Lui  le  et  Pierre  dWpono.  Mais  il  est  juste  d'obser¬ 
ver  que  déjà  ce  genre  de  recherches  aboutissait  à  quelques 
résultats  utiles  :  on  commençait  à  reconnaître  et  à  séparer 
les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  composition  des  corps, 
les  sels,  le  soufre,  le  mercure  ;  et  ces  premières  analyses, 
quelques  grossières  qu'elles  fussent,  ont  produit  ou  étendu 
Tune  des  trois  découvertes  célèbres  qui  semblent  appartenir 
au  treizième  siècle,  et  qui  sont  :  la  poudre  à  canon,  la 
boussole,  et  les  verres  convexes. 

Le  plus  ancien  monument  français  qui  fasse  mention  de 
la  poudre  à  canon,  est  le  compte  rendu,  en  i338,  par  Bar- 
thélemi  de  Drach,  trésorier  des  guerres,  où  se  trouve  compris 
un  paiement  à  Henri  de  Faumechon  pottr  pondres  cl  aullres 
choses  nécessaires  aux  canons  qui  él oient  derant  Pny-GiaA 
laume.  Selon  Pierre  Messie,  les  Maures  n’auraient  commencé 
d'en  faire  usage  qu'en  i343,  quand  ils  furent  assiégés  par 
Alphonse  XI,  roi  de  Castille.  Celte  invention  serait  moins 
ancienne  encore,  si,  comme  on  Ta  souvent  dit,  elle  était  due 
à  un  moine  allemand  nommé  Pjcrthold  Schwartz  ou  le  Noir. 
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Ces  tl’aditions  retarderaient  jiisqu'aiî  quator/icmc  siècle, 
jusqu'en  i366j  même  jusqu’en  i38o,  l'origine  de  la  poudre 
à  canon,  t^uelques  auteurs  peiisentj  au  contraire^  que  cette 
poudre  n'est  que  rancien  feu  grec  ou  grégeois^  conserve  en 
Kgypte,  et  employé  par  les  Sarrasins  dans  les  combats  qu'ils 
livrèrent  à  saint  Louis  en  1249  et  i25o,  et  dont  Joinville 
parle  en  ces  termes  :  <t  11  faisoit  tel  bruit  à  venir,  qu'il  sem- 
bloit  que  ce  fust  fouklre  qui  cheust  du  ciel^  et  me  sembloit 
d’un  grand  dragon  volant  par  1  air  :  et  gettoit  si  grant 
-r  clarléj  qu’il  faisoit  aussi  cler  dedans  notre  ost  comme  le 
«  jour.  j>  Pour  confirmer  celte  origine,  on  ajoute  que  les 
JVT’sans  donnent  à  notre  poudre  à  canon  le  même  nom 
napkléj  par  lequel  Ses  Égyptiens  désignaient  le  feu  grégeois* 
Ce  que  les  anciens  racontent  des  elFets  de  ce  feu,  s  appli¬ 
querait  mal-aisénient  aux  élémens  et  à  l'explosion  de  notre 
poudre  ■  mais,  en  écartant  ce  rapproclieiiient,  les  savans  s'ac¬ 
cordent  aujourd'hui  à  penser  que  celte  poudre  avait  été, 
bien  avant  le  treiziéme  siècle,  successivement  connue  des 
Indiens,  des  Cliinois,  et  des  Arabes:  c'est  l'opinion  de  Tira- 
boschi,  d'Andrès,  de  Koch;  et  M.  Langlès  a  prouvé  que 
les  Maures  d'Espagne  en  luisaient  usage  vers  Tan  1200,  pour 
lancer  des  pierres  et  des  boulets.  Quoi  qu'il  en  soit,  Roger 
Bacon  Ta  décrite:  il  a  dit  que,  pour  imiter  les  éclairs  et  le 
tonnerre,  il  sulïlsait  de  prendre  du  soufre,  du  niîrc  et  du 
charbon,  qui,  séparés,  ne  produiraient  aucun  eli'et,  mais  qui, 
mêlés  ensemble,  se  dégageront,  dès  qu'on  les  enîlammera. 
Je  la  machine  creuse  où  ou  les  aura  enfermés,  et  par  leur 
explosion  égaleront  le  bruit  et  Féclat  de  la  foudre.  Nous  pré¬ 
sumons  avec  Koch  que  Bacon  avait  puisé  cette  connaissance 
dans  des  livres  arabes,  bien  plutôt  que  dans  rouvrage  d'un 
Grec  nommé  Marcus,  auteur  dont  l’époque  est  tout-à-fait 
incertaine,  et  que,  selon  toute  apparence,  ILicon  n’avait 
jamais  lu*  En  toute  Iiypothèse,  nous  croyons  vraisemblable 
que  le  treizième  siècle  a  vu  s'introduire  en  Occident  cette 
fameuse  et  terrible  découverte,  qui,  au  surplus,  ne  tient 
point  assez  à  Thistoire  littéraire  de  la  France,  pour  qu'il  y 
ail  lieu  d'en  mieux  éclaircir  ici  l’origine* 

Nos  prédécesseurs  ont  déjà  parlé  de  la  boussole  comiue 
d'une  invention  née  au  douzième  siècle.,  et  due  à  la  I^Vance, 
ainsi  que  l'aiiesiaif,  diseni-iLs,  iotUes  ks  nalhus  de 
par  ht  fient*  de  ijîfieilcs  tnei/en!  sur  la  rose  an  point  dn 
nord.  Depuis  le  temps  où  doiii  Rivet  écrivait  ces  lignes,  il  a 
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été  tait,  sur  le  même  sujet,  de  nouvelles  recherclics  qui  ont 
abouti  à  d'autres  résultats*  (*e  P.  (iaiibil  ayant  assuré  que  la 
boussole  existait  à  la  Chine  deux  mille  ans  avant  Fcre  chré¬ 
tienne,  Trombciii  a  soutenu  qiFelle  avait  été  apportée  en 
Europe  par  des  Vénitiens,  et  singulièrement  par  Marco-I^olo. 
Mais  celui-ci  n  est  revenu  qu’en  129.1,  et  nous  verrons  bientôt 
que  la  boussole  était  auparavant  connue  en  France  et  en 
Italie.  D'ailleurs  il  paraît  que  les  Chinois  n'aimautent  point 
le  1er,  et  quTls  emploient  de  tout  autres  moyens  pour  donner 
à  raiguille  une  direction  plus  ou  moins  indécise  vers  le  nord. 
Alheri-le-Grand  cite  un  passage  d’Aristote,  quil  traduit 
ainsi  :  Angultis  ma^u^îis  cu/nsJam  esl,  en  jus  rh'fus  couper^ 
ieudi  ferr?im  ad  ^orum;  el  hoc  ulunîur  uaufee.  Il  n'en 
faudrait  pas  plus  pour  attribuer  aux  anciens  la  connaissance 
de  Taiguille  aimantée,  si  le  livre  oii  Aristote  en  aurait  ainsi 
parlé  existait  encore,  et  pouvait  sembler  authentique  ;  mais 
on  n'est  pas  même  sur  que  Touvrage  où  ce  texte  est  traduit 
soit  en  eifet  J’A!bert-le-Grand j  et  par-dessus  tout  on  ne 
conçoit  pas  comment  les  anciens  auraient  pu  posséder  cette 
notion  et  cet  instrument  sans  qu'il  en  subsistât  la  moindre 
trace,  ni  dans  Pline,  ni  dans  les  autres  écrivains  grecs  et 
latins.  Le  premier  qui  ait  indique  bien  positivement  cette 
découverte,  est  Guyot  de  Provins,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
de  la  Bihle  Guj'oL  Après  avoir  parlé  Je  Tétoile  polaire,  le 
poêle  ajoute  : 

Mes  cele  cstoile  ne  se  muet. 

Un  art  font  qui  mciiiir  ne  puct 

Par  la  vertu  lIc  la  manière  (ou  magnclG,  aimaiU)^ 

Une  pierre  laide  et  biuniére  fou  bninêicj 

(Ju  11  Icrs  volcntios  sc  joint 

Ont;  si  cügarJeiiï  le  droit  point, 

iHiis  c'une  a^uille  i  ont  loiiehié 

Kl  en  un  fesîii  lom  couchic 

Jmi  l  evé  (rcau)  la  mettent  sanz  plus 

El  li  fesitiz  la  tient  dessus* 

Puis  SC  tome  sa  poinic toute 
Coniic  l'esioilc,  si  sanz  domc 
Que  jà  nus  jiom  n'en  doutera 
Ne  ja  por  rien  ne  faussera. 

(J|ani  la  mer  est  obscure  et  brune, 

Con  ne  voit  esioile  ne  lune. 

Doni  font  à  ra^uillc  allumer, 

Puis  iPônt-i!  garde  d'esgarcr. 

Si  ces  vers  sont  de  Hugues  de  Rercy,  comme  on  le  croit 
communément,  ils  ne  sont  pas  antérieurs  au  règne  de 
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xrit*  sii'.ci.E.  saint  Louis,  ou  du  moins  aux  dernières  années  du  règne  de 
Mém-ticCayiuï,  IMiîlippo-A uguste.  VcFS  Ic  mcmc  temps,  Jacques  de  Avitry 
xxr  iïi^iinscr.,  écrivaii  qifun  diamant  trouvé  dans  Flndc  attirait  le  fer,  et  il 
Hist  Orient.  L  ajoutait  :  Aciis  ferrea  posîquaui  adamaniem  conlipcn'/^  ad 
*  sîA  la  lit  sep  l  m  / }  do  na  ! an  sanper  . , ,  co  nver  i  iln  r ,  u  nd  è  ?  idc 

nccessaria  esi  napîganiilms  in  mari.  lAiimant  est  aussi 
qualiiié  dUimant  par  Vincent  de  Beauvais,  qui  en  connaît 
pareillement  la  propriété  et  l'usage  nautique.  A  ces  téiiioi- 
giiagcs  se  joint  un  passage  de  Brunetto  Latini,  ainsi  'Conçii  : 
(r  Prenez  une  pierre  d'j amant,  ce  est  calamite,  vous  trouverez 
fl  qu'elle  a  deux  faces  dont  Tune  gist  vers  i'une  'J’ramontaine, 
«  et  rautre  gist  vers  l’autre.  »  Voilà  donc  la  connaissance  de 
Faiguille  aimantée  bien  établie  au  treiziéme  siècle;  et,  pour 
la  reporter  au  douzième ^  il  faut  prétendre  que  la  Biidc 
Giij'ot  a  été  composée  avant  l'année  leoo,  ce  qui  nous  paraît 
peu  vraisemblable.  Mais  une  opinion  beaucoup  moins  ad¬ 
missible  encore  est  celle  qui  retarde  cette  découverte  jusqu'au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  pour  en  faire  hon¬ 
neur  à  Flavio  Gioja  d’Amalfi,  ou  à  Pierre  Pèlerin,  qui  Font 
seulement  perfectionnée,  l’ous  les  textes  que  nous  venons 
de  rappeler  réfutent  cette  opinion,  qui  n'est  appuyée  que  sur 
ce  que  la  ville  d'Amalli  avait  pour  armoiric  une  boussole, 
circonstance  qui  montre  seuiement  qu'au  quatorzième  siècle, 
peut-être  meme  seulement  au  quinzièmej  les  Amalfitains  ont 
voulu  accréditer  par  un  emblème  une  prétention  locale, 
dénuée,  comme  tant  d'autres,  de  tout  fondement  réel,  A 
notre  avis,  la  Heur  de  lys  qui  orne  la  boussole  ne  prouve 
pas  davantage  en  faveur  des  FYancais:  car  on  ne  sait  pas  du 
tout  il  quelle  époque  cet  ornement  s'est  attaché  à  la  boussole; 
il  paraît  qu'au  treizième  siècle  on  ne  sc  servait  encore  que 
d’üu  morceau  de  fcr  allongé  et  placé  sur  l'eau  dans  une  petite 
nacelle  de  liège.  Or,  dans  Fabsence  de  tout  témoignage  écrit, 
et  meme  de  toute  tradition,  un  usage  plus  ou  moins  tardif 
ne  saurait  attester  l'origine  d'une  découverte  ni  en  indiquer 
le  berceau,  Andrès  et  Tiraboschi  attribuent  celle-ci  aux 
Arabes;  cl  si  cette  hypothèse  u'est  pas  eucore  établie  sur 
des  preuves  décisives,  elle  acquiert  au  moins^quelque  com¬ 
mencement  de  vraisemblance,  par  Pemploi  que  font  des 
mots  arabes  aphron,  ^îbar,  les  auteurs  du  treizième 

siècle  qui  décrivent  la  boussole. 

xvL  Avant  de  parler  de  Finvention  des  lunettes,  qui  a  tant 

coutribué  aux  progrès  de  Foptique  et  de  l'astronomie,  il  est 
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à  propos  de  reconnaître  plus  généralement  Tétât  des  sciences 
mathématiques,  tant  pures  qu'appliquées.  Cet  examen  n'en¬ 
traînera  pas  de  bien  longs  détails  :  ^car  ces  connaissances  si 
précieuses  étaient  les  moins  avancées  de  toutes,  parti¬ 
culiérement  en  France,  où  elles  entraient  à  peine  dans  Teii’ 
seignement  public,  quoiqu'on  les  eut  autrefois  comprises  et 
rassemblées  presque  tomes  sous  le  litre  de  Quadrivimn. 

ün  continuait  néanmoins  d'appliquer  la  science  des  nom¬ 
bres  non-seulement  aux  usages  communs  de  la  vie,  mais 
aussi  a  la  géométrie,  à  Tastronomie,  à  la  musique,  à  Tarchi- 
tecture;  une  table  de  P)  thagore  aidait  les  calculs.  La  Kilhmo- 
machie  d'Alain  de  Lisle  et  d'aulres  productions  de  ce  temps 
attestent  les  soins  qu'on  donnait  ù  Tcliide  de  Tarithmétique. 
Saint  Ldirie  en  enseiiînait  à  Paris  les  élémens  vers  le  com- 
mencement  du  trei/déme  siècle-  et  Ton  raconte  que  pour  les 
rendre  plus  accessibles  à  ses  élèves,  il  s'appliquait  parti¬ 
culiérement  à  tracer  des  ligures;  mais  il  reçut  du  ciel  Tavis 
de  se  consacrer  sans  réserve  a  la  lliéologic.  L'abus  que  les 
astrologues,  les  métaphysiciens,  les  théologiens  meme  fab 
saient  du  calcul,  en  l'appliquant  à  des  théories  et  à  des  sys- 
témes  chimériques,  Tavait  rendu  fort  suspect,  et  provoquait 
les  plaintes  de  plusieurs  prédicateurs,  notamment  celles  de 
Humbert  de  Romans,  général  des  frères  prêcheurs.  Toutefois, 
au  sein  même  de  cet  ordre,  Albert-le-Grand  commenta  TArith- 
métique  de  Boéce  ;  Pierre  de  Mura^  autre  dominicain,  fit  un  long 
traité  de  TArt  de  calculer;  le  chartreux  Huguesde  Miramors  re¬ 
chercha  les  propriétés  du  nombre  4  ;  et  le  franciscain  Alexandre 
de  Villedieu  essaya  d'exposer  en  vers  latins  quelques  régies 
d'arithmétique.  Un  fait  bien  plus  important  fut  l'introduction 
des  chillVes  arabes  en  Europe.  Employés  d'abord  et  dès  long¬ 
temps  par  les  Indiens;  connus  des  Arabes  peut-être  sous  Aa- 
roun-al-Kaschid,  au  plus  tard  sous  Almanion,  ces  chitfres  n'a¬ 
vaient  certainement  pas  pénétré  dans  TÜccident  avant  Tan  1 136;  ^ 
et  de  savoir  si  une  traduction  de  [^tolémée,  écrite  sous  cette 
date  en  Espagne,  en  présente  réellement  quelques-uns,  c'est 
ce  qu’on  n'a  point  encore  assez  éclairci.  Il  n'en  subsisterait 
du  moins  aucune  autre  trace  dans  les  monumens  européens 
antérieurs  ù  Tannée  1200  :  les  exemples  qu'on  citait  en  Angle¬ 
terre,  attentivement  examinés  par  Word,  n'ont  plus  olfert 
qu'une  notation  tout-à-fait  distincte  de  celle  des  Arabes.  Un 
Anglais,  Jean  de  Basingestokes,  rapporta  d'Athènes,  en  i2  52, 
les  figures  des  chifiVes  grecs,  c’esl-à-dirc  la  manière  d'em- 
Tome.XVL  ‘  p. 
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ployer  à  la  numération  des  lettres  de  raphabet.  Mais  à 
l'égard  des  chilï'res  devenus  vulgaires^  Léonard  Fibonaci,  de 
Lise,  est,  selon  toute  apparence^  le  premier  Européen  qui 
les  ai  connus;  il  les  rapporta  de  ses  voyages  en  OrienL  et 
les  employa  dès  1202,  dans  un  traité  intitulé  Liber  Abad. 
Nous  en  retrouvons  ensuite  dans  les  lettres  de  Jordano  Ne- 
morariOj  et,  pour  nous  borner  à  la  France,  dans  le  traité  de 
la  Sphère  qu’écrivit  à  Paris  l’Anglais  Sacro-Bosco  ou  Holywood, 
et  dans  TAlgorisme  ou  Arithmétique  qu'un  anonyme  composa 
en  langue  française  sous  Philippe-le-Hardi,  livre  où  l’usage  des 
chiflres  arabes  est  enseigné  pour  la  multiplication^  et  incmc 
pour  Tcxtraction  des  racines  cubiques.  En  vain  donc  le  P,  Har- 
duin,  en  vain  Mabiilon  et  quelques  autres  savans  prétendent 
que  remploi  de  ces  chilïres  était  nul  ou  extrêmement  rare 
chez  les  Français  avant  le  quatorzième  siècle  :  les  auteurs  du 
Nouveau  l’raité  de  diplomatique  prouvent  et  par  les  deux 
exemples  que  nous  venons  d’indiquer,  et  par  plusieurs  autres 
monumens,  que,  dès  le  treizième  siècle,  ces  chilï'res  furent 
employés  d’abord  dans  des  livres  d  arithmétique,  de  géométrie 
et  d’astronomie;  ensuite  dans  les  chroniques,  dans  les  calen¬ 
driers,  dans  les  dates  des  manuscrits,  et  là,  par  exemple, 
pour  désigner  particulièrement  les  années  1233,  1242, 

1292.  Il  est  vrai  qu1l  faut  descendre  au-dessous  de  l’an  i3oo, 
pour  en  trouver  sur  des  tables  de  pierre,  sur  les  portes  et 
les  tours  des  églises,  et  dans  les  épitaphes;  il  est  vrai  aussi 
que  les  figures  de  ces  chitfres  éprouvaient  beaucoup  de 
A^arialions  ;  mais  il  demeure  incontestable  que  Pusage  s’en  est 
établi  parmi  nous  sous  le  règne  de  saint  I.ouis  et  de  son 
successeur.  Du  reste,  ils  ne  contribuaient  pas  encore  beaucoup 
il  la  rapidité  et  à  letendue  des  calculs;  toujours  éiait-ce, 
pour  rarithmètique,  un  bien  grand  avantage  que  d’avoir 
acquis  un  tel  instrument. 

Nous  n’avons  rien  à  dire  ici  de  ralgèbre  :  Fltalien  Fibonaci 
était,  à  peu  près,  le  seul  Européen  qui  en  eût  alors  puisé 
quelque  teinture  chez  les  Arabes,  L’exactitude  de  cette 
science,  la  sévérité  de  sa  méthode,  la  concision  de  son 
langage,  la  rendaient  fort  peu  attrayante  aux  yeux  des 
scholastiques.  Mais  Roger  Bacon,  dont  le  génie  embrassait 
tous  les  genres  de  connaissances,  paraît  avoir  étudié  les  livres 
de  Diophante  et  des  autres  analystes  grecs.  I  ."Italie,  a  cette 
époque,  fournit  un  commentaire  sur  Euclide,  par  Campanus 
de  Novarc,  Tun  des  protégés  d'Urbain  IV.  On  était  moins 
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avancé  en  France,  nos  prédécesseurs  ont  même  dit  que  h 
^éomélrie  p  éiafl  ioialemeni  Hég-ligée;  on  y  semblait  con¬ 
fondre  cette  science  avec  Part  des  architectes  :  cTsî  du  moins 
ce  que  nous  pourrions  conclure  de  quelques  passages  de  la 
Chronique  de  l.ambcrt  d'Ardres*  Cependant  Hugues  de 
Saint-Victor  avait  parlé  de  planimétrie  et  d'altimétrie  ; 
Pierre  de  Blois  s'était  plaint  de  lïisage  qui  s'introduisait  de 
raisonner  sur  le  point,  la  ligne  et  sur  la  surface,  avant 
d'avoir  bien  appris  la  grammaire;  Alain  de  Lisle  définit  la 
ligne  droite,  la  courbe,  la  circonflexe,  le  triangle,  le  tétra- 
gone,  etc*  Il  dit  qu'on  se  servait  d'une  ligne  de  plomb  longue 
et  pliante,  pour  tracer  ces  figures,  et  que  les  maîtres  expli¬ 
quaient  les  élémens  d'Euclide.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Géneviève  deux  manuscrits  de  -'géométrie  com¬ 
posés  en  langue  française,  du  temps  de  saint  Louis,  et  où 
les  triangles,  les  quarrés,  les  cercles,  les  figures  les  plus 
simples,  sont  toutes  en  or.  Finfin,  il  fallait  bien  que  les  pre¬ 
miers  élémens  de  cette  science,  quoique  fort  peu  ensei¬ 
gnés  dans  les  écoles  françaises,  fussent  devenus  familiers 
aux  auteurs  qui  s'occupaient  de  mécanique,  d'optique  et 
d'astronomie* 

S'il  était  vrai  qu'Albcrt-le-Grand  eut  labriqué  une  tête 
parlante,  ou  du  moins  un  automate  a  figure  humaine,  qui 
allait  ouvrir  sa  porte  quand  on  y  frappait,  et  qui  proférait 
quelques  sons  pour  répondre  a  ceux  qui  entraient;  si  Roger 
Bacon  avait  fait  des  miroirs  ardens,  un  pigeon  volant,  des 
statues  parlantes,  il  serait  impossible  de  ne  pas  concevoir 
une  assez  haute  idée  de  l’état  où  se  trouvait  alors  la  méca^ 
nique  ;  une  pratique  déjà  si  hardie  et  si  heureuse  supposerait 
nécessairement  quelque  théorie.  Or  les  savons  qui  jusqu'à 
nos  jours  ont  approfondi  ou  esquissé  l’histoire  des  mathé¬ 
matiques,  ont  tous,  y  compris  M.  Bossut,  répété  ees  faits 
sans  trop  les  révoquer  en  doute.  Ni  Albert  ni  Bacon  n'ap¬ 
partiennent  assez  à  la  France,  pour  qifil  y  ait  lieu  d'entamer 
ici  un  examen  plus  mûr  des  récits  et  des  traditions  qui 
concernent  les  machines  sorties  de  leurs  mains-  Nous  dirons 
seulement  qu'ils  n'ont  laissé,  non  plus  que  Némorarius  ni 
un  seul  autre  de  leurs  contemporains,  aucun  traité  où  les 
principes  de  la  statique  et  de  la  dynamique  soient  métho¬ 
diquement  établis  et  enchaînés. 

I /optique  était  cultivée  par  l’eccamus,  et  beaucoup  mieux 
par  Vitellion,  Celui-ci,  transplanté  d'Allemagne  en  Italie, 
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étendit  les  notions  qu'il  avait  puisées  dans  l'optique  d^\lhasen; 
il  reconnut  le  premier  1  influence  combinée  de  la  réflexion  et 
de  la  réfraction  dans  la  lorniaiion  de  rarc-en-ciei.  Il  s'occupa 
des  parliélies  et  des  pûrasétènes,  et  en  donna  de  premières 
explications  fort  remarquables  à  une  telle  époque,  bien 
qu'elles  n’aient  pas  toute  la  précision  possible,  Roger  Bacon, 
qu'il  faut  nommer  sans  cesse  dans  l’histoire  des  sciences, 
avait  lu  TOptlque  de  Ptoicméej  ouvrage  aujourd’hui  perdu; 
il  en  cite  le  cinquième  livre.  De  lui-méme,  Bacon  avait  observé 
les  effets  de  la  lumière,  tant  lorsqu’elle  est  réfléchie  sur  une 
surface  polie,  plane  ou  concave,  que  lorsqu’elle  traverse  un 
verre  convexe.  On  lui  doit  la  première  idée  de  la  chambre 
obscure,  et  peut-être  aussi  des  lunettes  et  des  télescopes; 
il  disait,  du  moins,  que  par  le  moyen  des  verres  convexes, 
on  pourrait  faire  descendre,  en  apparence,  le  soleil  et  la 
lune,  et  qu’avec  un  instrument  de  cette  espèce,  Jules  César 
avait  pu,  des  rivages  de  la  Gaule,  apercevoir  les  ports  et 
les  villes  maritimes  de  rAngleterrc.  11  conçut,  en  un  mot, 
que  l'interposition  d'un  milieu  dense  et  sphérique  amplifierait 
les  images*  Nous  devons  avouer  qu'il  proposa  seulement 
d’appliquer  un  fragment  sphérique  sur  les  objets  qu'on 
voulait  mieux  voir,  et  qu'il  y  a  loin  encore  de  cette  idée  à 
celle  d’un  verre  rapproché  de  l’œil  meme.  Voilà  pourquoi 
Smith,  son  compatriote,  lui  a  refusé  rinvention  des  lunettes, 
que  les  autres  Anglais  se  plaisaient  à  lui  attribuer.  Les  Italiens 
la  revendiquent  pour  Ale.ssandio  da  Spina,  ou  plutôt  pour 
Sabino  degli  Armaii,  dont  Tépitaphe,  datée  de  i3îj,  porte, 
invciîlore  Jcffîi  occhiali.  L'unique  point  que  nous  ayons  â 
fixer  ici,  c'est  que  cette  découverte  est  antérieuree  à  rannée 
i3oo.  Or,  non-seulement  Gordon  et  Chauliac  en  parlent  en 
des  écrits  composés  dés  le  commencement  du  quatorzième 
siècle,  mais  Redi  possédait  un  manuscrit  dont  Tauteiir  sc 
plaignait,  en  1299,  de  ne  pouvoir  plus  lire  ni  écrire  sans  le 
secours  des  lunettes  imaginées  pour  les  vieillards-  et  le  dic¬ 
tionnaire  Je  la  (]rLisca  cite  un  sermon  prêché  en  t3o5,  où  il 
est  dit  qu'il  y  avait  à  peine  vingt  ans  qu’elles  étaient  in¬ 
ventées. 

Nous  n’aurions  guère  encore  que  des  noms  étrangers  à 
citer,  s'il  nous  fallait  tracer  le  tableau  des  progrès  de  Fastro- 
nomie  entre  les  années  j  200  et  i3oo.  Ge  tut  en  ce  siècle 
que  Holagu-Uccou-kan,  conquérant  de  la  Perse,  Jît  construire 
un  observatoire,  et  créa  une  sorte  d'académie,  dont  le  chef. 
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Nassir-EJdin,  composa  une  tlicorie  des  mouvemens  celestes, 
un  traité  de  Tastrolabe,  et  des  tables  qu'il  appela  ilécaliques, 
du  nom  de  son  protecteur.  A  la  Chine,  l'empereur  Kohilaï^ 
frère  de  Holagu-Ilecou,  et  fondateur  de  la  dynastie  des  Vven, 
encourageait  Cocheou*King  et  plusieurs  autres  observateurs 
attentifs  des  hauteurs  solsticiaîesj  des  éclipses,  des  occulta¬ 
tions  d'étoiles  par  la  lunCj  et  des  positions  de  chaque  planète. 

L. es  Arabes  continuaient  d'étudier  cette  science,  traduisaient 
FAlmageste  de  Ptolémée,  essayaient  de  mesurer  la  terre,  et 
donnaient  des  noms  à  divers  instrumens  qudls  avaient  ou 
inventés  ou  découverts  dans  les  écrits  des  Grecs*  En  Italie, 
Campnnus  de  Xovare  composait  un  traité  de  la  sphère,  et 
dans  une  théorie  des  planètes,  il  exposait  les  notions  établies 
chez  les  anciens,  et  les  corrections  que  les  Arabes  y  avaient 
faites,  Gérard  de  Sabionetta,  confondu  mal-à-propos,  par 

M.  Bossutj  avec  Gérard  de  Crémone,  qui  mourut  en  1187, 
SC  livrait,  du  temps  de  l’empereur  Frédéric  II,  à  des  travaux 
du  meme  genre,  mais  en  y  mêlant,  comme  tous  les  astro¬ 
nomes  de  cet  âge,  des  superstitions  et  des  prédictions  astro¬ 
logiques,  Ce  travers  contribuait  à  donner  de  la  vogue  aux 
écrits  et  aux  discours  du  Florentin  Guido  Ronati,  qui,  vers 
1260,  jouissait  d'une  très-grande  célébrité,  Le  goût  de  Tastro- 
logie  égarait  alors  les  princes  les  plus  zélés  pour  le  progrès 
des  sciences,  tels  qu’Ezzelino  da  Romano  en  Italie,  Frédé¬ 
ric  U  en  Allemague,  Allonse  X  en  Espagne,  t  outefois  Fré¬ 
déric  taisait  traduire  l'Almageste  en  latin,  et  Alfonse  rédiger 
les  labiés  qui  portent  son  nom.  Entre  les  juifs,  les  chrétiens 
et  les  Arabes  concurremment  employés  à  la  rédaction  de 
^ces  tables,  on  distinguait  le  Juif  Issac  HabensiJ-Hazan  ;  il  y 
avait,  eu  la  plus  grande  part,  et  y  avait  d'abord  mêlé,  dit 
Railly,  des  rêveries  cabalistiques  et  des  erreurs  de  calcul, 
qui  lurent  rectiliées  sous  le  régne  meme  d'Altbnse.  On  sait 
d'ailleurs  que  ce  prince,  en  considérant  la  complication  des 
cercles  imaginés  par  l^toléméc  et  par  les  Arabes  pour  expli¬ 
quer  les  mouvemens  des  astres,  disait  que  s'il  eût  été  appelé 
au  conseil  du  Créateur,  il  lui  aurait  donné  des  avis  plus 
raisonnables;  mot  impie,  ajoute  Bailly,  dont  l’astronomie  a 
depuis  vengé  la  Divinité,  en  dévoilant  la  belle  simplicité  de 
la  machine  céleste.  Mais  ces  détails  ne  tiennent  à  l'Histoire 
littéraire  Je  la  France  que  par  le  fruit  que  les  Français 
commençaient  à  tirer  de  ces  travaux  étrangers.  Malheureu¬ 
sement,  c'étaient  encore  des  Allemands,  des  Italiens,  des 
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Polonais^  des  Anglais,  Albert-le-Grand,  saint  l’homasd''Aquin, 
Franco  de  Polonis,  iïobert-Grosse-’Tcte,  Sacro-Bosco^  Roger 
Bacon,  qiii  s’occupaient  le  plus  eu  France  d’études  astrono¬ 
miques.  En  parlant  de  ce  qu’Albert  a  écrit  sur  la  sphère  et 
sur  les  astres,  Bailly  ne  craint  pas  de  traiter  Je  compilations 
toutes  les  œuvres  de  ce  laborieux  auteur.  Nous  ne  retrouvons 
plus  parmi  celles  do  saint  d'homas  ie  traité  sur  Fusage  de 
l'astrologie  que  lui  attribuait  Nicolas  Triveth.  Un  livre 
composé  à  V^ariSj  par  Franco  de  Polonis,  est  resté  manuscrit, 
et  nous  n’en  connaissons  que  le  titre  :  «  Furketi  Tractatus 
«  qui  dicilur  Horison,  sive  de  partibus  instrumenti  astrono- 
‘r  mici  qui  dicitur  'Furketus.  »  Robert-Grosse-'Féte,  évêque 
de  Lincoln,  élève  de  l’université  parisienne,  a  laissé  des 
traités  Je  la  sphère  et  du  calendrier;  mais  il  est  plus  fameux 
par  ses  opinions  théologiques  et  par  les  anathèmes  que  lança 
contre  lui  Innocent  IV.  La  traduction  latine  de  FAlmagcste 
et  les  autres  travaux  des  astronomes  d’Espagne  furent 
extrêmement  utiles  à  Sacro-l^osco,  qui  fit  en  France  ses 
traités  du  calendrier,  de  l’astrolabe  et  de  la  sphère.  Ce  der¬ 
nier  a  eu  long-temps  une  très-grande  vogue;  il  a  contribué, 
plus  qu’aucun  autre  livre,  à  répandre  les  premières  notions 
d’astronomie  apparente,  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle 
jusqu’au  commencement  du  seizième.  Il  a  été  imprimé  plu- 
sieurs  fois,  et  le  jésuite  Claviiis  Fa  commenté.  On  dut  enliii 
à  Roger  Bacon  non  pas  un  meilleur  ensemble  des  connais¬ 
sances  astronomiques,  mais  des  observations  judicieuses  sur 
la  réfraction  et  sur  la  grandeur  apparente  des  corps  célestes.  Il 
s’aperçut  d’ailleurs  que  les  équinoxes  et  les  solstices  ne  corres¬ 
pondaient  plus  aux  jours  qui  leur  étaient  assignés  dans  l’année 
civile,  et  proposa  au  pape  Clément  IV  une  réforme  du  calen¬ 
drier  Julien,  pareille  a  celle  qu’opéra,  trois  cents  ans  plus 
tard,  Grégoire  Xlli.  Il  s'en  fallait  pourtant  que  Bacon  fût 
pleinement  détrompé  des  illusions  astrologiques  :  seulement 
il  rejetait  les  prédictions  particulières,  et  voulait  qiFon  s’en 
tînt  aux  prédictions  générales,  fondées,  selon  lui,  sur  ce  qüe 
le  corps  humain  étant  atiécté  par  les  causes  extérieures,  et 
soumis  aux  influences  célestes,  Famé  est  sinon  forcée,  du 
moins  portée,  induite,  excitée  à  certains  actes,  qu'il  devient 
ainsi  possible,  non  de  déterminer,  mais  de  prévoir. 

Le  peu  que  les  chroniqueurs  nous  apprennent  des  ob¬ 
servations  astronomiques  de  cette  époque,  dénote  beaucoup 
d'ignorance*  Albérk  parle  des  sauts  qu’on  crut  voir  faire  au 
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soleil  en  1212,  et  de  l'altération  de  la  couleur  de  cet  astre 
en  des  nioniens  où  il  n'était  point  éclipsé,  Guillaume  le 
Jireton,  dans  la  Continuation  de  la  Clironiquc  de  Rigord, 
rapporte,  sous  l’année  1222,  rapparilion  d'une  comète  à 
Vocckidiii,  et  ajoute  qu'elle  présageait  la  mort  de  Philippe- 
Auguste  et  rallaibiissement  du  royaume.  11  ne  faut  pas 
espérer  do  bien  vives  lumières  des  traités  de  cosmogonie 
que  versifiaient,  vers  ce  temps,  Alexandre  de  Ville - 
dieu,  en  latin,  et  Gautier  de  Met/,  en  français,  Uéclipsc  de 
soleil  du  2(.)  septembre  1241  fut  observée  :  Mencon,  abbé 
de  l'ordre  de  l^réinontré,  en  parle,  et  paraît  meme  en  con¬ 
naître  la  cause  naturelle;  mais  il  ne  veut  pourtant  pas  re¬ 
noncer  il  la  considérer  comme  un  prodige  :  il  pense  qu'elle 
a  fort  bien  pu  pronostiquer  la  mort  du  pape  Grégoire  IX  ; 
c’est  au  reste  un  point  qu'il  n'ose  pas  décider,  il  en  abandonne 
à  Dieu  le  jugement  suprême.  Il  est  dit  dans  un  livre' en  langue 
provençale  que  le  soleil  passe  la  nuit  ù  éclairer  tantôt  le 
purgatoire  et  tantôt  la  mer;  que  la  terre  est  soutenue  par 
l'eau,  l'eau  par  les  pierres,  les  pierres  par  les  quatre  évan¬ 
gélistes,  et  ceux-ci  par  le  feu  spirituel,  image  des  anges  et 
figure  des  archanges.  Quoique  un  peu  moins  déraisonnables, 
des  cosmologies  latines,  composées  sous  Philippe- le-Hardi, 
comparent  Funivers  a  un  œuf:  la  terre  est  le  jaune;  Feau,  le 
blanc;  et  l'air,  la  pellicule;  le  tout  est  enveloppé  par  le  feu, 
qui  tient  lieu  de  coque.  Une  opinion  plus  remarquable,  qui 
acquérait  alors  beaucoup  de  partisans,  était  celle  d'une  pé¬ 
riode  de  trente-six  mille  ans,  au  bout  de  laquelle  tous  les 
corps  célestes  se  retrouvaient  dans  leurs  situations  primitives, 
pour  recommencer  le  cours  de  leurs  révolutions,  et  ramener 
la  meme  suite  de  phénomènes  naturels*  En  réfutant  ce 
système,  Humbert  de  Romans  en  fait  sentir  les  consé¬ 
quences  ;  il  s'ensuivrait,  dit-ib  qu'il  serait  permis  de  supposer 
que  le  monde  a  déjà  duré  plusieurs  fois  trente-six  mille  ans, 
ce  qui  est  contraire  à  la  foi.  Mais  ces  hypothèses  téméraires 
faisaient  bien  moins  de  progrès  que  les  doctrines  astrolo¬ 
giques,  L’astrologie  n'était  pas  seulement  une  superstition 
du  peuple;  elle  occupait  les  plus  éminens  personnages  :  nous 
en  avons  déjà  nommé  plusieurs,  auxquels  nous  n'ajouîcrons 
ici  que  Bérald  de  Baux,  et  'l’alleyrand  de  Périgord.  Ce 
dernier,  qui  fut  évêque  d’Auxerre,  était  auteur  d'une  Fleur 
des  planètes,  et  engoué  jusqu'à  la  démence  de  la  manie 
des  horoscopes.  L'autre,  gentilhomme  et  poète  provençal. 
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tion  espagnole  ou  catalane  du  Jugement  des  astres,  ouvrage 
arabe  d'Albohazen’Hali. 

Entre  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  Tastro- 
nomie  est  celle  qui  peut  le  plus  immédiatement  éclairer  et 
diriger  les  deux  genres  de  connaissances  qui  servent  de  pré’ 
liminaires  à  l'histoire  :  la  géographie  et  la  chronologie.  Une 
première  observation  à  faire  ici  sur  toutes  les  études  histo¬ 
riques,  c'est  qu'elles  entraient  à  peine  dans  le  système  d’en¬ 
seignement;  on  n'en  découvre  presque  aucune  trace  dans 
les  écoles  du  treizième  siècle,  surtout  en  France;  et  nous 
pourrions  ajouter  que  presque  jusqu'à  nos  jours,  ou  du 
moins  jusque  vers  l'an  syoo,  elles  y  ont  été  fort  peu  cultivées, 
quoiquYdles  soient  en  clles*mcmes  plus  accessibles  et  plus 
utiles  que  beaucoup  d'autres.  Cependant,  ce  qui  se  répandit 
de  notions  mathématiques  avant  Tannée  i3oo,  le  cours  des 
évènements  publics  et  certains  travaux  particuliers  contri¬ 
buèrent  à  étendre  la  connaissance  du  globe,  et  a  perpétuer 
Tétude  des  temps  et  des  faits. 

Les  Arabes  ont  encore  été,  pour  la  géograf)hie,  les  premiers 
maîtres  des  Européens  de  cet  âge,  AbuUéda,  qui  mourut 
en  i  332,  après  avoir  rendu  à  cette  science  les  plus  importants 
services,  et  renouvelé  surtout  la  géographie  de  TAsie,  AbuU 
féda  cite  près  de  soixante  géographes  orientaux,  dont  plu¬ 
sieurs  appartiennent  au  Treizième  siècle,  et  se  placent  entre 
TEdrisi,  qui^  à  la  iiii  du  précédent,  décrivait  la  terre,  et  Nassir- 
Eddini,  qui,  vers  Tan  i3oo,  composait  une  table  qui  est  restée 
célèbre.  On  doit  distinguer  particulièrement  dans  cet  intervalle 
la  Perle  merveilleuse  d’Ibn-aUOuardi,  livre  de  géographie 
physique,  composé  en  1232,  et  où  abondent  les  détails 
d'histoire  naturelle  $ur  TAfrîqiie,  TArabie  et  la  Syrie.  En  un 
mot,  c'est  par  les  Orientaux  que  les  connaissances  géogra¬ 
phiques  des  Grecs,  cl  singulièrement  de  Piolémée,  si  altérées 
dans  les  écrits  de  Dicuil  et  de  Tanonyme  de  Ravenne,  ont 
été  transmises  aux  peuples  de  l'Ücccidcnt.  En  F  rance,  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe-Auguste,  la  plupart  des  hommes  de 
lettres  se  figuraient  que  la  terre  était  quarrée,  quoique  Alain 
in  Anii-ci.  Et  de  Idsle  Teût  déclarée  ronde.  Pour  nous,  disait  Gervais  de 
terctem  mundi  q  nous  ptacoiis  le  moiide  quarré  au  milieu  des  mers. 

descn&ere  for-  '  t-  *  i  ■  i  i 

Plusieurs  ne  distinguaient  que  deux  parties  de  la  terre, 
L.  Il,  c  2.  TAsie  et  TEurope  dans  laquelle  ils  renfermaient  TAfrique. 

D'ailleurs,  on  composait  fort  peu  de  manuels  de  géographie, 
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les  (icoies  ii'en  faisaient  pas  usage,  Nuus  ne  connaissons  que 
par  la  meniion  qu’en  tait  Albéric  de  1  rois-Fontaincs  le 
traité  de  Muudi  regionibus^  composé  par  Guy  de  BazocliCj 
qui  mourut  en  i2o3j  chantre  de  l’église  de  Châlons-sur- 
Marne.  Richard  Je  Eournival,  chancelier  de  rh^glisc  d’AmienSj 
ne  possédai^  dans  une  bibliothèque  qui  passait  pour  riche j 
qu’un  seul  livre  de  géographie,  savoir  le  Cosmographe  de 
Bernard  Silvcstcr*  Mais  nous  avons  déjà  nommé ^  et  nous 
retrouverons  parmi  les  poètes,  Gautier  de  Metz,  qui,  en  1245, 
traçait  en  vers  français  l'image  du  monde.  C'est  un  amas  de 
descriptions  plus  ou  moins  merveilleuses:  il  y  est  question  de 
l'île  de  Mèroès,  qui  a  six  mois  de  jour  et  six  mois  de  nuit  ^  de  Tile 
perdue,  que  retrouva  saint  Brendam,  et  de  l’Irlande,  où 
l’auteur  ne  manque  pas  de  placer  le  purgatoire  de  saint  Pa¬ 
trice*  Bernard  Guidonis,  qui  vécut  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Biel J  se  trompe  grossièrement,  meme  en  décrivant 
les  Gaules*  La  Chronique  de  saint  Maricn  d’Auxerre,  ouvrage 
d*un  religieux  de  Tordre  de  Prémontré,  commence  par  une 
description  des  trois  parties  du  globe  :  on  y  voit,  au  centre 
de  TAsie,  le  paradis  terrestre,  d'où  jaillissent  les  quatre 
grands  ileuves,  le  Nil,  le  Gange,  le  d'igre  et  TEuphrate,  qui, 
apres  être  rentrés  sous  terre,  en  ressortent  sur  d’autres  points. 
On  parcourt  la  Judée,  la  Syrie,  la  Scytbie,  l’Arménie, 
l'Égypte;  où  l’Égypte  Tmit,  TAfriqiie  apparaît,  mais  l’auteur 
n’en  connaît  que  les  côtes  septentrionales.  11  parle  ensuite 
de  TItalie,  de  TEspagne,  de  la  France,  et  des  rois  de  ce 
dernier  pays  jusqu’à  Y éloquent  et  docte  Philippe- Auguste. 
H  place  THibernie  entre  TEspagne  et  la  Bretagne,  et  termine 
T  Europe  au  nord  par  la  grande  île  Scanzia.  Cet  abrégé  peut 
donner  une  idée  de  Tétat  des  études  géographiques  en  ce 
siècleq  mais  ce  serait  bien  plutôt  encore  dans  l’ouvrage  de 
Vincent  de  Beauvais  qu’il  conviendrait  de  chercher  le  tableau 
des  contrées  terrestres  alors  connues  :  non  sans  doute  que 
ce  tableau  soit  complet  ni  exact;  il  est  par  trop  succinct,  il 
représente  mal  la  terre,  mais  il  retrace  fidèlement  la  géo¬ 
graphie  du  moyen  âge*  Vincent  s^appüquc  et  réussit  à  mettre 
en  ordre  les  notions  dispersées  dans  les  Origines  d'Isidore 
de  Séville,  et  supplée,  autant  qu’il  peut,  à  ce  qu’elles  ne 
contiennent  pas.  Il  offre  ainsi  une  nomenclature  systématique 
des  régions  asiatiques,  africaines,  européennes,  qu'il  suppose 
avoir  été  distribuées  entre  les  trois  fils  de  Noé  :  il  les  divise 
et  soudivise  avec  méthode,  sans  indiquer  pourtant  d'une  ma- 
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niÈre  précise  les  positions  et  les  distances*  On  s  aperçoit,  en  le 
lisant,  que  les  croisades  ont  fiiit  un  peu  mieux  connaître  la  Grèce, 
la  Syrie,  la  Palestine;  mais  Vincent  n'a  point  encore  acquis 
une  idée  juste  de  la  mer  Baltique  et  des  pays  septentrionaux, 
fl  suppose  que  TOcéan  termine  l’Europe  vers  le  soixantième 
degré  de  latitude,  ou  n'eu  sépare  que  des  portions  insu¬ 
laires.  Son  contemporain  Albert-le-Grand  est  mieux  instruit 
sur  ce  point  :  il  représente  la  mer  Baltique  comme  un  grand 
golfe  ou  sinus  que  le  continent  environne*  A  la  vérité,  c’est 
le  seul  article  remarquable  dans  les  notices  géographiques 
qu’Albert  rassemble,  en  commentant  les  livres  d'Aristote  sur 
le  monde  et  sur  le  ciel;  mais  cet  article  est  fort  important, 
>Vil  est  vrai  qu'Albert  soit  le  premier,  comme  l'assure  Æneas 
Sylvius,  qui  ait  bien  connu  ce  golfe  et  les  contrées  qu'il 
limite* 

Plusieurs  savans  modernes  ont  entrepris  de  débrouiller  la 
géographie  du  moyen  âge.  C'est  un  travail  que  rendent  fort 
difficile  la  barbarie,  Tobscurité,  rincohérence  des  textes  et 
des  monumens.  U  s’agit  de  rechercher  ce  qu'ont  dît,  ce 
qu'ont  voulu  dire  des  chroniqueurs  et  des  légendaires  qui, 
le  plus  souvent,  ne  le  savaient  pas  eux-mémes;  de  saisir,  au 
milieu  de  tant  de  liclions,  d'amphibologies  et  de  méprises, 
des  faits  positifs  et  constans;  de  retrouver  enfin  dans  ces 
ténèbres  les  hypothèses  géographiques  alors  accréditées,  et 
le  système  que  présentaient  les  points  du  globe  connus  ou 
nommés  en  ce  lemps-lâ*  l^e  moindre  embarras  est  d’établir 
la  synonymie  des  mots,  tantôt  latins,  tantôt  vulgaires,  em¬ 
ployés  pour  désigner  de  mêmes  lieux;  de  reconnaître  en 
Europe  des  établissemens  déguisés  sous  des  noms  empruntés 
de  la  Palestine,  comme  Béthanie,  Josaphat,  etc.  ;  appellations 
que  les  Cisterciens,  les  Chartreux  et  d'autres  religieux  se 
plaisaient  à  imposer  a  leurs  monastères  :  ces  difficultés,  qui 
n’obscurcissent  que  certains  détails,  ne  sont  ni  les  plus  pro¬ 
fondes  ni  les  plus  graves*  Selon  Danvillc,  on  divisait  l'Eu¬ 
rope  en  cinq  parties  ^  l’Espagne,  ITtalie,  la  Bretagne,  la 
France  et  la  Germanie,  dans  laquelle  étaient  comprises  la 
Pologne  et  les  autres  nations  slave.s*  Des  chroniques  escla- 
vonnes,  saxonnes,  suédoises,  danoises,  découvertes  ou  publiées 
depuis  Danvillc,  ont  étendu  cette  géographie  du  moyen  âge 
â  quelques  autres  contrées  de  l’Europe  orientale  et  septen¬ 
trionale;  et  l'on  voit  d'ailleurs  par  les  relations  des  croisés, 
qu'ils  commençaient  à  visiter  avec  assez  de  curiosité,  non- 
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seulement  TÉgyplc  et  la  Palestine,  mais  plusieurs  autres 
portions  des  côtes  africaines  et  asiatiques  de  la  Mediterranée. 

Les  Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  en  général  les  Italiens 
étaient  alors  les  plus  hardis  et  les  plus  habiles  navigateurs. 
C’était  sur  des  navires  italiens  que  les  croisés  français  pas¬ 
saient  en  Orient  et  revenaient  en  Europe.  Nous  voyons 
saint  Louis  dépêcher,  en  [249,  des  cotes  de  Saint-Jean-d’Acre, 
un  petit  bâtiment  avec  ordre  de  louer  tout  ce  qu’on  pourrait 
trouver  de  vaisseaux.  Apres  1261,  les  Génois,  qui  avaient 
contribué  à  rétablir  les  Grecs  sur  le  trône  de  Constantinople, 
obtinrent  plus  de  facilités  pour  leur  commerce,  et  l’Egypte 
SC  réouvrit  aux  chrétiens.  Les  croisades  avaient  donné  Tha- 
bitude  et  inspiré  le  goût  des  voyages  lointains  r  ce  goût,  s’al¬ 
liant  au  zèle  apostolique,  entraînait  des  religieux  dans  la 
Tartarie,  dans  l’Inde;  et  il  en  résulta  plusieurs  relations  qui 
méritent  d’occuper  une  place  dans  l'histoîre  des  progrès  de 
la  géographie. 

Kmon,  abbé  de  Werum,  au  pays  de  Groningue,  a  rédigé 
une  chronique  qui,  sous  fannée  1217,  et  à  l'occasion  d'une 
croisade  en  Palestine,  contient  les  détails  et  presque  le 
journal  du  voyage  entier,  la  description  de  toutes  les  con¬ 
trées  traversées  par  les  croisés,  depuis  les  Pays-Bas  jusqu'à 
la  Terre-Sainte.  De  pareils  détails  se  rencontrent  dans  la 
seconde  partie  des  Annales  de  Roger  de  Hoveden.  Ün  avait 
aussi  des  mémoires  particuliers  sur  rArménie,  sur  la  d  artarie, 
sur  les  Indes,  rédigés  par  divers  voyageurs  ;  par  un  nommé 
Marc,  dont  parle  Jean  ddpres,  par  des  missionnaires  de 
l’ordre  de  saint  Dominique.  Nous  avons  perdu  le  Voyage 
d’André  Lucimel  qui,  en  1245,  alla  prêcher  le  christanisme 
chez  les  Mogols  ;  mais  les  récits  d’Ascelin,  de  Plancarpin,  de 
Rubfiiquis  et  de  Marco-Polo  subsistent,  et  sont  comptes  au 
nombre  des  plus  curieux  monumens  du  siècle  qui  nous 
occupe.  De  ces  personnages,  les  deux  premiers  étaient  des 
moines  mendians,  quinnocent  I  V  envoya  en  1246  et  1247 
vers  les  khans  tartares  et  mogols,  pour  les  convertir.  Ascelin, 
en  cinquante-neuf  jours,  traversa  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la 
Perse,  et  se  rendit  sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Caspienne  ; 
il  n’a  presque  rien  écrit  sur  les  pays  qu'il  a  traversés,  et 
n’a  meme  rendu  qu'un  compte  assez  succinct  de  son  séjour 
chez  les  Mogols  :  voilà  du  moins  à  quoi  se  réduit  pour  nous 
sa  relation,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue  entière  ;  ce  que 
nous  en  avons,  nous  a  été  transmis  par  Vincent  de  Beauvais, 
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qui  le  tenait  de  Simon  de  Saint  -  Quentin ,  compagnon 
d'Ascclin*  Le  voyage  de  Jean  de  Piano  Carpini  dura  six  mois; 
et  il  en  existe  deux  rticits^  Tun  complet,  l'autre  abrégé. 
Le  premier  contient  des  détails  sur  Thistoire  et  les  mœurs 
des  Mogols  et  de  quelques  autres  peuples;  on  y  peut  re¬ 
cueillir  aussi  des  renscignemens  géographiques  et  topo¬ 
graphiques,  Le  voyageur  traverse  la  Bohême^  la  Silésie^  ia 
I^ologne,  pour  se  rendre  à  Kiow;  il  donne  aux  quatre  grands 
neuves  de  la  Russie  les  noms  auparavant  peu  connus  de 
Dnieper,  Don,  Jaïk  et  Volga.  Après  avoir  passé  par  la 
Cumanie,  il  visite  le  pays  des  Naymans,  le  Kitai  Noir  ou 
Carakitai,  et  plusieurs  peuplades  du  Caucase,  C'est  à  Syra- 
Orda  ou  la  Horde  Dorée  qu'il  s^arrète;  c'est  là  qu'i!  obtient 
du  grand  khan  une  audience  dont  il  ne  paraît  pas  que  les 
résultats  aient  été  bien  mémorables. 


Le  bruit  se  répandait  néanmoins  que  le  grand  khan  des 
Mogols  avait  embrassé  la  religion  chrétienne  :  à  celte  nou¬ 
velle,  et  par  ordre  de  saint  Louis,  le  cordelier  Rubruquis 
ou  Ruisbroeck  partit  en  1253,  accompagné  de  trois  jacobins 
et  de  quelques  laïcs,  et  se  rendit  en  l'artarie.  On  a  peine  à 
retrouver,  à  reconnaître  aujourd’hui  quelques-uns  des  lieux 
dont  il  parle.  Ce  qu'il  dît  de  l'antrupophagie  des  Comans  et 
des  Thibétains  n'obtient  plus  aucune  croyance,  et  ce  n'est 
pas  la  seule  fable  qu’il  rapporte  sur  la  foi  d'autrui.  De  lui* 
meme,  et  quand  il  raconte  ce  qu’il  a  vu,  il  est  véridique,  et 
pour  l'ordinaire  instructif,  meme  intéressant.  Sa  relation 
renferme  des  particularités  curieuses  sur  les  usages  des 
Tartares.  11  nous  apprend  que  le  khan  reconnaissait  l 'unité 
de  Dieu  et  méprisait  les  disputes  théologiques;  que  le  luxe 
s'introduisait  déjà  sous*  les  tentes  de  feutre  que  les  l^artares 
habitaient;  que  parmi  les  ouvriers  chinois,  persans,  euro-- 
péens,  dont  ils  mettaient  l'industrie  à  contribution,  il  ren¬ 
contra  un  orfèvre  de  Paris,  nommé  Guillaume  Boucher,  qui 
avait  fourni  au  khan  une  quantité  considérable  de  lingots, 
et  fabriqué  un  arbre  d’argent  soutenu  par  quatre  lions  du 
meme  métal.  Comme  Plancarpin,  Rubruquis  fait  mention 
du  prêtre  Jean,  de  ce  prétendu  royaume  chrétien  établi  au 
centre  de  T  Asie,  et  transporté  plus  tard  en  Afrique,  énigme 
historique  sur  laquelle  on  a  proposé  beaucoup  de  conjec¬ 
tures  qui  ne  sont  pas  encore  éclaircies.  Du  reste,  Rubruquis 
donne  des  détails  sur  la  ville  de  Caracorum,  sur  les  mœurs, 
la  religion,  la  langue  et  l'alphabet  des  Igours;  il  recueille. 
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chez  les  MogolSj  ce  qu’ils  savent  du  Cathai,  qu'il  regarde  xleu  sikcle. 
comme  le  pays  des  Sérès  ;  c’est  la  Chine  septentrionale.  Ce 
voyageur  a  long*temps  servi  de  guide  à  ceux  qui  voulaient 
visiter  ou  connaître  ces  contrées  lointaines.  Il  est  le  premier, 
au  moyen  âge,  qui  ait  représenté  la  mer  Caspienne  comme 
un  grand  lac  isolé;  on  croyait,  quoi  qu’en  eût  dit  Hérodote, 
qu'elle  s’unissait  à  la  mer  du  Nord,  et  l'idée  plus  juste  que 
Rubruquis  en  fit  prendre  est,  à  cette  époque,  l'un  des  plus 
importans  progrès  de  la  géographie. 

Il  serait  permis  de  considérer  comme  une  production  du 
XIIR  siècle  une  Histoire  des  pays  orientaux,  par  Haiton, 
prince  de  Gorigos  en  Cilicic,  parent  du  roi  d’Arménie,  et 
qui  devint  supérieur  d’une  abbaye  de  l’ordre  de  Prémontré,  à 
Poitiers.  Cette  Histoire,  si  l’on  s'en  rapporte  aux  intitulés,  fut 
d'abord  écrite  en  français,  sous  la  dictée  d'Haiton  lui-même,  < •  3 59- 

par  Nicolas  Faulcon  de  Poitiers,  qui,  en  i3o7,  la  traduisit  en  i529,in-4».Bcioî 
latin.  Nous  n’avons  plus  que  cette  traduction  latine,  et  une  ''"J:. 

.  ..  .  ^  ^  .  Tirab.)  IV,  ai- 

version  française  faite  sur  ce  latin  ;  le  premier  texte  français  est  i 
perdu,  et  il  n'y  a  pas  grand  dommage,  s'il  ne  contenait,  comme 
les  versions,  que  des  considérations  sur  la  justice  et  sur  Tuti- 
lité  des  croisades,  sur  le  lieu  où  reposa  l’arche  de  Noé  après 
le  déluge,  sur  les  hommes  et  les  femmes  qui,  au  temps  de 
rauteur,  descendaient  en  droite  ligne  de  chacun  des  trois  rois 
mages.  La  meilleure  et  la  plus  célèbre  des  relations  de  ce  genre 
et  de  ce  siècle  est  celle  où  le  Vénitien  Marco-Polo  rend  compte 
des  voyages  de  son  père,  de  son  oncle  et  des  siens  propres.  Si 
Ton  peut  lui  reprocher,  comme  à  bien  d'autres  voyageurs,  des 
exagérations,  des  méprises,  des  noms  estropiés,  des  positions 
ma!  déterminées,  il  est  tellement  exact  sur  un  grand  nombre 
de  points  importans,  que  les  recherches  de  ses  successeurs 
n'ont  souvent  fait  que  confirmer  les  résultats  des  siennes  :  il 
a  créé  la  géographie  moderne  de  TAsie;  son  livre,  Fuii  des 
premiers  essais  de  la  prose  italienne,  a  été  traduit  en  latin, 
et  depuis,  dans  presque  toutes  les  langues  j  mais  il  est  trop 
étranger  à  la  littérature  française,  pour  que  nous  ayons  le 
droit  de  nous  y  arrêter  plus  long*tenips,  et  nous  ne  devons 
plus  ajouter  ici  que  des  observations  générales  sur  les 
voyageurs  du  moyen  agc.  Nous  dirons  donc  que  le  plus 
souvent  ils  parcouraient  péniblement  et  périlleusement  de 
vastes  déserts,  où  ils  ne  trouvaient  ni  villes  ni  habitations 
fixes;  qu'il  leur  fallait  de  nécessité  s'associer  à  des  hordes 
errantes;  endurer,  avec  elles,  la  faim,  la  soif,  et  les  rigueurs 
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des  saisonSj  que^  pleins  de  zèlc^  mais  ignorans  et  crédules^  la 
plupart  des  missionnaires  de  ce  temps-la  entreprenaient  ces 
longs  pêlérinages^  sans  avoir  recueilli  les  relations  ni  les 
remarques  de  leurs  prédécesseurs  j  par  conséquent  sans 
aucun  moyen  d’en  remplir  les  lacunes^  ni  d'en  vérifier  les 
résultats;  que,  n’ayant  pris  sur  les  lieux  memes  aucune  note,  ils 
écrivaient  leurs  récits  de  mémoire  a  leur  retour^  au  risque 
de  confondre  les  noms,  les  lieux,  les  peuples;  de  prendre 
même  les  continens  pour  des  îles,  et  les  îles  pour  des  por¬ 
tions  de  continent;  qu'ils  portaient  rarement  Texactitude 
jusqu'à  distinguer  ce  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  propres  yeux, 
de  ce  qu'ils  avaient  seulement  ouï  dire,  surs  de  plaire  toujours 
assez  à  leurs  contemporains,  en  leur  ollrant  des  narrations 
merveilleuses;  qu'enfin,  les  originaux  de  plusieurs  de  ces 
relations  sont  perdus,  en  sorte  que  nous  ne  les  connaissons 
que  par  des  abrégés,  des  copies  ou  des  versions  plus  ou  moins 
inlidél  es.  On  peut  conclure  de  ces  diverses  considérations 
que,  malgré  rutilité  de  ces  voyages,  bien  qu'ils  aient  contribué 
à  rectifier  et  à  étendre  les  notions  géographiques,  il  faut 
s'attendre  néanmoins  à  rencontrer,  dans  les  livres  qui  en 
rendent  compte,  beaucoup  d’articles  obscurs,  incomplets  ou 
inexacts,  U  s'est  lait  d'ailleurs,  durant  cet  âge,  des  expé¬ 
ditions  importantes,  dont  il  ne  subsiste  aucune  relation  cir¬ 
constanciée  :  par  exemple,  Pierre  d’Apono  atteste,  et  Pé¬ 
trarque  répète  après  lui,  que  les  Génois,  cherchant  une 
route  aux  Indes  orientales,  à  travers  l'Océan,  découvrirent, 
en  1291,  les  îles  Canaries;  et  nous  n'avons  aucun  détail  sur 
cette  découverte,  que  certains  auteurs  modernes  croient  plus 
ancienne* 


On  possédait  quelques  cartes  informes  de  certaines  parties 
du  globe  Terrestre,  et  Ton  continuait  d'en  tracer.  11  y  en  avait 
même  de  deux  espèces  *  les  unes  n’étaient  que  de  simples 
copies  de  celles  de  Ptolèmée;  on  insérait  dans  les  autres  les 
nouvelles  contrées  dont  on  avait  reconnu  ou  conjecturé 
l'existence.  L'Arabe  Ouardi  joignît  une  carte  de  ce  second 
genre  à  son  'Lraité  de  géographie  physique.  Un  dominicain, 
auteur  des  Annales  de  Calmar,  eu  Suède,  dit,  en  1263,  qu’il 
a  décrit  le  monde  sur  douze  morceaux  de  parchemin-  Des 
monumens  de  cette  nature  et  du  meme  temps  se  conservent 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  à  Paris,  à  Parme,  à  Sienne,  à 
Rome,  et  surtout  à  Venise.  Des  cartes,  à  la  vérité  bien  gros¬ 
sières,  accompagnent  le  poème  de  Gautier  de  Metz,  et  l’abbé 
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Lebeuf  a  fait  connaître  celle  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  Sainte-GénevièvCj  et  qu'il  croit  faite  a  la  tin  du  treizième 
siècle  :  elle  est  jointe  à  une  chronique  qui  finit  avec  le  règne 
de  saint  Louis;  mais  les  proportions  y  sont  si  mal  gardées^ 
et  les  positions  si  fautives,  qu'elle  11c  peut  servir  qu'à  montrer 
quelle  était  alors  l'imperfection  des  connaissances  géogra¬ 
phiques.  Nous  ne  voyons  d'ailleurs  produire  aucune  carte  dans 
les  démêlés  qui  s'élevaient  concernant  les  limites  des  diocèses  : 
les  différends  de  cette  espèce  entre  les  évêques  d’Auxerre  et 
d’Autunj  entre  celui  de  Paris  et  ceux  de  Chartres  et  de 
Beauvais,  furent  terminés  par  arbitrages,  et  d'après  des 
traditions  attestées  par  des  vieillards;  aucune  sorte  de  ren¬ 
seignement  géographique  n'inOua  sur  les  décisions. 

Quelques  princes  cependant  et  quelques  auteurs  com- 
mençaient  à  s'occuper  de  la  description  inimédiate  de  certains 
pays  européens.  I.c  roi  de  Danemarck,  Waldemar  H,  fit 
dresser,  en  i23i,  un  cadastre  ou  tableau  topographique  de 
sou  royaume.  On  entreprit  en  1291,  par  ordre  d'Edouard 
un  tableau  détaillé  des  possessions  territoriales  du  clergé  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles;  tableau  qui  sc  con¬ 
serve  manuscrit  à  Oxford,  et  dont  il  n'a  été  encore  publié 
que  des  fragmens.  Mais  on  a  imprimé  les  topographies  de 
l'Irlande  et  de  la  principauté  de  Galles,  rédigées  par 
Giraud  Rarry,  ou  Giraldus  Cambrensîs,  qui  mourut  après 
1220.  La  France  ne  fournit  en  ce  siècle  aucun  travail,  aucun 
essai  de  cette  espèce,  I.a  géographie,  purement  civile  s'y 
réduisait  à  des  notions  inexactes,  incomplètes  et  peu  répan¬ 
dues;  rien  n'y  avait  pénétré  de  la  géographie  physique,  à 
peine  ébauchée  en  Orient  par  Üuardi  :  ce  qu'il  y  aurait  eu 
de  plus  avancé,  c'eût  été  la  géographie  astronomique,  si  fon 
avait  su  appliquer  au  globe  terrestre  les  idées  exposées  dans 
quelques  traités  de  la  sphère;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  ia  sphéricité  de  la  terre  était  encore  ignorée  du 
vulgaire,  et  méconnue  même  par  la  plupart  des  hommes 
instruits. 

Nous  avons  parlé  du  projet  formé  par  Roger  Bacon  de 
rétablir  la  coïncidence  du  calendrier  civil  et  de  Tannée  so¬ 
laire  :  c’est,  relativement  à  la  connaissance  des  temps,  Tidée 
la  plus  mémorable  qu'on  ait  conçue  au  treizième  siècle.  Les 
traités  du  calendrier  ou  du  comput,  composés  par  Sacro- 
Bosco,  par  Robert  Grosse-l  ete,  par  Arnaud  de  Villeneuve, 
perpétuaient  la  doctrine  et  les  usages  des  siècles  précédens. 
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U’aniice  commençait  à  Raques  dans  la  plupart  des  provinces 
de  France  -  à  Noël  néanmoins  en  Bourgogne^  a  Narbonne, 
à  FoiXj  comme  dans  presque  toute  l’Italie;  et  au  25  mars  à 
Cahors,  à  Rhodes,  a  d’ullcs,  ainsi  qu  en  Aragon,  et  en  général 
en  Espagne,  Les  actes  où  le  j"  janvier  est  considéré  comme 
le  premier  jour  de  l’an  sont  extrêmement  rares.  On  en  cite 
un  d'Amiens  en  1274*  Quelquefois  on  ajoutait  à  la  date  par 
l'année  les  mots  nmni  Parues  ou  après  Pâques  ;  à  défaut 
de  ces  additions  et  de  l'indication  du  mois,  on  est  souvent 
obligé  de  rapprocher  certaines  circonstances'  pour  bien 
déterminer  raiinée  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  pour  établir 
une  concordance  précise  entre  les  dates  exprimées  par  les 
auteurs  de  ce  siècle  et  notre  manière  actuelle  de  compter 
les  années,  Du  reste,  ils  donnent  ordinairement  tous  les 
renseignemens  nécessaires  pour  fixer  avec  exactitude  la 
chronologie  des  faits  contemporains  qidils  racontent* 

A  Tégard  des  faits  antérieurs^  ils  ne  font  aucune  recherche 
nouvelle,  ne  s^éclairent  par  aucun  nouveau  monument,  et 
suivent  sans  examen,  sans  défiance,  le  système  de  périodes, 
d'époques  et  de  dates  qifils  trouvent  établi*  Toutefois  les 
tables  alfonsines  portent  à  6g 34  ans  la  durée  du  monde 
entre  la  création  et  Rère  chrétienne  :  on  sait  qu'Eusèbe  nen 
suppose  que  5200,  et  que  depuis,  ce  nombie  a  été  réduit  à 
4004*  Mais  d'assigner  à  chaque  fait  le  point  précis  qu’il  doit 
occuper  soit  dans  cet  espace,  soit  dans  les  premiers  siècles 
chrétiens,  c'est  une  tache  que  ne  s'imposent  point  les  auteurs 
du  trei/:ième  siècle  :  ils  n’ont  corrigé  aucun  des  anachro¬ 
nismes  de  leurs  devanciers,  et  n’ont  laissé  sur  l'histoire 
ancienne  aucun  travail  qui  soit  recommandable  par  Texac- 
titude  ou  par  l’élégance*  C'est  le  jugement  que  porte  d  ira- 
boschi  de  ceux  memes  qui  écri valent  alors  en  Italie,  ou 
toutes  les  études  profanes  avaient  fait  plus  de  progrès 
qu  ailleurs  :  Quand  ils  parlent  des  temps  anciens,  dit -il, 
telle  est  leur  confiance  dans  les  traditions  les  plus  ab¬ 
surdes,  qu'ils  ne  veulent  pas  nous  permettre  d’en  douter; 
et  le  style  de  leurs  chroniques  est  si  bizarre,  qu'on  nen 
pourrait  pas  soufl'rir  la  lecture,  si  l’on  ne  cherchait  à 
s'amuser  d'une  crédulité  si  naïve*  Ils  n'avaient  à  leur  dis¬ 
position  qu'ùn  fort  petit  nombre  de  livres  :  Rlcobalde 
de  Ferrare,  Fun  des  plus  habiles  d'entre  eux,  puise  dans 
d’ite-Live,  Eutrope,  Paul  diacre,  Paul  ürose,  Rufin,  Rros- 
per  d'Aquitaine,  saint  Isidore,  et  dans  la  version  latine 
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d'Eusèbe  :  il  ne  connaît  ni  les  anciens  historiens  grecs^  ni 
la  plupart  des  latins j  comment  saurait- il  donc  reconnaître 
les  faits  et  en  établir  la  succession?  Selon  Tiraboschi,  cette 
simplicité  avec  laquelle  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  re¬ 
cueillent  des  fictions  antiques,  est  un  gage  de  leur  sincérité, 
une  raison  d'ajouter  foi  à  leurs  récits,  quand  il  s'agit  d’évé¬ 
nements  dont  ils  ont  été  les  témoins,  Nous  penserions  au 
contraire  que  renthousiasme  qui  altérait  leur  raison,  pouvait 
aussi  fasciner  leurs  yeux,  et  que  des  hommes  si  enclins  à 
croire  de  vieux  prodiges,  n’étaient  que  trop  capables  d'en 
imaginer  et  meme  d’en  voir  de  récens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  donnerons  dans  la  suite  une  attention  particulière  aux 
écrivains  du  treizième  siècle  qui  ont  rédigé  des  histoires 
de  leurs  temps,  et  dès  ce  moment  nous  allons  indiquer  ceux 
qui  ont  conservé  le  plus  de  renommée. 

Le  premier  dans  l'ordre  des  temps  où  ils  ont  vécu  est 
Geoffroy  de  Villehardouin ,  maréchal  de  Champagne,  Deux 
circonstances  recommandent  son  Histoire  de  la  conquête  de 
Constantinople  par  les  Français  en  1204.  D'une  part,  il  ra¬ 
conte  ce  qu’il  a  vu,  une  expédition  à  laquelle  il  a  eu  part, 
et  il  en  retrace  les  détails,  sinon,  dit  Ducange,  avec  une 
élégance  exquise,  du  moins  avec  toute  la  fidélité  qu'on  peut 
exiger  d’un  historien*  D'autre  part,  il  écrit  en  français,  et 
son  livre  est  un  des  anciens  monumens  de  notre  langage. 
Toutefois,  étant  Champenois,  et  nourri  en  la  cour  du  comte 
de  Champagne,  on  peut  croire,  ainsi  que  Fa  remarqué 
l^asquier,  qu’il  a  écrit,  uou  en  fiaf/'  frauçois^  inais  en  ra- 
niage  de  son  pays,  l^our  jeter  d’avance  quelque  jour  sur  ce 
que  nous  aurons  bientôt  u  dire  du  langage  vulgaire  de  ce 
temps,  nous  transcrirons  ici  les  premières  lignes  de  Vii- 
lehardouin*  «  Sçaehiez  que  mille  cent  quatre-vingts  et  dix- 
«  huict  ans  après  l'iiicaniation  de  nosire  seigneur  Jésus- 
«  Christ,  al  temps  Innocent  111,  apostoille  de  Jtome,  et 
«  Philippe,  roy  de  France,  et  Richard,  roy  d'Angleterre,  ot 
«  un  sainct  homme  en  France,  qui  ot  nom  F^olque  de  Nuilly, 
«  cil  Nuilliiî  sy  est  entre  Laigny-sor-Marne  et  Paris;  et  il 
ere  prêtre  et  tenoit  le  paroiche  de  la  ville  :  et  cil  Fülque 
dont  je  vous  dy,  commença  au  parler  de  Diex  par  France 
a  et  par  les  autres  terres,  et  entre  nostre  sire  fist  mains 
«  miracles  par  luy.  Sçaehiez  que  la  renommée  de  cel  sainct 
«  homme  alla  tant  qu'elle  vint  à  Fapostoille  de  Rome,  In- 
fr  nocenc  111,  et  Fapostoille  envoya  un  sien  cardinal  maistre 
Tome  A"  F/.  R 
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N  Perron  de  Chappes  Crôisie,  et  manda  par  luy  le  pardon 
«  tel  comme  vous  diray.  l  uit  cil  qui  se  croiseroient  et  feroienl 
«  le  service  Deu  un  an  en  i'ost^  seroient  quittes  de  tous  les 
«  péchés  qu'ils  avoient  faits.  Parce  que  cil  pardon  fut  issy 

grandj  si  s'en  esmucrent  mult  li  cuers  des  gens,  et  mult 
H  s'en  croissiérenL  por  ce  le  pardon  ere  si  grand.  « 

D’autres  travaux  historiques  consacrés  à  un  seul  canton, 
à  une  principauté,  a  certaines  familles,  éclairent  assez  vive¬ 
ment  dilférens  points  de  l'histoire.  Pelles  sont  la  chronique 
des  comtes  d'Ardres  et  de  Guisnes ,  depuis  l'an  800  jus¬ 
qu’à  1200,  composée  par  Lambert  d'Ardres-  et  celle  du 
monastère  d'Andres,  rédigée  peu  d'années  après  par  l'abbé 
Guillaume ,  et  dans  laquelle  il  est  encore  question  des 
comtes  de  Guisnes,  ainsi  que  de  ceux  de  Boulogne  et  de 
Flandres.  Malheureusement^  ces  annales  particulières  portent 
souvent  l'empreinte  ou  de  la  llatterie ,  ou  d'une  crédulité 
excessive.  Nous  voyons,  par  exemple,  dans  Lambert  d'Ar¬ 
dres,  que  le  comte  de  Guisnes,  Arnold,  donnait  une  pleine 
croyance  aux  fables  de  Roland  et  d'Olivier.  Il  convient  de  se 
défier  encore  plus  des  récits  qui  concernent  les  sectes  re¬ 
ligieuses,  surtout  de  ce  qu'a  écrit  sur  les  Albigeois,  ou 
plutôt  contre  eux,  Pierre  de  Vaux-Sernay,  quoiqu'il  tasse 
d'ailleurs  une  relation  fort  détaillée  des  guerres  et  des  per¬ 
sécutions  qu'ils  eurent  a  soutenir  de  1209  à  Ï2i8.  L'histoire 
des  Albigeois,  alors  appelés  Albjjots,  fut  racontée  avec  plus 
de  modération  et  de  fidélité  par  Guillaume  de  Puy-Laurent, 
auteur  dont  la  latinité  est  bien  aussi  barbare  que  celle  de 
Pierre  de  Vaux-Seriiay,  mais  qui  nous  instruit  mieux  qu'aucun 
autre,  de  ce  qui  s'est  passé  en  Languedoc  entre  les  années 
1170  et  1245. 

Pour  parler  d'histoires  moins  particulières,  nous  avons  à 
nommer  Rigord,  moine  de  Saint -Denis  et  médecin  ,  qui 
prend  le  titre  de  chronographe  ou  historiographe  du  roi,  à 
la  tète  de  l’ouvrage  où  11  a  recueilli  les  principaux  événemens 
des  vingt -huit  premières  années  du  régne  de  Philippe- 
Auguste  :  bien  qu'il  y  ait  mêlé,  selon  l'esprit  du  temps, 
beaucoup  de  visions  et  de  prodiges,  celte  chronique  est 
recommandable  par  l'exactitude  des  dates  autant  que  par 
['importance  des  faits.  Elle  a  été  continuée  jusqu'en  1223, 
par  Guillaume  le  Breton,  écrivain  plus  connu  par  un  ou¬ 
vrage  en  vers,  intitulé  la  Philippide,  poème  historique 
qui  embrasse,  en  douze  livres,  tout  le  règne  de  Philippe  IL 
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et  qui  méritera  une  mention  moins  succincte ^  quand  nous 
traiterons  des  productions  poétiques  de  cette  époque.  En 
commençant  son  livre  en  prose^.  c'est-à-dire,  sa  continuation 
des  annales  de  Rigordj  (juillaume  le  Breton  prétend  exposer 
roriginc  des  Francs,  et,  selon  la  fiction  alors  accréditée,  il  les 
fait  descendre  de  Erancion,  fils  d'Hector  r  il  est  persuadé 
que  la  ville  de  l'ours  doit  son  nom  à  l’urnus,  dont  le  corps 
reposait  sous  une  pyramide  voisine  de  cette  ville.  Gervais 
de  Cantorbéry  rapporte  des  fables  du  meme  genre,  et  ap’ 
partient  d’ailleurs  à  rAngleterre;  nous  le  citons  néanmoins 
parce  qull  a  parliculièrement  rassemblé  les  traditions  rela¬ 
tives  à  riiistoire  ancienne  de  la  Normandie.  Matthieu  Paris, 
autre  Anglais,  est  un  auteur  plus  remarquable^  son  histoire, 
quelquefois  satirique,  est  souvent  instructive  r  elle  contient 
ce  qui  s"est  passé  dans  la  Grande-Bretagne  depuis  Tan  1067, 
époque  de  l’arrivée  de  Guillaume-le-Conquérant ,  jus¬ 
qu'en  ï25o.  Le  surnom  de  Pûrjsîus  ou  Parisieusis  a  fait 
placer  Matthieu  dans  des  catalogues  d’auteurs  français;  mais 
il  est  îout-à-fait  étranger  aux  annales  de  notre  littérature. 
Une  seconde  liste  d'iiistoriens  véritablement  français  du 
treizième  siècle  s'ouvre  par  le  nom  de  Jacques  de  Vitry,  qui  s'est 
principalement  occupé  des  affaires  orientales.  Son  deuxième 
livre,  qui  traite  de  l'Occident,  n’est  pas  d'un  grand  intérêt,  et 
l'on  a  douté  de  Tauthenticité  du  troisième,  qui  nous  ramène 
en  Orient  ;  nous  aurons  à  discuter  si  Jacques  de  Vitry  est 
véritablement  Tauteur  de  ce  dernier  livre.  Le  premier  re¬ 
monte  à  Mahomet;  c'est  un  recueil  précieux  des  connais¬ 
sances  acquises  par  les  Européens  durant  les  croisades,  sur 
ce  qui  s’était  passé  auparavant  chez  les  Orientaux.  Plusieurs 
articles  relatifs  à  ces  exf>éditions  sont  à  distinguer  dans  la 
chronique  de  Senones,  écrite  par  Richer,  moine  de  cette 
abbaye.  Cest  lui  qui  raconte  le  premier  que  saint  Louis 
avait  résolu  de  se  taire  dominicain,  et  aurait  accompli  ce 
projet,  si  sa  femme  y  avait  consenti.  Ce  livre  contient  beau^ 
coup  d’autres  particularités,  et  surtout  runc  des  relations  les 
plus  délaillées  de  la  bataille  de  Bouvines  :  mais  la  partie  de 
ces  annales  qui  s'applique  à  des  temps  antérieurs  à  la  vie 
de  Pauteur,  depuis  720  jusqu'en  ir8o,  n'est  à  peu  près 
d'aucune  utilité;  ce  n'est  qu'un  monument  de  plus  de  la 
crédulité  et  du  mauvais  goût  de  cet  âge.  Richer  entremêle  de 
fictions  riiistoire  meme  de  son  temps  ;  il  rapporte  une 
apparition  de  saint  Denis  à  Philippe-Auguste.  Une  chronique 
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plus  considtjrable  porte  !e  nom  d’Albéric  de  Trois-Fontaiiies  : 
elle  commence  à  la  création,  et  se  termine  eu  1240.  On  la 
peut  considérer  comme  un  recueil  d'extraits  de  la  plupart  des 
chroniqueurs  précédens,  tels  que  Sigebcrt,  Luitprand,  An¬ 
selme  de  Gemblours,  Othori  de  Frislngue,  Guy  de  Basoches, 
Hélinand,  Guillaume  de  Alalmesbury,  Baudry^  évêque  de 
DoICj  et  même  le  prétendu  d'urpin,  archevêque  de  Reims. 
II  nous  restera  des  difficultés  a  éclaircir  sur  le  véritable 
auteur  de  cette  compilation;  mais  nous  pouvons  toujours  la 
désigner  comme  Tune  des  plus  utiles  à  consulter  sur  ce  qui 
concerne  la  France  et  les  croisades.  A  bien  des  égards,  on 
pourrait  dire  que  la  meilleure  des  histoires  universelles,  com¬ 
posées  au  moyen  âge,  est  celle  qui,  sous  le  nom  de  Miroir 
Historiai,  forme  l’une  des  quatres  parties  du  grand  ouvrage 
de  Vincent  de  Beauvais  :  c’est  aussi  un  tissu  d'extraits;  mais 
le  fond  en  est  plus  riche,  les  formes  en  sont  moins  arides. 
On  y  rencontre  de  nombreux  fragmens  de  livres  perdus, 
et  Ton  y  peut  envisager,  beaucoup  mieux  qu'ailleurs, 
rensemble  et  renchaînement  de  tout  ce  qui  existait  au 
treizième  siècle  de  connaissances  historiques.  Elles  étaient 
puisées  à  des  sources  si  diverses  et  si  défectueuses,  si  mé¬ 
langées,  et,  en  quelque  sorte,  si  intermittentes,  que  nous 
ne  devons  pas  être  étonnés  de  trouver  les  récits  de  Vincent 
parsemés  de  contes  et  d'anachronismes.  La  plupart  des  nio- 
numens  antiques  lui  étaient  inconnus,  et  Fart  de  rapprocher 
ceux  dont  il  pouvait  disposer,  lui  manquait  davantage  en¬ 
core*  !l  savait  mieux  recueillir  qu’apprécier  les  traditions, 
les  relations,  les  témoignages;  et  tel  était  le  goût  de  ses 
contemporains  et  le  sien  propre,  quil  eût  cru  faire  un  ou¬ 
vrage  incomplet  et  décoloré,  s’il  ne  l’eût  enrichi  de  toutes 
les  merveilles  dont  brillaient  les  légendes  et  les  chroniques 
V.  Menagiana,  fabuleuses*  l)u  reste,  il  n’est  point  à  confondre  dans  la 
’  '  foule  des  compilateurs  de  cet  agc;  l’étendue  de  son  plan  et 

la  clarté  de  son  style  Ten  distinguent.  Un  de  scs  contem¬ 
porains,  Philippe  Mouskes,  a  écrit  l’ histoire  de  France  en 
Ms.-Hxir.  pu-  vers  français,  et  n’a  réellement  mérité  de  place  que  parmi 
H*  poètes  ou  les  romanciers  :  après  avoir  raconté  l’en lè veinent 

d’Hélène  et  le  siège  de  Troie,  il  suit  dans  les  Gaules  ce 
Franclon  ou  Francus,  fils  d'Hector,  duquel  il  fallait  abso¬ 
lument  que  les  Francs  descendissent;  se  met  ensuite  à  rimer 
tous  les  autres  contes  imaginés  sur  Pharamond,  sur  Pépin,  sur 
la  reine  Berthe,  sur  Charlemagne  et  ses  che%Mliers;  et  n'est 
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plus  enfin  qu’un  fastidieux  versificateur,  lorsqu’à  défaut  de 
fables  inventées  par  ses  devanciers,  il  est  réduit  à  rapporter 
des  faits,  et  à  traduire  des  chroniques  arides* 

Deux  autres  historiens,  Guillaume  de  Nangis  et  Joinville^ 
n*ont  terminé  leur  carrière  que  sous  les  successeurs  de  Phi¬ 
lippe  111.  Religieux  de  Saint- Denis,  Guillaume  de  Nangis  est 
auteur  d'une  grande  chronique  depuis  Adam  jusqu'à  la  fin 
du  treizième  siècle^  mais  on  n’en  a  publié  que  la  dernière 
partie,  celle  qui  commence  à  Tan  in3,  attendu  que  ce  qui 
précède  n'est  guère  qu'une  copie  de  Sigebert.  On  peut  même 
dire  que  jusqu’à  l’avènement  de  saint  Louis,  presque  tout 
est  puisé  dans  les  chroniques  antérieures.  Le  tableau  des 
règnes  de  Louis  IX  et  de  Philippe  lil  aurait  plus  d’intérêt 
dans  cette  chronique,  si  Guillaume  n’avait,  dans  ses  autres 
écrits,  traité  plus  amplement  cette  matière.  Nous  avons  de 
lui,  en  latin,  des  vies  de  saint  I.ouis  et  de  Philippe-lc-Hardi, 
qu’il  faut  compter  au  nombre  des  monumens  originaux  de 
Thistoire  de  ces  deux  règnes.  Il  n’a  toutefois  rédigé  la  pre¬ 
mière  qu’en  profitant  des  travaux  de  deux  autres  historiens 
contemporains,  GÜon  de  Reims,  son  confrère  à  Saint- 


Denis,  et  Godefroy  de  Beaulieu,  frère  prêcheur,  qui  avait  été, 
durant  vingt  ans,  le  confesseur  de  Louis  IX.  L'ouvrage  de  ce 
dominicain  nous  est  resté;  celui  de  GÜon  n'avait  point  été 
achevé,  et  ne  subsiste  que  dans  le  livre  de  Guillaume  de 
Nangis,  qui  sans  doute  copie  les  relations  et  les  expressions 
de  GÜon,  comme  nous  voyons  qu'Ü  transcrit  celles  de  Go¬ 
defroy  de  Beaulieu.  11  n'en  résulte,  à  vrai  dire,  qu’un  ouvrage 
dénué  d'élégance  et  souvent  aussi  de  clarté,  mais  où  l'on 
distingue  des  articles  fort  instructifs  et  fort  exacts,  parti¬ 
culièrement  ceux  qui  ont  pour  objet  la  guerre  de  Simon  de 
Montfpn  contre  le  roi  d’Angleterre.  La  vie  de  Philippe  ill 
appartient  plus  en  propre  à  Guillaume  de  Nangis.  11  y  parle 
de  ce  qui  a  frappé  ses  yeux,  de  ce  qu'ü  sait  immédiatement  : 
ses  liaisons  intimes  avec  les  personnes  qui  prenaient  alors 
le  plus  de  part  aux  affaires  du  royaume,  I  avaient  mis  à  portée 
d’en  connaître  et  d’en  éclaircir  les  détails,  A  l’égard  des 
laits  anciens,  ü  est  aussi  crédule  qu'aucun  des  historiens 
que  nous  avons  nommés  avant  lui;  ü  l’est  à  tel  point  qu’il 
ne  doute  pas  que  Jean  des  d’emps  n’ait  vécu  depuis  Charle¬ 
magne  jusqu’à  l’an  i  idg,  c’est-à-dire,  au  moins  trois  cent 
vingt-cinq  ans. 

Guillaume  de  Nangis  avait  traduit  lui-méme  en  français 
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au  moins  une  partie  de  ses  propres  ouvrages;  cette  version  est 
restée  manuscrite.  Pour  Joinville,  il  n'a  écrit  qu'en  langue  vul¬ 
gaire,  et  il  est  le  plus  renommé  des  historiens  de  saint  Louis; 
mais  il  pourrait  n’étre  point  compris  parmi  les  auteurs  du 
XII R  siècle,  puisque,  selon  toute  apparence,  il  n‘a  entrepris 
scs  mémoires  qu’au  commencement  du  XiV*,  et  n’est  mort 
qu’en  1317.  Toutefois,  il  a  vu  de  si  près  le  héros  qu’il  célèbre 
et  les  faits  qu’il  raconte,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  ici  mention  de  son  livre,  ne  fut-ce  que  pour  rendre  hom¬ 
mage  à  la  franchise  et  à  la  naïveté  qui  le  caractérisent.  Cette 
histoire  est  devenue  beaucoup  plus  précieuse  aux  hommes  de 
lettres,  depuis  qu'on  en  a  publié  le  véritable  texte,  ou  une  copie 
moins  altérée.  Elle  était  du  nombre  de  celles  qu'on  avait  vues, 
dît  Pasquicr,  diversifiées  en  autant  de  langages,  comme  il  y 
«  avait  eu  diversité  de  temps;  car  les  copistes  copiaient  les  bons 
«  livres,  non  selon  la  naïfve  langue  de  Fauteur,  aios  selon  la 
fl  leur*  On  n’a  imprimé  au  XVP  et  au  XVIP  siècle  que  des 
versions  de  Joinville  composées  à  differentes  époques;  et  ce 
n’est  que  depuis  1761  qu’il  est  permis  de  rechercher  dans  son 
livre  quel  était,  au  temps  de  Philippe  IV  et  de  ses  fils,  l'état  de 
la  langue  et  de  la  prose  française.  C’est  en  même  temps  un 
monument  historique  de  la  plus  haute  importance,  où  abon¬ 
dent  les  détails  et  sur  la  vie  privée  de  saint  Louis,  et  sur  ses 
expéditions  en  Orient*  La  vie  de  ce  prince  a  été  aussi  écrite  en 
français  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  son  épouse* 
IVabbé  Lebeuf  a  fait  connaître  une  chronique  anonyme, 
en  vers  français,  qui  s’étend  de  l’an  1214  à  l'an  1296, 
époque  qui  semble  être  celle  où  fut  composé  ce  poëme  bien 
aride  et  bien  barbare.  H  doit  d’autant  moins  nous  arrêter 


ici,  que  nous  serons  obligés  dV  revenir  dans  l'article  que 
nous  consacrerons  bientôt  aux  poètes  ou  aux  versificateurs* 
Disons  seulement  que  les  dates  n'y  sont  pas  toujours  bien 
exactes,  et  que  les  détails  historiques  y  sont  à  peine  in¬ 
diqués*  Un  corps  d’ouvrage  d'une  toute  autre  importance 
est  désigne  par  le  nom  de  grandes  chroniques  de  France 
Mém.des*‘Pa-  OU  chroniqucs  de  Saint-Denis*  Dès  le  temps  de  Charlemagne, 
laye,  Acad,  des  ti'ouvc  Iss  rcligieux  dc  cc  monastèrc  occupés  de  travaux 

JiiSLf.p  AV,  >Bo.  ,  *,  ^  ,  .  ..  *  .  J  ^ 

historiques,  et  ils  n  avaient  pas  discontinue  de  s  y  livrer, 
quand  Suger  conçut  la  pensée  de  former  un  recueil  métho¬ 
dique  où  toutes  les  chroniques  rédigées  avant  le  douzième 
siècle  fussent  enchaînées,  fondues  en  un  seul  corps  »  et 
continuées  par  l'histoire  de  chaque  nouveau  règne.  Les  textes 
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originaux  qui  se  rassemblaient  ainsi  étaient  en  latin,  jusque 
vers  1270^  époque  où,  pour  en  étendre  Tusage,  on  s'avisa 
de  les  traduire  en  français.  C'est  à  cette  version  modiiiée  et 
prolongée  dans  le  cours  des  deux  siècles  suivans  que  s'ap¬ 
pliquent  les  noms  de  chroniques  de  Sainte  Denis  ou  de 
grandes  chroniques  de  France,  En  ce  qui  concerne  les  règnes 
de  Philippe'Augüstej  de  Louis  Vlll,  Louis  IX  et  Phiüppe- 
le-Hardij  les  chroniques  françaises  de  Saint-Denis  ne  sont 
à  peu  près  que  des  traductions  de  livres  que  nous  avons 
déjà  indiqués,  principalement  de  ceux  de  Rigord,  de 
Guillaume  le  Breton  et  de  Guillaume  de  Nangis;  et  ce  der¬ 
nier  paraît  avoir  été  le  traducteur  non- seulement  de  ses 
propres  écrits,  mais  aussi  de  ceux  de  quelques-uns  de  ses 
devanciers.  Voilà  comment  s’est  formée  une  collection  qui 
a  servi  de  premier  fond  à  toutes  les  histoires  de  France 
composées  par  des  auteurs  modernes  depuis  la  lin  du  quin¬ 
zième  siècle.  Sans  doute  elle  a  introduit,  dans  nos  annales, 
un  grand  nombre  de  fables  puériles,  ainsi  que  le  père  Lq  Long 
Ta  remarqué;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  un  dépôt  pré¬ 
cieux  d  anciennes  traditions  et  de  relations  originales.  Long¬ 
temps  les  connaissances  historiques  ne  se  sont  perpétuées 
que  par  des  transcriptions  et  des  continuations  de  ce  recueil; 
et  le  soin  même  qu'on  prenait,  en  le  copiant,  d'en  renou¬ 
veler  le  langage,  ce  soin  dont  nous  nous  plaignons  au¬ 
jourd'hui,  parce  qu'il  nous  rend  plus  dhliciles  les  recherches 
relatives  au  premier  état  de  notre  langue,  avait  pour  but  et 
pour  elfet  de  rendre  plus  accessibles,  à  chaque  époque,  les 
sources  primitives  de  ce  genre  d'instruction. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  qu'une  mention  générale  d'une 
classe  d'opuscules  historiques,  qui  s'est  fort  multipliée  durant 
le  treizième  siècle,  quoique  un  peu  moins  peut-être  que  dans 
le  cours  du  précédent  :  ce  sont  les  légendes  ou  vies  de  saints 
et  de  saintes.  On  sent  bien  qu'elles  ont  dû  se  remplir,  se 
surcharger  de  prodiges,  étant  composées  dans  un  siècle  qui  a 
produit  la  plus  énorme  compilation  d'histoires  miraculeuses, 
la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Vorages.  Le  succès  rapide 
de  ce  recueil  pourrait  sembler  miraculeux  lui-même,  si  Ton 
ne  s'était  pas  formé  une  idée  de  l’enthousiasme  religieux, 
de  la  piété  naïve  et  de  l'ignorance  extrême  de  ce  temps- là. 
L’esprit  humain  trouvait  alors  des  charmes  dans  ces  fictions 
édifiantes  dont  il  ne  sent  plus  aujourd'hui  que  la  grossière 
absurdité;  mais  dont  il  avait  peut-être  besoin  pour  se  ra- 
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nimer,  s'exalter,  et  se  rendre  par  degrés  capable  de  pro¬ 
ductions  plus  heureuses  et  de  plus  véritables  études.  Parmi 
les  biographes  ou  légendaires  particuliers,  d  homas  de  Can- 
timpré  est  ruii  de  ceux  que  l’on  distingue  :  ce  n'est  pas  que 
les  fables  qu'il  débite  soient  ingénieuses,  ni  qu'il  les  ait 
imaginées  ;  il  ne  fait  que  les  transmettre  :  mais  il  nous 
montre  sur  quelle  aveugle  crédulité  avaient  pu  compter  les 
inventeurs.  On  commençait  néanmoins  à  soumettre  à  quelque 
critique  certains  monumens  historiques.  Les  Cisterciens 
s'étaient  aperçus  qu'il  y  avait  des  falsificateurs  de  sceaux  et  de 
chartes  ;  on  songeait  à  punir  les  auteurs  de  ces  f  raudes,  au 
moins  lorsqu’elles  n'étaient  pas  pîeuses;  et  le  pape  Innocent  III 
concourut  avec  Philippe-Auguste  à  établir  les  règles  pour  re¬ 
connaître  les  vrais  et  les  faux  titres.  Far  ces  moyens,  de  pré¬ 
tendues  lettres  du  saint-siège  en  faveur  d'un  curé  de  Lachy,  une 
bulle  produite  par  des  moines  du  diocèse  de  Metz,  des  lettres 


frauduleusement  munies  du  nom  et  du  sceau  de  Gervais, 
abbé  général  de  Prémontrè,  furent  déclarées  fausses.  L'abbé 
Lebeuf,  de  qui  nous  empruntons  ces  derniers  détails,  ajoute 
qu'on  devint  encore  plus  clairvoyant  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  et  qu'on  réprima  divers  quêteurs  qui  se  répandaient 
dans  le  royaume,  s’accréditant  d  autorisations  et  d'indulgences 
mensongères.  Les  auteurs  du  nouveau  traité  de  diplomatique 
ont  donné  sur  ce  point  de  plus  amples  éclaircissements,  que 
nous  nous  abstenons  de  recueillir,  parce  que  nous  n'en  sau¬ 
rions  tirer  la  preuve  d'un  véritable  progrès  de  la  critique 
historique  proprement  dite,  pendant  le  treizième  siècle.  Il  ne 
s'agissait  que  de  précautions  un  peu  plus  rigoureuses  qu’au- 
paravant  contre  des  surprises  particulières,  tandis  que  de 
faux  titres  d'une  toute  autre  importance,  puisqu’ils  déci¬ 
daient  du  sort  des  empires,  conservaient  leur  fatale  autorité. 
On  ne  s'appliquait  sérieusement  à  aucune  recherche  des 
choses  anciennes,  meme  en  réduisant  ce  terme  à  ce  qui 


n’avait  que  deux  ou  trois  cents  ans  de  date.  H  est  à  remar¬ 
quer  pourtant  qu'en  1199,  on  avait,  s'il  faut  en  croire  Rigord, 
trouvé  dans  une  terre  du  Limousin  un  monument  d'or 


massif,  reprOsentaiit  un  empereur  assis  avec  sa  femme  et  ses 
enfans-  Quel  était  cet  empereur  ?  quelles  formes  oflrait  ce 
monument?  C'est  de  quoi  rhîstoricn  ne  songe  point  à  s'en¬ 
quérir.  ïl  raconte  seulement  que  Richard,  roi  d’Angleterre, 
impatient  de  s'emparer  de  ce  trésor,  à  titre  de  suzerain, 
assiégea  le  château  du  vicomte  de  Limoges,  et  y  perdit  la 
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vie;  aucune  uescription^  aucune  con)ccture  n  est  jointe  a  ce 
récit.  En  1290,  des  ouvriers  qui  creusaient  les  fondemens 
d’un  édifice^  découvrirent  à  Seaux  en  Gatinoîs,  près  de 
Château  -  Landon ,  un  vase  rempli  de  petites  médailles.  Ces 
pièces  furent,  partagées  par  poids  égaux  et  sans  égard  à  la 
matière,  entre  le  prévôt  de  Château -Landon  et  l'a  b  baye  de 
Saint -Maur- des- Fossés.  Le  procès-verbal  qui  fut  dressé  de 
cette  découverte  et  de  ce  partage,  suHirait  pour  prouver  que 
CCS  médailles  n'excitaient,  comme  monument  antique,  aucune 
sorte  de  curiosité.  Il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'elles  étaient 
de  cuivre;  il  en  circulait  quelques-unes  de  ce  métal  alors 
appelé  makofi.  Les  médailles  de  cuivre  ou  de  bronze  sont 
nommées  Quascueh  dans  un  fragment  de  poésie  française, 
du  temps  de  saint  Louis,  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Géneviève  et  cité  par  Fabbé  Lebeuf. 

Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  se  former  une  bien  haute  idée 
des  connaissances  et  des  travaux  historiques  du  treizième 
siècle.  Reproduire  ou  même  transcrire,  â  peu  près  sans  examen 
et  sans  discernement,  les  chroniques  universelles  rédigées 
dans  les  âges  précédées,  les  continuer  par  un  simple  enre- 
gîtremeiit  chronologique  des  faits  contemporains,  ou  par  des 
récits  qui  d'ordinaire  ne  prennent  de  développemens  qu’en 
se  surchargeant  de  détails  merveilleux,  inexacts,  plus  ou 
moins  suspects;  dépouiller  Thistoire  des  ornemens  qui  lui 
conviennent,  et  que  la  vérité  soutire  ou  appelle,  c'est-à-dire  , 
de  ceux  dont  jadis  favait  embellie  Fart  d’écrire  :  telles  étaient 
les  habitudes  des  chroniqueurs.  Nous  n'excepterions  que 
Villehardouin,  guerrier  expérimenté;  Joinville,  dont  la  sim¬ 
plicité  naïve  est  une  sorte  de  talent;  et  avec -eux,  s’il  le  faut, 
Rigord,  Jacques  de  Vitry,  Vincent  de  Ikauvais,  Guillaume 
de  Nangis,  qui  sont  quelquefois,  sinon  des  historiens,  du 
moins  des  annalistes  instructifs,  des  témoins  recomman¬ 
dables  qu’il  est  à  propos  d’entendre.  Nous  iVajoutons  point 
Guillaume  le  Breton,  que  nous  retrouverons  mieux  placé 
parmi  les  poètes.  Mais  si  Fon  n’oublie  pas  que  les  connais¬ 
sances  historiques  n’entraient  point  alors  dans  l'enseignement 
public,  et  qu’elles  étaient  fort  peu  encouragées,  on  saura  gré 
aux  écrivains  plus  laborieux  qu’habiles,  dont  les  efforts  par¬ 
ticuliers  nous  les  ont  transmises,  et  les  ont  empêchées  de 
s’interrompre. 

Il  nous  reste  à  esquisser  le  tableau  des  genres  d'études 
auxquels  s’applique  plus  particuliérement  le  nom  de  belles- 
Tome  S 
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lettres  :  nous  y  comprendrons  la  grammaire,  la  connaissance 
des  langues  ancienneSj  Tétât  de  la  langue  vulgaire,  Tèlo- 
quence  ou  plus  généralement  Tait  d’écrire  en  prose,  la 
versification  enfin  et  la  poésie. 

Nous  avons  vu  Roger  Bacon  rechercher,  dans  la  troi¬ 
sième  partie  de  son  OpNS  Majus,  les  rapports  du  langage 
avec  la  pensée,  et  meme  Tinfluence  que  les  langues^  selon 
leurs  ditférens  caractères,  peuvent  exercer  sur  les  opinions 
des  peuples.  II  jTest  pas  étonnant  que  ce  grand  homme  se 
soit  élevé  à  des  idées  de  grammaire  universelle;  car  i!  avait 
cultivé  les  deux  genres  d’études  qui  aboutissent  à  celui-là. 
D’une  part,  il  s'était  livré  à  de  profondes  méditations  phi¬ 
losophiques,  remontant  aux  sources  de  toutes  les  notions 
humaines,  simples  ou  complexes,  fixes  ou  variables,  vraies 
ou  erronées;  de  l’autre,  il  savait  plusieurs  langues  anciennes, 
avait  lu  un  très  grand  nombre  de  livres  arabes,  hébreux, 
grecs,  latins,  et  acquis  ainsi  la  faculté  de  comparer  les  voca¬ 
bulaires,  les  syntaxes,  les  lormes  variées  et  les  divers  mou- 
vemens  du  discours.  Nul  n’aurait  été  plus  propre  que  lui  à 
donner  une  forte  impulsion  et  une  direction  heureuse  aux 
études  grammaticales  :  aucun  des  grammairiens  de  profes¬ 
sion,  scs  contemporains,  n'avait  assurément  des  conceptions 
si  hautes  ni  si  étendues.  Il  est  vrai  qu’en  Italie,  Técole  de 
Bologne  fournirait  une  longue  liste  de  professeurs  de  gram¬ 
maire,  entre  lesquels  Tiraboschi  veut  qu’on  distingue  Buon- 
Compagno  jusqu  en  1221,  et  dans  le  reste  du  siècle,  Buono 
de  Lucques,  Gérard  d’Amandola,  Bcrtolluccîo Bena,  Bo- 
naccio  de  Bergamc,  et  Galeotto  ou  Guidotto.  Us  avaient 
pour  émules  Arsegnino  à  Padoue,  Gualîero  à  Naples  ■  Tévéque 
de  Ferrare,  Uguccionc,  auteur  d'un  dictionnaire  long-temps 
fameux;  et  le  Génois  Balbi,  autre  lexicographe,  encore  plus 
renommé.  Mais  il  faut  avouer  que  tout  cet  enseignement  et 
tous  ces  travaux  n'avaient  pour  objet  que  la  langue  latine, 
et  ne  tendaient  point  du  tout  â  la  rétablir  dans  son  antique 
pureté.  En  France,  c’était  aussi  à  l'étude  du  latin  qu'on  donnait 
le  nom  de  grammaire,  et  quoique  ce  latin  ne  fut  guère  que 
celui  de  l’Église,  il  paraît  que  les  ecclésiastiques  mêmes,  tant 
séculiers  que  réguliers,  négligeaient  souvent  cette  étude, 
puisque  plusieurs  conciles  s'en  plaignent.  Celui  de  Béziers, 
en  1234,  ordonne  de  la  ranimer  dans  les  monastères;  et, 
lorsqu'en  1286,  celui  de  Mücon  défend  aux  abbés  et  aux 
prieurs  de  laisser  sortir  leurs  religieux,  il  excepte  ceux  qui 
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ont  besoin  d'aller  prendre^  hors  de  leurs  coüvens,  des  leçons 
de  grammaire.  A  Toulouse^  le  légat  du  pape  et  le  comte 
Raymond  exigent  qu'il  y  ait  en  chaque  monastère  un  maître 
de  langue  latine^  afin  de  dissiper  les  ténèbres  de  l’ignorance 
devenues  trop  épaisses  dans  ces  établisscmens  et  dans  toute 
la  contrée,  quia  cæcitas  ignoraniiæ  in  parlibus  islîs  nimiùm 
prœvaluiL  A  Rouen  ,  Farchevèque  Maurice ,  adressant  aux 
doyens  des  lettres  d'interdit,  leur  recommande  de  les  expli¬ 
quer  en  français  aux  prêtres ,  et  de  répéter  cette  interpré¬ 
tation  deux  ou  trois  fois,  s’il  est  iiécessairCj  pour  que  ces 
lettres  soient  bien  comprises.  Matthieu  Paris  nous  apprend 
qu'en  général  on  désertait  les  écoles  de  grammaire  pour  se' 
porter  en  foule  à  celles  de  jurisprudence,  comme  s'il  était 
possible  de  bien  connaître  les  lois,  d’en  pénétrer  le  sens,  d’en 
appliquer  avec  justesse  les  dispositions,  sans  avoir  approfondi 
la  théorie  du  langage  qui  les  exprime  !  Cet  historien  ajoute 
que  l'office  de  grammairien  avait  cessé  d’étre  lucratif,  quoi¬ 
qu’il  continuât  d’étre  honorable.  Il  était  encore  exercé  par 
quelques  personnages  d'un  rang  distingué.  Entre  autres 
exemples,  nous  voyons  qu'Erard  de  Lésigne,  qui  devint 
évéque  d'Auxerre,  avait,  dans  sa  jeunesse,  enseigné  les 
humanités. 


Les  croisades  devaient  donner  le  besoin  et  fournir  les  oc¬ 
casions  de  prendre  au  moins  quelques  notions  des  langues 
orientales.  Les  dominicains  surtout  cultivèrent  ce  genre 
d'instruction.  Ils  comptaient  le  grec  parmi  ces  langues,  et 
apportaient  à  les  étudier  toutes  un  zèle  que  ne  partageaient 
pas  les  religieux  des  anciens  ordres:  Humbert  de  Romans, 
leur  générai,  les  encourageait  par  ses  statuts  et  par  son 
exemple  ;  il  ne  négligeait  aucun  soin  pour  fonder  ou  per¬ 
pétuer  dans  leurs  monastères  renseignement  des  langues 
anciennes.  Ce  fut  lut  qui,  en  124g,  traduisit  les  lettres  que 
le  roi  de  France  reçut  du  roi  de  l’artarie.  Ricoldo,  dominicain 
italien,  réfuta  FAIcoran,  dont  il  s'était  mis  en  état  d'entendre 
le  texte.  Guillaunic  de  Meerbecke  ou  Morbeka,  petite  ville 
de  Flandres,  possédait  parfaitement  l'arabe;  et  s’il  était  vrai 
qu’il  Feüt  su  meme  avant  d'entrer  dans  Fordre  des  frères 
prêcheurs,  ainsi  que  Favance  le  père  Touron,  il  y  aurait  lieu 
d'en  conclure  qu'il  existait  dès  lors  une  école  de  langues 
orientales  à  Louvain  :  mais  îl  nous  semble  plus  vraisem¬ 
blable  que  Guillaume  de  Meerbecke  ne  les  étudia  qu’étant 
religieux,  et  pour  se  rendre  propre  à  la  fonction  de  mis-* 
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sionnaire,  l’une  de  celles  auxquelles  se  consacraient  les  do¬ 
minicains*  Quelques  laïcs  acquéraient  par  le  simple  usage, 
par  des  relations  avec  les  Arabes,  rinteiligence  de  leur  langue: 
c'est  ce  qu'on  rapporte  particulièrement  d’un  soldat  de  Phi- 
lippe-!e-Hardi;  mais  Tattention  donnée  à  ce  fait  prouve  qu’il 
n’etait  pas  ordinaire,  et  qu’en  général  cette  connaissance 
n’appartenait  qu’à  un  petit  nombre  d’hommes  assez  lettrés 
pour  la  cultiver,  tels  quTIumbert  de  Romans  et  Guillaume 
de  Morbeka  en  France,  en  Italie  Ricoldo  et  Bonagiunta 
Cascina,  qui  traduisit,  en  1265,  un  traité  entre  le  roi  de 
Tunis  et  la  république  de  Dise;  en  Allemagne  enfin  ceux 
par  qui  Frédéric  II  lit  traduire  plusieurs  livres  arabes  traitant 
de  matières  philosophiques.  Vers  la  fin  du  siècle,  Raymond 
Lulle  proposa  d'établir  des  écoles  de  langues  orientales  :  il  en 
écrivit  à  Phîlippe'le“F>el  et  à  runiversité  de  Paris,  exhortant 
le  prince  à  doter  des  maisons  où  seraient  enseignés  les 
idiomes  des  infidèles,  et  invitant  les  docteurs  parisiens  à 
comprendre  dans  le  cours  des  leçons  publiques  les  langues 
arabe,  tartare,  cliatdéeiine,  hébraïque  et  grecque. 

Dans  un  temps  où  Tétude  de  la  théologie  occupait  les 
esprits  les  plus  actifs  et  dominait  toutes  les  autres  études, 
la  langue  hébraïque  aurait  du,  ce  semble,  être  soigneusement 
étudiée,  puisquelle  est  celle  des  plus  anciens  livres  sacrés, 
et  que  le  meilleur  moyen  de  les  bien  expliquer  est  sans 
doute  d'en  rechercher  le  sens  littéral  dans  les  textes  mêmes* 


C’est  ridée  qu'avaient  conçue  Roger  Bacon,  Raymond  Lulle 
et  Tévêque  de  Lincoln,  Robert  Grosse-Tête,  qui  tous  trois  ont 
étudié  riiébreu,  et  qui,  malgré  les  écarts  de  leur  imagination, 
doivent  être  comptés  au  nombre  des  hommes  les  plus  éclairés 
ou  les  plus  instruits  de  ce  siècle*  Mais  la  foule  des  théolo¬ 
giens  ne  se  livrait  qu'à  la  scholastique,  qui,  les  dispensant 
de  toute  recherche  laborieuse,  leur  promettait  des  succès 
bruyans  et  faciles,  On  ne  rencontre  à  peu  près  aucun  hébraï- 
sant  parmi  les  docteurs  les  plus  fameux  de  cet  âge  :  saint 
Thomas  et  saint  Bonaventure  eux  “mêmes  paraissent  avoir 
dédaigné  d’apprendre  la  langue  du  Pentateuque  et  des 
prophéties.  Cependant  nous  avons  vu  que  lorsqu'on  s'oc¬ 
cupa  de  la  condamnation  du  Thalmud,  depuis  l'an  i23o 
jusqu'en  1248,  il  se  trouva  dans  Paris  quelques  théologiens 
qu’on  crut  capables  d’en  interpréter  certains  passages* 
Mathieu  Paris  nous  a  fait  connaître  un  hébraïsant  nommé 
Robert  d'Arondel  ;  et  nous  pourrions  joindre  à  ce  nom  celui 
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de  Jean  de  Capoue,  qui,  eti  1262,  sous  Urbain  IV,  sappli^ 
quait  en  Italie  au  meme  genre  d'études.  Maïs  ces  exemples 
sont  fort  rares;  et  il  ne  nous  reste  aucun  moyen  d'apprécier 
l'étendue  ni  la  solidité  de  l'érudition  sacrée  de  ces  person¬ 
nages,  En  général,  les  Juifs  étaient  les  seuls  dépositaires  de 
la  littérature  hébraïque ,  dans  laquelle  excella  surtout  le 
rabbin  espagnol  David  Kimchi.  Aucun  Israélite  n’a  mieux 
recherché  le  sens  littéral  de  la  Bible  :  Kimchi  a  renouvelé 
ou  plutôt  créé  la  grammaire  des  Hébreux.  Aussi  a-t-ii  servi 
de  guide  aux  savans  modernes,  chrétiens  ou  juifs,  qui  depuis 
le  commencement  du  seizième  siècle  sont  entrés  dans  la 
même  carrière  ;  mais  il  ne  paraît  ]>as  que  les  chrétiens  du 
treizième  aient  songé  à  profiter  de  ses  travaux.  Nous  pour¬ 
rions  remarquer  que  les  juifs  contemporains  de  Kimchi 
prononçaient  certaines  lettres  ou  syllabes  hébraïques  d’une 
manière  assez  dürérente  de  celle  que  leurs  descendans  ont 
adoptée;  mais  les  détails  qu’exigerait  cette  observation  de¬ 
viendraient  étrangers  au  sujet  que  nous  avons  à  traiter  ici. 

L'étude  de  la  langue  grecque  aurait  secondé  plus  générale¬ 
ment  encore  le  progrès  de  la  littérature  profane  et  même  sacrée  : 
mais  ni  les  eflbrts  de  quelques  princes,  tels  que  Baudouin 
à  Constantinople,  F'rédéric  11  en  Allemagne,  Manfreddi  en 
Italie;  ni  le  zèle  du  général  des  dominicains,  Humbert  de 
Romans,  ni  les  conseils  et  les  exemples  de  Roger  Bacon,  de 
Robert  de  Lincoln,  ne  parvinrent  à  inspirer  aux  étudians  et 
aux  docteurs  le  goût  de  ce  genre  d'instruction .  Baudouin 
eiivoya  de  jeunes  Bysantîns  à  Paris,  dans  rintentioii  d'y 
mettre  les  Grecs  en  contact  avec  les  Occidentaux.  F'rédéric  II 


et  Manfreddi  contribuèrent  à  faire  entreprendre  des  versions 
latines  de  livres  grecs  :  on  traduisit  Aristote,  Platon,  TAlma- 
geste  de  Ptolémèe,  divers  ouvrages  de  jiiathématiques  et  de 
médecine,  les  fables  d'Ésope,  quelques  Pères  de  l'Église,  par¬ 
ticulièrement  saint  Grégoire  de  Nyssc;  et  il  y  a  lieu  de  penser 
que  si  plusieurs  de  ces  versions  furent  faites  d'après  des  tra¬ 
ductions  arabes,  les  textes  grecs  ont  été  quelquefois  in¬ 
terprétés  immédiatement.  Un  dominicain  ,  Geoliroy  de 
Vaterford  *  voulant  rendre  en  français  un  livre  d’Aristote, 
s'aperçut,  en  recourant  au  texte,  que  la  version  arabe  était 
inexacte.  Montfaucon  cite,  sous  la  date  de  1272,  le  manuscrit 
d'une  traduction  française  du  traité  d’Aristote  sur  la  nature 
des  choses;  mais  depuis  1220  jusqu'à  i3oo,  la  plupart  des 
versions  de  livres  grecs  furent  faites  en  latin.  Du  reste,  il 
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COU  vient  dbbscrver  que  le  nombre  n'en  est  pas  très-consi- 
dérable.  On  rapporte,  et  un  tel  fait  serait  fort  remarquable, 
que  Guillaume -  Bernard  de  Ciaillac,  au  diocèse  d'Alby,  tra¬ 
duisit  de  latin  en  grec  les  œuvres  de  saint  l'homas  d'Aquin. 
Ihi  pareil  travail  supposerait,  dans  un  liabitant  de  la  France 
méridionale,  une  bien  grande  habitude  de  la  langue  grecque. 
A  cet  exemple  près,  c'est  plutôt  au  nord,  et  surtout  dans  la 
Belgique,  que  nous  rencontrons  quelques  hellénistes,  parmi 
lesquels  doit  être  compté  ce  Guillaume  de  Meerbecke  déjà 
indique  comme  ayant  étudié  F  arabe  et  les  autres  langues  de 
FOrient,  Ce  fut  un  Brabançon,  Henri  de  Kosbein,  qui,  à  la 
prière  et  pour  Fusage  de  saint  Thomas,  traduisit  les  morales 
d'Aristote.  Quoique  la  littérature  grecque  ne  fût  point  en¬ 
seignée  dans  les  écoles  de  France,  et  qiFil  n'y  eut  quTin  bien 
petit  nombre  de  savans  français  qui  en  fissent  Fobjet  de  leurs 
travaux  particuliers,  les  Italiens  n'avaient  guère  pris  d’avance 
sur  nous  en  cette  carrière.  Gradenigo  et  Tiraboschi  nomment, 
il  est  %ral,  un  certain  nombre  d'hellénistes  italiens  du  trei¬ 
zième  siècle  ■  mais  ils  placent  dans  cette  liste  et  saint  Thomas, 
qui,  selon  toute  apparence,  ne  savait  pas  le  grec,  puisqu'il 
avait  besoin,  comme  nous  venons  de  le  voir,  qu’on  lui  tra¬ 
duisît  les  livres  écrits  en  cette  langue;  et  Accurse,  auquel,  au 
contraire,  on  fait  communément  remonter  Fusage  de  sup¬ 
primer  les  passages  grecs  dans  les  leçons  publiques;  Accurse, 
qui  employa,  diî-on,  le  premier  la  formule,  græcnm  esf,  non 
legitnr.  Balbî  de  Gênes,  i’un  des  plus  célèbres  grammairiens 
dont  l’Italie  put  alors  s’enorgueillir,  avoue  qu'il  ne  sait  pas 
bien  la  langue  d'Homère  :  mihi  non  Imiè  sdenii  lingnam 
^ræcam,  expression  qiii  permettrait  tout  au  plus  de  lui  en 
attribuer  une  légère  teinture.  I.es  Italiens  seraient  donc  à 
peu  près  réduits  à  citer  un  Jean  d'Olrante,  qui  passe  pour 
avoir  composé  des  vers  grecs  iambiques;  un  Niccolod’Otrante, 

.  qui,  à  Constantinople,  servait  d'interprète  entre  les  Grecs 
et  les  Latins;  un  Bonaccorso  de  Bologne,  qui  entreprit  de 
réfuter  les  Grecs  schismatiques,  et  un  Barthelemi  de  Messine, 
que  Manfreddî  employait  à  traduire  Aristote.  Concluons 
qu'en  Italie  comme  en  France,  celte  importante  étude  avait 
fait  fort  peu  de  progrès,  et  qu’en  général,  1^  science  gram¬ 
maticale  se  réduisait  presque  partout  à  la  connaissance  et  à 
Fusage  d'une  langue  latine  extrêmement  corrompue* 

Les  livres  de  Priscien,  grammairien  du  sixième  siècle,  ont 
été^  depuis  i2i5  jusqu'au  delà  de  laSq,  la  principale  source 


J 
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où  SC  puisait  cette  science  :  pour  les  accomniocier  à  {‘usage 
des  écoles,  on  avait  fait  deux  PriscienSj  ‘mi  petit  pour  les 
enfans,  un  grand  pour  les  élèves  plus  avancés  -  il  est  question 
de  run  et  de  Tautre  dans  le  statut  de  Robert  de  Courcon. 

J 

pour  runiversité  de  Paris.  Mais  011  composait  aussi,  diaprés 
le  meme  auteur,  divers  élémcns  de  la  langue  latine,  soit  en 
prose  soit  en  vers,  A  l'exception  d'un  premier  prologue,  tout 
le  Græcismtis  d’Kvrard  de  Bethune  est  en  vers  latins,  la  plu¬ 
part  hexamètres  ;  et  ce  Gri.tcfsmus  iPest  qifune  grammaire 
latine  divisée  en  quinze  livres,  dont  Priscien  fournit  le  pre¬ 
mier  fonds.  Alexandre  de  Villedieu,  franciscain  breton,  qui 
éclipsa  Evrard,  parle  d'un  livre  de  Maximien,  qui  s'était  in¬ 
troduit  dans  les  écoles,  et  qui  ne  contenait,  selon  lui,  que 
des  minuties  épineuses.  Cet  Alexandre  lit  un  doctrinal  en 
vers  hexamètres  léonins,  tirés  encore  de  la  prose  de  Priscien, 
mais  qui  ont  servi  de  texte  a  de  longs  commentaires,  et  sont 
restés  entre  les  mains  des  élèves  presque  jusqu'au  temps  de 
Despautère,  Albert -le-Grand,  dont  l'activité  se  portail  sur 
tous  les  genres  d'études,  écrivit  une  exposition  de  Priscien 
et  une  somme  grammaticale  qui  ne  paraissent  pas  avoir  ob¬ 
tenu  beaucoup  de  vogue.  Ue  traité  de  la  manière  d'enseigner 
les  enfans,  composé  par  (juillaume  de  l’ournay,  le  confrère 
d’Albert  dans  Pordre  des  ,  frères  prêcheurs,  n’est  point  un 
livre  de  grammaire  :  il  concerne  réducatioii  généralement 
considérée,  et  ne  s'est  conservé  que  manuscrit.  Excepté  un 
dictionnaire  provençaldatin,  et  un  manuscrit  cité  pur  Mont- 
faucon,  sous  le,  titre  de  DicÉiomirinm  locuplelissimmu  ^  et 
sous  la  date  de  1286,  nous  ne  trouvons  aucune  mention  de 
lexiques  composés  en  Erance  dans  le  cours  de  ce  siècle,  au 
lieu  que  l'Italie  nous  présente,  comme  nous  Favons  déjà  re¬ 
marqué,  ceux  d'Uguccione  et  de  Balbi.  l.e  Catholicon  de  ce 
dernier  n’est  pas  seulement  un  très-long  dictionnaire;;  des 
èlémens  de  grammaire  latine  y  servent  d'introduction,  et, 
puisque  Fimpression  de  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  a 
été,  dès  1460,  Fun  des  premiers  essais  de  Fart  typogra¬ 
phique,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu’on  en  faisait, 
depuis  la  fin  du  treizième  siècle,  un  très  grand  usage,  t  outes 
les  grammaires,  et,  à  l'exception  d’un  seul,  tous  les  lexiques 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  rédigés  en  latîn,  et  n'èta- 
blissent  aucune  sorte  de  comparaison  ou  corrélation  entre 
cette  langue  et  Fidiome  vulgaire.  C'était  en  langue  latine  que 
la  grammaire  latine  s’enseignait  dans  les  livres  et  dans  les 
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écoles;  et  cette  pratique,  qui  a  long*tenips  duré,  faisait  croire 
que  les  habitudes  de  la  vie,  et  Pétât  meme  du  langage  com¬ 
mun  donnaient  aux  éCudians  l'intelligence  immédiate  de 
quelques  mots  latins ^  avant  même  quils  commençassent 
d'étudier  les  règles  de  cette  ancienne  langue.  Nous  ne  voyons 
pas  qiPon  leur  fît  faire  de  thèmes  :  selon  toute  apparence, 
on  les  exerçait  immédiatement  à  s’exprimer  et  à  écrire  en 
latin,  sans  leur  proposer  de  textes  français.  Cependant  le 
goût  des  traductions  de  textes  latins  en  langue  vulgaire  se 
répandait  de  plus  en  plus;  et  ces  versions,  soit  en  prose  soit 
en  vers,  se  sont  multipliées  à  tel  point  depuis  1201,  qu'il  y  a 
lieu  d'en  conclure,  premièrement,  qu’il  existait  plusieurs 
hommes  de  lettres  qui  avaient  assez  étudié  la  langue  latine 
pour  se  croire  en  état  de  la  traduire;  en  second  Heu,  que 
Pidiome  vulgaire  avait  assez  fait  de  progrès  pour  exprimer 
au  moins  imparfaitement  les  idées  des  auteurs  latins;  troi¬ 
sièmement  enliii,  que  parmi  les  personnes  qui  savaient  lire, 
il  y  en  avait  déjà  beaucoup  qui,  n  étant  plus  capables  de  com¬ 
prendre  les  textes  de  ces  auteurs,  avaient  besoin  qiPon  les 
leur  traduisît  ;  qu'ainsi  la  langue  latine  n'était  plus  entendue 
des  gens  du  peuple,  ni  en  général  des  laïcs,  ni  meme  d'une 
partie  du  clergé.  Quoi  quHI  en  soit,  il  parut  des  versions  ro¬ 
manes  ou  françaises  de  certains  opuscules  dHVristote,  de  la 
Chronique  de  Turpin,  du  traité  de  Guillaume  de  Saint-Amour 
contre  les  religieux  mendians,  d’un  grand  nombre  de  lé¬ 
gendes  ou  vies  des  saints,  d’homélies  pour  les  dimanches  et 
les  fêtes.  Monlfaucon  cite  dans  cette  dernière  espèce  un  ma¬ 
nuscrit  fait  en  Juillet  1285,  pour  Piisage  du  diocèse  de  Metz. 
Le  dominicain  Laurent,  contésseur  de  Philippe  111,  traduisit 
les  épîtres  et  les  évangiles,  recueil  qui  fut  nommé  la  Somme- 
le-Roj';  et  Giiyart  des  Moulins  mit  en  français  la  Bible  ou 
Hiistoire  sacrée.  Déjà  même  on  croyait  trouver  des  înconvé- 
niens  à  quelques-unes  de  ces  traductions  :  on  empêcha  celle 
du  Cantique  des  cantiques;  un  chapitre  de  Cîteaux  chargea 
les  abbés  de  Cercamps  et  d'ürcamps  d’en  rechercher  les 
exemplaires  dans  un  monastère  de  Chàlis,  et  de  les  jeter  au 
feu.  I.c  chapitre  des  dominicains  alla  plus  loin  encore  en 
1242  :  il  défendit  aux  confesseurs  de  religieuses  de  traduire 
pour  elles  aucun  scriiion,  aucune  conférence,  aucune  sorte 
d'ouvrages  mystiques  et  ascétiques.  Saint  Louis  néanmoins 
se  plaisait  à  expliquer  en  langue  vulgaire  à  ceux  qui  Tenvi- 
roiinaient,  ce  qu'il  lisait  dans  les  livres  d’église  et  dans  les 
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écrits  des  saints  Pères,  et  il  était  du  nombre  de  ceux  qui 
encourageaient  les  traductions^  quoiqu'il  en  eût  moins  besoin 
que  bien  d'autres.  Du  reste,  il  ne  faut  chercher  dans  ces 
versions  ni  élégance  ni  Fidélité;  presque  tous  les  passages 
obscurs  ou  dirticües  y  sont  rendus  à  contre-sens.  La  connais¬ 
sance  de  la  langue  latine  s  ali'aiblissait  de  jour  en  jour,  et 
Ton  s’en  aperçoit  encore  mieux  en  examinant  les  produc¬ 
tions  latines  de  ce  siècle.  Les  écrivains  du  précédent, 
Abélard,  Jean  de  Sarisbéry,  saint  Bernard,  l^ierrre  de  Blois, 
quoique  leur  latinité  soit  loin  d'étre  pure,  pourraient  passer 
pour  des  modèles,  en  comparaison  d'Albert -le-Grand,  de 
saint  'rhomas,  de  Scot,  et  de  leurs  contemporains.  La  scho¬ 
lastique  avait  achevé  de  corrompre  le  langage,  de  répandre 
sur  tous  tes  écrits  et  tous  les  discours  la  sécheresse  et 
robscurité,  La  diction  de  Vincent  de  Beauvais  est  un  peu 
moins  barbare,  non -seulement  parce  qu’il  est  moins  scho¬ 
lastique,  mais  aussi  parce  qu'il  copie  beaucoup  d'anciens 
textes  et  les  fond  dans  le  sien.  On  aperçoit  dans  les  vers  de 
Guillaume  le  Breton  quelque  empreinte  des  auteurs  classi¬ 
ques  qu'il  étudiait  et  s'etforçait  d'imiter  ;  et  Ton  sait  d'ailleurs 
que  Robert  de  Lincoln,  Guillaume  de  Meerbccke  et  quelques 
autres,  sans  retrouver  l'art  de  bien  écrire  eu  latin,  avaient 
pourtant  lait  une  étude^assez  ^x’ofütide  de  cette  langue*  Elle 
dégénérait  moins  rapidement  dans  les  écoles  de  médecine  et 
même  de  jurisprudence  que  dans  celles  de  théologie,  de 
philosophie  et  de  grammaire.  Mais,  à  vrai  dire,  la  décadence 
est  partout  sensible;  elle  est  progressive  dans  le  cours  des 
règnes  de  saint  Louis,  de  Idii lippe  111  et  de  Philippe  IV;  et, 
quoique  le  français  restât  dans  Penfance,  la  latinité,  déjà  si 
vieille  avant  raniiée  1200,  vieillissait  et  dépérissait  encore. 
Elle  se  surchargeait  d'expressions  et  de  constructions  go¬ 
thiques,  admettait  les  formes  les  plus  contraires  à  sou  génie; 
et,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  T  usage  de  substituer  en 
seconde  personne  le  pluriel  au  singulier,  et  de  faire,  comme 
dans  les  mots  estis  prmeeps,  le  plus  incorrect  alliage  des 
deux  nombres,  cet  usage  contre  lequel  Pierre  de  Blois  avait 
réclamé,  était  devenu  presque  universcL  Un  commençait 
aussi  à  mélanger  dans  une  meme  phrase  des  mots  latins  et 
français,  bizarrerie  qui  a  long-temps  duré  :  Ton  faisait  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

Je  iiiaine  bonne  vie  semper  quantum  possum  ; 

lA  taverniers  m'appelle  :  je  di  eeec  asiUiii  ; 

A  despendre  le  mien  semper  paratus  sum,  eic. 
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La  langue  latine  continuait  d'être  employée  dans  les  actes 
publics^  spécialement  dans  les  testamens  :  on  peut  citer^  entre 
beaucoup  d'autres,  celui  de  Marie  d'Avesncs^  comtesse  de  Saiiit- 
Poi  J  décédée  en  1 24 1  ;  et  il  n’est  pas  nécessaire  d'observer  que  des 
clauses  coordonnées  à  des  lois  ou  coutumes  ecclésiastiques 
et  iéodaies  ne  pouvaient  être  exprimées  qu'en  un  latin  bien 
barbare.  En  un  mot,  les  auteurs  classiques  étaient  ou 
perdus  ou  presque  universellement  négligés  :  on  citait  encore 
leurs  nomSj  011  ne  lisait  plus  leurs  ouvrages*  A  la  vérité, 
Montfaucon  indique  un  manuscrit  du  treizième  siècle,  con* 
tenant  une  glose  sur  Lucaiii;  mais  rien  n'assure  qu'elle  n'ait 
pas  été  composée  avant  Tan  1200-  Au  rapport  d'Hélinand  et 
de  Gervais  de  Tilbury,  Virgile  passait  pour  un  grand  maître 
en  magie  ou  sorcellerie,  et  n’avait  pas  d’autre  réputation 
parmi  les  clercs,  du  moins  si  Ton  excepte  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  avaient  conservé  quelque  goût  ou  quelque  souvenir 
des  bonnes  études* 


Avant  d'examiner  quel  était  alors  Tétat  de  la  langue  vul¬ 
gaire  en  France,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  nous 
ne  retrouvons  la  trace  d'aucun  travail  entrepris  par  des 
Français  sur  les  autres  idiomes  modernes  qui  commençaient 
à  s'établir  chez  les  nations  voisines,  en  Allemagne,  en  Es¬ 
pagne,  en  Italie.  Les  relations  sociales  et  commerciales 
avaient  immanquablement  donné  a  piusieurs  Français  quel¬ 
que  connaissance  usuelle  de  ces  langues  étrangères  ;  mais 
aucune  encore,  pas  même  celle  dans  laquelle  Dante  écrivait 
son  immortel  ouvrage,  ne  semblait  avoir  acquis  d'existence 
littéraire,  ni  pouvoir  devenir  un  objet  d'étude*  L'espagnol, 
l'italien  et  le  français,  peu  éloignés  encore  de  leur  origine 
commune,  se  confondaient  presque  en  une  seule  et  meme 
langue  vulgaire-  et  il  s'était  d'ailleurs  formé,  en  laveur  du 
langage  français,  un  préjugé  qui  nous  est  attesté  par  l^ru- 
netto  Latini,  lorsqu’il  dit,  comme  nous  Tavons  vu,  que  tt  la 

parleure  en  est  plus  délitable  et  plus  commune  à  toutes 
If  gens  JS*  Il  est  temps  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cette 
distinction  était  méritée* 

Nous  n'avons  point  à  rechercher  les  origines  de  la  langue 
française  :  nous  la  devons  prendre  Ici  telle  qu'elle  existait 
au  treiziéme  siècle.  Nos  prédécesseurs  ont  dit  depuis  quelle 
époque  elle  était  en  usage,  et  comment  elle  s'était  modifiée 
selon  les  temps  et  les  lieux*  L'altération  de  la  langue  latine 
commence  au  moins  a  la  chute  d’Augustuie  ;  elle  est  sensible  et 
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presque  générale  entre  les  années  5oo  et  600.  Alors  un  langage 
barbare  se  répandait  et  s'établissait  dans  T  Europe  occidentale, 
sous  le  nom  de  roman  ou  romain  rustique;  il  était  presque 
seul  entendu  de  la  multitude,  spécialement  en  France,  où 
dépérissait  et  s’éteignait  toute  instruction,  selon  Grégoire 
de  Tours  :  DeceJenic,  aiqîte  inu>  pofius  permuie  al>  îirlyiluis 

gallican  ts  liberalmm  ailfnrâ  liUerarinn .  ph  i/osopha  niem 

rhetorem  îniellîgiüU  paucî  ^  loqueniem  rnsfiaan  mulii.  Cet 
idiome  rustique  ou  roman  était  la  langue  latine  corrompue, 
défigurée  par  la  suppression  des  inflexions  ou  désinences, 
par  l’irrégularité  des  constructions,  par  riiitroduction  des 
articles,  par  le  mélange  de  beaucoup  d’expressions  étran¬ 
gères.  Que  ce  nouveau  langage  ait  été  partout  le  meme,  011 
a  peine  à  le  concevoir:  les  idiomes  particuliers  qui  s'étaient, 
en  chaque  pays,  alliés  au  latin,  avaient  dû  lui  communiquer 
des  formes  diverses.  A  la  vérité,  si  nous  n’envisageons  le 
roman  que  dans  les  temps  et  les  lieux  où  il  était  employé 
avec  quelque  soin,  que  dans  les  écrits  où  il  tendait  à  prendre 
quelque  apparence  de  régularité,  il  nous  sera  possible  de  le 
regarder  comme  une  sorte  d’intermédiaire  entre  le  latin  et 
les  langues  modernes  de  rEtirope  occidentale;  il  pourra  nous 
sembler  le  type  commun  de  Fitalieii,  de  l’espagnol,  du  por¬ 
tugais,  du  français;  mais  en  l’étudiant  dans  les  monumens 
qui  nous  en  restent,  en  y  recherchant  le  système  de  gram¬ 
maire  qui  pouvait  le  caractériser,  il  importe  de  tenir  compte 
des  variations  qull  a  dû  subir  en  deçà  et  au-delà  des  Alpes 
et  des  Pyrénées.  Les  Espagnols  citent  des  monumens  de  leur 
langue  vulgaire,  qu’ils  supposent  antérieurs  au  moins  à  i’an 
mille.  Les  Italiens  ne  remontent  pas  si  haut;  ils  avouent  cjue 
jusqu’après  le  milieu  du  douzième  siècle,  leur  idiome  était 
resté  beaucoup  trop  barbare  pour  être  écrit  ;  ils  ne  rapportent 
qu'à  la  fin  de  ce  siècle  ou  au  commencement  du  suivant  les 
premiers  essais  de  leur  poésie;  et  chez  eux,  comme  ailleurs^ 
les  vers  ont  devancé  la  prose.  Mais  on  a  vu  dans  nos  pré- 
cédpns  volumes  de  plus  anciennes  productions  de  la  poésie, 
et  meme  de  la  prose  française;  et  déjà  aussi  Ton  a  pu  dis¬ 
cerner  dans  les  provinces  de  la  France  deux  idiomes  tout- 
à-fait  distincts,  le  provençal  et  le  français  proprement  dit. 
Le  nom  de  roman,  quoiqu'il  semble  appartenir  davantage 
au  premier,  a  été  néanmoins  appliqué  aussi  au  second  par 
les  écrivains  du  moyen  âge,  avant  et  après  lannée  1200. 
C’est  ce  quhl  nous  serait  trop  aisé  de  justifier  par  un  grand 
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nombre  de  citations  :  nous  dirons  seulement  que  Guillaume 
V,  Pasquitr,  dc  Nangîs  déclare  qu'^î  la  j^equêle  des  bonnes  gens,  il  a 
translaté  en  roman  rhisioire  qu'il  avait  écrite  en  latin;  or  c'est 
en  français,  non  en  provençai,  qu'il  traduisait  cet  ouvrage. 
Ainsi,  le  mot  de  roman  est  susceptible  de  plusieurs  signi¬ 
fications  différentes.  D'abord  il  sert  à  désigner  le  romain  ou 
latin  rustique,  qui  s’est  propagé  dans  une  partie  de  rEurope, 
entre  les  années  5oo  et  looo,  et  qu'on  a  quelquefois  consi¬ 
déré  comme  le  type  immédiat  et  commun  de  toutes  les 
langues  modernes  de  l'Europe  latine.  1!  s'emploie  seconde* 
ment  pour  indiquer  la  langue  provençale  ou  des  trouba¬ 
dours,  soit  qu'on  la  regarde  elle- meme  comme  le  roman  pur 
et  primitif,  soit  qu'on  la  prenne  seulement  pour  la  princi¬ 
pale  et  en  quelque  sorte  Taînée  des  langues  qui  en  sont 
dérivées.  En  troisième  lieu,  ce  nom  a  été  étendu  à  tous  ces 
nouveaux  idiomes,  et  particLilièrement  au  français  qui  se 
parlait  et  s'écrivait,  entre  les  années  looo  et  i5oo,  au  nord 
de  la  Loire,  Enfin,  la  dénomination  de  roman  s'est  appliquée 
et  s'applique  encore  parmi  nous  à  un  certain  genre  de  com¬ 
positions  ou  histoires  fabuleuses,  dont  ces  idiomes  du  moyen 
âge  ont  oflert  les  premiers  essais. 

Au  trei/ième  siècle,  rAqnitaiiie,  le  Languedoc,  presque 
tous  les  pays  situés  au  midi  de  la  Loire,  sont  quelquefois 
désignés  sous  le  nom  de  Provence,  sans  doute  parce  qu'on  y 
parlait  à  peu  près  la  même  langue  que  dans  les  districts 
d’Avignon,  d’Aix  et  de  Marseille^  savoir  celle  où  s'était  le 
mieux  conservé  le  type  du  roman  primitif.  Elle  nous  fournira 
très-peu  de  productions  en  prose  depuis  l’an  1200  jusqu'en 
i3oo.  On  a  pourtant  lieu  de  croire  que  deux  grammaires  de 
cette  langue  ont  été  rédigées  dans  cet  intervalle*  L'une  est 
anonyme,  et  a  été  traduite  en  latin,  sous  le  titre  de  Z)o- 
natns  prorinctalis ;  rauteur  de  la  seconde  est  Raimond  Vidal, 
qui  Tadressc  surtout  aux  poètes.  Ayant  vu  et  reconnu,  dit-Ü, 
que  peu  d'hommes  savent  et  ont  su  la  vraie  manière  de 
tronper,  j'ai  voulu  l'enseigner  par  les  exemples  des  meilleurs 
troubadours,  et  donner  les  documens  de  leur  langage.  Il 
est  vrai  aussi  que  beaucoup  d’histoires  fabuleuses  ou  roma¬ 
nesques  avaient  été  mises  en  langue  provençale,  avant  de 
passer  dans  l'idiome  du  Nord;  mais  c'était  ordinairement  en 
vers  que  les  auteurs  provençaux  écrivaient  ces  récits;  la 
plupart  des  romans  en  prose  que  nous  rencontrerons  dans 
le  cours  du  treizième  siècle,  appartiendront  à  la  littérature  de 
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la  France  septentrionale;  c’est  eu  français  que  nous  les  trou-* 
verons  traduits,  allonges  ou  composés,  11  suit  de  là  que^, 
durant  cet  âge,  la  littérature  vulgairer  du  midi  de  la  France 
ne  nous  oUVira  guère  que  les  ouvrages  des  poètes  ou  troU’ 
badoLirs  :  c'est  une  langue  poétique  dont  nous  ne  pourrons 
bien  étudier  le  vocabulaire  et  la  grammaire  qu'à  mesure  que 
ses  productions  passeront  sous  nos  yeux.  En  général,  elle 
ressemble  plus  à  Titalicn  qu'au  français  qui  nous  est  resté,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  forma tion  et  l’emploi  des  ar¬ 
ticles  et  des  pronoms,  les  conjugaisons  des  verbes  cl  la 
construction  des  phrases*  Nous  avons  toutefois  hérité  d’elle 
beaucoup  de  locutions  ou  d'idiotismes,  tels  que  ne  ponpoir 
mais,  s'en  rouloir  mal ,  n'ûvoîr  que  faire ,  passer  le  pas, 
prendre  g'arJe^  meilre  en  ouhli,  u'aroir  ni  fin  ni  pause.  11  est 
)uste  de  dire  aussi  que  cette  langue  provençale  ne  manquait 
nid’harmonie  ni  de  noblesse;  mais,  outre  que  ces  deux  qualités 
n'y  étaient  point  assez  constantes,  la  précision  et  la  clarté  s’y 
faisaient  encore  plus  désirer  r  le  vocabulaire  avait  peu  d'é- 
lenduCj  il  ne  suffisait  pas  à  la  multitude  des  idées  et  à  la 
variété  des  détails  que  la  prose  devait  exprimer;  il  ne  four¬ 
nissait  point  assez  d'expressions  nobles  des  détails  vulgaires, 
défaut  qui  s’est  communiqué  à  la  langue  française  et  dont 
elle  a  eu  beaucoup  de  peine  à  se  guérir.  Plus  on  décompose 
attentivement  le  langage  des  troubadours,  plus  on  s'aperçoit 
que  s’il  avait  prévalu,  il  aurait  retenu  Fintelligence  des 
Français  dans  un  cercle  étroit  de  pensées  vagues;  il  eût  mis 
obstacle  au  progrès  de  toutes  les  connaissances  réelles*  Aussi 
ne  lui  verrons-nous  produire,  pendant  les  cent  années  dont 
nous  entreprenons  l’histoire  littéraire,  aucun  ouvrage,  .aucun 
essai^  recommandable  par  un  fond  d’instruction  solide;  et  si 
nous  le  comparons  à  ce  qu'il  était  dans  IWge  précédent,  à  ce 
qu'il  devint  dans  le  suivant,  presque  jamais  il  ne  nous 
paraîtra  se  perfectionner.  A  proprement  parler,  il  ne  s’est 
point  achevé,  probablement  il  n’en  était  pas  susceptible*  Et 
cependant  il  demeurait  variable  et  indéterminé  à  tel  point 
que  les  versificateurs  pouvaient,  à  leur  gré,  ajouter  ou  re¬ 
trancher  des  lettres  ou  des  syllabes  au  commencement,  au 
milieu  et  à  la  fin  des  mois,  selon  les  besoins  de  la  mesure 
ou  de  la  rime.  Nous  remarquons  même  beaucoup  de  variantes 
dans  les  tableaux  qu’on  a  esquissés  de  ses  inflexions  prono¬ 
minales  et  verbales.  Du  reste,  ces  observations  ne  tendent  point 
à  art'aiblir  les  hommages  que  nous  aurons  à  rendre  aux  talens 
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de  quelques  poètes  provençaux,  quand  nous  examinerons 
leurs  œuvres  :  en  ce  moment^  nous  ne  parlons  que  de  leur 
langue,  et  plus  nous  la  trouvons  naturellement  défectueuse, 
plus  nous  devons  d'éloges  à  ceux  qui  ont  su  en  tirer  parti, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  réussi  ni  peut-être  songé  à  Tétendre 
et  à  rembellir. 

Nous  ne  rechercherons  pas  si  le  mot  Languedoc  a  remplacé 
langue  goi,  et  s'il  signifie  originairement  langue  des  Gots, 
ainsi  que  le  soutient  Pasquier,  ou  s'il  désigne  la  langue  et  le 
pays  où  raffirmation  oui  se  prononçait  oc,  et  non  pas  oï7, 
comme  au  nord  de  la  Loire.  Cette  seconde  opinion  est  restée 
la  plus  commune.  Il  y  aurait  pourtant  trop  d'inexactitude  à 
supposer  que  le  cours  de  ce  lleuve  traçât  la  limite  précise 
des  deux  langages.  D'une  part,  la  langue  dite  provençale. 

Tétait  bien 
fallait  que 

ridiome  que  nous  appelons  français  fût  employé  d'une  ma¬ 
nière  uniforme  dans  les  provinces  qui  portaient  les  noms 
de  France,  Bourgogne,  Champagne,  Flandre,  Picardie, 
Normandie  et  Bretagne.  Ce  n'est  qu'en  faisant  abstraction 
de  beaucoup  de  jargons  particuliers,  qu'on  peut  réduire  à 
deux  les  langues  écrites  et  parlées  à  cette  époque  dans  toute 
Tétendue  du  royaume.  Mais  le  point  important  à  reconnaître, 
est  que  ces  deux  idiomes  étaient  alors  tellement  distincts,  qiTil 
ne  saurait  être  permis  de  les  confondre  en  un  seul,  comme 
on  Ta  fait  pourtant  plusieurs  fois,  Fort  peu  d'exemples  nous 
suffiront  pour  rendre  sensible  la  dilîérence  essentielle  qui 
les  tenait  séparés  l'un  de  l'autre,  presque  autant  que  le  sont 
aujourd'hui  Tiîalieo  et  le  français.  Nous  avons  donné  une 
traduction  abrégée  des  premières  lignes  de  la  grammaire 
provençale  de  Raimond  Vidal;  en  voici  le  texte  :  n  Per 

so  quar  ieu  Rainionz  Vidais  ai  vist  et  conegut  qe  pauc 

d'ornes  sabon  ni  an  saubuda  la  dreicha  maniera  de  trobar, 
«  voill  eu  far  aqcst  libre,  per  far  conoisser  et  saber  quais 
«  dcls  Irobadors  an  raielz  trobat  et  mielz  ensenhat  ad  aqelz 
q’cl  volran  aprenre  com  devon  scgrc  la  dreicha  maniera 
de  trobar.  »  Y  a*t-il  aucune  apparence  d'identité  entre  ce 
'  langage  et  celui  de  Villehardouin  ou  de  Joinville?  Nous  avons 
cité  un  texte  de  Villehardouin;  voici  comment  s'ouvre  Tou- 
vrage  de  Joinville,  dans  Tédition  de  Capperonnier  :  «  A  son  bon 
fl  seigneur  Looys  filz  du  roy  de  France  par  la  grâce  de  Dieu 

'f  roy  de  Navarre,  de  Champaigne  et  de  Brie,  conte  palatin  r 


déjà  modifiée  dans  les  lieux  voisins  des  l^yrénées, 
davantage  chez  les  Poitevins;  de  l'autre,  il  s'en 
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N  Jehan  sire  de  Joinville  son  seneschal  de  Champaigne^  salut 
«  et  amour  et  honneur  en  son  servisc  appareillé*  Chier  sire^ 
-<  je  vous  foiz  à  savoir  que  ma  dame  la  royne  vostre  mère 
«'  qui  moult  m'amoit,  à  cui  Dieu  bonne  merci  face^  me  pria 
«  si  à  certes  comme  elle  pot  que  je  li  feissé  faire  des  saintes 
H  paroles  et  des  bonz  faiz  nostre  roi  saint  Looys^  et  je  les  y 
«  oy  en  convenant  et  à  Taide  de  Dieu  le  livre  est  assouvi  en 
«  deux  parties.  La  première  partie  si  devise  comment  il  se 
«  gouverna  tout  son  tens  selonc  Dieu  et  selonc  rÊglise  et  au 
«  profit  de  son  règne,  La  seconde  partie  du  livre  si  parle  de 
«  sa  granz  chevalerie  et  de  ses  granz  fais  d’armes*  SîrCj  pour 
«  ce  qui  est  escripL  fai  premier  ce  qui  affiert  à  Dieu  et  il  le 
«  adrescera  toutes  ces  autres  besoignes^aLje  fait  escrire  ce  qui 
M  afiert  aus  îroiz  choses  desus  dites,  c’est-à-dire  ce  qui  afiert 
«  au  profit  des  âmes  et  des  cors  et  ce  qui  afiert  au  gouverne- 
ment  du  peuple*  Et  ces  autres  choses  aiqe  fait  escrire  aussi 
«  à  fonneur  du  vrai  cors  saint,  pour  ce  que  par  ces  choses 
desus  dites,  en  pourra  veoir  tout  cler  que  homme  lay  de 
nostre  temps  ne  vesqui  si  saintement  de  tout  son  temps  dès 
f  le  commencement  de  son  règne  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  etc.  » 
Ccte  langue  est-elle  celle  de  Raimond  Vidal? 

La  différence  sera  peut-être  plus  palpable  encore  si  Ton 
compare  des  pièces  versifiées*  Des  paslorelles  composées  par 
Giraud  Riquier,  de  12C0  à  1270,  contiennent  ces  vers  : 


Lauire  Jorn  m*anava 
l^er  luia  libeira 
Soieiz  dclîchan, 

Qu'a  mors  me  mena  va 
l^er  aital  maneira 
Que  pesscs  de  chan, 
Vi  guaya  bergeîra 
BelP  e  plazenteira 
Sos  anhels  gardan .  *  * 
E  fe  mi  bel  h  semblan 


et  ceux-ci  : 


Al  pi’imicr  deman ,  etc*  ; 
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L'auir'ier  tmbey  la  bergeîra  d'aman 
Saludei  la,  et  respos  mi  la  bella, 

Pueys  dis  :  Senher,  cum  avetz  estai  tan 
Qu'ieu  no  us  ai  vîst?  etc. 

Cherchez  des  pièces  du  meme  genre  parmi  les 
françaises  de  la  meme  époque,  et  vous  lirez  : 

En  une  praele 
Trovai  Pautrier 
Une  pasiorele 


poésies 
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Lès  son  bcrgier. 

Li  bergiers  la  bele 
Voloîc  baisser^ 

Mes  clc  faisoît 

Molï  grant  tiatigiei\  tic. 

OU  bit;n  : 

Hui  matin  par  un  ajoinaut 
Chevauchai  ma  mule  emblanî, 

Ti'ovai  coîme  pastorêle  et  avenant 
Entre  ses  aîgnaus  aloit  joie  menant. 

La  paslorèle  moult  m'agrée 
Mai  ne  sai  dont  ele  est  née 
Ne  de  quels  païens  die  est  cmpareniéej,  etc. 

Assurémentj  quoique  ces  deux  langages  aient  des  éiémens 
communs,  et  qu'il  soit  facile  de  les  ramener  à  une  même 
origine^  telle  est  la  dissemblance  des  inflexions  et  des 
constructions,  de  la  structure  des  mots  et  des  phrases,  qull 
fallait  quelque  étude  pour  les  entendre  à  la  fois  Tune  et 
Tautre;  le  fïeuple,  en  chaque  pays,  et  même  la  plupart 
des  hommes  qui  passaient  pour  lettrés,  n'en  parlaient  et 
iVcn  comprenaient  qu^un  seul.  C'étaient  Jonc  deux  langues^ 
de  la  meme  famille  sans  doute,  mais  dont  chacune  avait  son 
caractère  propre  et  une  couleur  distinctive. 

Nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  celle  du  Nord 
faisait  infiniment  plus  de  progrès.  Elle  était  cultivée  par  un 
plus  grand  nombre  d’écrivains,  qu'on  pourrait  trouver  aussi 
plus  habiles.  Elle  embrassait,  tant  par  des  traductions  que  par 
des  compositions  originales,  tous  les  genres  de  littérature  en 
vers  et  en  prose.  Elle  nous  présentera  une  liste  de  poètes  plus 
longue  et  peut-être  plus  honorable  que  celle  des  troubadours 
du  meme  âge  :  car  c'est  en  cette  langue  du  Nord  que  sont 
écrits  les  poèmes  qu'on  a  réunis  sous  le  titre  de  Fabliaux, 
recueil  qui  comprend,  outre  beaucoup  de  contes  et  de  pièces 
fugitives,  des  morceaux  plus  étendus,  tels  que  ÏOrdene  de 
cliemlene,  le  Castoiement,  la  Bible  Guyot,  la  Bible  au  sei¬ 
gneur  de  Berze,  etc.  Hors  de  cette  collection,  nous  trouve¬ 
rons  encore  les  poésies  de  Marie  de  France,  celle  de  I  hibaut, 
comte  de  Champagne,  et,  pour  n'ajouter  qu’un  setil 
exemple,  le  roman  de  la  Rose,  commencé  et  porté  à  plus  de 
quatre  mille  vers  par  Guillaume  de  Lorris  avant  1262, 
continué  jusqu'au-delà  de  vingt-deux  mille  vers  par  Jean  de 
Meung,  avant  i3o5.  Nous  verrons  ces  poètes  français  cultiver 
toutes  les  muses,  s'exercer  dans  presque  toutes  les  espèces 
de  composilions  épiques,  didaGiiques,  lyriques,  élcgiaqucs, 
pastorales  et  satiriques;  rimer  des  histoires,  des  contes,  des 
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apologues^  des  complaintes,  des  chansons  érotiques,  bac¬ 
chiques  ou  morales;  des  lays  ou  romances,  des  jeux-partis 
ou  controverses,  des  épîtres,  des  traités  de  physique  et  de 
géographie,  et  même  enfin  des  codes  comme  les  Insiitutes  de 
Justinien  et  la  Coutume  de  Normandie,  Les  productions  des 
troubadours  ne  nous  offriront  point,  à  beaucoup  près,  cette 
diversité.  11  n'est  pas  encore  question  d'apprécier  tant  d'essais  , 
il  nous  suffit  de  concevoir  que  des  travaux  si  nombreux  et 
si  variés,  s'ils  ne  polissaient  pas  le  langage,  devaient  au 
moins  fétendre  et  le  rendre  plus  ilexible.  Plusieurs  de  ces 
poèmes  français  n'étaiciit  guère  que  des  traductions  libres 
de  morceaux  latins  ou  de  fables  orientales  ;  mais  les  progrès 
d'une  langue  nouvelle  commencent  par  les  elForts  qu'elle 
fait  pour  exprimer  des  idées  qui  lui  étaient  étrangères,  Aussi 
les  versions  vont-elles  abonder  encore  plus  en  prose.  L'abbé 
Lebeiff  en  a  fait  connaître  un  grand  nombre;  nous  aurons  a 
en  indiquer  bien  davantage,  lorsque  nous  suivrons  d'année  ^vil 
en  année  les  détails  de  fliistoirc  littéraire  du  treizième  siècle. 

Déjà  nous  en  avons  désigné  quelques-unes,  en  parlant  de 
l'étude  des  langues  anciennes  :  le  catalogue  des  autres,  si 
nous  l'entreprenions  dans  ce  discours,  y  serait  incomplet, 
quelque  long  qu'il  püt  être*  On  traduisait  en  prose  française 
les  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  t  estament,  des 
légendes  ou  vies  de  saints,  des  sermons  ou  homélies,  des 
lois  romaines  et  des  décrets  ecclésiastiques,  quelques  ou¬ 
vrages  de  médecins  arabes  et  de  philosophes  grecs,  beaucoup 
de  narrations  romanesques  dont  le  fonds  se  prenait  dans  la 
littérature  provençale  ou  dans  celle  des  peuples  orientaux* 

Tous  CCS  genres  de  traductions  se  continuèrent  durant  tout 
le  siècle.  En  1207,  .Michel  de  Harnes  fait  traduire  en  prose 
l'Histoire  de  Charlemagne,  attribuée  à  lïirpin.  «t  11  est  voirs  ms.  du  coii.  dts 
fl  que  pluisor  ont  oi  dire  et  oent  encore  de  Charleniainc 
fl  comment  il  conquist  Espaigne  et  Gallice  :  mais  quoique  les 
H  autres  dient  qu'il  en  ot  été  mie,  ici  poez  oir  la  vérité  d'Es- 
fl  paigne,  selon  le  latin  de  l'estoire  que  Michiels  de  Harnes 
ïist  par  grand  estude  cherchter  et  querre  les  livres  Rainant  le 
comte  de  Bologne,  et  por  ralrescir  ès  cuers  des  gens 
«  les  œuvres  et  !e  nom  dcl  bon  roi,  le  list  translater  de  latin 
''  en  romans  à  XII  cent  et  sept  de  rincarnation  nostre  sei- 
gnor  Jhésus  Crist,  el  tens  Plielippe  le  noble  roi  de  France 
fl  et  Loey  son  aisné  fils*  Et  pour  ce  que  rimes  servent  à  laitier 
fl  as  mos  conquestes  fors  d'estoire,  velt  Michiels  que  cis 
Tome  XVL  V 
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livres  soit  fait  sans  rime  selon  le  iatin  que  l’urpin  Tarce- 
<r  vesque  tira  et  escript  Testoirc  si  comme  il  le  vist.  i? 

Personne  n  a  plus  que  saint  Louis  encouragé,  occupé,  multi¬ 
plié  les  traducteurs}  il  n'a  rien  négligé  pour  faire  passer  dans 
la  langue  de  sa  nation  tout  ce  qu'il  connaissait  de  livres  in¬ 
structifs  dans  la  littérature  profane,  et  surtout  dans  la  litté¬ 
rature  sacrée.  Sous  le  régne  de  son  fils,  Philippc-le-Hardi, 
la  Sphère  d' Abraham  Abenezra  est  «  interprétée  par  niaisîre 
Déaide  de  hébrieu  en  roman,  et  Ober  de  Montdidier 
«  escrivoit  le  roman,  et  fut  fait  !'an  de  grâce  1273*  Il  sub¬ 
siste  plusieurs  exemplaires  d’une  version  d'épîtres,  d'évan* 
giles  et  d’instructions  analogues,  c’est  la  Somme -k- Roy, 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  :  la  copie  conservée  à  la 
Bibliothèque  de  Saintô-Géneviève  finit  par  ces  mots  :  (f  Cest 
«r  livre  compila  et  perfit  frère  Lorens  de  l'ordre  des  prêcheurs 
«  confesseres  lou  roi  de  France,  à  la  requeste  dou  roi  Philippe, 
«  iiques  livres  est  de  vices  et  vertus,  des  7  dons  dou  saint 
«  esperit  et  de  S  beneurties,  en  Tan  de  rincarnation  mil 
«  ce  sexante  et  dix-neuf,  Deu  grâces,  »  Philippe-Ie-Bel,  avant 
de  monter  sur  le  trône,  avait  reçu  la  dédicace  d’une  traduc- 
îion  du  traité  de  Regimine  principnm,  de  Gilles  de  Rome. 
îêrarchie  est  le  titre  d’un  livre  de  piété,  «  translaté  >3,  dit  le 
manuscrit,  «  de  latin  en  français,  en  1287,  par  Jean  de 
«  Penthm,  à  la  requeste  la  reine  de  Engleterre,  Aliénore, 
femme  le  roy  Edward,  ^  Le  langage  en  peut  sembler  re¬ 
marquable  :  II  est  benuré  qui  en  terre  mène  vie  céleste,, 
ki  peut  dire  ouche  saint  Paul  :  notre  conversatiun  e 
«  nostre  vie  k  nus  menumus  en  ciel  :  kar  èle  ne  s'acorde 
pas  à  la  vie  terrienne,  mès  à  la  vie  des  angles  »,  etc.  Enfin 
le  livre  de  Darès  le  Phrygien  sur  la  prise  de  Troyes,  déjà 
traduit  en  vers,  le  fut  en  prose  française,  vers  rannée  ï3oo. 
Ces  exemples,  que  nous  choisissons  entre  beaucoup  d’autres, 
montrent  la  persévérance  des  travaux  de  cette  espèce  ;  ils  n  ont 
pas  souffert  d’interruption  dans  le  cours  des  cent  années}  et 
ce  qui  mérite  d’étre  paniculièremenî  observé,  c’est  qu’on 
retouchait  souvent  les  traductions  faites  dans  l’âge  précédent, 
ou  depuis  l’ouverture  du  siècle  :  preuve  sensible  sinon  de 
progrès,  au  moins  d/eftbrts  pour  modifier  et  rectifier  par 
degrés  la  langue  vulgaire. 

Mais  on  ne  se  bornait  point  à  traduire  ;  on  composait  aussi 
dans  cette  langue  de  nouveaux  ouvrages  :  tels  étaient,  comme 
nous  Favons  vu,  les  livres  de  Villehardouin,  de  Joinville  et 
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de  quelques  autres  historiens;  ceux  des  jurisconsultes  Des- 
fonîaines  et  Beaumanoir  ;  ceux  meme  de  quelques  théologiens 
catholiques  ou  dissidens.  b  elles  étaient  les  lois  elles-mêmes, 
particulièrement  celte  qui  porte  le  nom  d’Establisscmens  de 
saint  Louis.  Tels  seront  encore  des  sermons,  divers  essais 
littéraires,  et  surtout  de  très-longs  romans,  sur  lesquels  nous 
jetterons  bientôt  les  yeux.  Dès  ce  moment ,  nous  pouvons 
conclure  que  la  langue  française  exprimait  presque  toutes 
les  idées  que  les  hommes  instruits  avaient  alors  acquises,  et 
qu'à  peu  d'exceptions  près,  tout  ce  qui  s'écrivait  en  latin 
pouvait  déjà  s'écrire  en  français.  Il  iVen  faut  pas  plus,  ce 
semble,  pour  que  le  treizième^  siècle  soit  regardé  comme 
une  époque  assez  importante  dans  rhistoire  de  notre  litté¬ 
rature. 

Une  langue  vulgaire  ne  doit  pas  être  seulement  consi¬ 
dérée  dans  les  livres,  mais  aussi  dans  les  actes  publics  où 
elle  est  employée,  et  dans  le  commerce  familier  qu'elle  éta¬ 
blit  entre  ceux  qui  la  parlent.  Dès  1189,  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  11,  avait  mieux  aimé  que  son  testament  fût  rédigé  en 
français  qu'en  latin.  lien  fut  de  meme  d'une  ordonnance  de 
Jean  Sans-l'erre,  sous  la  date  de  I2i5;  d'un  traité  de  paix 
entre  Henri  III  et  saint  Louis,  en  1259,  et  de  plusieurs 
chartes  de  ce  Henri,  conservées  dans  les  archives  de  Fune  et 
de  l'autre  Bretagne  ;  seulement  on  y  remarque  une  orthographe 
particulière;  Va  y  est  presque  toujours  suivi  d'un  dans  les 
mots  Fra/mce,  Irla/mde,  etc.  QuojqiFà  partir  du  dixième 
siècle  jusqu’au  règne  de  Philippe-Auguste,  on  ait  en  France 
employé  la  langue  vulgaire  dans  un  assez  grand  nombre 
d'actes,  ce  n'est  pourtant  pas  sans  raison  que  Ménage  a  dit 
«  qiPoii  n'a  commencé  à  làire  ordimiiremenl  en  français  les 
0  instrumens  que  sous  saint  Louis  i*.  En  etfet,  les  auteurs  du 
nouveau  traité  de  diplomatique  avouent  que  les  chartes,  soit 
en  roman  méridional,  soit  en  français,  ne  se  sont  pas  fort  multi¬ 
pliées  avant  la  fin  du  Xll®  siècle;  qu  elles  sont  rares  encore  au 
commencement  du  XlIP;  qu'elles  ne  deviennent  communes 
que  sous  Philippe-lc-Hardi.  Mais  dès- lors  les  archives  s'en 
remplissent  :  Mabillon,  Du  Chesne  et  d'autres  critiques  en 
ont  publié  ou  cité  tant  qu’ils  ont  voulu.  C'est  encore  une 
preuve  du  soin  que  Fon  avait  mis  à  cultiver  la  langue  vulgaire 
au  temps  de  saint  Louis.  Après  ce  règne,  si  mémorable  à 
tant  de  titres,  on  la  trouva  capable  d'énoncer  nettement  les 
clauses  de  toutes  les  transactions,  et  de  garantir  les  intérêts 
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par  des  stipulations  précisés^  genre  de  service  qu'un  idiome 
ne  commence  à  rendre  que  lorsqu'il  acquiert  un  vocabulaire 
un  peu  étendu  et  une  syntaxe  méthodique. 

Il  est  difficile  d’obtenir  des  notions  très-exactes  sur  l’état 
de  la  langue  parlée  par  nos  aïeux ^  à  une  époque  déjà  si 
lointaine:  car  il  n'en  faut  pas  juger  d'après  la  langue  écrite; 
et  les  documens  par  lesquels  on  serait  éclairé  sur  un  tel 
point,  sont  toujours  assez  rares.  Toutefois  nous  voyons  qu'à 
cette  époque  il  existait  dans  la  France  septentrionale  presque 
autant  de  dialectes  ou  patois  que  de  provinces,  Lebeuf,  pour 
montrer  que  le  langage  viilgaîre  n'était  point  uniforme  dans 
toute  rétendue  du  royaume,  cite  un  passage  de  la  Chronique 
d'Andres,  duquel  il  résulte  qu'on  parlait  dans  le  Boulonnais 
un  tout  autre  jargon  que  dans  le  Poitou.  Cet  exemple  ne 
prouverait  point  assez  :  car  Tidiome  poitevin  était,  bien  plus  que 
celui  du  Nord,  mélangé  de  provençal.  Ce  qu'il  faut  observer  sur¬ 
tout,  c'est  que  les  langues  étrangères  auirefoi.s  parlées  ou  appor¬ 
tées  en  Bretagne,  en  Bourgogne,  en  Normandie,  devaient  mo¬ 
difier  sensiblement,  dans  ces  provinces^ie  langage  commun  des 
Français.  En  Champagne  meme,  où  les  invasions  des  peuples 
barbares  étaient  plus  anciennes  et  avaient  moins  influé,  on 
ne  parlait  pas  le  pur  et  français  de  Paris  :  Pasquler  nous  a 
dit  que  Vlllehardouin,  né  Champenois,  a  écrit  selon  le  ra- 
mafiv  de  son  pays.  Le  continuateur  du  Roman  de  !a  Rose, 
Jean  Ciopinel,  était  de  Meung  ou  Mehun  dans  l'Orléanais,  et 
il  avouait,  dif-on,  lui-mème  l’incorrection  de  sa  diction  : 

Si  m'excuse  de  mon  l^ingage, 

Car  ne  suis  pas  de  Paris^ 

Ne  si  cointes  que  Paiis; 

Mais  me  rapporte  et  me  compere 
Au  parler  que  m^apprii  ma  mère 
A  Meung  quand  je  Taloitoie, 

Hont  mes  parJers  ne  s'en  desvoye. 

Ne  n'aî  nul  parler  plus  habile, 

Que  celui  qui  keurt  à  no  ville. 

Ces  vers  de  Clopinel,  ou  qui  lui  ont  été  prêtés,  supposent  que 
la  parfaite  pureté  du  langage  vulgaire,  si  elle  existait  quelque 
part,  ne  se  trouvait  que  dans  la  capitale  du  royaume. 

Tant  de  variations  que  la  langue  française  éprouvait  d’un 
lieu  à  l'autre,  et  celles  qu’entraîna  successivement,  dans  tout 
le  cours  de  ce  siècle,  le  désir  de  la  perfectionner,  nous  per¬ 
mettront  peu  d’en  déterminer  les  règles  et  les  caractères, 
Duclos  remarque  avec  raison  que  la  diction  des  Ordonnances 
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ot  des  Establissemens  de  saint  Louis  est  plus  polie  que  celle 
des  écrits  rédigés  avant  1260.  Mais  ce  qui  contribue  davantage 
encore  à  la  dillîculté  de  ces  recherches^  c'est  la  multitude  des 
leçons  diverses  que  nous  présentent  les  ditîérens  manuscrits 
d'un  même  texte.  Ainsi  que  les  copistes  du  treizième  siècle 
corrigeaient  le  langage  vulgaire  des  générations  précédentes, 
à  leur  tour  ceux  du  quatorzième  et  du  quinzième  ont  voulu 
rectifier  les  livres  français  composés  entre  les  années  1200  et 
i3oo;  en  sorte  que  nous  ne  sommes  surs  de  rcxactitude  de 
nos  observations  grammaticales,  qu'aulant  qu'elles  se  fondent 
sur  des  manuscrits  de  Tagc  même  où  les  ouvrages  ont  été  rédi¬ 
gés*  Encore,  dans  ces  manuscrits,  rorthographe  est-elle  si  va¬ 
riable,  qu'on  a  souvent  peine  à  démêler  quelles  étaient  les  règles 
essentielles  de  grammaire,  en  supposant  qu'il  y  eût  en  elîét  déjà 
de  telles  régies*  Vous  rencontrez  le  même  mot  écrit  de  plusieurs 
manières,  non-seulement  en  divers  lieux,  mais  dans  un  même 
livre,  dans  une  même  page,  dans  une  même  ligne;  et  ces 
variantes  orthographiques  vous  laissent  incertain  sur  le 
système  général  des  inflexions  et  des  concordances^  ou  vous 
disposent  du  moins  à  penser  que  ce  système  était  encore 
extrêmement  mobile.  Il  y  aurait  donc  de  la  témérité  à  vouloir 
composer  aujourd'hui  une  grammaire  française  du  treizième 
siècle,  quoique  ce  travail  pût  d'abord  sembler  làcile,  si  Ton 
ne  considérait  que  le  très-grand  nombre  des  monumens  qui 
en  doivent  fournir  les  matériaux:  car  il  est  vrai  qirion  for¬ 
merait  plus  de  cent  volumes  de  tout  ce  qui  nous  reste  d'écrits 
français  de  ce  temps,  en  poèmes,  en  romans,  en  histoires,  en 
discours  et  traités  divers^  en  traductions,  en  lois  enfin, 
coutumes,  traités,  chartes  et  contrats,  1  outes  ces  productions 
appartiennent  à  une  même  langue,  véritablement  française, 
mais,  à  tous  égards,  trop  variable  pour  qiUil  soit  permis  d’en 
bien  déterminer  les  élémens,  les  procédés  et  la  syntaxe* 

Cependant  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu'elle  man¬ 
quait  le  plus  souvent  de  noblesse  et  d’harmonie  :  sous  ces 
deux  rapports,  on  la  trouvera  fort  inférieure  à  ridiome  des 
Provençaux,  Elle  exprime  en  vers  plus  de  détails,  mais  elle 
n'en  sait  relever  aucun;  clic  allaiblit  toujours  ce  qifils  pour* 
raient  avoir  Je  dignité-,  elle  ne  laisse  guère  voir  que  ce  qu'ils 
ont  de  triviaL  Chez  elle,  ce  qui  est  grand  se  déprime,  et  ce  qui 
est  simple  devient  bas;  voilà  Tune  des  causes  de  l'ennui  profond 
qu'on  éprouve  en  lisant  les  longs  poèmes  de  cet  âge,  par  exem¬ 
ple,  le  lîoman  de  la  Rose  :  Texpre^sion  y  est  toujours  au-dessous 
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xii["  SIECLE.  (Je  la  pensée,  quoique  la  pensée  elle- meme  ne  soit  pas  très- 

élevée.  Ou  se  lasse  aussi  du  retour  et  du  choc  de  tant  de 
sons  durs  ou  traînans*  C’est  en  ce  siècle,  plus  qiren  aucun 
autre  peut-être,  que  notre  langue  s'est  chargée  de  voyelles 
sourdes^  de  dîphlhongues  épaisses  et  de  consonnes  discor¬ 
dantes.  La  fréquence  excessive  de  Tarticulation  ch,  de  la 
diphthongue  oi,  de  Ve  muet,  et  des  voyelles  natales,  date 
surtout  de  cette  époque.  U  a  fallu  depuis  beaucoup  de  temps 
et  d'art  pour  tempérer  ces  défauts  et  quelques  autres,  ou 
pour  les  rendre  supportables,  lis  ne  tenaient  du  reste  qu’au 
matériel  du  langage,  et  si  nous  envisageons  les  mots,  non 
plus  comme  sons,  mais  comme  signes  des  idées,  il  sera  juste 
de  reconnaître  que  dcs-!ors  notre  langue  commençait  de  tendre 
à  cette  clarté  parfaite,  à  cette  précision  sévère  qui  la  dis¬ 
tingue  aujourd’hui,  et  à  laquelle  nous  sommes,  en  grande 
partie,  redevables  de  ce  que  nous  avons  fait  de  progrès  dans 
les  beaux-arts  et  dans  les  sciences.  I.a  phrase  s  asservissait 
Je  plus  en  plus  à  cette  construction  directe,  qui  permet  peu 
dhnversions,  et  qui,  par  là,  laisse,  il  est  vrai,  moins  de  mou¬ 
vement  au  discours,  mais  qui  semble,  sinon  représenter,  du 
moins  expliquer  plus  immédiatement  les  rapports  et  la  liaison 
des  idées.  Les  transpositions  étaient  moins  rares  dans  l'idiome 
des  troubadours  et  dans  celui  des  Italiens;  et  c’est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  ils  semblaient  T  un  et  Ta  titre  plus  poé¬ 
tiques,  ou  le  devenaient  plus  facilement.  Mais  la  marche  et  le 
caractère  que  la  langue  française  s’elForçait  de  prendre,  devaient 
la  rendre  un  jour  indéfiniment  perfectible,  capable  d’exprimer 
d’une  manière  rigoureuse,  élégante,  énergique,  toutes  les 
conceptions  de  l’intelligence  la  plus  étendue. 

Apparemment  on  sentait  déjà  dans  l’Europe  entière  les 
avantages  qu’acquérait  cette  langue,  puisqu'une  opinion 
générale  lui  décernait  le  premier  rang.  Brunetto  La t lui 
n'était  point  le  seul  qui  en  trouvât  !a  paj'lenre  plus  délùahh 
et  plus  commode.  Beaucoup  d’Italiens,  ses  conipatriotos,  en 
jugeaient  de  meme  ;  ce  point  a  été  parfaitement  éclairci  par 
riraboschi.  Je  parle,  dit-il,  du  français,  non  du  provençal, 
deux  idiomes  quhl  ne  faut  jamais  confondre,  quoique  Eon- 
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Acad.  ina-  î^^^i^i  l’ait  fait.  Falconnet  avait  déjà  réfuté  Salviati,  qui  était 
cript.,  vü,  îoO.  tombé  dans  la  meme  erreur,  et  qui  supposait  que  Brunetto 

avait  écrit  son  Trésor  en  provençal.  C’était  pour  composer 
des  poèmes  que  les  Italiens  du  treizième  siècle  empruntaient 
quelquefois  la  langue  des  troubadours;  Üs  employaient  la 
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française  pour  écrire  en  prose*  L'arrivée  et  le  séjour  de 
Cliarlcs  d'^Anjoii  à  Naples  n'ont  pas  seuls  répandu  cc  goût^ 
puisqu'il  s'est  étendu  fort  au-delà  des  pays  sur  lesquels  ce 
prince  exerçait  de  Finfluence,  Hrunetto  était  Florentin;  un 
Martino  da  Canak  écrivait  ou  traduisait  en  français  en  1275 
un  morceau  d'iiistoire  vénitienne^  et  il  rendait  aussi  raison 


de  son  entreprise,  en  disant  que  knguc  française  corl  parmi 
le  monde  ei  est  la  plus  deliîahk  à  lire  et  a  oir  que  nulle 
aulre.  Par  le  meme  motif,  et  pour  complaire  d'ailleurs  au 
roi  de  France  Philippc-lc- Hardi,  un  dominicain  de  Florence, 
appelé  Guiilaunie,  traduisit  en  français  le  traité  des  vertus  et 
des  vices  qu'il  avait  d’abord  composé  lui-méme  en  latin.  L’hom¬ 
mage  enfin  que  Dante  a  rendu  à  notre  langue,  montre  assez  à 
quel  point  elle  avait  fixé  Tattention  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  ce  temps-là*  Les  Anglais  surtout  s'étaient  empressés 
de  Fétudier:  elle  était  déjà,  comme  nous  Favons  vu,  celle  de 
plusieurs  de  leurs  lois;  on  la  parlait  à  la  cour  du  roi  Jean- 


Sans-'Ferre;  Girard  Rarri  ou 


Girardus  Cambreiisis  avait 


tra¬ 


duit  ses  propres  livres  en  français;  il  se  plaignait,  dans  sa 
description  du  pays  de  Galles,  de  ceux  qui  négligeaient  une 
langue  si  polie  et  si  belle,  lécs  croisés  de  1202  l’ayant  trans¬ 
portée  à  Constantinople,  elle  s'y  maintint  avec  eux  durant 
cinquante- huit  ans,  et  même  après  eux  jusqu'à  la  fin  du 
siècle*  Raymond  Montanero^  auteur  espagnol,  dit  que  de  son 
temps,  c’est-à-dire  en  i3oo,  011  parlait  français  dans  la  Morée, 
dans  la  Grèce,  à  Athènes,  aussi  bien  qu'à  Paris.  Peu  s’en 
fallait  que  cette  langue  nouvelle  ne  remplaçât  partout  le  latin, 
qui,  relégué  dans  les  écoles,  dans  les  cloîtres  et  dans  les  églises, 
disparaissait  de  plus  en  plus  des  usages  communs  de  la  vie*  Il 
paraît  meme  qu'on  a  eu  l’étrange  idée  de  prendre  le  français  du 
XI  IL  siècle  pour  la  langue  naturelle  des  humains,  pour  celle 
qu'ils  parleraient  d 'eux-mêmes,  si  on  ne  leur  en  apprenait  pas 
une  autre*  L’un  des  historiens  de  Louis  IX  rapporte  qu’un  jeune 
homme  de  25  ans,  né  sourd-muet  aux  extrémités  de  la  Bour¬ 


gogne,  vint  à  Saint-Denis,  au  tombeau  du  saint  roi,  et  que, 
guéri  miraculeusement,  il  entendit  et  parla  aussitôt,  non  la 
langue  de  son  p>ays,  mais  celle  de  la  capitale.  Ce  miracle  est 
raconté  diliéremment  dans  une  autre  légende  :  toujours 
s’en  suil-il  que  le  français,  tel  qu'on  le  parlait  à  Paris, 
semblait  alors  aux  hommes  crédules,  comme  aux  hommes 
instruits,  la  première  et  la  meilleure  des  langues  vulgaires. 

Ce  ne  serait  pas  la  vanter  beaucoup  que  de  la  préférer  au 
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latin  qui  s’écrivait  en  France  sous  Phi!ippe-!e-Bel  Un  langage 
qui  se  forme  et  se  développe,  vaut  toujours  mieux  que  celui 
qui  achève  de  se  flétrir  et  de  se  décomposer.  Comparé  au 
provençal ,  le  français  du  treizièuie  siècle  a  sans  contredit 
tout  Tavantage  en  prose  ;  il  l’aurait  aussi  en  vers,  si  Ton  tenait 
compte  de  letendue  des  idées  et  des  genres;  mais,  a  ne  consi¬ 
dérer  que  la  pure  diction,  nous  avons  avoué  que  la  poésie 
des  troubadours  était  plus  liarmonieuse ,  plus  élégante, 
moins  triviale  que  celle  des  trouvères.  Cependant  la  langue  ita¬ 
lienne  faisait  presque  à  son  propre  insu  des  progrès  si  rapides, 
qu’elle  produisit,  vers  l'an  ilfoo,  k  poème  du  Dante,  et  dans  le 
cours  du  siècle  suivant  les  vers  de  Pétrarque  et  la  prose  Je 
Bocace*  Le  Roman  de  la  Rose  et  la  Divine  Comédie  ont  été 
composés  presque  en  même  temps,  et  la  supériorité  du 
poème  italien  est  immense,  non-seulement  quant  au  fond, 
mais  encore  dans  les  formes  du  langage.  11  nkn  est  pas  moins 
vrai  qu^avant  cet  éclat  soudain  de  la  poésie  toscane,  la  langue 
française  passait  pour  plus  avancée,  de  l'aveu  des  Italiens 
eux- mêmes.  A  i'égard  de  ridiome  provençal,  loin  de  se 
perfectionner  après  Fan  i3oo,  il  n'a  plus  fait  que  déchoir; 
il  n’avait  point  à  tomber  de  très-haut.  Le  français  se  soutint 
par  des  eflbrts  longs  et  pénibles.  Plus  de  deux  siècles  s’écoU' 
lèrent,  sans  qu'un  seul  homme  de  génie  vînt  accélérer  ses 
progrès;  mais  telle  était  sa  vigueur  naturelle,  quhl  ne  perdit 
jamais  rien  Je  la  consistance  qu’il  avait  acquise,  et  que,  s\imé- 
liorant  toujours,  il  se  transmit  de  générations  en  généra¬ 
tions,  jusqu'à  celles  qui  devaient  l'élever  au  plus  haut  degré 
de  perfection  et  Je  gloire*  L opinion  qui,  dès  le  treizième 
siècle,  proclamait  sa  prééminence,  était  prématurée  sans 
doute,  mais  elle  était  instinctive  et  en  quelque  sorte  prophé¬ 
tique  :  lorsqu'on  analyse  attentivement  les  idiomes  vulgaires 
usités  au  temps  Je  saint  Louis,  on  reconnaît  que  c'était  bien 
celui  de  la  France  septentrionale  qui  donnait  en  efl'et  les  plus 
heureuses  espérances. 

Entre  les  idiomes  particuliers,  distincts  du  français  et  du 
provençal,  et  parlés  au  treizième  siècle  en  certaines  pro¬ 
vinces  de  France,  aucun,  ce  semble,  ne  mériterait  mieux 
d’étre  observé  que  celui  des  Bretons  ou  Armoricains*  IMais  il 
n'en  subsiste,  ou  du  moins  il  n'en  a  été  publié  presque  aucun 
monument  qui  soit  de  cet  âge,  Nous  ne  connaissons  la  litté¬ 
rature  armoricaine  J  que  par  des  traductions  dues  à  des 
trouvères  anglo- normands ,  à  des  poètes  ou  romanciers 
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français-  11  y  a  lieu  de  penser  que  ce  langage  des  Bretons 
du  moyen  âge  était,  comme  celui  des  Provençaux^  inca¬ 
pable  de  suffire  aux  progrès  futurs  de  la  civilisation.  On 
distingue  ainsi  en  divers  lieux,  à  différentes  époques,  des 
idiomes,  pour  ainsi  dire,  avortés,  qui  n'ont  qu'on  seul  âge, 
celui  de  Tenlânce,  qui  s'éteignent  ou  se  flétrissent,  qui  ne 
laissent  de  vestiges  que  dans  le  langage  populaire  de  quelques 
provinces.  C’est  l'imperfection  naturelle  et  irrémédiable  de 
leur  vocabulaire  et  de  leur  syntaxe  qui  les  empêche  de  de¬ 
venir  jamais  nationaux.  Ne  pouvant  fournir  Texpression  de 
toute  les  idées  qu'amènent  les  révolutions  et  Tagrandissement 
des  sociétés,  ils  ne  servent  plus  qu'à  perpétuer  quelques 
traditious  locales. 

En  écartant  les  idiomes  purement  provinciaux,  la  litté¬ 
rature  de  la  France,  au  treizième  siècle,  ne  consistera  qu  en 
ouvrages  écrits  ou  en  latin,  ou  en  français,  ou  en  provençal. 
Decestrois  langues,  nous  n'avons  guère  distingué  que  lesdeux 
premières  en  parcourant  les  livres  qui  concernent  la  théo¬ 
logie,  la  jurisprudence  canonique  et  civile,  la  médecine,  la 
philosophie,  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  la 
géographie,  la  chronologie,  Thistoire  et  la  grammaire-  11  en 
va  être  de  meme  encore  à  l’égard  des  productions  oratoires,  des 
correspondances  épistolaires  et  des  romans  en  prose;  mais 
nous  aurons  à  observer  successivement  chacun  des  trois  lan¬ 
gages,  lorsque  nous  nous  occuperons  des  compositions  en 
vers.  En  attendant,  nous  avons  cru  à  propos  d'établir  la 
différence  essentielle  qui  existe  entre  le  provençal  et  le  français- 
Ceux  qui  ont  confondu  ces  deux  idiomes,  ont  jeté  beaucoup 
d'obscurité  sur  Thistoirc  littéraire  du  moyen  âge.  A  notre  avis, 
ce  n'est  pas  dire  assez  que  de  les  appeler  deux  dialectes  prin¬ 
cipaux,  à  moins  qu'on  ne  prenne  aussi  pour  un  dialecte 
ridiome  Italien  lui-méme,  en  réservant  au  latin  seul  la  déno¬ 
mination  générique  de  langue.  Nous  croyons,  avec  Tira- 
boschi,  que  le  français  et  le  provençal  diffèrent  trop  Tun  de 
l'autre  pour  qu'il  soit  jamais  permis  de  les  confondre;  on 
sent  combien  ils  sont  distincts,  lorsqu’on  apporte  quelque 
attention  à  confronter  ce  qui  nous  reste  des  poésies  des 
troubadours,  avec  les  livres  écrits  dans  le  meme  temps  en 
langue  française-  «  Certo  è  ch'csse  furoii  troppo  diverse 
Tuna  dair  altra,  corne  chiaramente  si  riconosce  al  confronto 
dclle  poesie  provenzali  che  ancor  ci  rimangono,  co'  libri 
scriuial  tempo  medesimo  in  lingua  fraticese.  » 
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Voila  les  seules  observations  générales  que  nous  puissions 
hasarder  sur  une  langue  dont  Tétat^  au  treizième  siècle,  ne 
nous  est  exposé  dans  aucune  grammaire  contemporaine* 
Ce  siècle  ne  nous  fournit  non  plus  aucun  dictionnaire 
français,  ni  aucun  traité  français  de  littérature  didactique 
ou  de  rhétorique* 

Dans  le  cours  des  âges  précédens,  renseignement  de  la 
rhétorique  s'était  maintenu  au  sein  des  écoles;  et  par  un  dis¬ 
cernement  ou  un  bonheur  qui  mérite  d'étre  observé,  on 
avait  assigné  à  ce  genre  d'étude  sa  véritable  place,  en  le 
faisant  succéder  aux  leçons  de  dialectique  qu'il  a,  depuis,  fort 
mal  à  propos,  précédées*  La  logique  doit  servir  à  !a  fois  de 
complément  à  la  grammaire  et  d'introduction  aux  véritables 
règles  de  réloquence.  C'est  ainsi  que  s'étaient  formés  à  fart 
d'écrire  ceux  des  auteurs  du  douzième  siècle  qui  ont  acquis 
et  conservé  quelque  réputation  :  Abélard,  saint  Bernard, 
Jean  de  Salisbury,  Arnoul  de  Lisieux,  Pierre  de  Blois,  Étienne 
de  Tournay  :  on  s’aperçoit,  en  lisant  leurs  livres,  qu'ils 
avaient  joint  à  Tétude  des  préceptes,  l'étude  plus  profi¬ 
table  encore  des  grands  modèles,  ou  du  moins  de  quelques- 
uns*  Ils  connaissaient  et  savaient  apprécier  une  partie  des 
chefs-d’œuvre  de  l'orateur  romain;  ils  avaient  Hntention 
de  le  prendre  pour  maître*  Alain  de  Lille  disait  que  la  rhé¬ 
torique  était  fille  de  Cicéron,  et  qu'il  aurait  fallu  Tappelcr 
TidUa.  Mais,  dès  ce  treizième  siècle  même,  une  secte  s'était 
élevée,  orgueilleuse  du  plus  faux  savoir,  ardente  à  propager 
le  goût  des  sophismes,  des  paradoxes  et  des  arguties  les  plus 
arides.  Nous  l'avons  vue  signalée  sous  le  nom  de  Cornificiens 
dans  les  ouvrages  de  Jean  de  Salisbury;  et  nous  devons 
ajouter  ici  que,  malgré  les  efforts  honorables  de  cet  écrivain 
et  de  quelques  autres  bons  esprits  pour  la  plonger  dans  le 
mépris  dont  elle  était  digne,  elle  n'exerça  que  trop  d'in¬ 
fluence  sur  la  direction  des  études,  jusqu'à  Tépoque  où  la 
scholastique,  de  jour  en  jour  plus  accréditée  et  plus  bar¬ 
bare,  obtint  sur  les  derniers  restes  du  bon  goût  on  triomphe 
trop  assuré.  Alors  le  nom  même  de  la  rhétorique  disparut 
de  renseignement,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  on  le  cherche 
en  vain  dans  le  tableau  des  cours  publics  ouverts  au  milieu  des 
écoles  les  plus  célèbres  du  treizième  siècle*  L/argumentation 
syllogistique  tenait  lieu  de  toute  éloquence* 

Le  style  prend,  en  chaque  siècle,  le  caractère  des  éludes 
dominantes*  On  le  voit  timide  et  presque  servile  lorsqu’après 
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de  longues  ténèbres,  et  aux  premiers  jours  où  se  renouvelle 
une  instruction  saine  et  classique,  l’imitation  des  anciens 
modèles  semble  être  encore  Tunique  talent  et  la  seule  per¬ 
fection  possible.  II  se  hérisse  de  citations  et  de  science,  aux 
époques  où  l’érudition  récemment  éclose,  d’autant  plus  fas¬ 
tueuse  qu’elle  est  moins  riche,  obtient  de  l’ignorance  qu’elle 
étonne,  de  superstitieux  hommages.  Il  se  montre  au  contraire 
léger,  précieux,  maniéré,  si  c’est  à  la  subtilité  des  pensées 
et  aux  expressions  équivoques  ou  ambitieuses  que  les  noms 
de  talent  et  d’esprit  s’attachent,  11  devient  figuré,  passionné, 
emphatique,  quand  la  poésie  et  les  arts  d’imagination,  par 
la  hardiesse  de  leurs  premiers  élans,  séduisent  et  entraînent 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  et  des  auteurs.  Dans  un 
âge  plus  heureux  ou  plus  mûr,  la  politesse  des  mœurs  pu¬ 
bliques  et  le  génie  des  grands  écrivains  lui  rendent  ses  grâces 
naturelles,  son  énergique  simplicité,  scs  couleurs  antiques. 
Bientôt  les  progrès  de  la  raison  et  des  connaissances  exactes 
lui  imposent  des  lois  de  plus  en  plus  rigoureuses  ^  et  s’il  est  vrai 
que  ces  lois  trop  inflexibles  puissent  quelquefois  comprimer 
ou  circonscrire  ses  mouvemens,  il  est  encore  plus  certain 
qu’elles  lui  donnent  une  direction  sûre,  et  qu’elles  augmentent 
sa  force  et  son  élégance  par  la  précision  mémo  et  la  justesse 
qu’elles  exigent.  Mais  le  style  du  treizième  siècle  ii’a  aucun 
des  caractères  dont  nous  venons  de  parler  :  on  avait  perdu 
jusqu’à  ce  goût  des  allégories,  des  allusions  ou  applications 
subtiles,  qui  s’était  maintenu  durant  le  douzième  siècle,  et 
avait  en  quelque  sorte  transformé  le  discours  en  un  tissu  de 
commentaires  mystiques.  L’empire  de  la  scholastique  s’étendit 
sur  Tart  oratoire  ou  même  sur  toutes  les  productions  en 
prose,  à  l’exception  tout  au  plus  des  histoires  et  des  ro¬ 
mans.  Partout  ailleurs  c’étaient  d’interminables  séries  de 
définitions,  d'axiomes,  de  distinctions,  d’argumens  et  de 
questions,  d’objections  et  de  réponses. 

L'étude  de  la  jurisprudence  ecclésiastique  et  civile  s’était 
renouvelée  sans  ramener  l'éloquence  du  barreau.  A  l’exemple 
des  professeurs  dont  ils  avaient  suivi  les  leçons,  les  avocats 
discouraient  sans  précision,  sans  grâce  et  sans  véritable  mé¬ 
thode.  Tout  leur  art  se  bornait  à  mêler  de  vaines  chicanes 
et  des  déclamations  injurieuses  à  des  citations  pédaniesqucs 
le  plus  souvent  mal  appliquées.  Du  sein  de  tant  de  juris- 
dictions,  il  ne  s’est  alors  élevé  aucun  orateur  dont  le  nom 
soit  resté  célèbre  ou  même  connu  j  et  si  quelqu’un  obtenait 
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encore,  par  le  talent  de  la  parole^  des  succès  ou  de  la  renommée, 
c'était,  comme  aux  siècles  précédcns,  dans  la  chaire  évangélique. 
Foulques,  curé  de  Neuilly,  quoique  fort  peu  lettré,  était  sans 
doute  éloquent  :  personne,  au  commencement  de  ce  siècle,  n’a 
opéré  plus  de  conversions,  ni  envoyé  plus  de  croisés  à  la  Terre- 
Sainte-  mais  on  n’a  conservé,  et  il  n’a  écrit  peut-être  aucun 
de  ses  sermons*  Un  Albéric  de  Humbert  ou.de  Haïuvilliers, 
qui  fut  fait  archevêque  de  Reims  en  1207,  et  qui  se  croisa 
deux  ans  après  contre  les  Albigeois,  acquit  en  Languedoc  la 
réputation  d'un  très-habile  missionnaire.  En  général,  tous  les 
inquisiteurs  prêchaient  :  le  nom  même  de  frères  prêcheurs, 
que  portaiennt  les  religieux  de  Tordre  institué  par  saint  Do¬ 
minique,  nous  indiquerait  assez  qu’on  exerçait  concurremment 
la  puissance  de  la  parole  et  des  pouvoirs  plus  formidables. 
Les  peuples  de  ce  temps-là  admiraient  aussi  l'éloquence 
du  bienheureux  Hélin,  abbé  de  Florelles,  qiTHonorius  111 
chargea  de  prêcher  une  croisade^  et  de  Jean  de  Saint-Gilles, 
qui,  après  avoir  enseigné  la  médecine  à  Montpellier,  étudia 
la  théologie,  eut  bientôt,  dans  les  églises,  plus  d’auditeurs 
qui!  n'en  avait  attiré  dans  les  écoles,  et  fit,  par  Tune  de  ses 
exhortations  pieuses,  une  telle  impression  sur  Alexandre  de 
Haies,  queceluTci,  dit-on,  embrassa  tout-à-coup  la  profession 
de  franciscain*  Jean  de  Saint-Gilles  lui-même  interrompit  un 
de  ses  sermons,  où  il  venait  de  faire  Téloge  de  Tordre  de 
saint  Dominique,  pour  en  prendre  à  rinsiant  Thabit,  afin, 
dit  Quétifj  de  prouver  son  dire  par  le  fait*  Le  dominicain 
Jacques  de  Ccssolles,  fameux  par  un  livre  de  morale,  calqué 
sur  le  jeu  des  échecs,  se  signala  aussi  dans  les  chaires.  Quétif 
et  son  continuateur  donnent  de  très-longues  listes  des 
religieux  de  cet  ordre  qui,  dans  le  cours  du  treizième  siècle, 
se  sont  distingués  par  le  même  talent,  et  dont  les  sermons 
subsistent  manuscrits,  ou  sont  cités  par  les  auteurs  con¬ 
temporains.  On  a  publié  ceux  d’Albert-le-Grand,  de  saint 
Thomas,  de  Jacques  de  Vorages  :  ce  sont  des  monumeiis 
d'une  scholastique  barbare  et  d’une  crédulité  grossière,  aussi 
inconciliables  l’une  que  Tautre  avec  la  véritable  éloquence. 
Il  y  avait  un  peu  plus  de  simplicité  dans  les  prédications 
de  Guillaume  d'Auvergne,  plus  d’onction  dans  celles  de  saint 
BonaventurcH  Mais  si  Ton  compare  aux  sermons  déjà  bien 
fastidieux  des  théologiens  du  douzième  siècle  ceux  que  nous 
ont  laissés  la  plupart  des  scholastiques  du  treizième,  la 
décadence  de  Tart  oratoire  paraîtra  sensible.  Toutefois,  la 
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prédication  ouvrait  encore  la  carrière  des  dignités  ecclé¬ 
siastiques,  et  nous  voyons,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple, 
Nicolas  de  Flavigny  appelé,  par  ses  succès  dans  ce  ministère, 
à  l’archcvèché  de  Besançon.  Plusieurs  abbés,  tels  que  tlérard 
de  Péronnc  et  Jacques  de  Somaiia  ou  Romalia,  étaient  loués 
pour  leur  zèle  ou  leur  habileté  à  prêcher  les  dogmes  et  la 
morale  de  l’Évangile. 

On  prêchait  en  latin,  on  prêchait  aussi  en  langue  vulgaire. 
Pierre  de  Limoges  raconte  que,  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste 
tombant  le  cinquième  dimanche  après  la  Pentecôte,  un 
prêtre  nommé  Barthélemy  prêcha  en  langue  latine  le  pa¬ 
négyrique  du  saint,  et  un  sermon  du  dimanche  in  vitlgari. 
Il  subsiste  des  restes  de  ces  prédications  en  idiome  popu¬ 
laire,  dans  un  manuscrit  légué  en  1360  à  la  Sorbonne  par 
ce  même  Pierre  de  Limoges.  Le  mélange  du  latin  et  du 
français  en  un  même  sermon  se  fait  voir  dès  l’année  1262: 

J 

DæmQniaçian  iiiuiinn  sonaint  et  lune  !o  muz  parle,  lo 
«  poples  s  en  iiiaravilhct.  &  Sous  PhiIippe-lc~Hardi,  et  avant 
la  canonisation  de  Louis  IX,  Gilles  d'Orlcans,  prêchant 

dans  la  chapelle  royale,  s'exprimait  en  ces  ternies  :  Prœdi- 

ca  tores  îenentur  rameute  voir  siaium  eçclesiœ.  Et  après 

avoir  dit  en  français  qu'il  fallait  prier  Dieu  pour  le  royaume 
de  France  et  pour  le  feu  roi  Louis,  il  ajoutait  :  Licet  enim 
credam  quod  eum  tanîiun  fccerit  nichare  ^  nichier,  ad 
poriam  paradisî  ^  usque  modo  lamen  seatrum  et  bomim 

est  ut  pro  ipso  oremus.  Ces  prédications  macaroni ques 
deviendront  de  plus  en  plus  fréquentes  dans  les  âges  suivans, 
jusqu'à  ce  que  les  langues  vulgaires  soient  assez  formées 
pour  s'emparer  des  chaires  chrétiennes,  et  n  y  plus  admettre 
que  dcS'Cilations  latines. 

Les  actes  d'un  concile  tenu  à  Rouen,  en  1214,  nous  font 
connaître  quelques-uns  des  abus  qui  avaient  commencé  de 
s'introduire  dans  cette  fonction  sacerdotale.  Les  prêtres 
rexerçaient  à  prix  d'argent,  et  faisaient  payer  le  plus  cher 
qu'ils  pouvaient  leur  éloquence  apostolique.  Des  laïcs  même 
s'adonnaient  à  ce  métier  lucratif;  ils  se  présentaient  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  pour  prêcher  moyennant  un 
salaire,  à  la  place  des  ecclésiastiques  trop  peu  instruits  pour 
haranguer  les  fidèles.  Il  s’établissait  ainsi  des  compagnies  de 
prédicateurs  laïcs  qui  alferniaient,  à  l’année,  tous  les  sermons 
d’une  paroisse,  d'un  diocèse,  d’une  province,  s’engageant  à 
prêcher  eux-mémes  ou  à  fournir  des  orateurs.  Voilà,  sans 
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doute,  l'une  des  particularités  qui  montrent  le  mieux  com¬ 
bien  on  était  loin  de  la  piété,  du  /.èle  et  de  L’éloquence 
évangélique  des  premiers  âges  de  TÉglise. 

Nous  ne  remarquons  plus  guère,  au  treizième  siècle, 
d'autres  oraisons  funèbres  que  les  lettres  circulaires,  ordi¬ 
nairement  fort  courtes,  que  Ton  appelait  rofult;  quelques- 
unes  néanmoins  avaient  assez  d’étendue  :  les  auteurs  de  la 
nouvelle  Gailia  cln^istiam  en  ont  cité  une  qui  avait  qua¬ 
torze  aunes  de  long,  et  qui  fut  expédiée  à  presque  tous  les 
monastères  de  France,  à  Toccasion  de  la  mort  de  Hugues  II, 
abbé  de  Saint-Pierre  de  Solignac,  au  diocèse  de  Limoges, 
Mais,  en  général,  de  telles  pièces  appartiendraient  plutôt  au 
genre  épislolaire  qu'au  genre  oratoire. 

Le  douzième  siècle  nous  a  fourni  de  irès-riches  collections 
d'épîtres  :  celles  surtout  d’Abélard,  de  Suger,  de  saint  Ber¬ 
nard,  de  Jean  de  Salisbury,  de  Pierre-le-Vènérahle,  de 
Pierre  de  Blois,  nous  ont  intéressés  non-seulement  par  les 
documens  historiques  qu'elles  renfermaient,  mais  aussi  par 
les  formes  de  leur  rédaction.  Il  n'en  sera  pas  de  môme  au 
treizième  siècle  :  les  théologiens  scholastiques  y  sont  trop 
occupés  des  leçons  qu’ils  donnent,  des  volumineuses  com¬ 
pilations  qu'ils  entreprennent,  pour  avoir  le  temps  d'écrire 
avec  soin  des  lettres  missives.  Nous  n'en  avons  aucune  ni 
des  savans  étrangers  qui  ont  vécu,  étudié,  professé  à  Paris, 
comme  Alexandre  de  Halès,  Albert-le-Grand,  saint-Thomas 
d'Aquin;  ni  de  la  plupart  des  docteurs  qui  appartiennent 
davantage  â  la  France,  tels  que  Simon  de  l'ournay,  Guillaume 
d'Auvergne,  Pierre  d'Auvergne,  Hugues  de  Saint-Cher,  Tho¬ 
mas  de  Cantimpré,  Guillaume  de  Saint-Amour,  Guillaume 
Durand,  évéque  de  Mende.  Pas  une  seule  épître,  pas  un  billet 
ne  se  rencontre  dans  les  longs  recueils  des  œuvres  de  ces 
théologiens.  C'est  un  traité  plutôt  qu’une  lettre  que  Vincent 
de  Beauvais  adresse  â  saint  Louis  pour  le  consoler  de  la  mort 
de  son  fils  aîné.  Une  instruction  d'Humbert  de  Romans  sur 
les  trois  vœux  monastiques  ne  saurait  passer  non  plus  pour 
une  simple  missive,  bien  qu’envoyée  sous  cette  forme  aux 
religieux  dominicains.  H  en  faut  dire  autant  de  plusieurs 
opuscules  de  Roger  Bacon,  par  exemple,  de  sa  lettre  au  pape 
Clément  IV  sur  l'Écriture  sainte.  Si,  en  ces  temps,  le  genre 
épistolaire  fournit  encore  des  recueils  considérables^  c'est 
hors  de  la  France.  Notre  littérature  n'aurait  à  revendiquer 
parmi  les  épîtres  des  papes  que  celles  d'Urbain  IV  et  de 
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Clément  IV;  la  correspondance  si  importante  ddnnocent  IH 
ne  nous  touche  que  par  ses  rapports  avec  notre  histoire. 
Nous  devons  laisser  à  rAllemagne  le  recueil  des  lettres 
mémorables  de  Pierre  des  Vignes^  chancelier  de  Frédéric  11, 
et  nous  n'avons  presque  aucun  droit  non  plus  sur  celles  de 
saint  DominiquCj  de  saint  Bonaventure,  d’Étienne  LangtoHj 
de  Robert  de  Lincoln;  lesquelles  d'ailleurs  ne  sont  ni  très- 
nombreuses,  ni  d'une  très-grande  valeur*  Ce  que  nous  aurions 
à  citer  comme  appartenant  pleinement  à  la  France  dans  ce 
genre  de  productions,  se  réduirait  aux  correspondances 
officielles  des  rois  Philippe- Auguste,  Louis  VI II,  Louis  IX, 
Philippe  111  et  Philippe  IV;  de  la  reine  Blanche;  de  Baudouin, 
empereur  de  Constantinople;  d’OJon  III,  duc  de  Bourgogne; 
de  plusieurs  autres  princes  ou  seigneurs*  On  a  conservé 
néanmoins  aussi  des  lettres  de  Manassès,  éveque  d’Orléans; 
d’Arnauld,  abbé  de  Citeaux;  de  Guillaume,  d'Auxerre; 
d'André  de  Longjumeau,  qui  rend  compte  à  saint  Louis 
d'un  voyage  en  Tartaric,  Nous  nous  arrêterons  plus  long¬ 
temps  à  ces  pièces  dans  les  articles  particuliers  qui  concer¬ 
neront  chacun  de  ces  écrivains  :  elles  sont  peu  dignes  de 
figurer  dans  un  tableau  général  de  la  littérature;  elles  n'auront 
pour  la  plupart  qu'un  intérêt  historique,  qui  encore  sera 
souvent  assez  médiocre*  On  distinguera  toutefois,  sous  ce 
rapport,  le  récit  de  la  prise  de  Constantinople,  adressé  par 
Hugues,  comte  de  Saint-Pol,  au  duc  de  Brabant  et  à  l'ar- 
cheveque  de  Cologne.  On  pourra  observer  que  les  rois, 
s'adressant  au  Pape,  lui  disent  au  plurier  :  RecordanwUf 
Palet*  sancte,...  iguùscile^,..  invemeiis.,*  Vestra  Paîernilûs  bea~ 
tissima,...  Vesh'a  Sanaitas ;  et  qu'en  leur  répondant,  il  use, 
pour  les  interpeller,  de  locutions  plus  correctes  et  réputées 
alors  moins  polies  :  Debes  pensarc,.. .  bona  ecclesiasîica  fadas 
cuiodiri^,,,  îe  et  tîios  nostrâ  proteclioue  sïtsdpiemust  etc*  En 
général,  on  évitait  le  tutoiement  en  latin  comme  en  français, 
à  regard  des  personnes  qu'on  ne  traitait  pas  familièremcnî, 
ou  sur  lesquelles  on  n'affectait  point  de  prendre  une  supé¬ 
riorité  tranchante*  La  reine  Blanche,  en  écrivant  à  la  com¬ 
tesse  de  Champagne,,  lui  dit  :  Noveriîis  quod,  etc.,  et  se  dé- 
clare  son  humble  et  dévouée  sœur,  himilis  cl  depoîa  soror 
ejus  Blaneha,  Du  reste,  cette  lettre  de  Blanche  servirait  à 
montrer  avec  quelle  négligence  se  rédigaient  les  corres¬ 
pondances  les  plus  sérieuses*  (f  Consilium  fuit  regis  Casteliæ 
«  (de  Castille),  quod  obsidereot  castrum  quod  dicitur  de 
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«  Salvâ  Terrâ*  Ad  quod  respondit  rex  Navarræ^  quod  castruni 

Œ  erat  fortissimum .  et  nielius  essct  quod  transirent _ 

«  et  intrarent  portiim  Saracenorum^  et  quærcrent  regeni 

Mimamoraclin*.*.  Dixit  rex  Castellæ  quod  suffi ciebat  quod 
«  rêx  MiramoracHn  non  audebat  comparer e  et  quod  sanlus 
«  esset  consilium  quod  redirent  etc*  On  voit  que  la  con¬ 
jonction  çî(od  est  toujours  substituée  à  Tinfinitif,  pour  mar¬ 
quer  la  liaison  et  la  dépendance  des  propositions.  Beaucoup 
d'autres  idiotismes^  encore  plus  barbares^  avaient  passé  des 
écoles  dans  tous  les  genres  de  discours  et  dY^crits*  11  ne  restait 
plus  rien  au  genre  épistolaire  de  Faisance  et  de  Félégante 
simplicité  qui  lui  conviennent.  La  lettre  où  Philippe  III 
annonce  la  mort  de  son  père  saint  Louis,  est  remarquable 
par  les  traces  beaucoup  trop  visibles  d'une  rédaction  tra¬ 
vaillée.  La  diction  peut  en  paraître  plus  pure,  mais  il  y  règne 
un  embarras  et  une  contrainte  qui  ne  laissent  rien  de  naturel 
à  l'expression  de  la  douleur.  Au  commencement  du  siècle, 
Evrard  de  Béthune  avait  composé  des  modèles  de  lettres, 
Ephtolœ  secitudum  ariem  dkiatcü;  on  n'a  point  publié  cet 
opuscule,  non  plus  que  des  épîtres  écrites  par  ce  grammairien 
en  son  propre  nom,  et  citées  par  Mont  faucon.  Mais  on  voit 
trop,  par  le  Græcismus  et  les  autres  écrits  d'Évrard,  qu’il  était 
fort  peu  capable  de  donner  des  leçons  et  des  exemples  de 
style  épistolaire.  Ce  style,  jusqu’en  iSoo,  n'a  plus  fait  que  se 
flétrir  :  la  scholastique  y  a  introduit  de  plus  en  plus  ses  for¬ 
mules  et  sa  latinité,  sa  monotonie  et  sa  sécheresse.  On 
n'écrivait  encore  que  bien  peu  de  lettres  en  langue  française, 
quoiqu'on  fît  déjà  beaucoup  d'usage  de  cette  langue  en  des 
compositions  plus  étendues,  et  particulièrement  dans  les 
romans. 

Huet,  évêque  d’Avranches,  auteur  d’un  excellent  traité  de 
Torigine  des  romans,  les  définit  des  fictions  d’aventures 
amoureuses,  écrites  en  prose]  mais  il  n’a  pu  en  tracer 
l’histoire  qu’en  sortant  des  limites  d’une  définition  si  res¬ 
serrée,  D'abord  il  est  forcé  de  convenir  que  plusieurs  de  nos 
vieux  romans  décrivent  encore  plus  de  combats  que  de  scènes 
galantes]  et  il  faut  bien  en  second  lieu  qu'il  reconnaisse  que 
plusieurs  de  cos  histoires  fabuleuses  ont  été  originairement 
composées  en  vers.  On  ne  peut  suivre,  dans  le  cours  des 
siècles,  les  annales  de  ce  genre  de  littérature,  qu’en  re¬ 
montant  à  des  ouvrages  versifiés,  mais  qui,  n’étant  presque 
plus  connus  aujourd'hui  que  par  des  traductions  en  prose, 
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sont  tout  à  fait  redescendus  de  la  classe  des  poemes  dans 
celle  des  simples  romans*  Au  fond^  ils  ne  méritaient  pas  une 
autre  destinée  :  la  versification  n'était  qifun  accident  qui 
déguisait  mal  leur  nature  prosaïque^  et  Ton  n'a  fait,  en  les 
délivrant  de  la  mesure  et  de  la  rime,  que  leur  restituer  leur 
véritable  caractère,  Marmontelj  qui  suppose  avec  trop  de 
précipitation  que  nos  romans  de  chevalerie  ont  toujours  été 
traduits  de  prose  en  vers,  en  conclut  plus  mal  encore  que 
les  fictions  en  prose  ont  partout  précédé  les  poèmes,  11  est 
fort  probable,  au  contraire,  qu'en  tous  les  genres  les  premiers 
livres  des  anciens  peuples  ont  été  composés  en  vers.  Le  lan¬ 
gage  mesuré  parut  long-temps  le  seul  propre  à  fixer  de 
grandes  pensées  dans  la  mémoire  des  hommes,  et  surtout  le 
seul  capable  de  propager  et  de  consacrer  ces  fables  de  toute 
espèce  qui  formaient  la  théologie,  rhistoire,  la  littérature 
de  Tantiquité  profane.  Les  premiers  historiens  des  dieux,  des 
héros  et  des  peuples  furent  des  poètes;  et  les  prosateurs  qui 
leur  ont  succédé,  ont  recueilli,  comme  eux,  beaucoup  de 
fictions  populaires.  Presque  en  chaque  pays,  les  plus  anciens 
livres  après  les  poënies  sont  des  romans  intitulés  histoires, 
Huet  démontre  que  rinventîon  des  romans  est  duc  au  génie 
oriental  ;  qu'ils  ont  passé  de  Tlnde  en  Égypte,  en  Grèce,  à 
Rome,  et  chez  les  nations  modernes  de  l'Europe,  Calila  et 
Dimiia  est  le  titre  d"une  série  d  apologues  et  de  contes,  par 
lesquels  un  philosophe  répond  à  un  roi  qui  lui  demande  des 
conseils.  L'origine  indienne  de  ce  recueil  a  été  particuliére¬ 
ment  prouvée  par  AL  Silvestre  de  Sacy  :  ce  savant  a  tracé 
l'iiistoire  des  versions  qui  en  ont  été  faites  en  pehlvi,  en 
persan,  en  arabe;  indiqué  les  interpolations  qu’il  a  subies; 
et  montré  en  quoi  il  dilfére  de  i'Hitopadésa  et  du  Djawidan- 
Kircd,  avec  lesquels  il  a  pourtant  des  ressemblances.  On 
attache  aussi  à  ce  livre  tantôt  le  nom  de  Eidpat  ou  Pilpaï, 
tantôt  celui  de  Sandaber,  Sendebar  ou  Sendebad,  Siméon, 
fils  de  Seth,  l’a  traduit  de  l'arabe  en  grec,  à  la  fin  du  on¬ 
zième  siècle.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  existe  ou  qu'il  a  existé 
des  versions  de  ce  dialogue,  en  syriaque,  en  hébreu,  en  turc, 
dans  toutes  les  langues  de  l'Orient,  et  il  est  fort  probable 
que  les  croisés  de  i  igS,  de  1202,  de  1248,  de  1270,  en  ont  eu 
connaissance,  Jean  de  Capoue,  Juif  converti,  que  nous  avons 
déjà  indiqué,  en  a  fait,  au  treizième  siècle,  une  version  latine 
qui  devint  bientôt  la  source  de  plusieurs  traductions  ou  imi¬ 
tations  dans  les  langues  de  l’Europe  occidentale. 

Tome  A'  VI.  Y 


Essai  sur  les 
romans  ,  t  XH 
des  Œuvres  de 
Martnoateli  in-'i2. 


Mem*  hist,  à  la 
lête  de  CaliEa  et 
Dimna  ou  fabks 
dü  lïidpaï, 

Voy.  Starck, 
Præfat.  ad  Spe- 
cimen  sapieniiœ 
lodor.  —  Huet, 
Orig.  des  romans. 


XIII*  SIÈCLE. 


M*  Dacîer,  Mé¬ 
moire  sur  \c  Do- 
jopathos  ^  Acâd, 
dîs  Inser.  XLi. 
^  Bibi.  des  Ro¬ 
mans*  i,  V* 


Fauchét,  56o* 
—  Caylusj  Acad, 
des  Insc.  XX. 
Mémoire  Snr  la 

w 

Matrone  d'Epliê- 
se*  et  sur  DolupH. 


Muet»  Orig.  des 
Kom . 


Ï70  DISCOURS  SUR  L^ÉTAT  DES  LETTRES, 

SyntipaSj  nom  qii  il  serait  peut-être  permis  de  rapprocher  de 
Sendebad  ou  Sendaber,  est  le  titre  d'iiti  livre  grec,  qui  s’an¬ 
nonce  comme  traduit  d\me  version  syriaque  faite  d’après  un 
autre  idiome  asiatique.  Ce  Syntipas  est  un  philosophe  à  qui 
un  roi ^  nommé  Cyrus^  a  confié  Téducation  de  son  dis.  Ce  fils 
doit  étre^  après  six  mois,  ramené  à  son  père,  et  se  trouver 
consommé  en  toute  doctrine  et  toute  sagesse.  Mais  le  philo¬ 
sophe,  vers  la  fin  du  sixième  mois,  consulte  les  astres,  et  les 
astres  lui  disent  que  Teiève  est  perdu,  si,  de  retour  à  la  cour  de 
son  père,  il  ne  garde  pendant  sept  jours  le  plus  profond  silcnccj 
Le  jeune  prince  se  tait  en  effet,  le  roi  se  fâche;  et,  pour 
amortir  son  courroux,  sept  philosophes  lui  récitent  de  longs 
contes.  Ddiistoire  en  histoire,  la  semaine  s'écoule,  et  la  langue 
du  jeune  homme  se  délie.  Ici  est  le  fond  du  roman,  où  l’on 
remarque  de  plus  une  femme  qui  se  conduit  avec  Télève  de 
Syntipas  comme  Phèdre  avec  Hippolyte  ou  Fépouse  de  Puti- 
phar  avec  Joseph*  On  ne  peut  hésiter  à  dire  que  ce  livre  est 
Tun  de  ceux  que  nous  avons  rapportés  des  croisades  :  car  au 
treizième  siècle  il  a  servi  de  modèle  à  celui  qu’un  moine  de 
Tabbaye  de  Haute-Sclve  écrivit  en  latin,  comme  à  ceux  qui 
furent  composés  en  français,  l’un  en  vers,  sous  le  titre  de 
Dolopaihos,  par  Hébert  le  Clerc;  Tauîrc  en  prose,  sous  le 
meme  titre,  par  un  anonyme,  peut-être  par  le  moine  de  Haute- 
Selve  lui-méme*  Dans  nos  langues  modernes,  les  Sept-Sages,  le 
prince  Erastus,  la  Mal-marâtre,  sont  des  livres  disposés  sur  cet 
ancien  canevas,  qui  admet  un  grand  nombre  de  variations*  Le 
conte  de  la  Matrone  d'Éphèse  s’y  trouve  compris  dans  les  ver¬ 
sions  latines  et  françaises  du  treizième  siècle.  Voilà  déjà  dans 
notre  littérature  de  ce  temps  un  roman  qui  est  resté  fameux* 

En  ce  même  siècle  vivait  le  poète  persan  Saadi,  qui  mêlait 
volontiers  des  narrations  fabuleuses  à  ses  leçons  de  morale. 
Les  Persans,  qui,  de  bonne  heure,  avaient  orné  de  fables  la  vie 
de  leur  Zoroastre,  ne  tardèrent  point  d’avoir  aussi  des  romans 
de  chevalerie.  Un  chevalier  Rustani  était  leur  Roland,  et  ils 
arrangeaient  dans  le  même  goût  Thistoire  du  grand  Alexan¬ 
dre,  Les  Arabes  cultivaient  encore  plus  cette  branche  de 
littérature,  et,  parmi  leurs  romans  historiques  ou  chevaleres¬ 
ques,  il  y  en  avait  d’antérieurs  à  Tannée  i3oo,  qui  furent 
traduits  en  langue  persane  dans  le  cours  du  XlV'  siècle.  Il 
est  difficile  de  démêler  jusqu’à  quel  point  les  Occidentaux^ 
et  spécialement  les  Erançais,  ont  eu  connaissance  de  ces  fic¬ 
tions  orientales,  et  ce  qu’ils  en  ont  emprunté.  Mais  que  tous 
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les  auteurs  européenSj  depuis  le  règne  de  Philippc-Auguste 
jusqu’à  nos  jours,  aient  pins  ou  moins  puisé  à  des  sources  si 
fécondes,  on  ne  s’avise  guère  plus  d'en  douter.  L’histoire  de 
nos  fabliaux,  contes  et  romans  du  moyen  âge  s’est  fort 
éclaircie  par  la  publication  d’un  grand  nombre  d'ouvrages 
orientaux.  L’une  des  causes  de  l’imperfection  de  cette  histoire 
est  la  perte  des  textes  grecs  et  des  versions  latines  des  fables 
milésiennes,  jadis  si  avidement  accueillies  dans  la  Grèce  et 
dans  Rome  ;  il  est  probable  qu’il  nous  en  reste,  dans  les 
écrits  de  nos  anciens  romanciers,  des  débris  que  nous  ne 
pouvons  plus  reconnaître. 

Les  auteurs  français  mettaient  aussi  à  contribution  les 

poésies  armoricaines,  les  fictions  septentrionales  qui  étaient 
restées  dans  la  mémoire  des  peuples  de  la  Bretagne.  Marie 
de  France  nous  apprend  que  les  Bretons  avaient  coutume 
de  chanter  les  évciiemeiis  héroïqueSj  et  d'en  perpétuer  ainsi 
le  souvenir. 


Moult  ont  été  noble  barun, 

Gil  de  Bretagne  li  Bretiin. 

Jadis  siilcîent  par  pruescc. 

Par  curteisîe  é  par  nobiesce, 

Des  aventures  qu'ils  oieent, 

Qui  à  plüsiirs  geiit  avcneîent, 
Fère  les  lais  pur  reinembramiœ, 
Qu'on  ne  îcs  misi  cii  iibliaunce. 


Marie  atteste  Lju'elle  a  entendu  et  lu  tous  ces  anciens  récits 
poétiques  en  langue  armoricaine  ;  et  son  témoignage  nous 
est  confirmé  par  ceux  de  plusieurs  trouvères  français^  ses 
contemporains  :  Reyiiaud,  traducteur  du  lai  d^lgnaurès; 
Pierre  de  Saint-Cloud,  auteur  d'une  partie  du  Roman  du 


Renard;  un  anonyme  qui,  en  versifiant  le  lai  de  FEpiiie, 
déclare  qu'il  le  tire  des  histoires  qui  se  conservent  à  Carditf, 
dans  l'église  de  Saint-Aaron,  histoires  généralement  connues 
en  Bretagne  et  en  d'autres  lieux.  On  a  prouvé  de  meme,  par 
faveu  de  nos  romanciers,  qu'ils  ont  dû,  en  grande  partie, 
à  cette  littérature  bretonne  le  fond  de  plusieurs  histoires 
fabuleuses,  par  exemple,  des  romans  de  Perceval  le  Gallois, 
de  Lancelot  du  Lac,  d’Érec,  de  Cligès,  de  IVistan  de 
Léonnois,  du  Chevalier  au  lion  ou  dd vains,  compagnon 
d'Artür.  Tous  ces  héros  avaient  été  célébrés  en  des  lais 
armoricains  avant  de  fétre  en  des  romans  français  en  vers 
ou  en  prose.  Au  douzième  siècle,  Robert  Wasc  disait  * 


Fis[  roi  Artur  la  rotide  table, 

Dont  li  Bretons  dieiit  mainte  fable. 
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Au  treizième  siècle,  Giraldus  Canibrensis  nous  dira  que  les 
bardes  gallois  avaient  des  histoires  généalogiques  de  leurs 
princes,  qui  l'emoii talent,  comme  celle  du  Brut,  à  Énée.  Les 
prophéties  de  l'enchanteur  Merlin,  et  les  plus  anciens  contes 
de  fées  semblent  avoir  la  meme  origine.  Dans  un  poème, 
composé  au  temps  de  saint  Louis  ou  de  Phiiippe-le* Hardi, 
et  intitulé  les  Priinléges  aux  Bretons,  nous  lisons  que  plu¬ 
sieurs  familles  de  la  Bretagne  descendent  des  fées  1  que 
Jacques  Brian  de  Coin  pal  é  est  cousin  de  la  fée  Alorgatu. 
Gautier  de  Metz,  dans  son  Ymage  du  Monde ^  décrit  parti¬ 
culièrement  les  merveilles  de  la  foret  Brccheliant,  où  périt 
Merlin,  victime  d’un  charme  des  fées  bretonnes.  Il  paraît 
donc  difficile  de  contester  Texistence  d'une  mythologie  sep¬ 
tentrionale,  transmise  par  les  ArmoricaiiiS  et  par  les  poètes 
anglomormands  à  tous  les  autres  romanciers  de  la  France; 
mais  on  est  obligé  de  convenir  que  plusieurs  élémens  de  ces 
fables  et  de  ces  féeries  se  retrouvaient  aussi  chez  les  Orien¬ 
taux  du  moyen  âge- 

11  suit  au  moins  de  ces  observations  que  les  romanciers 
français  qui  écrivaient  en  prose,  traitaient  des  sujets  déjà 
connus,  et  n’avaient  à  inventer  que  des  épisodes  et  des 
détails  accessoires.  Fort  souvent  ce  genre  de  composition 
n'exige  pas  d'autre  travail,  et  il  y  a  du  mérite  encore  à  coor¬ 
donner  et  a  compléter  d'anciens  récits.  Ce  succès  est  si  peu 
facile,  qu'aucun  de  nos  romanciers  du  treizième  siècle  ne  Ta 
obtenu.  Mais  la  crédulité  commune,  le  goût  général  du 
merveilleux,  les  habitudes  aventureuses  que  faisaient  con* 
tracter  les  croisades,  suffisaient,  dans  ces  temps  grossiers, 
pour  que  les  productions  les  plus  informes  et  les  plus  volu¬ 
mineuses  ne  manquassent  jamais  de  lecteurs. 

Presque  tous  les  romans  du  treizième  siècle,  et  plus  géné¬ 
ralement  du  moyen  âge,  étaient  chevaleresques.  Ce  genre, 
quoique  si  monotone,  se  rattachait  mieux  qu'aucun  autre 
aux  usages  et  aux  intérêts  de  ce  temps.  11  avait  surtout  avec 
la  pratique  des  combats  judiciaires,  des  rapports  que  Mon¬ 
tesquieu  a  observés.  «  Je  trouve  dans  la  loi  des  Lombards  », 
di!  ce  grand  écrivain,  «  que  si  un  des  deux  champions  avait 
«r  sur  lui  des  herbes  propres  aux  enchantements,  le  juge  les 
w  lui  faisait  ôter,  et  le  faisait  jurer  qu'il  n'en  avait  plus.  Cette 
ï  loi  ne  pouvait  être  fondée  que  sur  l’opinion  commune  : 
s  c'est  la  peur,  qu'on  a  dit  avoir  inventé  tant  de  choses,  qui 
«  fit  imaginer  ces  sortes  de  prodiges.  Comme  dans  les  combats 
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particuliers,  les  champions  étaient  armés  de  toutes  pièces, 
et  qu’avec  des  armes  pesantes,  offensives  et  défensives, 
celles  d’une  certaine  trempe  et  d’une  certaine  force  don¬ 
naient  des  avantages  infinis,  l’opinion  des  armes  enchantées 
de  quelques  combattans  dut  tourner  la  tête  à  bien  des  gens. 
De  là  naquit  le  système  merv'eilleux.  de  la  chevalerie,  tous 
les  esprits  s’ouvrirent  à  ces  idées.  On  vit  dans  les  romans, 
des  paladins,  des  nécromans,  des  fées,  des  chevaux  ailés 
ou  intelligens,  des  hommes  Invisibles  ou  invulnérables, 
des  magiciens  qui  s'intéressaient  à  la  naissance  ou  à  l'édu¬ 
cation  des  grands  personnages,  des  palais  enchantés  et 
désenchantés;  dans  notre  monde  un  monde  nouveau  et  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  laissé  seulement  pour  les 
hommes  vulgaires.  Des  paladins,  toujours  armés,  dans  une 
partie  du  monde  pleine  de  châteaux,  de  forteresses  et  de 
brigands,  trouvaient  de  l’honneur  à  punir  l’injustice  et  à 
défendre  la  faiblesse  :  de  là  encore,  dans  nos  romans,  la 
galanterie  fondée  sur  l’idée  de  l’amour  jointe  à  celle  de 
force  et  de  protection.  Ainsi  naquit  la  galanterie,  lorsqu’on 
imagina  des  hommes  extraordinaires  qui,  voyant  la  vertu 
jointe  à  la  beauté  et  à  la  faiblesse,  furent  portés  à  s'exposer 
pour  elle  dans  les  dangers,  et  à  lui  plaire  dans  les  actions 
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ordinaires  de  la  vie.  Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce 
désir  de  plaire,  et  donnèrent  à  une  partie  de  l’Europe  cet 
esprit  de  galanterie  que  l’on  peut  dire  avoir  été  peu  connu 
par  les  anciens.  Le  luxe  prodigieux  de  cette  immense  ville 
de  Rome  flatta  l'idée  des  plaisirs  des  sens;  une  certaine 
idée  de  tranquillité  dans  les  campagnes  de  la  Grèce  fit 
décrire  les  sentimens  de  l’amour  :  l’idée  de  paladins  pro¬ 
tecteurs  de  la  vertu  et  de  la  beauté  des  femmes  conduisit 
à  celle  de  la  galanterie.  Cet  esprit  se  perpétua  par  l’usage 
des  tournois,  qui,  unissant  ensemble  les  droits  de  la  valeur 
et  de  l’amour,  donnèrent  encore  à  la  galanterie  une  grande 
importance.  » 

Quelque  justes  que  soient  ces  réflexions  de  Montesquieu, 
nous  sommes  portés  à  penser  que  les  croisades  ont  contribué, 
plus  qu’aucune  autre  cause,  à  répandre  le  goût  des  romans 
de  chevalerie.  Le  but  de  ces  compositions  fabuleuses,  si 
multipliées  depuis  l’avènement  de  Louis-le-Gros  jusqu'à  celui 
de  Rhilippe-lc-Bel,  fut  d’accréditer  ces  expéditions  si  roma¬ 
nesque  elles-mêmes.  II  fallait  imaginer,  établir  des  liens 
étroits  entre  la  dévotion,  la  bravoure  et  cette  galanterie 
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dont  Montesquieu  vient  de  nous  parler;  de  ces  trois  élémens 
composer  des  mœurs  chevaleresques  qui  devinssent  celles 
de  tous  les  guerriers  européens.  C'est  une  grave  erreur  que 
de  considérer  les  romans  de  chevalerie  comme  des  produc¬ 
tions  purement  françaises.  Nous  n'étions  pas  les  seuls  preux, 
les  seuls  croisés  de  la  terre;  et  cette  espèce  de  religion  guer¬ 
rière  et  galante  que  nos  voisins  professaient  avec  nous,  devait 
avoir  ses  traditions  et  ses  livres  dans  leurs  langues  comme 
dans  la  nôtre.  Il  est  même  assez  difficile,  au  milieu  de  tant 
de  romans  en  divers  idiomes,  de  faire  un  triage  exact  des 
textes  et  des  versions,  des  originaux  et  des  copies,  de  re¬ 
connaître  les  inventeurs,  et  de  les  distinguer  des  écrivains 
qui  n’ont  fait  qu’imiter  ou  traduire*  A  proprement  parler 
meme,  il  n’y  avait  point  d'inventeurs  :  car  on  se  bornait,  en 
France  comme  ailleurs,  à  donner  des  formes  nouvelles,  de 
nouveaux  développemens,  aux  histoires  merveilleuses  dont 
on  avait  trouvé  le  fond  dans  des  fictions  orientales  et  sep¬ 
tentrionales,  et  dans  des  chroniques  latines  antérieures  aux 
croisades. 


1  ritheme,  auteur  du  quinzième  siècle,  a  rassemblé  d'assez 
longs  extraits  de  la  Chronique  d’Hunebauld  ou  Hunibaldus, 
contemporain  de  Clovis  :  ellle  se  termine  à  la  mort  de  ce 
prince,  en  5 12,  et  n'otfrc,  comme  Huet  l’observe,  qu'un 
amas  de  mensonges  grossièrement  imaginés,  Hunebauld  a 
précédé  de  quelques  années  'rhélésin  et  Melkin,  qui,  dans  le 
cours  du  sixième  siècle,  écrivirent  Iliistoire  de  T  Angleterre, 
leur  patrie.  Saint  Gildas,  moine  anglais,  dont  l'époque  n'est 
pas  très-bien  connue,  passe  pour  l’auteur  d’un  épître  sur 
les  désastres  de  la  Grande-Bretagne,- et  peut-être  de  quelques 
autres  écrits  où  l’on  pourrait  prendre  une  idée  des  fictions 
de  Melkin  et  de  Théîésîn.  C'est  à  un  autre  Gildas,  qui  vivait, 
dit-on,  vers  860,  qu'on  attribue  les  récits  fabuleux  qui  con¬ 
cernaient  Artur,  Perceval  et  Lancelot.  Si,  comme  on  le 
croit,  nos  romanciers  contemporains  des  croisades  ont 
puisé  dans  ces  anciens  ouvrages,  il  en  faut  conclure  avec 
Huet  que  les  Arabes  n’ont  eu  sur  les  romans  européens  du 
moyen  âge  qu’une  influence  secondaire.  Cependant,  comme 
les  Sarrasins  sont  entrés  en  Espagne  dès  712,  leurs  fictions, 
leurs  féeries,  leurs  prestiges,  avaient  eu  le  temps  de  se  ré¬ 
pandre  assez  en  Europe,  pour  s'introduire  dans  les  romans 
composés  quatre  ou  cinq  cents  ans  plus  tard;  et  si  l’on  tient 
compte  d'ailleurs  des  voyages  et  des  séjours  des  croisés  ne 
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Orient,  depuis  1094  jusqu’en  1270,  on  concevra  mieux 
encore  comment  nos  tables  occidentales  ont  pu  s’enrichir 
par  des  emprunts  faits  à  celles  des  Orientaux.  En  général, 
les  idées  humaines  tendent  à  se  communiquer  et  à  se  con¬ 
fondre. 

La  fameuse  Chronique  de  Turpin  serait  du  huitième  siècle, 
si  elle  était  véritablement  l’ouvrage  de  cet  archevêque  de 
lîeims;  mais  elle  raconte  des  faits  moins  anciens,  et 
personne  aujourd’hui  ne  la  croit  écrite  avant  le  dixième 
siècle.  11  est  même  beaucoup  plus  vraisemblable  qu’elle 
n’appartient  qu’à  l’un  des  deux  siècles  suivans.  11  se  pourrait 
qu’elle  fût  l’un  des  premiers  livres  fabriqués  pour  exciter 
le  zèle  et  l’enthousiasme  des  croisés.  Peut-être  y  a-t-on 
recueilli  ce  qu’il  y  avait  de  plus  merveilleux  dans  quelques 
chroniqueurs  contemporains  de  Charlemagne,  tels  que  Solcon, 
Hancon,  Occon,  petit-neveu  de  Solcon,  lesquels  écrivaient 
à  peu  près  dans  le  même  temps  et  dans  le  même  goût  que 
Gauffred,  historien  de  iVlcrlin  l’Enchanteur. 

Après  avoir  indiqué,  autant  qu’il  nous  a  été  possible,  les 
sources  diverses  des  romans  de  chevalerie,  nous  devons  en 
distinguer  les  différentes  espèces.  Déjà  nous  avons  vu  qu’ils  se 
divisaient  en  deux  ordres,  selon  qu’ils  étaient  écrits  en  vers 
ou  en  prose.  Il  y  a  des  romans  versifiés  en  langue  proven¬ 
çale,  et  beaucoup  plus  en  langue  française.  Le  douzième  siècle 
nous  a  présenté,  dans  ce  dernier  idiome,  plusieurs  poèmes 
considérables  :  le  roman  du  Brut  et  le  roman  du  Kou  de 
Robert  Waee,  les  romans  d’Érec  et  d’Enide,  de  Cligès  ou 
Ciiget,  de  Guillaume  d'Angleterre,  du  Chevalier  au  lion,  de 
Perceval  le  Gallois,  de  la  Charrette  ou  de  Lancelot,  tous 
par  Chrestien  de  Troyes,  et  le  poème  ou  roman  d’Alcxandre- 
le-Grand,  par  Lambert- li-Cors  et  Alc.xandre  de  Paris.  Cette 
littérature  était  donc  riche  ou  volumineuse  en  vers  français, 
avant  l’année  1200.  Nous  la  verrons  continuée  par  Adenez, 
Robert  de  Blois,  Gauthier  de  Belle-Perche  et  d’autres  rimeurs. 
Adenez  fixera  surtout  notre  attention  par  la  fécondité  de  son 
talent  :  il  a  versifié  les  histoires  d’Ogier  le  Danois,  de  Huon 
de  Bordeaux,  de  Cléomadés  et  Clarmondc,  d’Aymeric  de 
Narbonne,  de  Bcrthe  et  Pépin.  iMais  nous  n’avons  encore  en 
vue  que  les  romans  en  prose,  et  îl  s’agit  particulièrement  de 
discerner  ceux  que  le  treizième  siècle  a  produits  en  France. 
Cette  question  n’est  pas  sans  difficultés. 

On  a  coutume  de  partager  les  romans  de  chevalerie  en 
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XIII*  SIÈCLE,  trois  espèces  :  ceux  de  la  Table-ronde,  ceux  de  Charlemagne^ 


ceux  des  Ainadis;  mais  nous  n’aurons  point  à  nous  occuper 
ici  de  ces  derniers,  qui  n’ont  commencé  qu’au  quatorzième 
siècle,  et  qui  paraissent  avoir  pris  naissance  en  Italie. 


Cayius,  Acad.  L’idée  primitive  de  ceux  de  la  rable-ronde  consiste  dans 


- Vhcfnicr  conquête  du  Saint*Graal  ou  Saint-Hanap,  c'est-à-dire,  du 


de  Liuér.,  p.  60.  ciboire  doQt  scst  servi  Jésus-Christ  mangeant  aves  ses  dis¬ 


ciples  :  le  Saint-Graal  avait  opéré  tant  de  prodiges  entre  les 
mains  de  Joseph  d’Arimalhie,  que  Lancelot,  Perce  val  et  leurs 
compagnons  d'armes  ne  pouvaient  tenter  trop  d’aventures 
et  courir  trop  de  périls  pour  s’en  emparer.  Le  premier  nom 
de  Lancelot  était  Galaad,  amant  de  madame  Genièvre, 
épouse  du  roi  Artus.  Les  exploits  de  Galaad  lui  valurent  le 
nom  de  Brise-lance,  ou  Lancirotto,  comme  rappellent  les 
Italiens.  L’histoire  et  les  prophéties  de  Merlin  tiennent  à  ces 
fables  de  la  Table-ronde;  on  peut  presque  également  y 
rapporter  ou  en  détacher  les  aventures  de  Perce-Forest,  Il  est 
dit  au  chapitre  111  de  Perce-Forest,  que  son  histoire  a  été 
d’abord  écrite  en  vers  grecs,  puis  traduite  en  latin  sous  le 
règne  de  Philippe-le-BeL  On  lit  de  plus  dans  le  cours  de 
l’ouvrage  que  Gressus,  contemporain  d’AIexandrede-Grand, 
composa  sur  les  hauts  faits  de  Perce-Forest  des  mémoires  qui 
furent  depuis  recueillis  par  le  hérault  d’armes  Paustonnet 
et  continués  par  son  fjls  Pousson.  Il  faut  bien  que  Paustonnet 
et  Pousson  soient  postérieurs  au  roi  Artus,  puisqu’ils  font 
mention  de  lui;  et  néanmoins  Paustonnet  se  donne  pour 
témoin  oculaire  des  actions  de  Perce-Forest,  qu’il  suppose 
couronné  roi  de  la  Grande'Bretagnc  par  Alexandre-le-Grand. 
mais  dont  il  prolonge  la  vie  au  moins  jusqu'au  premier  siècle 
de  notre  ère:  car  Perce-Forest  est  converti  au  christianisme  par 
des  descendans  de  Joseph  d’Arimathie.  Ces  détails  iont 
assez  connaître  T  étrange  chronologie  qui  règne  dans  cette 
classe  de  romans.  Entre  les  histoires  qu’elle  embrasse,  celle 


de  Giron-le-Courtois,  de  Giglan,  de  Méliadus,  sont  un 
peu  moins  monstrueuses,  U  y  a  dans  celle  de  Tristan, 
lorsqu’on  la  débarrasse  de  toutes  les  bizarreries  dont  ses 
premiers  rédacteurs  ou  traducteurs  Tont  surchargée,  un 
intérêt  naïf  qui  ne  se  prolonge  point  dans  celle  d’Isaïede- 
Triste,  fils  de  Tristan  et  de  la  belle  Iseult,  Voilà  les  principaux 
romans  de  la  lable-ronde,  composés  d’après  d'anciennes 
chroniques,  mais  dont  les  rédactions  en  prose  latine  ou 
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1]  n’est  guère  plus  aisé  d’établir  la  chronologie  de  ces  ré¬ 
dactions  que  celle  des  faits  racontés  dans  ces  livres.  Parmi  les 
romans  de  la  Table-ronde,  quelques-uns  peut-être  n’ont  été 
mis  en  prose  qu’après  l’an  i3oo.  Giglan  est  du  nombre  de 
ceux  qu'on  sait  avoir  été  traduits  de  rime  en  prose  par  les 
sires-clercs  du  quatorzième  siècle,  principalement  par  Arro- 
dian  de  Cologne.  Mais  il  est  certain  aussi  que  la  plupart  des 
autres  avaient  été  lus  en  prose  française  avant  l’année  i3oi  ; 
il  en  existe  des  manuscrits  antérieurs  à  ce  ternie.  Les  rédac¬ 
teurs  de  cette  prose,  les  plus  connus  du  moins,  étaient  Luce 
du  Caste,  Gace-le-Biond,  Gautier  Map,  et  Rusticien  de  Pisc, 
qui,  tous  quatre,  ont  été  désignés  dans  notre  quinzième 
volume  comme  des  auteurs  du  douzième  siècle.  M.  Ginguené 
leur  a  même  associé  Hélie  de  Borron  et  Robert  de  Borron. 
En  effet,  on  rencontre  dans  les  livres  de  Rusticien  de  Pise  un 
texte  où  il  rappelle,  comme  antérieurs  aux  siens,  les  travaux 
des  deux  Borron,  de  Map,  de  Gacc  et  de  Luce  du  Gast.  Or 
on  suppose  ordinairement  que  Rusticien  écrivait  sous  le  règne 
du  roi  d’Angleterre  Henri  II,  qui  mourut  en  1189;  quel¬ 
quefois  même  on  fait  remonter  Rusticien  jusqu’à  l’an  iii5  : 
mais  il  reste  beaucoup  d’incertitudes  sur  tous  ces  points. 
D’abord  on  sait  que  Gautier  Map  vivait  encore  en  1210;  et  il 
est  permis  d’en  conclure  que  Rusticien  de  Pise,  qui  n’a  travaillé 
qu’après  lui,  n’est  pas  très-bien  placé  sous  le  règne  de  Henri  II, 
qu’il  le  serait  mieux  peut-etre  sous  celui  de  Henri  IH^  entre 
1216  et  1272*  Cette  conséquence  a  étu  expressément  énoncée 
par  les  bibliographes  très-instruits  qui  ont  rédigé  le  cata- 
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logue  de  la  Valüére.  D'ailleurs,  quels  sont  ces  textes  latins 
sur  lesquels  Rusticien  de  Pise  assure  qu'il  a  travaillé,  ainsi 
que  ses  prédécesseurs?  Probablement  il  ne  veut  parler  que 
des  anciennes  chroniques  où  se  trouvait  le  premier  fond  de 
ces  romans  :  car^  s'il  en  avait  été  fait  d'autres  rédactions  lati- 
nés  J  ce  n'aurait  été  qu’apres  ravènenient  de  Philippe-Auguste^ 
et  ron  n'aurait  guère  eu  le  temps  d'en  composer  des  versions 
françaises  av^ant  1201,  Les  plus  anciens  manuscrits  de  toute 
cette  prose  française  de  Rusiicicnj  de  Gautier  Map,  meme  de 
Gace-lc-Blond  et  de  Luce  du  Gast,  ne  remontent  qu'au 
règne  de  Philippe- !e-Hardij  tout  au  plus.  C'est  en  des  ma¬ 
nuscrits  plus  modernes,  du  quinzième  siècle,  par  exemple, 
que  SC  rencontrent  les  indications  qui  semblent  assigner 
à  ces  traductions  des  dates  antérieures  au  treiziéme  siècle, 

Or  personne  ndgnore  qu'il  arrivait  fort  souvent 
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nouveaux  copistes,  en  meme  temps  qu'ils  corrigeaient  le 
langage  des  textes,  d’y  ajouter  aussi  des  notes  plus  ou  moins 
inexactes  ou  hasardées*  Par  tous  ces  motifs,  nous  pourrions 
revendiquer,  pour  le  siècle  qui  nous  occupe,  une  grande 
partie  des  versions  en  prose  française  des  romans  de  la 
Table-ronde j  mais  nous  ne  prétendons  point  décider  ici  des 
questions  si  peu  éclairées  encore  par  des  renseignemens 
positifs. 

C'est  du  moins,  à  ce  qu'il  semble,  dans  le  cours  du  treizième 
siècle  qu'ont  été  mis,  on  ne  sait  par  qui,  en  prose  française^ 
les  romans  d' Isaïe- le-Triste,  de  Fier-à-Rras,  et  peut-être  aussi 
de  la  Fleur  des  Batailles^  mais  les  deux  derniers  appartiennent 
à  la  classe  des  romans  de  Charlemagne  ou  des  douze  pairs 
de  France. 

Les  histoires  chevaleresques  de  ce  deuxième  genre  repo¬ 
sent  toutes  sur  Tliypothèse  d’une  expédition  de  Charlemagne 
en  Palestine*  La  Chronique  de  Turpin,  qui  Leur  sert  de 
base,  fut  traduite  en  français,  par  Michel  de  Harnes,  vers 
la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste.  On  y  a  puisé  les  sujets 
d\in  très-grand  nombre  de  romans,  mais  dont  quelques-uns 
seulement  ont  occupé  les  prosateurs  français  de  ce  siècle, 
Nous  ne  savons  auquel  d'entre  eux  est  due  Thistoire  de  Fier- 
à-Bras,  où  il  s'agit  des  rois  de  France  païens  antérieurs  à  Clovis, 
puis  de  ce  monarque,  de  son  épouse  Clotilde,  de  saint  Rcmi, 
de  la  sainte  Ampoule,  de  Pépin,  de  Charlemagne  enfin,  qui 
délivra  la  Terre-Sainte,  et  de  sa  mort  miraculeusement  an** 
noiicée  à  d'urpin,  qui  mourut  toutefois  avant  lui.  La  Fleur 
des  Batailles,  autre  ouvrage  anonyme,  mais  du  même  temps, 
rassemble  les  aventures  de  Doolin  de  Mayence,  de  Geoffroy 
son  fils,  d’ügier  le  Danois,  et  de  bien  d'autres  héros,  Le 
treizième  siècle  paraît  n'avoir  produit  aucune  rédaclion  en 
prose  des  deux  meilleurs  romans  de  cette  classe,  qui  sont 
Huon  de  Bordeaux  et  Guérin  de  Mohtglavc.  Tous  les  autres 
sont  fastidieux  et  barbares;  l'origine  en  est  peu  éclaircie,  et 
ils  ne  pourraient  servir  qu’à  faire  admirer  le  génie  de  l’Arioste 
et  du  l  asse,  qui  ont  su  trouver,  dans  cet  amas  d'inepties, 
les  germes  de  leurs  poèmes  immortels. 

En  dehors  des  deux  classes  qui  viennent  d'ètre  indiquées, 
et  de  celle  des  Amadis,  qui  ne  s'est  formée  que  plus  tard, 
il  reste  quelques  romans  de  chevalerie  dont  les  sujets  de¬ 
meurent  plus  isolés.  'Fel  peut  sembler,  comme  nous  l'avons 
dit,  Perceforèt.  Fels  étaient  aussi  le  roman  de  Clamadès  et 
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Claremondc,  et  celui  de  PartinuplèSj  dont  la  composition 
originale  est  attribuée  à  un  poète  catalan.  L'un  et  Pautre 
ont  été  versifiés  par  les  trouvères  de  ce  temps;  niais  nous 
ne  voyons  pas  qu'ils  aient  été  mis  en  prose  Irançalse  avant 
le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle.  L’histoire  d'Aucassin  et 
de  NicolettCj  qui  sort  tout  à  fait  du  genre  de  la  chevalerie^  est 
mêlée  de  prose  et  de  vers.  Nous  la  croyons  composée  vers 
i25o;  on  Ta  quelquefois  jugée  plus  ancienne  :  raiitcur  n'en 
est  aucunement  connu.  Chaque  morceau  de  vers  est  précédé 
des  mots.  Or  se  caiiie,  et  les  récits  en  prose  sont  annoncés 
chaque  fois  par  la  formule,  Or  dkni,  confeiU  ei  Jabloienl  ; 
c'est  une  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  élégantes  pro¬ 
ductions  de  cet  âge.  *  11  y  a^  dit  Chénier^  de  la  véritable 
«  passion  dans  Aucassin  et  Nicolettc;  et  ce  petit  roman  est 
fl  de  beaucoup  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  paraissent  avoir 
fl  une  origine  française.  La  captivité  de  Nicolette,  sa  fuite 
fl  nocturne,  cette  voix  qui  gémit  et  qu  elle  reconnaît  en 
fl  passant  près  d'une  tour,  les  discours  qu'elle  tient  au  gentil 
M  bachelier,  la  boude  de  cheveux  qu'elle  lui  jette  et  qu'il 
a  reçoit  avec  transport  à  travers  les  barreaux  de  sa  prison; 
fl  le  soldat  en  sentinelle  qui,  du  haut  de  la  tour,  et,  dès  qu’il 
«  voit  arriver  scs  camarades,  Tavertit,  dans  une  chanson 
«  qu'il  improvise^  de  prendre  garde  aux  soldats  méchans; 
fl  la  petite  cabane  que  Nicolettc  se  construiT  dans  la  forêt, 
«  tous  ces  détails  sont  charmans.  La  suite  vaut  beaucoup 
tt  moins.  On  voit  avec  peine  les  deux  amans  pris  par  les 
fl  Sarasins,  ensuite  séparés  pendant  plusieurs  années;  Ni- 
tr  Colette  amenée  à  la  cour  du  roi  de  Carthage,  le  roi  recon- 
«  naissant  en  elle  sa  fille  perdue  en  bas  âge,  et  Nicolette 
fl  abandonnant  son  père  qui  veut  la  forcer  d’épouser  un 
«  musulman,  que  fauteur  appelle  un  païen.  Mais  on  retrouve 
«  tout  fintérèt  du  commencement,  lorsque  Nicolettc,  dé- 
H  guiséeen  ménestrel,  chante  à  Aucassin  lui-même  les  amours 
d' Aucassin  et  de  sa  mie;  ce  qui  amène,  avec  beaucoup  de 
«  naturel,  la  reconnaissance  et  le  mariage  des  deux  amans,  ^ 
Cet  excellent  conte  est,  à  tous  égards,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
original  parmi  les  productions  romanesques  de  ce  siècle; 
presque  toutes  les  autres  sont  traduites  ou  empruntées,  soit 
de  rédactions  latines,  soit  d'ouvrages  français  versifiés.  C’est 
l'idée  que  nous  avons  dû  prendre  et  du  Dolopatos  en  prose 
française,  et  des  deux  romans  où  la  Fleur  des  Batailles  et 
riiistoire  de  Fier  a  Bras  se  présentent  sous  la  même  forme. 
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et  des  romans  de  la  l’able-rondej  rédigés  par  Rusticien  et 
scs  prédécesseurs,  s  il  est  vrai  que  ceux-ci  n'aient  écrit 
qu’après  le  commencement  du  treizième  siècle,  ce  qui  nous 
a  paru  fort  probable.  Bientôt,  en  parcourant  les  poésies  de 
cet  âge,  nous  le  trouverons  plus  riche  en  narrations  lâbU' 
leuses  ;  parmi  les  prosateurs,  rauteur  d'Aucossin  est  le 
seul  qui  sache  inventer  et  raconter.  Tous  néanmoins  font  des 
efforts  pour  acquérir  ces  deux  talens;  mais  on  voit  qu’ils  ont  à 
satisfaire  des  iecteurs  dont  l'avidité  est  insatiable,  et  le  goût 
fort  peu  sévère.  Ces  deux  dispositions  du  public  ont  dû 
provoquer  la  composition  d’une  multitude  de  longs  ouvrages 
médiocres.  Dans  les  cours,  dans  les  châteaux,  dans  les  cloîtres, 
on  voulait,  à  tout  prix,  des  récits  et  des  fictions.  L'art  histo- 
rique  ne  faisant  presque  aucun  progrès  et  les  chroniques 
demeurant,  en  général,  fort  arides,  le  succès  des  romans  était 
infaillible,  puisqu'ils  offraient  plus  de  détails  et  ne  conte¬ 
naient  pas  moins  de  fables.  11  paraît  que  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société,  les  narrations  récitées  ou 
chantées  faisaient  le  charme  des  entretiens.  Les  voix  des 
ménestrels  et  des  dames  célébraient  tant  d’aventures  guer¬ 
rières  et  galantes  ]  chacun  était  invité  ou  même  obligé  à 
débiter,  à  son  tour,  une  histoire.  Les  chevaliers  ne  dédai¬ 
gnaient  pas  de  cultiver  Tart  de  raconter  :  c'était  un  mérite 
de  plus  dont  on  leur  tenait  compte.  U  fallait  donc,  pour 
briller  dans  ces  assemblées,  avoir  lu  beaucoup  de  romans, 
avoir  appris  et  retenu  un  assez  grand  nombre  de  récits 
merveilleux.  Des  clercs  assermentés  consignaient  dans  des 
registres  les  exploits  de  chaque  chevalier,  tels  qu’il  les  rap¬ 
portait  et  les  attestait  lui-même;  cet  usage,  dont  il  est  fait 
mention  dans  Perceforéî,  s'est  maintenu  jusque  sous 
Charles  VI K  Un  genre  de  littérature  qui  tenait  à  tant  d’ha¬ 
bitudes,  ne  pouvait  manquer  de  s’étendre. 

Dans  un  mémoire  sur  Futilité  des  romans  de  chevalerie» 
Sainte-Palaye  s'applique  surtout  à  prouver  qu'ils  contribuent 
à  éclaircir  Fliistoire,  non  pas  assurément  celle  des  faits 
proprement  dits,  mais  celle  des  mœurs  publiques,  Jean  le 
Laboureur  avait  déjà  fait  cette  observation,  et,  pour  la  rendre 
plus  sensible,  il  avait  remarqué  particulièrement  que  les 
historiens  du  moyen  âge  s'étaient  peu  attachés  à  peindre 
les  coutumes  de  leur  temps.  Contens  de  suivre  le  cours  des 
évènemens  publics,  ils  ne  pénétraient  point  dans  l'intérieur 
de  la  vie  domestique  et  des  mœurs  sociales.  On  n'apprend 
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pointj  dans  leurs  livrcSj  comment  vivaient  les  Français^  quels 
étaient  les  caractères  habituels  de  leurs  pensées,  de  leurs 
sentimens,  de  leur  conduite.  Ce  que  nous  savons  de  cette 
importante  partie  de  nos  annales  a  été  puisé  en  d'autres 
écrits,  et  spécialement  dans  ceux  des  romanciers  :  Fauchet, 
Pasquier  et  d'autres  antiquaires  y  ont  fait  d'heureuses  re¬ 
cherches»  Un  auteur  qui  n'est  resté  fameux  que  par  son 
mauvais  goût,  et  qui  aurait  pu  le  devenir  par  son  érudition. 
Chapelain  donnait  le  nom  de  grand  couliünier  au  roman  de 
Lancelot  du  l.ac,  Dom  Vaissette  et  ceux  qui  ont  composé, 
comme  lui,  de  savantes  histoires  de  nos  provinces,  ont  eu 
souvent  besoin  de  recourir  à  de  pareilles  sources.  Nous  hésL 
tenons  pourtant  à  les  croire  aussi  fécondes  et  aussi  sûres 
que  Sainte*Palaye  voudrait  nous  le  persuader  :  car  tous  les 
temps  et  tous  les  lieux  y  sont  confondus  sans  cesse;  aucune 
notion  n’y  est  précise,  et  il  est  peu  facile  de  discerner,  dans 
cet  amas  de  fables,  des  souvenirs  réellement  historiques. 
Y  rechercher,  comme  le  propose  Sainte-Palaye,  des  faits, 
des  généalogies  et  des  situations  géographiques,  est  une 
entreprise  presque  aussi  aventureuse  que  celles  des  héros  de 
ces  vieux  romans.  A  notre  avis,  la  seule  instruction  qu'on  y 
pourrait  prendre  avec  quelque  sécurité,  est  celle  que  Pas¬ 
quier  désigne,  lorsqu'il  dit  que  ces  livres  sont  de  vrajes 
imagi^s  des  viœurs  qui  lors  estoient  observées,  ils  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  jeter  du  jour  sur  diverses  pratiques 
militaires,  féodales,  religieuses;  sur  ce  qui  concerne  les 
armures,  les  armoiries,  les  droits  ou  les  us  de  la  noblesse, 
les  rapports  entre  les  vassaux  et  les  suzerains.  Du  reste, 
Sainte-Palaye  lui-méme  est  forcé  de  convenir  que  «  la  plu- 
«  part  de  nos  vieux  romans  ne  représentent  que  des  guerriers 
ff  farouches,  pleins  d'une  valeur  brutale,  féroce  et  sangui* 
«  naire,  autorisée  et  produite  par  le  peu  de  subordination 
^  qui  régnait  entre  les  difàircns  membres  de  TÉtat;  et  que 
fl  ceux  qui  les  ont  composés  sont  souvent  fastidieux  par 
fl  leurs  fictions,  par  le  tour  de  leur  esprit  et  la  grossièreté 
«  de  leur  style,  » 

Ce  sera  bien  plus  aux  contes  en  vers  qu'aux  romans  en 
prose,  que  nous  aurons  à  reprocher  la  licence  extrême  des 
détails  et  des  expressions.  Ca)  lus  dit  que  les  mois  n'étant  que 
de  convention,  c'est  Tusage  seul  qui  les  fait  trouver  indécens 
ou  honnêtes;  qu'ainsi  il  ne  faut  juger  de  la  morale  d'un 
siècle  que  par  les  idées  qui  composaient  le  fond  des  discours 
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et  des  livres.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  les  conteurs  du 
moyen  âge  seraient  fort  répréhensibles  encore;  Cayius  n'en 
disconvient  pas  :  mais^  quelque  variables  que  soient  en.  effet 
les  impressions  que  les  mots  produisent,  selon  la  diversité 
des  habitudes  et  les  caprices  des  langues,  il  nous  paraît 
certain  que  la  décence  des  expressions  donne  une  mesure  assc'/ 
juste  de  la  morale  et  du  goût  de  chaque  pays  et  de  chaque 
époque.  L'honneteté  n'a  pu  être  bravée  avec  tant  d'excès 
que  che^  un  peuple  dont  la  civilisation  demeurait  fort  im- 
parfiiite.  Quand  les  conteurs  modernes  traitent  les  memes 
sujets  et  disent  les  mêmes  choses,  la  réserve  de  leur  lan¬ 
gage  annonce  des  mœurs  plus  polies,  et  par  cela  même 
moins  perverses.  Nous  savons  bien  qu'on  envisage  quelque¬ 
fois  cette  politesse  comme  un  progrès  du  vice  qu'elle  veut 
déguiser,  et,  en  quelque  sorte,  ennoblir  ;  mais  nous  ne 
saurions  donner  à  la  grossièreté,  à  Teffronterie,  le  nom  de 
franchise;  et,  â  notre  avis,  la  honte  qui  voile  les  désordres 
est  un  commencement  de  réforme* 

Du  reste,  les  romans  en  prose  ne  sont  points  encore  une 
fois,  ceux  des  livres  du  treizième  siècle  qui  décéléraient  le 
plus  la  profonde  corruption  des  moeurs.  On  y  remarquerait 
plus  souvent  un  tout  autre  genre  de  licence,  quelques 
seniiments  hardis,  quelques  idées  téméraires,  qui  s'accordent 
mal  avec  rorthodoxie  et  la  piété  de  ce  temps.  Aucassin,  par 
exemple,  répond  aux  sages  remontrances  de  son  père,  qu'il 
veut  Nicolette  et  non  pas  le  paradis,  où  il  n'entre  que  des 
moines  faiiiéans  et  de  vieux  hypocrites;  qu'il  aime  mieux 
Tenfer,  où  il  retrouvera  Nicolette,  au  milieu  d’une  brillante 
et  innombrable  compagnie  de  rois  illustres,  de  chevaliers 
intrépides,  d'écuyers  fidèles  et  de  femmes  tendres.  On  a  peine  à 
comprendre  comment  de  telles  impiétés  pouvaient  s'écrire  et  se 
lire  sous  saint  Louis;  mais,  au  fond,  il  n'y  avait  alors  d'écrits 
exposés  à  la  censure  que  ceux  qui  étaient  destinés  aux  écoles, 
ou  qui  traitaient  expressément  des  matières  îhéologiques.  La 
littérature  purement  profane  jouissait  et  usait  d’une  très- 
grande  liberté* 

Tout  encourageait  et  nul  obstacle  n'eût  entravé  le  progrès 
de  fart  des  romanciers,  s'ils  avaient  eu  plus  de  goût,  plus 
de  génie  et  de  talents  Entre  les  genres  littéraires,  celui-là 
n'est  point  assurément  le  plus  recommandable;  mais  il  est 
pourtant  un  de  ceux  qui  peuvent  montrer  jusqu’où  s'étend 
la  puissance  de  rimagination  humaine  :  cette  faculté,  qui 
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brille  d’nn  éclat  plus  noble  dans  les  fictions  en  verSj  mani¬ 
feste  plus  librement  dans  les  fictions  en  prose  son  inépuisable 
fécondité.  C’est  là  qu'on  la  volt  s’emparer  de  tous  les  résultats 
de  l’histoire,  de  tous  les  accidens  de  la  vie,  de  tous  les  sen- 
timens  du  cœur,  de  tous  les  moiivemens  des  passions;  de 
tout  ce  que  la  société  présente  de  vices,  de  caprices,  de 
ridicules,  de  caractères,  pour  en  diversifier  à  l’infini  les 
effets,  les  rapports,  les  affinités,  les  contrastes.  C’est  là  qu'on 
la  voit  s’élancer  hors  du  système  positif  des  choses  physiques 
et  morales,  créer  d’autres  cieux  et  une  autre  terre,  peupler 
de  fantômes  des  lieux  chimériques  ou  réels,  rattacher  à  ce 
qui  existe  tout  ce  qu’elle  fait  exister,  se  jouer  du  possible 
et  de  l’impossible,  et  retrouver  au-delà  de  toute  vérité,  et 
presque  au-delà  de  la  nature,  un  intérêt  nouveau  et  une 

vraisemblance  nouvelle.  Mais  les  Français  du  treizième 

» 

siècle  étaient  bien  loin  de  posséder  ce  qu’il  faut  d’instruction 
et  de  culture,  pour  réussir  dans  ces  compositions  hardies, 
d’autant  plus  difficiles  que  les  règles  et  les  limites  en  sont 
moins  déterminées.  Aucun  chef-d’œuvre  n’avait  encore  fixé 
ou  ébauché  la  théorie  de  ce  genre;  et  il  paraît  qu’on  n’étu¬ 
diait  point  du  tout  ce  qu’il  avait  produit  ju.squ’alors  de  plus 
tolérable,  savoir  les  romans  grecs,  composés  vers  le  qua¬ 
trième  ou  le  cinquième  siècle  par  Longus,  Héliodore,  Achilles 
Tatius,  Xénophon  le  Jeune  et  Chariton.  C'étaient  des  essais 
informes  ou  des  chroniques  barbares  qui  servaient  de  mo¬ 
dèles  et  qui  fournissaient  les  premiers  matériaux. 

Nous  avons  terminé  l’exposé  général  de  toutes  les  espèces 
d’écrits  en  prose  ;  les  productions  en  vers  dont  nous  devons 
esquisser  le  tableau,  se  diviseront  en  trois  classes,  selon 
qu’elles  appartiendront  à  la  langue  latine,  à  la  provençale 
ou  à  la  française. 

Le  douzième  siècle  a  fourni  à  Leyscr  une  liste  de  plus  de 
cent  poètes  latins  :  ceux  du  treizième  sont  moins  nombreux 
et  plus  inhabiles.  Aucun  d’eux  ne  serait  comparable  à  Gautier 
de  Chàtillon,  auteur  de  l’Alexandréide,  s’il  était  vrai  surtout 
que  Gautier  eût  laissé  ce  poème  dans  l’état  où  il  a  été  pu¬ 
blié.  Quelques  corrections  qu’aient  pu  y  faire  les  éditeurs,  la 
composition  de  l’ouvrage  et  la  noblesse  du  style  mériteraient 
toujours  beaucoup  d’éloges.  U  s’en  faut  qu’on  retrouve  ce 
talent  dans  les  vers  d’Alain  de  Lille,  qui  a  osé  pourtant  dé¬ 
précier  Gautier  et  l’appeler  un  Mœvius.  Alain  n’étant  mort 
qu’après  l’an  1200,  l’examen  de  scs  écrits  n’est  point  encore 
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entre  dans  notre  Histoire  littéraire,  quoiqu’ils  aient  été 
composés  presque  tous  avant  ce  ternie.  Quelques-uns  sont 
en  vers,  car  Ü  appartenait  au  docteur  universel  de  se  faire 
aussi  poète.  On  a  sous  son  nom  des  paraboles  en  vers  élé» 
giaques,  des  chants  religieux  en  prose  mesurée  et  rimée,  et, 
pour  ne  plus  indiquer  que  la  principale  de  ses  productions 
poétiques,  un  Anti-CUndim  en  neuf  livres,  comprenant 
environ  quatre  mille  vers  hexamètres.  Mais  ce  titre  a  besoin 
d'explication,  Claudien  a  montre  tous  les  vices  s’emparant 
de  Ruhn,  et  concourant  à  le  pervertir  :  Alain  rassemble 
toutes  les  vertus  autour  d’un  homme  qu'elles  veulent  per¬ 
fectionner,  et  qui  deviendra  par  là  un  anti-]tufîn;  mais 
fauteur  étant  trop  savant  pour  se  contenir  dans  un  plan  si 
simple,  la  multitude  et  le  désordre  de  ses  idées  amènent  une 
telle  confusion  de  détails,  que  les  admirateurs  de  ce  poënie 
y  ont  trouvé  une  encyclopédie  complète  et  lui  en  ont  donné 
le  nom,  Barthius  n'y  a  vu  qu'un  chaos  d'énigmes  et  de  so¬ 
phismes^  Quadrio  en  a  jugé  de  meme,  et  nous  ne  saurions 
être  d'un  autre  avis.  Pour  apprécier  la  poésie  d'Alain,  son 
goût,  sa  latinité,  il  suffira  peut-être  de  savoir  que  ses  livres 
sont  pleins  de  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Qualiter  ùk  nihîlo,  sine  formâ»  seniînc,  causâ, 

Materià*  motu»  séqsu,  ductore,  ministra^ 

Ingenium  simplex,  animabile,  mobile,  purum, 

Prodeat  exterius,  nullo  mediante  patrono, 

Sola  Dei  no  vît  prudeniia;  eu  jus  ab  alto 
Pectore  procedit  qüidquld  procedit  in  esse, 

Hîc  elementa  si  lent,  languescunt  semina  rerum, 

Sîdus  abesî,  natura  jacet^  virtusque  planetæ 
Déficit,  et  propritt  miratur  jura  sHere. 

Ergo  cum  nostrtr  genituram  régula  talem 
Nesciat,  et  taïuam  superet  ptetura  Jigiiram, 

Non  video,  non  concipio,  non  judieo  memet 
Scire  modos,  causas,  rationes,  semina,  formas... 

Ergo  consilii  super  his  lîbramina  ferre 
Nescio,  non  valeo,  dubito,  desisto^  retardo,  etc. 

U 

Nous  nous  sommes  permis  d'écrire  ^ibcst^  au  lieu  à'habel^ 
que  Leyser  a  imprimé  d'après  une  copie,  selon  lui,  plus  cor¬ 
recte  de  ce  premier  livre  de  PAnti-Claudien,  Au  fond,  Ton 
n'a  guère  apporté  plus  de  soin  à  publier  ces  vers,  que  fauteur 
n'en  aA  ait  mis  à  les  composer.  On  voit  pourtant  que  les  mo¬ 
dèles  classiques  ne  lui  étaient  pas  inconnus*  Il  leur  emprunte 
quelquefois  des  vers  qu'il  entremêle  aux  siens,  comme  pour 
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rendre  plus  sensible  la  platitude  de  son  propre  style.  C'est 
ainsi  que  nous  lisons  consécutivement  ces  deux  lignes  : 

üt  primo  medium,  mediô  non  consonet  imum, 

Censetur  turpe,  l^uitans,  mutabile,  stultum. 


Mais  c'en  est  trop  sur  de  si  médiocres  poemes. 

Quelques  étrangers  cultivaient  un  peu  plus  honorablement 
les  muses  latines.  Le  toscan  Henri  de  Settimcllo  composait 
un  poème  élégiaque  sur  les  vicissitudes  de  la  fortunCj  et  sur 
les  consolations  que  promet  la  p>hiIosophie,  On  n“en  saurait 
louer  rélégancc  ni  la  régularité;  mais  il  y  a  quelquefois  du 
mouvement  et  de  la  verve^  et  toujours  une  clarté  parfaite, 
à  laquelle  il  paraît  qu' Alain  avait  renoncé,  L'Anglais  Wircker 
écrivait  son  Brunellus  ou  Miroir  des  Fous,  qui  est  long¬ 
temps  resté  fameux,  et  qu’on  a  voulu  attribuer  à  Jean  de 
Salisbury.  Joseph  d'Iske  ou  d'Excesler  chantait  les  exploits 
de  Richard  P'  en  Orient,  réducution  de  Cyrus,  et  surtout 
la  prise  de  Troyes,  d'après  le  livre  qui  porte  le  nom  de 
Darès,  Ce  poète  anglais  appartiendrait  à  Thistoire  littéraire 
de  la  FrancCj  s'il  était  vrai  qu'il  eût  été  archevêque  de 
Bordeaux;  mais  cette  hypothèse  de  quelques  bibliographes 
a  peu  de  fondement,  et  c’est  dommage,  car  ses  poésies, 
ainsi  que  celles  de  son  compatriote  Wircker,  sont  fort  su¬ 
périeures  à  celles  de  notre  Alain  de  Lille.  La  Grande-Bretagne 
revendique  encore  les  vers  latins  de  Roger  de  Hoveden,  de 
Giraud  Rarry,  d'Étienne  Langton,  de  Robert  Grosse-Tcte, 
éveque  de  Lincoln,  personnages  que  nous  avons  déjà  vus 
prendre  des  places  honorables  dans  d’autres  genres  de  litté- 
rature.  Giraud  avait  passé  à  Paris  une  partie  de  sa  jeunesse; 
il  y  avait  étudié  la  théologie  sous  Pierre  le  Mangeur,  et 
enseigné  ensuite  les  belles-lettres.  Le  nom  d'Étienne  de 
I.angton  se  rattache  aussi  aux  annales  de  rUniversité  pari¬ 
sienne;  et  c’est  par  un  auteur  français,  Gilles  de  Paris,  que 
nous  sommes  informés  du  succès  que  ses  essais  poétiques, 
aujourd’hui  inconnus,  avaient  alors  obtenu  en  France. 
C’était  à  Paris  encore  que  les  talens  de  Robert  Groot  Head 
avaient  commencé  de  mûrir  :  il  eut,  dit-on,  celui  des  vers; 
nous  n'en  pouvons  pas  juger,  ses  poèmes  sur  Job,  sur  la 
Civilité,  sur  les  Démêlés  de  l’ame  et  du  corps,  étant  restés 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre.  Gcotïroy  de 
Vinisauf,  qui  a  vécu  sujet  de  Richard  et  de  Henri  111, 
était  Normand  d'origine.  L’art  poétique,  dans  lequel  on  le 
Tome  XV L  ua 
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croyait  un  très-grand  maître,  est  le  sujet  de  son  principal 
ouvrage,  qui  est  intitulé  PoQlria  nopa,  et  qui  reolerme  deux 
mille  cent  quatorze  vers.  11  est  dédié  au  pape  Innocent  III, 
et  débute  par  de  mauvais  jeux  de  mots  sur  le  nom  de  ce 
pontife* 

Papa  stQpor  mundi,  sî  dixero  papa  nocenîi^ 

Acephalum  nom  en  ti  ibuam  tibi.  Si  caput  addam, 

Hüsiis  erit  mctri.  Nomen  tibi  vult  simiiari, 

Nec  nomen  métro,  nec  vult  ma  maxima  virtus 
Claudi  mensurii.  Nihil  est  quo  metîar  iliam  : 

Transit  mensuras  homînum;  sed  divide  nomen  ; 

Divkie  sic  nomen  :  în  præfer^  et  adde  nocemï^ 
tfHcimrque  cornes  mctri  :  sic  et  tua  virtus 
Plu  ri  bus  æquatur  divisa,  sed  imegm  nulli,  etc. 

Le  traité  qui  suit  cet  exorde,  sent  un  peu  la  scholastique  du 
temps;  mais  du  moins  il  est  clair,  et  en  général  fort  sensé* 
Les  préceptes  y  sont  expliqués  par  des  exemples  que  l’auteur 
compose  tout  exprès,  et  dans  lesquels  il  laisse  voir  quelque¬ 
fois  son  animosité  contre  la  France.  On  y  p^eut  recueillir 
aussi  quelques-unes  des  opinions  alors  communes;  par 
exemple,  en  parlant  des  épithètes,  il  veut  qu'on  dise  po- 
tah^îx  Anglîûf  texirix  Flandria^  jactaivix  Noi^tnajinia,  H  a 
une  très-haute  idée  du  pouvoir,  de  la  prééminence,  de  la 
perfection  du  pape;  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  résiste  jamais  : 
après  avoir  dans  les  dernières  pages  exprimé  fort  nettement 
plusieurs  règles  assez  délicates  relatives  à  l’harmonie  de  la 
diction,  il  revient,  en  finissant,  à  Innocenî  III,  et  lui  dit  : 


Ncc  Deus  es  nec  homo  ;  scd  neuteres,  inter  uirumqnc, 
Quem  Deus  elegit  socûim.  Socialiter  egit 
Tecum  partibus  mundum.  Sibi  noluit  uniis 
ümnîa^  sed  voliiit  tibi  terras  et  sibi  cœlum* 


L'Angleterre  vient  de  nous  fournir  jusqu'à  sept  poètes 
latins  du  îrcizicme  siècle,  qui  tous  ont  joui  de  quelque 
réputation*  L'Allemagne  ne  nous  en  présente  qu’un  seul, 
qui  encore  a  été  pris  tantôt  pour  un  Français,  tantôt  pour 
un  Génois  ou  Ligurien.  Cette  dernière  erreur  vient  de  ce 
78S-  que  le  poème  le  plus  considérable  de  Gonthier  (Gunlherus) 
est  intitulé  Ligurînus  :  c'est  un  récit  dos  expéditions  de  Fré¬ 
déric  Barbcrousse  contre  les  Liguriens  et  les  insubriens  ou 
à  Lî-  Milanais.  Pierre  Pithou  y  trouve  une  urbanité  qui  sent  plus 
la  cour  que  le  cloître,  où  vivait  cependant  le  poète;  Juste- 
îîb.  I  Lipse  admire  en  un  tel  livre  et  en  un  tel  siècle  un  talent  si 
distingué.  A  vrai  dire,  ces  éloges  ne  nous  paraissent  point 
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assez  justifiés  par  les  poésies  imprimées  de  Gonthier;  mais 
nous  devons  convenir  encore  qu'elles  sont  presque  des 
chefs-d’œuvre  en  comparaison  des  vers  d’Alain,  le  docteur 
universel. 

La  latinité  n’est  pas  très-pure,  ni  la  versification  très- 
régulière  dans  les  chants  d’église  composés  par  saint  Tho¬ 
mas  et  saint  Bonaventure;  mais  la  poésie  en  est  beaucoup 
plus  élevée.  Leyser  attribue  à  saint  Bonaventure  la  prose 
Laitda  Sion;  à  saint  Thomas,  l'hymne  Pmge  Ungua  :  ces 
particularités  auraient  encore  besoin  d’éclaircisscraens;  mais 
nous  avons  dû  faire  mention  de  ces  cantiques,  parce  que  les 
deux  docteurs  auxquels  ils  sont  attribués,  avaient,  comme 
on  l’a  vu,  étudié  et  professé  à  Paris.  La  fête  du  Saint-Sacre¬ 
ment,  d'abord  établie  à  Liège,  le  fut  en  1264  en  France  et 
dans  toute  l'Église,  en  vertu  d’une  bulle  du  pape  français 
Urbain  IV\ 

Maintenant  nous  n’avons  plus  à  parcourir  d'autres  poésies 
latines  que  celles  que  la  France  a  immédiatement  produites 
dans  le  cours  de  ce  siècle.  11  est  fort  douteux  que  Pierre  de 
Jtiga  soit  né  en  Angleterre  ;  il  est  certain  qu’il  a  passé  sa  vie 
à  Paris  et  à  Reims,  où  il  est  mort  chanoine  en  1206.  11  a 
versifié  des  extraits  de  la  Bible,  et  donné  le  nom  d'Aurorc' 
à  cet  ouvrage,  dont  la  plus  grande  partie  est  inédite  :  il  est 
pénible  de  dire  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
les  articles  qui  ont  été  publiés,  c’est  une  suite  de  morceaux 
dont  le  premier  est  sans  a,  le  second  sans  b,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu’au  dernier  où  il  n’y  a  point  de  ç.  Chaque  lettre 
de  l’alphabet  est  à  son  tour  éliminée,  comme  pour  lui 
prouver  qu’on  peut  se  passer  d’elle.  Ces  puérilités  sont  des 
symptômes  sûrs  de  la  décadence  des  bonnes  études.  Nous 
ne  disons  rien  des  détails  fabuleux  et  des  commentaires 
bizarres  que  ce  versificateur  ajoute  aux  textes  sacrés.  Leyser 
en  a  donné  des  c.xtraits  accompagnés  de  variantes,  après 
avoir  pris  la  peine  de  lire  dans  les  manuscrits  cette  compi¬ 
lation  tout  entière,  qui  ne  parait  avoir  aucune  sorte  d' in¬ 
térêt,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  quinze  mille  cinquante- 
six  vers.  Gautier  Map,  dont  nous  avons  fait  mention  en 
parlant  des  romans  traduits  en  prose  française,  a  laissé  aussi 
beaucoup  de  vers  latins,  dont  il  n’a  été  rien  dit  à  l'article 
qui  le  concerne  dans  le  quinzième  volume  de  notre  Histoire 
littéraire,  L’auteur  y  déplore  les  malheurs  de  l'Église  et 
les  désordres  du  clergé.  Si  l'on  veut  un  échantillon  de 
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sa  poésie^  voici  ce  qu'il  se  dit  à  lui-même  avant  de  s'adresser 
au  pape  : 

Tanto  viro  locuturi^ 

StudÊamus  esse  puri, 

Sed  et  loquj  sobrie  : 

Carum  carè  vetKrari^ 

Et,  lU  simüs  caro  cari, 

Careamus  carie. 

On  voit  trop  que  ce  n'est  point  encore  dans  Gauthier  Map 
qu'il  faut  chercher  un  successeur,  nous  ne  disons  pas  de 
Virgile,  mais  de  Gautier  de  Chàtillon.  Deux  grammairiens 
se  présentent,  qui  ont  mis  en  vers  les  règles  de  la  langue 
latine:  ce  sont  Evrard  de  Béthune,  et  Alexandre  de  Villedieu j 
nous  les  avons  annoncés  plus  haut,  lorsqu'il  était  question 
de  Tétüde  des  langues  anciennes.  A  Texception  de  quelques 
chapitres,  qui  traitent  des  différentes  espèces  de  noms,  et 
qui  contiennent  des  observations  assez  curieuses,  des  défi- 
nîtions  assez  précises,  tout  le  Gîwdsjttns  d'Évrard  de  Bé¬ 
thune  est  d'une  telle  aridité,  qu'il  n  a  pu  se  soutenir  même 
dans  les  écoles,  quoique  Conrad  de  Mure,  qui  mourut  vers 
1281,  y  ait  fait  des  additions  qui  portent  le  nombre  des 
vers  de  deux  mille  deux  cents  à  plus  de  dix  mille.  Une  autre 
grammaire  versifiée,  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Villedieu, 
a  été  généralement  préférée  au  livre  d’Evrard,  sans  valoir 
pourtant  beaucoup  mieux*  Le  succès  des  livres  dépendait,  au 
moyen  âge,  du  caprice  de  la  fortune,  ou,  si  l'on  veut,  de 
celui  des  maîtres,  qui  n’étaient  guère  moins  aveugles  qu'elle. 
Henri  de  Gand,  qui  mourut  en  1291,  nous  dit  que,  de  son 
temps,  toutes  les  écoles  faisaient  usage  du  Doctrinal;  et  Tri- 
thème,  deux  cents  ans  plus  tard,  nous  apprend  que  cet  usage 
durait  encore.  Alexandre,  professeur  de  langue  latine  à  Paris, 
vers  1209,  avait  deux  collègues:  Yson,  qui  enseignait  les  éty¬ 
mologies,  et  FAnglais  Rodolphe,  qui  enseignait  la  dyasin- 
thètique  ou  la  syntaxe,  seconde  partie  de  la  grammaire.  La 
troisième,  qui  sc  bornait  à  l’orthographe  et  à  la  prosodie, 
était  d'abord  Tunique  objet  des  leçons  d'Alexandre*  Chacun 
d'eux  était  chargé  de  rédiger  en  prose  un  traite  sur  la  matière 
qu'il  professait;  mais  Yson  mourut,  Rodolfe  devint  évéque,  et 
Alexandre  se  mit  à  versifier  tout  seul  les  trois  parties  de  Tou- 
vrage»  le  lie  est  Torigine  du  Docirhiale  ptieronim,  en  trois 
livres  :  il  a  été,  depuis  1472  jusqu'en  i52i,  fort  souvent  imprimé 
et  commenté.  L'a u leur,  qui  était  franciscain,  a  mis  aussi  en 
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vers  léoiiins  les  Actes  des  Apôtres  et  une  table  de  tous  les 
chapitres  de  la  Bible,  On  peut  juger  de  ce  dernier  travail 
par  le  premier  vers  : 

SeXf  prohibeî,  peccant^  Abe!^  Enoch,  et  arca^t^  intrani, 

OÙ  Alexandre  prétend  indiquer  la  matière  des  six  premiers 
chapitres  de  la  Genèse^  savoir  t  les  six  jours  de  la  créatioiij 
la  défense  de  toucher  à  l’arbre  de  la  science^  le  péché  d’Adam^ 
la  mort  d'Abel,  reoièvement  d’Énoch,  la  construction  de 
Tarche,  rentrée  de  Noé  et  de  sa  famille  dans  ce  vaisseau, 
Alexandre  est  un  versificateur  de  fort  mauvais  goût,  et  n'a 
pas  plus  qu'Évrardj  il  a  peut-être  un  peu  moins  le  sentiment 
du  style  poétique. 

De  plus  iniportans  sujets  ont  été  traités  en  vers  latins  par 
quelques  autres  français  du  même  temps.  Le  médecin*  Gilles 
de  Corbeil  a  fait  des  poèmes  sur  les  battememens  du  pouls,  sur 
les  urines,  sur  les  antidotes,  sur  les  médicamens.  11  est 
quelquefois  surnommé  l'Athénien,  et  Trithcmc  en  conclut 
qu'il  était  né  en  Grèce,  D’autres  l'ont  déclaré  Anglais;  il  est 
plus  vraisemblable  que  la  France  était  sa  patrie,  que  son 
surnom  de  Corbehaisis  vient  du  lieu  qu’il  habitait  près 
de  Paris,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  moine  de  Corbie,  en 
écrivant,  comme  en  certains  manuscrits^  Corbeiemîs.  Nous 
éclaircirons,  autant  quhl  sera  possible,  ces  questions  dans 
l'article  particulier  qui  lui  sera  destiné  :  ici  nous  n'avons 
qu'à  indiquer  le  caractère  général  de  sa  poésie,  et  malheu¬ 
reusement  il  nous  est  impossible  de  la  recommander  beau¬ 
coup.  Elle  est  cependant  fort  supérieure  à  celle  des  gram¬ 
mairiens  et  des  théologiens  français  de  la  meme  époque  :  elle 
a  plus  de  noblesse  et  plus  de  clarté,  malgré  Taridité  des  ma¬ 
tières,  la  complication  des  détails  et  la  barbarie  de  la  no¬ 
menclature.  Dans  une  carrière  si  ingrate,  le  talent  de  l’auteur, 
s’il  ne  peut  éclater,  se  laisse  entrevoir  au  moins  par  l’enchaî¬ 
nement  des  idées,  par  des  constructions  faciles,  des  tours 
élégans  et  des  expressions  précises,  l^’im  des  poèmes  de 
Gilles  de  Corbeil,  celui  des  Médicamens,  imprimé  par  Leyser, 
est  divisé  en  quatre  livres,  et  contient  quatre  mille  cinq  cent 
soixante-deux  vers  :  il  est  hérissé  de  notions  techniques; 
mais  le  poète  y  sait  entremêler  des  pensées  morales.  Par 
exemple,  il  recommande  aux  médecins,  s'ils  profitent  des 
largesses  des  riches,  de  les  employer  à  soulager  les  pauvres, 
et,  quand  ils  sont  appelés  dans  les  asyles  de  rindigence,  d’y 
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xiii«  SIÈCLE,  répandre  à  la  fois  les  bienfaits  de  leur  art  et  ceux  d’une 

compatissante  libéralité  :  c'est  là,  dit-il,  le  plus  légitime  et 
le  plus  doux  fruit  de  la  médecine  : 

Ægrîs  pauperî^îf^  et  munimertta  medendij 
Largius  impendas  et  subsidiaria  vitas 
Don  a  plüas  misei  is^  qui  justior  est  medicinæ 
Frucius  et  ubcrioi\ 

De  tels  sentimens  rachètent  bien  assez  les  incorrections  du 
style  et  les  irrégularités  de  la  versification. 

D’autres  poètes^  contemporains  du  précédent^  portaientj 
comme  lui,  le  nom  de  Gilles.  L'un  est  distingué  par  répi- 
Lcyser,  çjgT ,  îhéte  de  Parisiensk  ;  il  est  auteur  du  Caroiinus,  poème  en 

993  ^  sa\  Rer.  hexamètrcs,  dont  les  quatre  premiers  chants  célèbrent 

CjâliJC.1.  P  jLvIl  1  t  ^  1  ./■''i 

3Sîi-3ai.  la  prudence,  la  justice,  la  rorce  et  la  tempérance  de  Char¬ 

lemagne*  Dans  le  cinquième,  le  seul  qu'on  ait  imprimé, 
l'auteur  ose  examinerj  du  vivant  de  Philippe  -  Auguste, 
jusqu'à  quel  point  ce  monarque  a  pratiqué  ou  négligé  ces 
quatre  vertus.  Ce  dernier  livre  contient  six  cent  cinquante- 
sept  vers,  dont  le  mérite  littéraire  n'est  pas  très-grand  : 
Guillaume  le  Breton,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  qui  a 
loué  le  talent  poétique  de  Gilles  de  Paris,  aurait  eu  le  droit 
d'etre  moins  indulgent;  mais  ce  livre  est  curieux  par  la 
hardiesse  des  réflexions  et  des  censures.  Le  poète,  après 
un  éloge  assez  succinct  des  belles  qualités  et  des  bonnes 
actions  de  Philippe^  lui  reproche  non-seulement  son  divorce, 
qu’il  signale  comme  la  cause  des  maladies  contagieuses,  des 
guerres,  des  famines  et  de  tous  les  fléaux  dont  la  France  est 
affligée; 'mais  aussi  sa  fierté,  sa  dureté,  sa  rigueur  extrême, 
qui  indispose  les  hommes  paisibles,  qui  provoque  et  en¬ 
tretient  la  résistance  des  rebelles*  Un  des  derniers  morceaux 
de  ce  poeme  lient  à  l'Histoire  littéraire,  parce  que  le  poète 
y  célèbre  quelques  hommes  de  lettres  ses  compatriotes  ou 
ses  contemporains,  les  versificateurs  Tiboldus  et  Leonius, 
morts  avant  1200,  ainsi  que  le  jurisconsulte  Philippe  de 
Navarre  et  le  théologien  Pierre  Comestor;  ensuite  Pierre  de 
Riga,  Guillaume  le  Breton  et  Gilles  de  Corbeil,  qui  est 
désigné  par  ces  mots  : 

*  *  .Solo  mihi  junctus  in  tistt 
Nonünis,  in  reîîquis  major  tnelhrqîw  : 

* . *  *  *  celcberriîîius  arte  medendi, 

Gilles  de  Paris  nomme  encore  un  Étienne  d'Aiituii,  un 
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AiiselluSj  un  Anselme,  évêque  de  Meaux,  un  Philippe  Sa- 
rasin  et  d'autres  professeurs  ou  auteurs  dont  aucun  écrit  ne 
subsiste  aujourd'hui*  II  ne  fait  pas  mention  de  Gilles  de 
DelfU  qui  vivait  néanmoins  à  Paris  dans  ces  mêmes  temps, 
et  qui  passe  pour  avoir  corrigé,  augmenté,  achevé  TAurore 
de  Pierre  de  Riga* 

Dans  une  dédicace  à  Téveque  de  Paris  Odon,  Gilles  de 
Delft  rend  compte  de  son  travail  :  il  veut  remplir  les  la¬ 
cunes  que  Pierre  a  laissées  dans  le  sien  : 

Viilntjlcaùaî  enim  defectio  rnagm  libeHiim; 

il  a  fallu  ajouter  beaucoup  de  traits  mystiques  aux  livres  de 

I  obie,  de  Judith,  d'Esther,  des  Machabées  : 

Itisuper  in  libris  Tobiæ,  Judith  et  Esther, 

Et  Machabîieorum  mystica  mulra  dedî. 

Ces  supplémens  sont  trop  dignes  du  corps  de  rouvrage.  On 
ne  sait  pas  si  c’est  à  ce  même  Gilles  de  Delft,  ou  à  Matthieu 
de  Laon  qu'il  faut  attribuer  une  pièce  de  vers  latins  sur  les 
peines  de  renfer*  Leyser  Ta  imprimée  d'après  un  manuscrit 
qui  commence  par  ces  mots  :  «  l'racîatus  de  eo  quod  pœna 
fl  apud  inferos  non  sit  æterna)  et  rursum  à  contrario  quod 
i(  sit  œterna  :  benè  enim  potest  utrumqiie  sustineri*  »  Suivent 
des  vers  de  Matthieu  et  de  Gilles  pour  et  contre  l’éternité 
des  peines  infernales.  Il  nous  paraît  toutefois  que  c’est  à 
Gilles  que  la  pièce  appartient  principalement,  et  qu'il  y  a 
seulement  inséré  quelques  vers  de  Matthieu;  mais  cette  pro¬ 
duction  ne  saurait  faire  honneur  ni  à  l’un  ni  à  l'autre. 

Guillaume  le  Breton  en  a  laissé  une  de  la  plus  haute  im¬ 
portance  par  son  étendue,  par  sa  matière  et  meme  par  ses 
formes  :  nous  voulons  parler  de  sa  Rhilippide,  qui  est,  à  nos 
yeux,  le  plus  précieux  monument  de  la  poésie  latine  de  ce 
siècle.  'Guillaume  avait,  comme  nous  Tavons  dit,  continué 
en  prose  la  Chronique  de  Rigord,  depuis  l'an  1208  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe-Auguste;  mais  il  n’y  laissait  point  aper¬ 
cevoir  les  germes  du  talent  exercé  qui  brille  dans  son  poëme. 

II  connaît  les  modèles  antiques,  particulièrement  Virgile, 
Ovide,  Lucain  et  Stace  :  lors  même  qu'il  altère  leur  goût  par 
celui  de  son  siècle,  et  qu'il  môle  à  leur  langage  des  exprès- 
sions  barbares^  il  sait  encore  reproduire  à  tel  point  leurs 
tours,  leurs  constructions,  leurs  mouvemens,  et  quelquefois 
leurs  couleurs,  que  les  poètes  latins  plus  modernes  n'ont 
peut-être  sur  lui  que  Tavantage  d’une  diction  plus  classique. 
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Les  douze  chants  de  la  Philippide  contiennent  ensemble 
neuf  mille  cent  quarante  Ycrs^  et  embrassent  les  quarante- 
trois  années  du  réunie  Je  Philippe-Auguste*  Sans  anticiper 
sur  Texamen  plus  approfondi  que  nous  aurons  à  faire  de  ce 
poëme,  qu’il  nous  soit  permis  de  remarquer  d’avance  qu'en 
général  la  marche  en  est  historique,  chronologique  meme  ; 
que  les  narrations,  quoique  Tauteur  s'applique  à  les  étendre 
et  à  les  orner,  ne  sont  point  surchargées  de  circonstances 
fabuleuses;  que  les  fictions  y  sont  destinées  à  frapper  Ihma- 
gination  du  lecteur  et  non  pas  à  le  tromper;  qu’elles  if al¬ 
tèrent  point  le  fond  de  Thistoire;  que,  par  exemple,  le  tableau 
de  la  mort  de  Richard  demeure  fidèle,  malgré  le  discours 
que  la  parque  Atropos  adresse  à  ses  sœurs,  pour  leur  re^ 
procher  d'avoir  filé  trop  long-temps  les  jours  de  ce  roi 
d'Angleterre;  qif avant  la  mort  d’Arthur,  la  description  épi¬ 
sodique  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  suspend  et  ne  rompt 
point  le  cours  des  récits;  qu'à  la  vérité,  dans  le  livre  sui¬ 
vant,  la  recherche  des  causes  de  ce  phénomène  est  une 
digression  moins  heureuse;  qifon  regrette  encore  plus  de 
voir  le  poète  partager  le  fanatisme  des  ennemis  de  la  mal¬ 
heureuse  secte  albigeoise;  que  néanmoins  ce  sentiment 
lui  dicte  un  éloquent  discours  qu'il  prête  à  Simon  de  Mont- 
foit;  que  la  bataille  de  Bouvines  est  habilement  racontée; 
qu'il  est  conforme  au  genre  de  l'ouvrage  autant  qu'aux  idées 
du  siècle  de  faire  annoncer  par  une  comète  la  mort  de  Phi¬ 
lippe-Auguste;  qu'en  un  mot,  il  était  difficile  de  mieux  con- 
naître  et  de  mieux  respecter  la  limite  des  libertés  que  rhistolrc 
peut  prendre,  quand  elle  emprunte  le  langage  des  muses* 
Ün  a  besoin,  sans  doute,  d’annales  plus  sévères;  mais  il  ne 
fallait  pas  un  talent  médiocre  pour  imprimer  cette  teinte 
poétique  à  des  évènements  récens,  et  pour  les  re vêtir  de  cou¬ 
leurs  brillantes,  sans  trop  offenser  la  vérité.  Ce  n’est  point 
un  poeme  épique  :  tout  n'est  pas  réduit  ou  ramené  à  une  seule 
action;  c’est  une  suite  de  faits  qui  n'ont  d'autre  unité  que 
celle  du  principal  personnage  auquel  ils  aboutissent;  ce  sont, 
à  la  manière  d’Ennius,  des  annales  non  pas  seulement  ver- 
siliées,  mais  réellement  poétiques*  Beaucoup  de  poèmes  an¬ 
ciens  et  modernes,  qui  ont  plus  de  réputation  que  celui-là, 
en  méritent  peut-être  infiniment  moins* 

Ce  siècle  nous  offre  un  autre  poème  historique  :  c’est  un 
tableau  des  exploits  de  Louis  VIIl,  en  dix-huit  cent  soixante- 
dix  vers,  par  Nicolas  de  Braia;  ouvrage  fort  imparfait,  où  il 


Xllle  SIÈCLE. 


Leyseï', 

I  ooi . 


DISCOURS  SUR  L’ÉTAT  DES  LETTRES.  193 

ne  s’agit  guère  que  de  la  prise  de  la  Rochelle  et  du  siège  _____ 
d’Avignon.  La  lin  manque^  et  n'est  pas  fort  à  regretter  pour  lîc.,  xvn, 
l’étude  de  Fhistoire,  car  le  poète  acciiniLilc  le  plus  Je  tables 
qu’il  peut;  mais  nous  croyons  qu'oii  n'a  point  assez  loué  son 
talent  d’écrire  en  vers^  i'harnioniej  et^  à  certaines  expressions 
près,  la  pureté  de  sa  diction ,  le  caractère  pittoresque  de 
son  style.  A  tout  prendre,  on  ne  saurait  le  donner  pour  un 
émule  de  Guillaume  le  Breton,  et  cependant  il  n’est  point 
à  confondre  avec  la  plupart  des  autres  versificateurs  latins 
du  treiziéme  sièclcj  par  exemple,  avec  Thomas  de  Cantimpré, 
plus  fameux  par  ses  Vies  de  saints  et  de  saintes,  que  par  les 
hymnes  prosaïques  qu’il  composait  quelquefois  en  leur  hon¬ 
neur.  Nous  n’avons  plus  à  nommer  qu'un  Aiatthieu  de  Veii- 
dumCj  que  l’on  distingue^  ou  qu’on  ne  distingue  pas  de  Mat-  Fabtk., 
thieu,  abbé  de  Saint -Denis,  personnage  célèbre  sous  le  règne 
de  saint  Louis.  C’est  l’une  des  questions  biographiques  que  —  Leyser, 
nous  discuterons  ailleurs;  toujours  existe-t-il  sous  le  nom  de 
Matthieu  une  Tobiade  ou  histoire  de  Tohie,  en  vers  élégia- 
qiies,  et  une  poétrie  ou  poétique  mêlée  de  vers  et  de  prose  : 
l’une  et  raiiti  e  composées  entre  les  années  1200  et  ï3oo.  l.a 
première  de  ces  productions  ressemble  à  celle  de  Pierre  de 
Riga;  la  seconde  ne  vaut  pas  celle  de  Viiiisauf,  sur  le  meme 
sujet.  A  l’exemple  de  plusieurs  versificateurs  du  moyen  âge, 

Matthieu  fait  consister  la  précision  dans  la  correspondance 
de  certains  mots  rassembléSj  les  uns  au  commencement  d’un 
verSj  les  autres  à  la  fin,  comme  : 

Schismata,  probra,  nefas,  extermîiiatj  arguit,  arcet  : 

Seminat,  aiiget,  alit,  dogmata,  junt,  decus. 

Il  suit  de  tous  ces  détails,  qu’il  y  avait  alors  deux  écoles 
de  versification  latine.  La  plus  nombreuse  n’avait  pas  d’autre 
art  que  celui  des  plus  vaines  subtilités;  elle  négligeait  ou 
ignorait  les  règles  de  la  prosodie,  et  s’assujétissait  en  revan¬ 
che  à  vaincre  des  difficultés  puériles;  sa  latinité  était  celle  Je 
la  Bible  et  de  l’Église;  elle  donnait  le  nom  de  vers  à  des  lignes 
incorrectes  qui  n’exprimaient  que  des  idées  communes  ou 
bizarres,  ignobles  ou  obscures.  L’autre  école,  celle  de  Guil¬ 
laume  le  Breton  et  du  petit  nombre  de  ses  émules,  sans  se  ga¬ 
rantir  assez  constamment  des  travers  de  la  première,  étudiait 
les  modèles  antiques,  et  réussissait  quelquefois  encore  a  les 
imiter.  En  traitant  des  sujets  plus  graves,  scientifiques  ou 
historiques,  elle  s’élevait  au  ton  de  la  véritable  poésie,  ou  en 
Tome  XVJ.  b  b 
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approchait  du  moins*  Quelques  poètes  aspiraient  donc  encore 
à  bien  écrire  en  latin;  mais  ce  que  nous  avons  dit  de  la  déca¬ 
dence  de  cette  langue,  est  trop  confirmé  par  les  vers  de  ceux 
memes  qui  renseignaient,  comme  Evrard  de  Béthune  et 
Alexandre  de  Ville-Dieu,  bien  plus  encore  par  les  vers  d'Alain 
de  lùlle,,  de  Pierre  de  Riga,  de  Gauthier  Map  et  de  tant 
d'autres.  Ce  qui  pouvait  subsister  de  talent  poétique  en  cet 
âge  barbare,  s  exerçait  de  préférence  dans  les  langues  vul¬ 
gaires,  la  française  et  la  provençale, 

La  langue  et  la  poésie  des  Provençaux  ont  précédé  la  lan¬ 
gue  et  la  poésie  françaises.  C’est  au  premier  bien  plutôt  qu’au 
second  de  ces  idiomes  qu’appartient  le  poème  sur  Boéce,  que 
nos  prédécesseurs  et  M.  Raynouard  font  remonter  au  dixième 
siècle*  Le  onzième  fournit  aussi  des  monumens  de  la  meme 
espèce;  et  le  douzième,  bien  davantage  :  environ  quarante 
troubadours  ou  poètes  provençaux  ont  figuré  dans  les  neuf 
derniers  volumes  de  notre  Histoire  littéraire.  Les  trouvères,  qui 
ne  paraissent  guère  qu’après  i’an  1 100,  ne  sont  pas  très-nom* 
breux  avant  1201*  Il  est  vrai  que  dans  le  cours  du  XIP  siècle 
011  a  compose  en  français  de  très-longs  poèmes,  comme  ceux 
du  Brut  ou  du  Rou;  mais  c'étaient  les  troubadours  qui  bril¬ 
laient  le  plus  dans  les  châteaux,  dans  les  assemblées,  dans  les 
cours  d'amours;  et  nous  voyons  que  dès-lors  ils  jouissaient 
en  France,  hors  de  France,  particulièrement  en  Italie,  d'une 
réputation  fort  supérieure  A  leur  mérite*  Des  Italiens  même,  à 
partir  des  dernières  années  du  douzième  siècle,  s'exercèrent  A 


rimer  en  langue  provençale  ;  c'était  la  le  talent  du  marquis 
Albert  Malaspina,  de  Percival  Doria,  d'un  autre  Génois  nom¬ 
mé  Caivi,  du  Mantouan  Sordello;  célébré  par  Dante;  et, 
pour  abréger  cette  liste,  Ferrari  de  Ferrare,  dont  les  bouF 
fonneries  faisaient  les  délices  des  princes  et  des  princesses  de 
la  maison  d’Este,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  manuscrit  daté 
de  1234*  Les  seigneurs  ne  donnaient  aucune  fête  sans  y  appe¬ 
ler  des  giîdlart\  c'est-à-dire,  des  boutFons  ou  troubadours,  dont 
les  chants  improvisés,  et  le  plus  souvent  érotiques,  contenaient 
des  récits  d'aventures  imaginaires.  Chacun  de  ces  poètes  se 
faisait  lui-même,  le  plus  qu'il  pouvait,  le  héros  de  ses  propres 
fictions;  il  s'efforçait  de  remporter  sur  ses  rivaux  moins  par  la 
beauté  de  ses  vers  que  par  Téclaî  des  entreprises  galantes,  des 
succès  ou  des  malheurs  qu'il  s'attribuait.  Jean  Nostradamus  a 
pris  au  sérieux  plusieurs  de  ces  fables;  ses  successeurs  les  ont 
recueillies;  et  c'est  ainsi  que,  selon  Tobservatioii  judicieuse 
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de  Tiraboschij  rhistoire  des  troubadours  est  devenue  difficile 
à  bien  dcméler.  Ce  qui  est  certain,  c^est  que  la  faveur  extrcme 
avec  laquelle  les  seigneurs  et  les  dames  accueillaient  ces 
poètes,  attira  en  Italie  Rambaud  de  Vaqueiras,  Raimond 
d'Arles,  Folquet  de  Romans,  Pégiiilain,  Hugues  de  Saint-Cyr 
ou  de  Cahors,  et  d’autres  Français  méridionaux. 

Ainsi  les  annales  de  cette  poésie  sont  à  rechercher  à  la  fois 
au  delà  et  en  deçà  des  Alpes,  quelquefois  meme  au  delà  des 
Pyrénées  :  car  elle  avait  été  cultivée,  même  avant  l'année 
iioOj  en  Espagne,  où  jusqu'au  treizième  siècle  continuèrent 
de  s’introduire  et  de  s'établir  des  Provençaux,  des  Langue¬ 
dociens  et  des  Gascons.  Déjà  si  compliquée  en  elle-mcnie, 
cette  branche  d'histoire  littéraire  l’est  encore  par  les  fables  dont 
Ta  surchargée  Jean  Nostradamus,  et  dont  ni  Crescimbeni 
ni  Quadrio  ne  Font  assez  débarrassée  ;  puis  par  la  dilficulté 
d’examiner  tant  de  poésies  demRbarbarcs,  dont  une  partie 
considérable  est  encore  et  restera  long-temps  inédite;  enfin, 
par  Timperfection  de  l'ouvrage  de  Millot,  où  pourtant, 
comme  l’avouait  M.  Ginguené,  011  peut  prendre,  mieux 
qu'ai  Heurs,  une  idée  générale  de  cette  littérature.  Millot  n’a 
travaillé  que  d'après  les  notes  et  les  extraits  de  Sainte-Palaye; 
il  s'est  dispensé  de  recourir  aux  textes.  M.  Rayiiouard  vient 
d'en  publier  un  grand  nombre  :  le  choix  éclairé  qu’il  en  a 
fait  et  les  observations  instructives  qu'il  y  a  jointes;  le  Parnasse 
Occitanien  de  M.  de  Rochegudc;  les  chapitres  qui  concernent 
les  troubadours  dans  les  histoires  littéraires  de  Tiraboschi, 
de  Crescimbeni,  de  Quadrio  et  de  Ginguené,  dans  lliistoire 
de  Provence  de  Papou,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi 
sur  la  Ültératüre  du  midi  de  PEurope;  les  vies  de  ces  poètes 
esquissées  par  Nostrudamus,  augmentées  et  rcctiiices  par 
Millot;  cnlin,  les  morceaux  de  poésie  provençale  transcrits^ 
cités  ou  traduits  en  divers  ouvrages  :  voilà  les  principales 
sources  où  nous  puiserons  les  détails  que  nos  volumes  sui- 
vans  doivent  contenir  sur  la  vie  et  les  poèmes  de  chacun 
des  troubadours  du  treizième  siècle.  Nous  n'en  pouvons  pré¬ 
senter  ici  qu’un  exposé  général. 

Entre  les  années  1200  et  i3oo,  le  nombre  des  troubadours 
connus  s’élève  à  plus  de  i5o  (a).  Nous  n'en  donnons  point  la 


faj  üii  a  connaissance  ct^'enviion  35 o  poètes  provençaux  à  partir  du  Xï® 
siècle,  et  l'on  en  pourrait  placer  presque  la  moitié  au  XI II";  toiüefois  il 
s’cji  faut  que  leur  chronologie  air  été  bien  éclaîicie. 
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liste,  non-seulement  parce  qu'elle  serait  fastidieusCj  mais  aussi 
parce  que  nous  n'en  saurions  garantir  l’exactitude.  Aux  noms 
que  nous  en  avons  déjà  extraits^  nous  ne  joindrons  en  ce 
ujoment  que  ceux  de  Cadenet,  BlacaSj  Folquet  de  Marseille, 
Giraud  de  Boriicil,  Boniface  de  Castcllane,  Darn,  le  moine 
de  Montaudon^  Pierre  Cardinal,  Giraud  Riquier^  Frédéric, 
roi  de  Sicile^  Pierre  JII,  roi  d'Aragon.  Cadenet  erra  long¬ 
temps  pauvrCj  vivant  de  sa  profession  de  jongleur,  parcou¬ 
rant  le  Languedoc  et  chantant  des  vers  galans  ou  satiriques. 
Il  regagna  la  l^rovence,  sa  patrie-  partit  pour  la  Palestine,  y 
mourut  selon  les  unSj  en  revint  selon  les  autres*  Ses  poemes 
ont  un  intérêt  historique  :  il  peint  le  mieux  quT  peut  les 
mœurs  déréglées  de  son  siècle,  et  les  brigandages  ignobles 
que  commettaient  les  barons.  Il  eut  néanmoins  pour  ami  et 
pour  protecteur  Plaças,  noble  baron  lui-même,  chevalier 
valeureux  et  galant  poète,  mais  dont  les  couplets  sont 
quelquefois  d'une  obscénité  grossière.  Blacasset,  fils  de  Blacas, 


cultiva  aussi  les  muscs  :  il  chanta  Tamour  et  la  guerre.  Le 
père  et  le  fils  ont  connu  le  Maiitouan  Sordel,  qui  était  digne 
de  leur  servir  de  maître.  Sordel  a  composé  un  éloge  funèbre 
de  Blacas,  où  il  veut  que  le  cœur  de  ce  guerrier  soit  partagé 
entre  les  princes  qui  en  manquent.  L'empereur  en  mangera 
le  premier,  afin  de  recouvrer  les  pays  que  les  Milanais  lui 
ont  enlevés.  Le  noble  roi  de  France  (Louis  XI)  en  mangera, 
pour  reprendre  la  Castille,  qu’il  perd  par  sa  sottise;  mais,  si  sa 
mère  le  sait,  Ü  n’en  mangera  points  car  il  craint  trop  de  lui 
déplaire.  Telle  est,  dans  le  genre  satirique^  la  liberté  de 
SordellOj  et,  en  général,  des  poètes  méridionaux  de  cet  âge. 

Folquet  de  Marseille  a  été  évêque  de  1  oulouse  :  auparavant 
il  avait  fait  quelques  chansons,  où  Amour  et  Merci,  deux 
divinités  des  troubadours,  jouaient  les  principaux  rôles; 
mais  il  se  convertit,  prît  Thabit  monastique  à  Cîteaux, 
devint  abbé  du  't'oronet,  puis  prélat  des  Toulousains  et  per¬ 
sécuteur  des  Albigeois.  11  institua  contre  eux  la  confrérie 
blanche,  installa  saint  Dominique  et  linquisition  dans  le 
Languedoc,  livra  sa  ville  épiscopale  à  Simon  de  Monfort. 
Folquet  mourut  en  i23i,  et  les  Cisterciens  le  qualifièrent 
bienheureux  :  Dante  l’a  mis  en  Paradis,  et  Prétrarqiie  Ta 
préconisé  dans  le  1'rimphe  d'Amour*  Giraud  de  Borneil 
n'est  point  un  si  éminent  personnage  :  il  n  était  quTn 
bourgeois  limousin;  Dante  l’a  rencontré  dans  le  Purgatoire. 
La  poésie  érotique  de  ce  Giraud  est  ordinairement  fort 


DISCOURS  SUR  f;ÉTAT  DES  LETTRES.  197 

obscure  et  peu  piquante,  bien  que  parsemée  d'épigrammes; 
il  y  a  plus  d'enthousiasme  dans  ses  trois  pièces  sur  les  croi- 
sades  :  à  force  de  commentaires,  011  pourrait  tirer  de  ces 
poèmes  quelques  inductions  historiques.  Une  illustre  nais¬ 
sance  ouvrait  à  Boniface  de  Castellane,  le  troisième  des 
barons  de  ce  nom,  une  carrière  brillante  :  ambitieux  de 
succès  militaires  et  de  lauriers  poétiques,  il  n'a  pas  plus  ob¬ 
tenu  les  uns  que  les  autres  ^  on  ne  distingue  dans  ses  pro¬ 
ductions  que  des  ressentimens  profonds,  des  haines  violentes, 
dont  Texpression  n'est  jamais  énergique.  S'étant  mis  à  la  tète  des 
Marseillais  révoltés  contre  saint  Louis,  il  fut  vaincu  et  décapité. 

Larn  est  un  dominicain,  un  inquisiteur,  qui,  dans  une 
pièce  à  tous  égards  fort  remarquable,  dispute  avec  un 
Albigeois  :  elle  est  en  huit  cents  vers  provençaux  alexan¬ 
drins.  La  menace  du  feu  y  est  répétée  à  la  suite  de  chaque 
argument,  f  C'est,  dit  M.  Ginguené,  T  Inquisition  clle- 
«I  même  qui  nous  apparaît  en  personne,  qui  proclame, 
tr  en  chantant,  ses  triomphes,  et  qui  prononce,  avec  le  sou- 
w  rire  du  tigre,  ses  épouvantables  arrêts.  »  Un  autre  moine, 
prieur  de  Montaudon,  étonne  par  des  excès  tout  ditîérens, 
par  une  indécence  qui  égale  ou  surpasse  celle  des  plus  mon¬ 
dains  troubadours.  Ün  de  ses  poèmes  peut  intéresser  ceux 
qui  s'occupent  d'histoire  littéraire,  parce  qu'elle  contient 
une  liste  de  seize  troubadours,  y  compris  Tauteur  lui-méme, 
qui  est  ie  dernier.  Pierre  d'Auvergne  a  laissé  une  pièce  du 
meme  genre;  ni  Tune  ni  l'autre  ne  sont  spirituelles,  mais 
elles  aident  a  établir  la  nomenclature  et  la  chronologie  des 
poètes  provençaux.  Au  nombre  de  ceux  que  nomme  le  moine 
de  Montaudon,  n'est  point  Pierre  Cardinal,  dont  les  sirventes 
ou  satires  accusent  avec  âpreté  les  mœurs  du  siècle,  surtout 
celles  du  clergé  séculier  et  régulier.  Ses  chansons  amoureuses 
ne-  sont  pas  non  plus  dénuées  de  poésie  :  en  un  autre  siècle, 
et  avec  une  autre  langue,  il  aurait  pu  acquérir  le  talent  de 
Properce  et  celui  de  Juvénah  Le  recueil  des  pièces  de  Giraud 
Riquier  est  considérable;  elles  sont  datées,  la  première  de 
1234,  la  dernière  de  1294,  La  plupart  sont  galantes,  et  d'une 
tournure  assez  gracieuse;  rintéi'ct  se  soutient  moins  dans 
les  autres,  quoiqu'il  y  en  ait  de  satiriques.  La  plus  longue 
est  une  supplication  au  roi  de  Castille,  au  nom  des  jongleurs  : 
elle  est  précieuse  par  les  détails  qu'elle  conticnl  sur  les  mœurs 
du  temps.  Riquier  compose  ensuite,  au  nom  du  prince,  une 
réponse  à  cette  requête,  réponse  qui  remet  les  troubadours 
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en  honneur^  et  décerne  aux  plus  habiles  d'entre  eux  le  titre 
de  docteurs  en  l'art  de  trouver.  Il  paraît  que  leur  profession, 
déjà  dégradée  dans  Topinion  publique,  avait  besoin  d'être 
solennelleinent  réhabilitée. 

Cependant  depuis  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  qui  mourut 
en  I J  22,  et  dont  le  nom  figure,  Tun  des  premiers,  dans  la  liste 
des  troubadours,  jusqu'en  iigô,  époque  de  la  mort  du  roi 
dVVragon  Alfonse  11,  le  protecteur  et  Témule  des  poètes  de 
Provence;  et  depuis  ce  monarque  jusqu'à  Pierre  111,  Tun  de 
ses  successeurs  sur  le  trône  et  sur  le  Parnasse,  et  dont  le 
règne  ne  s'est  terminé  qu’en  i285,  le  gai  saber,  la  science 
gaie  n'a  presque  jamais  cessé  d  être  cultivée  par  des  princes. 
Nous  n’y  comprendrons  point  le  roi  d'Angleterre  Richard  P'', 
quoiqu'on  l'ail  inscrit  aussi  dans  cette  liste  :  il  iVest  réellement 
qu'un  trouvère;  son  langage,  dit  M,  Ginguené,  est  plus 
français  que  provençal.  Mais  Pierre  IJI  parle  en  effet  la 
langue  romane  méridionale  dans  sa  pièce  de  vers  contre 
les  Français,  composée  peu  après  les  Vêpres  Siciliennes; 
aussi  bien  que  le  roi  de  Sicile  Frédéric  111,  dans  le  sirvente 
où  il  brave  les  menaces  de  la  France,  et  du  pape  Boniface  VIII, 
et  de  son  propre  frère  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  tous  ligués 
contre  lui.  l.es  dames  elles-mêmes,  s'engageaient  quelquefois 
dans  celle  carrière  poétique  :  la  comtesse  de  Die,  Azalaïs  de 
Porcaraignes  y  avaient  brillé  au  douzième  siècle  ;  on  y  vit 
paraître,  au  treizième,  Clara  d'Anduze;  une  donna  Castellosa, 
qui  habitait  rAuvergne;  une  Provençale  appelée  Natibors  par 
ses  compatriotes,  l’iberge  par  les  Français,  Tiburtia  par  les 
Italiens  ;  elles  ont  laissé  des  vers  tendres,  passionnés  même, 
mais  où  Ton  ne  saurait  louer  encore  la  grâce  et  la  délicatesse 
de  Texpression. 

On  peut  déjà,  par  ce  premier  aperçu,  prendre  une  idée 
du  caractère,  de  rétendue  et  des  limites  de  cette  littérature. 
Pour  la  mieux  connaître,  il  faut  donner  quelque  attention^ 
d'abord  au  système  de  versification,  puis  aux  différentes 
espèces  d’ouvrages.  Le  nombre  des  syllabes  varie  dans  les 
vers  provençaux  depuis  deux  ou  même  depuis  une  jusqu'à 
douze;  les  vers  de  douze  etde  onze  syllabes  sont  rares;  il  n*y  en  a 
point  de  neuf,  non  plus  qu’aujourd'hui  parmi  nous.  Les  pièces 
sont  divisées  en  strophes  ou  stances  :  on  y  rencontre  peu  de 
quatrains  ou  stances  de  quatre  vers;  mais  on  en  trouve  de 
tout  nombre,  depuis  quatre  jusqu'à  vingt-deux,  et  l'on  en 
remarque  même,  par  hasard,  de  vingt-huit  et  de  vingt-neuf. 
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Ces  stances  sont  composées  de  vers  égaux  ou  inégaux  :  dans 
le  premier  cas,  elles  ne  réunissent  jamais  plus  de  dix  vers, 
et  ces  vers  sont  de  cinq,  six,  sept,  huit,  dix  ou  douze  syllabes* 
Les  strophes  à  vers  inégaux  en  admettent  plus  d'espèces  et 
un  plus  grand  nombre;  elles  offrent  ainsi  une  très-grande 
variété.  Dans  certains  vers,  la  dernière  syllabe  ne  compte 
point,  parce  que  la  voyelle  finale  était  faiblement  prononcée, 
et  semblait  presque  éteinte;  cette  voyelle  nest  pas  seu¬ 
lement  Ve,  mais  quelquefois  aussi  Va.  Les  troubadours  ont 
ainsi  des  rimes  féminines  et  des  rimes  masculines,  qu'ils 
disposent,  croisent  et  entrelacent  diversement.  Ils  ont  des 
rimes  plates  ou  de  deux  par  deux;  ils  en  ont  de  mélangées, 
de  rétrogrades,  et,  si  T  on  peut  parler  ainsi,  d'expectantes 
d'une  strophe  à  l'autre.  Nous  remarquons  ces  détails,  parce 
qu'ils  prouvent,  à  notre  avis,  que  ces  poètes  ont  été  les  in¬ 
venteurs  de  la  plupart  des  procédés  qui  se  sont  établis  dans 
la  versification  italienne  et  dans  la  nôtre*  Ils  nous  ont  légué 
ou  transmis  la  rime,  qui,  depuis  le  quatrième  siècle,  s’était 
introduite  dans  les  vers  latins  de  rÉglise,  et  qui  existait 
d'ailleurs  dans  la  poésie  de  quelques  peuples  orientaux. 

Le  nom  de  vers  a  été  quelquefois  employé  par  les  Pro¬ 
vençaux  pour  signifier  toute  une  composition  poétique, 
déclamée  ou  chantée,  divisée  ou  non  en  couplets.  Ce  dernier 
mot,  quoiqu'il  eût  déjà  la  même  acception  qu'aujourd'liui, 
servait  aussi  à  désigner  des  poésies  amoureuses  et  à  les 
distinguer  des  satiriques.  J'aime,  dit  Gaucelm  Faidit,  à  en¬ 
tendre  dire  de  moi  :  Voilà  un  homme  qui  sait  faire  des 
couplets  et  des  sirventes  : 

. .  .  *  ,  .  A  quest  es 

.  7\îî  que  sap  far  copias  e  sirrenies. 

Les, mots  à  peu  près  synonymes  de  chant  et  chanson,  et  leur 
diminutif  chansonette,  s’appliquaient  à  de  petits  poëmes 
divisés  en  couplets,  et  destinés  à  être  chantés.  On  a  mal  à 
propos  attribué  à  Giraud  de  Borneil  f invention  de  la  chanson; 
deux  siècles  avant  lui,  Guillaume  de  Poitiers  avait  commencé 
Tune  de  scs  pièces  par  ce  vers  : 

Far  ai  chansancia  iiuem 


Les  plus  courtes  chansons  ont  été  parfois  qualifiées  demi- 
chansons,  mieia  chamo.  Oii  veiil  savoir,  dit  un  troubadour, 
pourquoi  )e  ne  fais  qu’une  demi-chanson  :  c'est  qu’aimant 
sans  être  aimé,  je  n'ai  qu'un  demi-sujet,  mieia  de 

chanter.  Les  termes  de  son  et  sonnet  étaient  génériques,  au 
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moins  pour  les  poésies  lyriques  que  le  son  des  instruments 
accompagnait*  Les  sonnets  provençaux  ne  ressemblaient  point 
encore  aux  pièces  de  quator^ïe  vers  en  quatre  strophes  aux¬ 
quelles  ce  nom  a  été  depuis  affecté.  Les  planhs  ou  complaintes 
étaient  des  chansons  mélancoliques^  des  chants  lugubres  où 
l'on  déplorait  la  mort  d’une  amante,  d’un  ami,  ou  quelque 
autre  malheur.  Perdigon  se  plaignait  ainsi  de  la  cruauté  des 
belles,  et  de  la  perte  de  Tun  de  ses  protecteurs;  mais,  loin 
de  gémir  des  infortunes  du  comte  de  Toulouse,  qui  l’avait 
comblé  de  bienfaits,  il  célébra  la  bataille  de  Muret,  où  ce 


prince  fut  vaincu  et  tué  en  12  l3  par  la  fanatique  armée  des 
croisés. 


La  plupart  des  poésies  provençales  respiraient  la  joie,  et 
méritaient,  du  moins  autant  qu’elles  pouvaient,  leur  nom 
de  gaie  science  :  c’étaient  des  aubades,  des  sérénades,  des 
ballades.  En  rigueur,  il  fallait  ramener  à  la  fin  de  chaque 
couplet  le  mot  alha^  aube  du  jour,  dans  Taubade;  et  le  mot  de 
soir,  sers,  dans  la  sérénade*  Giraud  Rîquier  n'y  manque  pas, 
non  plus  qu’une  dame  d’ailleurs  inconnue,  dont  M*  Raynouard 
a  publié  et  traduit  les  vers,  La  ballade  a  aussi  un  refrain  :  le 
premier  vers,  ou  bien  les  premiers  mots  de  la  pièce  s’y  repro¬ 
duisent  à  la  fm  de  chaque  strophe*  Telle  est  une  pièce  de 
Sordel,  coniniençant  par  le  vers  :  Hélas!  de  quoi  me  servent 
mes  yeux  ! 


Aj-l  asi  e  que  mfan  miej^  huelh! 


Telle  est  encore  une  pièce  anonyme,  composée  probablement 
par  une  dame,  et  dont  les  deux  premiers  mots,  Cohidda  sni, 
gentille  suis,  sont  répétés  non-seulement  à  la  fin,  mais  aussi 
au  second  et  au  quatrième  vers  de  chacun  des  cinq  couplets* 
Dans  la  j^eiroensa,  le  refrain  est  de  deux  vers  qui  riment 


ensemble;  les  autres  rimes  varient  dans  le  cours  de  la 
pièce,  qui  est  ordinairement  de  cinq  couplets.  Au  con¬ 
traire,  dans  la  redonda,  ou  ronde  enchaînée,  le  dernier  vers 
de  la  première  stance  se  répète  pour  commencer  la  seconde, 
et  les  autres  rimes  reviennent  dans  l’ordre  rétrograde*  Ri- 
quier  est  le  troubadour  qui  offre  le  plus  d’exemples  de  ces 


symétries  difficiles*  Le  nom  de  danse  a  été  réservé  à  une 


autre  composition,  non  moins  épineuse  :  le  meme  vers  y 
termine  chaque  couplet,  et  y  rime  avec  d’autres  vers  de 
mesure  difiérente,  entremêles  à  des  vers  autrement  rimes, 
mais  tous  d'une  meme  manière  en  chaque  stance.  Le  bren 
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OU  bref  double  ne  se  rencontre  guère  que  dans  Giraud  Riquicr, 

Ce  nom  vient  peut-être  de  la  brièveté  tant  des  strophes  que  m,  Rayn,,  ii, 
de  la  pièce  entière.  Elle  n'a  pas  de  refrain^  et  elle  se  distingue 
par  là  des  danses^  des  rondes^  ballades^  aubades  et  sérénades. 

Ce  sont  là  des  productions  bien  légères^  et  qui  ne  donnent 
pas  une  très-haute  idée  d'une  littérature  où  elles  occupent 
beaucoup  de  place»  D'autres  genres  qui  n'ont  pas  plus  de 
valeur^  sont  désignés  par  les  noms  suivans  :  deymalh  ou- 
énigme-  eslampida,  pièce  composée  pour  une  musique  déjà 
faite;  pre^kan^a^  prédication  ou  exhortation  en  vers;  torner, 
garlambej%  tableau  de  joutes  chevaleresques;  carras,  allé¬ 
gorie  où^  par  des  termes  empruntés  de  Tart  de  la  guerre, 
on  représente  sous  Timage  d’une  place  assiégée^  une  belle  et 
noble  dame  dont  les  autres  femmes  sont  jalouses;  co;7;/Vt/, 
congé  que  donne  ou  reçoit  un  amant;  escoftdtg,  apologie 
qu’il  fait  de  ses  sentimens  et  de  sa  conduite,  d'ant  de  futilités, 
presque  toujours  aussi  dépourvues  d’élégance  que  de  raison, 
font  voir  à  quel  point  le  talent  peut  s’égarer  ou  se  tîétrir, 
quand  Tignorance  commune^  la  barbarie  des  institutions^  la 
grossièreté  des  mœurs,  ont  interrompu  ses  progrès*  L’in¬ 
signifiance  n’est  pas  moins  déplorable  dans  les  pièces  avec 
commentaires,  c’est-à-dire,  où  chaque  stance  est  suivie  d’une 
glose  en  prose  ou  en  vers,  composée  ou  par  Fauteur  même, 
ou  par  quelqu’un  de  ses  successeurs.  C’est  ainsi  qu’une  pièce 
érotique  de  Giraud  de  Calanson,  jongleur  gascon,  fort  peu 
estimé  meme  de  son  temps  en  Provence,  fut  paraphrasée  par 
Giraud  Riquier*  Le  jongleur  avait  dit,  vers  Fan  1210  : 

Il  poia  i  hüvî  per  catrc  gras  jnoitlt  les, 
rhomme  y  monte  par  quatre  degrés  fort  pénibles  ;  le 
commentateur,  à  la  fin  du  siècle,  ajoute  dix  vers  qui  signi¬ 
fient  :  «  Cest  vrai,  vu  que,  selon  ce  que  je  pense  et  ce  que  je 
«  trouve  en  y  réfléchissant,  les  degrés  sont  bien  tels  :  le  pre- 
«  mier  est  rhonneur;  le  second,  la  discrétion;  le  troisième, 
ïÉ  le  g^enlil  seridce^  et  le  quatrième,  le  bon  soîtjrtr;  et 
w  chaque  degré  est  fort  pénible,  tellement  que  l’homme  les 
«  monte  difficilement  sans  haleter.  »  Ne  voilà-Lil  pas  un 
excellent  style  et  une  bien  haute  poésie?  Hàtons-nous  d’ar¬ 
river,  s’il  se  peut,  à  des  genres  plus  tolérables* 

Sera-ce  le  descorl  ou  la  discordance?  Cette  dénomination 
vient,  selon  toute  apparence,  de  ce  que  le  genre  dont  il  s’agit  ' 

admet  une  très-grande  variété  dans  les  couplets,  dans  la 
mesure,  dans  les  rimes,  et  même  aussi  dans  le  langage  :  car 
Tome  XVI,  cc 
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il  existe  un  dùscort  de  Rambaud  de  Vaqueiras  où^  selon 
Crescimbenij  la  première  stance  est  en  roman,  la  seconde 
en  toscan  J  la  troisième  en  français,  la  quatrième  en  gascon, 
la  cinquième  en  espagnol,  et  la  sixième  en  ces  cinq  idiomes 
mélangés.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  observation  soit 
juste  :  en  lisant  cette  pièce,  bien  déplorable  encore  quant  au 
fond  des  idées,  nous  n'y  apercevons  que  du  provençal,  en¬ 
tremêlé  d'expressions  empruntées  à  d'autres  langues,  à  peu 
près  comme  dans  les  poèmes  macaro niques  où  la  phrase 
latine  est  parsemée  de  mots  étrangers.  Après  le  descoi^tj^ 
se  présentera  la  sixtme  :  c'est  une  pièce  de  six  couplets 
composés  chacun  de  six  vers,  non  rimés  entre  eux,  mais 
terminés  par  des  mots  obligés  ou  bouts  rimes  qui  reparais¬ 
sent,  dans  un  ordre  différent  et  néanmoins  déterminé,  en 
chacun  des  autres  couplets.  De  toutes  les  formes  proven- 
çaleSp  voilà,  selon  M.  Gingiiené,  la  plus  recherchée.  Les 
difficultés  qu’elle  olîre  ont  tenté  et  séduit  Pétrarque;  ce 
grand  poète  a  daigné  faire  entrer  plusieurs  sixtines  dans  ses 
Caniom\ 

Si  nous  écartons  tous  ces  genres  bii^arres  ou  frivoles,  il 
ne  nous  restera  plus  à  considérer,  dans  la  poésie  provençale 
du  treizième  siècle,  que  les  tensons,  les  sirventes,  les  épîtres, 
les  pastourelles,  les  nouvelles,  contes  et  romans.  La  lenson 
ou  dispute  était  une  sorte  de  dialogue  entre  deux  interlo¬ 
cuteurs,  qui  soutenaient,  sur  une  même  question,  deux  opi¬ 
nions  contradictoires,  se  répondaient  quelquefois  vers  par 
vers,  plus  souvent  par  couplets  de  même  mesure  et  de  rimes 
semblables.  Quelques-unes  de  ces  pièces  contiennent  de  plus 
des  envois,  les  noms  et  le  jugement  des  arbitres.  Les  ques¬ 
tions  qui  SC  décident  ainsi,  ou  qui  demeurent  indécises, 
concernent  la  chevalerie  et  surtout  l’amour.  Parmi  ces  pièces, 
il  en  est  qui  ne  présentent  que  les  plaintes  réciproques  et 
alternatives  que  des  amans  s'adressent  ;  d'autres  ne  con¬ 
sistent  qu'en  traits  satiriques,  échangés  entre  deux  rivaux  ou 
ennemis.  Rambaud  de  Vaqueiras  reproche  au  marquis  de 
Malaspina  d’avoir  volé  sur  les  grands  chemins.  Le  marquis 
en  convient,  mais  c'était  pour  avoir  de  quoi  donner,  et  non 
pas  pour  s'enrichir;  il  ajoute  qu’il  a  vu  Rambaud  errer  à 
pied  en  Lombardie,  sans  argent  et  sans  amie,  et  qu’il  lui  a 
maintefois  donné  à  manger,  pour  rcmpêcher  de  mourir  de 
faim.  Rambauld  ne  nie  pas  le  fait  ■  Mais  vous,  rcplique’-t-îl 
au  marquis,  vous  n'avez  ni  foi  ni  loi  : 

Foj  fîûn  sdgramen  ni  fia  nsa; 
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vous  n’avez  de  ressources  que  dans  vos  trahisons  et  vos  par¬ 
jures;  vous  perdez  qui  vous  a  servie  et  vous  êtes  aussi  infidèle 
à  famitié,  que  lâche  à  vous  défendre  contre  les  armes  de 
vos  voisins,  d  elle  est  rurbanité  des  plus  nobles  troubadours^ 
et  voilà  quelle  justice  ils  se  rendent  Futi  à  fautre.  Disons 
pourtant  que  toutes  les  tensons  ne  sont  point  des  luttes  si 
grossières  :  on  y  retrouve  de  temps  en  tenips^  ou  une  naïveté 
originale^  ou  la  vivacité  spirituelle  dont  les  Arabes  avaient 
olfert  des  modèles  en  des  pièces  du  meme  genre.  Au  lieu  de 
tenson,  titre  le  plus  ordinaire^  les  poètes  provençaux  en  ont 
employé  quelques  autres;  coniensio^  qui  se  rapproche  plus 
du  mot  latin  qui  a  servi  à  nommer  ces  disputes;  pai'iimen^ 
partia^  ou  joex  partîl\,  que  les  trouvères  traduisent  par  jeux 
partis  à  la  tète  de  compositions  pareilles.  Quand  il  y  a  plus 
de  deux  interlocuteurSj  la  teiisoii  provençale  s’appelle  tor- 
ncfamciu  tournoiement  :  divers  personnages  y  parlent  à  leur 
tour^  mais  tous  sur  la  même  question.  Nous  ne  pouvons  dissi¬ 
muler  qudl  se  môle  à  ces  futilités  beaucoup  de  traits  qui  blessent 
!a  morale  et  la  décence  :  si  Ton  daignait  traiter  ajourd'hui  de 
tels  sujets,  ce  serait  avec  plus  de  délicatesse,  comme  avec  plus 
de  talent;  et  il  en  faut  conclure,  avec  M.  Ginguené,  <<  que 
«  l’art  des  vers  a  fait  chez  no  us  y  depuis  six  siècles,  beaucoup 
H  plus  de  progrès  que  la  corruption  des  mœurs.  » 

Les  sirventes  sont  des  satires,  soit  personnelles,  soit  géné¬ 
rales,  où  ne  sont  épargnés  ni  les  princes,  ni  les  pontifes,  ni 
surtout  les  moines.  Une  espèce  particulière  de  sirventes  était 
dénommée  jogîaresc,  apparemment  comme  abandonnée  aux 
jongleurs,  qui  allaient  efun  Heu  à  fautre  déclamer  ou  chanter 
ces  poèmes,  en  mêlant  féloge  de  leurs  auditeurs  à  des  in¬ 
jures  contre  les  absens.  Le  principal  fruit  à  tirer  aujourd’hui 
de  toutes  ces  satires,  est  d'y  puiser  la  connaissance  des  mœurs 
de -ce  siècle,  en  se  défiant  toutefois  des  exagérations  que 
des  ressentimens  personnels  y  ont  pu  introduire.  Nous  y 
voyons  que  les  dames  se  fardaient  excessivement.  Le  moine 
de  Montaudon  dit  qLfelles  se  peignent  et  se  rougissent  au 
point  d’effacer  les  images  suspendues  dans  les  églises.  Il 
nomme  les  drogues  qif elles  emploient  à  cet  usage,  et  dont 
plusieurs  sont  aujourd'hui  peu  connues  ;  du  cafera,  du 
trifignon,  de  Langelot,  du  berruis,  outre  le  vtf-argent,  le  lait 
de  jument,  le  safran  et  les  fèves.  Un  poète  fort  dévot, 
Folquet  de  Lunel,  emprunte  le  nom  de  Dieu  pour  censurer 
toutes  les  classes  de  la  société  :  l’empereur  est  injuste  envers 
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les  rois-  ceux-ci  envers  les  comtes,  qui  dépouillent  les  barons, 
lesquels  prennent  leur  revanche  sur  leurs  vasseaux  et  leurs 
paysans]  les  laboureurs,  les  bergers  et  les  autres  journaliers 
trompent  leurs  maîtres  et  ne  gagnent  pas  leurs  salaires;  les 
marchands^  les  artisans  et  les  aubergistes  sont  menteurs  et 
voleurs;  les  médecins  tuent  le  malade  et  rançonnent  scs 
héritiers;  les  débiteurs  ne  paient  point;  les  sergens  extor¬ 
quent;  les  femmes  sont  infidèles;  et  les  troubadours,  mé- 
disans.  Mais  Tauteur  se  déchaîne  surtout  contre  les  hérétiques; 
et  il  finit  par  s'accuser  lui-meme  d'avoir  vécu  en  pécheur 
durant  quarante  ans  :  c^est  Tâge  qu'il  déclare  avoir  en  finis¬ 
sant  ce  poème,  Tan  1284.  A  l'égard  des  moines,  il  se  borne 
à  dire  que  le  diable  a  tendu  ses  filets  jusque  dans  les  cloîtres, 
et  que  les  anges  memes  y  donnent  des  scandales.  Mais  son  con¬ 
temporain,  Pierre  Cardinal,  a  traité  Tun  et  l’aiitre  clergé  avec 
une  rigueur  extrême;  et  Ton  aurait  peine  à  comprendre  tant  de 
hardiesse  en  un  siècle  superstitieux,  si  Ton  ne  tenait  compte 
des  démêlés  qui  s’élevaient  de  toute  part  entre  le  sacerdoce 
et  la  puissance  civile.  En  général,  quoiqu'il  y  ait  dans  les 
sirventes  plus  de  virulence  que  d'énergie,  plus  de  licence 
que  de  talent,  c’est  à  nos  yeux  le  premier  genre  a  distinguer 
dans  la  poésie  provençale.  Ces  satires  étaient,  le  plus  ordinai¬ 
rement,  divisées  en  couplets,  et  destinées  à  être  chantées 
comme  les  autres  poèmes. 

M.  Raynouard  est,  à  notre  connaissance,  le  premier  qui  ait 
fait  assez  distinctement  remarquer  des  épîtres  en  vers  dans  cette 
littérature»  Une  seule  est  en  vers  libres;  les  autres  sont  ei  rimes 
plates,  en  vers  de  dix  syllabes,  et  sans  division  en  stances» 
Il  y  en  a  d'amoureuses,  de  religieuses,  de  morales;  quelques- 
unes  renferment  ou  des  règles  de  conduite,  ou  des  préceptes 
littéraires;  d'autres  sollicitent  des  faveurs,  ou  rendent  grâces 
des  bienfaits  obtenus.  Les  épîtres  érotiques  sont  intitulées 
saliifs,  ou  bien  donûlr^'s,  du  mot  doua  qui  les  termine. 
Rambaud  de  Vaqueiras  en  a  tait  une  qui  semble  n'appar* 
tenir  à  aucune  de  ces  classes;  il  y  raconte  ses  aventures  che¬ 
valeresques  et  celles  du  seigneur  auquel  il  l'adresse.  Eu- 
sejihameu  est  le  titre  qui  distingue  les  épîtres  didactiques  ou 
instructives.  Amadieii  des  Escas,  qui  vivait  en  1278,  en  a 
écrit  une  à  une  jeune  marquise,  une  autre  à  un  jeune  da- 
moiscl  :  il  enseigne  à  la  première  comment  elle  doit  soigner 
sa  toilette,  révérer  son  institutrice,  et  se  conduire  dans  le 
monde;  il  recommande  au  second  d'étre  libéral,  franc,  ma¬ 
gnanime,  amant  fidèle. 
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Aux  C'pîtres  et  aux  satires,  nous  joindrons,  comme  un 
troisième  genre  digne  d’attention,  les  pastourelles,  ün  n'en 
découvre  point  avant  l’an  1200,  en  sorte  qu’elles  appar¬ 
tiennent  spécialement  à  l’histoire  littéraire  du  treizième  siècle. 
Ce  sont  des  églogues  dialoguées  entre  un  berger  et  une  ber- 
gèrci  mais  ce  dialogue  est  ordinairement  précédé  d’un  récit 
succint,  qui  établit  le  lieu  de  la  scène,  Quand  l’amante 
garde  des  vaches  et  non  des  moutons,  la  pièce  est  intitulée 
Vachère,  Vaqueyra.  Les  meilleures  pastourelles  provençales 
sont  celles  de  Giraud  Riquicr;  elles  ont  de  la  naïveté,  de  la 
grâce,  mais  aussi  de  la  monotonie  ;  c'est  un  peu  le  défaut  du 
genre;  c’était  encore  plus  celui  des  poètes  qui  le  traitaient 
alors.  Probablement  ils  n’en  connaissaient  pas  les  modèles  an¬ 
tiques;  leurs  idées  étaient  d’ailleurs  fort  resserrées;  et,  comme 
l’observe  M.  Ginguené,  leur  langue  de  Provence  avait  elle- 
même  trop  peu  d’étendue.  Aussi  n’ont-ils  presque  jamais  à 
nous  oH’rir  qu’un  berger  qui,  dans  les  prés  fleuris  où  il  se 
promène,  rencontre  une  bergère  qui  cueille  des  fleurs  en 
gardant  son  troupeau.  Un  entretien  s'engage,  dont  les  mou- 
vemens  ne  sauraient  être  ni  très-vifs  ni  très-variés,  toujours 
est-il  vrai  que  les  troubadours  ont  connu  le  genre  pastoral, 
qu’ils  l'ont  en  quelque  sorte  inventé  ou  retrouvé,  qu’ils  en  ont 
Eissez  bien  saisi  le  ton  et  le  caractère. 


lis  n’ont  pas  été  aus.si  féconds  que  les  trouvères  en  contes 
ou  nouvelles.  Toutefois  Raimond  Vidal  de  Bésaudun,  Arnaud 
de  Carcasses  et  quelques  autres  poètes  provençaux  du  trei¬ 
zième  siècle  sc  sont  exercés  dans  l'art  de  raconter  des  aventures 
galantes.  Ils  ont  essayé  certains  sujets  traités  depuis  par  Bo- 
cace  et  par  la  Fontaine,  et  les  ont  vraisemblablement  puisés, 
comme  a  fait  Bocace  lui-même,  à  une  source  orientale;  mais 
ils  n’erapnmtaient  ces  fictions  qu’en  les  modifiant,  qu’en  les 
surchargeant  de  nouveaux  détails,  qu’en  les  allongeant  beau¬ 
coup  trop.  Sans  cette  prolixité,  les  nouvelles  en  langue  pro¬ 
vençale  pourraient  plaire  par  la  naïveté  du  style,  par  l'har¬ 
monie  du  rhythme,  par  une  versification  facile,  par  l'art 
d’appliquer  des  couleurs  chevaleresques  à  des  fables  ima¬ 
ginées  en  Orient.  Ces  pièces  ne  sont  point  partagées  en 
stances  ;  elles  sont  composées,  pour  l’ordinaire,  de  vers  à 
rimes  plates,  ayant  moins  de  dix  syllabes.  Quoiqu’elles  soient 
peu  nombreuses,  et  malgré  les  défauts  qu’on  y  peut  reprendre, 
nous  les  considérons  comme  un  quatrième  genre  dont  il  y  a 
lieu  de  tenir  compte. 
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Un  cinquième^  qui  serait  plus  important  par  Tétendue 
des  poëmes,  consisterait  en  romans  versifiés;  mais  on  n'en 
connaît  encore  que  deux,  Gérard  de  Rossillon  et  Jaufre^  fils 
de  Dovon.  Le  premier  paraît  être  fort  antérieur  à  Tannée  1200, 
et  par  conséquent  ne  doit  point  entrer  dans  le  tableau  que  nous 
avons  ici  à  tracer;  le  second  pourrait  n’avoir  été  achevé  que 
vers  t2i3.  C’est  un  romande  la  Table-ronde,  où  sont  racon¬ 
tées,  en  plus  de  dix  mille  vers  de  huit  syllabes,  à  rimes 
plates,  les  aventures  de  Jaufi're,  jeune  chevalier  de  la  cour 
du  roi  Artus*  Deux  auteurs,  dont  les  noms  sont  inconnus,  . 
ont  concouru  à  la  composition  de  cet  ouvrage,  qui  est  resté 
manuscrit.  AL  Raynouard  assure  qu’il  est  remarquable  par  la 
«  simplicité  de  Tact  ion  principale,  à  laquelle  se  rattachent 
<r  de  nombreux  incidens;  que  la  versification  en  est  géné- 
M  râlement  facile;  qu’on  y  rencontre  des  descriptions  bril- 
M  lantes  et  animées,  des  morceaux  gracieux  et  des  détails 
H  piquants;  mais  qu'un  goût  sévère  y  blâmerait  des  con- 
«  ceptions  bizarres,  une  prolixité  mioutieuse,  et  un  défaut 
H  sensible  de  variété  dans  ia  plupart  des  évènemens.  « 

Selon  AL  Raynouard,  les  troubadours  avaient  composé  beau¬ 
coup  d^autres  romans  en  vers,  dont  les  manuscrits  sont  per¬ 
dus  ou  ignorés,  mais  dont  les  héros  sont  indiqués  par  cer¬ 
tains  poètes  provençaux,  spécialement  par  ceux  qui  ont  adres¬ 
sé  des  instructions  aux  jongleurs.  On  peut  recueillir  ainsi, 
dans  les  poèmes  de  Giraud  de  Cabreira,  de  Bertrand  Paris  de 
Rouergue  et  de  quelques  autres,  plus  de  60  noms  héroïques,  et 
supposer  qiTils  avaient  servi  de  titres  à  des  romans  proven¬ 
çaux;  mais  ce  grand  nombre  est  une  première  difficulté  :  car 
on  a  peine  à  concevoir  comment  se  seraient  perdus  tant  de 
poèmes  lus  ou  récités  en  tous  lieux  et  devenus  presque  po¬ 
pulaires»  D'un  autre  côté,  ces  romans  pouvaient  bien  n'être 
écrits  qu’en  prose  provençale,  comme  celui  qui  est  intitulé  Phi- 
lôtnena.  et  qiTon  doit  rapporter  au  douzième  siècle  (i).  C’était 
en  prose  aussi  qiTArnaud  Daniel  avait  composé,  avant  1201,  plu¬ 
sieurs  romans:  car  Dante  lui  attribue,  outre  des  vers  d'amour, 
pcrsi  d'amore^  des  romans  en  prose,  e  prose  di  î*o}}uvqî.  Le 

(t)  Nos  prédécesseurs  Tout  cru  du  (Hist.  iîltér.  de  la  France,  t.  IV, 
p.  21 1  ;  t.  VI,  p.  ]3.)  CaylusJc  rejeiteau  XI IP  (Acad,  des  Inscr.,  r.  XK!}; 
et  Legrand  (Fabliaux,  l,  xxvi)  adopte  cette  opinion.  Mais,  d’une  part, 
saint  Thomas  de  Caniovbéry,  personnage  du  X!F  siècle,  est  nommé  dans  ce 
roman;  et,  de  Pautre,  cêiaii  déjà  uti  livre  anciennement  écrit  {éîntiquatd  îiüe’ 
ratura  et Jerù  destructd)^  lorsqu’on  le  traduisît  en  latin,  sons  Louis  IX. 
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Tasse^  en  citant  ce  passage  de  Dante^  ajoute  :  «  E  romanxj  fu- 
«  rono  detti  i^uei  poemi  o  piuttosto  quelle  istorie  favoiose  che 
«  furono  scritte  nella  liiigiia  de  Provenzali  o  de'  Castigliani; 

(f  le  quali  non  si  scrivevano  in  versi,  ma  in.  prosa,  »  Enfin, 
il  est  fort  possible  que  Giraud  de  Cabreira,  Giraud  de  Calanson 
et  d'autres  troubadours  aient  cité  et  recommandé  des  romans 
écrits  non  en  provençal,  mais  en  latin  ou  en  français  ou  en  quel¬ 
que  autre  langue.  En  effet,  parmi  les  personnages  qu’ils  nom¬ 
ment,  sont  Artus,  iMerliii,  Gauvain,  Tristan  et  Yseult,  etc., 
dont  les  aventures  avaient  été  déjà  célébrées  en  divers  idiomes. 
Nous  ne  pouvons  donc  nous  empêcher  de  conserver  quelque 
doute  sur  cette  multitude  de  romans,  qu'on  prétend  avoir 
existé  dans  la  poésie  provençale.  Jaufre  est  le  seul  que  le 
treizième  siècle  nous  fournisse.  On  pourrait  néanmoins  y 
joindre  une  vie  de  saint  Honorât,  traduite  du  latin  en  vers 
provençaux  de  huit  syllabes,  et  une  chronique  des  guerres 
contre  les  Albigeois,  par  Guillaume  de  Tudéla,  qui  la  com¬ 
mença  en  1210,  à  iMoiitauban,  et  qui  la  conduisit  jusqu’à 
près  de  dix  mille  A'crs  alexandrins. 

Telles  sont,  avec  un  petit  nombre  de  contes  ou  nouvelles, 
les  seules  richesses  de  la  poésie  narrative  chez  les  Proven¬ 
çaux,  depuis  l'an  1200  jusqu’en  i3oo.  Hors  de  ce  genre,  ils 
ne  nous  ont  offert  que  des  pastorales,  des  épîtres  et  des  sa¬ 
tires,  et,  si  Pon  veut  encore,  des  controverses  ou  tensons. 
Le  surplus  n’a  consisté  qu’en  chansons  bien  frivoles  et  en 
d’autres  bagatelles,  dont  le  principal  mérite  était  celui  des 
difficultés  vaincues.  Nous  avouerons  néanmoins  qu’en  triom¬ 
phant  de  ces  difficultés,  les  troubadours  réussissaient  à  ren¬ 
dre  leur  langue  harmonieuse  et  quelquefois  meme  poétique  ; 
mais  elle  manquait  de  la  précision  et  de  l’énergie  que  les 
grandes  compositions  réclament.  Il  sera  toujours  utile  de  lire 
leurs  ouvrages  :  on  y  peut  étudier  Thistoire  du  langage  et 
quelques-uns  des  secrets  de  l’harmonie  rhythmique;  mais  il 
serait  fort  dangereux  d’y  chercher  des  exemples.  Les  progrès 
de  l’art  d'écrire  dépendent  partout  de  ceux  des  lumières,  de 
l’étendue  et  de  îa  vérité  des  pensées,  de  rélévotion  et  de  la 
vivacité  des  sentimens;  partout  il  faut  un  fond  riche  et  pur, 
pour  que  les  formes  soient  belles,  l’expression  élégante,  pit¬ 
toresque,  énergique.  Ces  beautés  naturelles,  les  seules  véri¬ 
tables,  caractérisent  les  littératures  perfectionnées  ou  classi¬ 
ques,  dignes  de  servir  de  modèles.  Ailleurs  il  n’existe  que 
des  essais  informes,  où  le  talent  peut  bien  s’annoncer  par 
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quelques  saillies  originales;  mais  où  la  composition  et  le 
stylCj  r ensemble  et  les  détails  se  ressentent  toujours  de  la  pé¬ 
nurie  des  idéeSj  de  la  faiblesse,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  l'exagération  des  sentiniens;  où,  en  un  mot,  presque 
tout  ce  qui  n’est  pas  insignifiant  est  capricieux  et  bizarre, 
Nulle  part  la  littérature  n'est  plus  avancée  que  la  langue  : 
tant  que  celle-ci  n'est  qu'un  bégaiement  enfiinîîn,  Tautre 
n’est  qu’un  lent  et  puéril  apprentissage.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  troubadours,  les  ménestrels  des  moyens  siècles,  qui 
pourront  nous  apprendre  à  penser,  à  sentir  et  à  exprimer. 

On  a  dit  que  la  poésie  provençale  était  généralement  em¬ 
preinte  d'un  caractère  lyrique  :  on  la  conclu  de  ce  que  les 
troubadours  étaient  musiciens  en  même  temps  que  poètes. 
Cette  observation,  juste  à  certains  égards,  a  besoin  d’etre 
fort  restreinte,  pour  ne  donner  lieu  à  aucune  erreur.  Nous 
ne  rencontrons,  dans  leurs  œuvres,  aucune  ode  proprement 
dite,  non  plus  qu’aucun  poème  véritablement  épique,  dra¬ 
matique  ou  didactique.  Ils  n’ont  pas  plus  imité  Horace  que 
Virgile,  pas  plus  Pindare  qu'Homère  ou  Sophocle.  Peut-être 
quelques-unes  de  leurs  stances,  traduites  en  un  meilleur  lan- 
gagCj  ne  sembleraient-elles  pas  indignes  d’Anacréon  :  ce  serait 
là  le  plus  haut  degré  de  leur  art.  Leur  poésie,  selon  la  desti¬ 
née  de  tout  ce  qui  ne  se  perfectionne  point,  n’a  plus  fait  que 
déchoir  après  Tan  1 3oo,  et  s’est  presque  éteinte  avant  le  mi¬ 
lieu  du  quatorzième  siècle.  La  Harpe  dit  qu'  «  étant  tombés 
«  dans  le  discrédit,  ils  firent  place  aux  poètes  français  qui  écri- 
fl  vaient  dans  la  langue  originairement  nommée  langue  ro- 
fl  inance.  On  ne  saurait  accumuler  plus  d’inexactitudes  en  si 
peu  de  mots.  Le  nom  de  langue  romance  ou  romane,  commun 
à  celle  des  Provençaux  et  à  celle  des  Français,  appartien¬ 
drait  encore  plus  immédiatement  à  la  première;  et  les  poètes 
qui  ont  employé  la  seconde,  n  ont  point  attendu,  pour  pa¬ 
raître  et  pour  briller  meme,  le  déclin  et  la  chute  des  trou¬ 
badours.  Les  uns  et  les  autres  ont  concurremment  cultivé 
les  muses,  pendant  tout  le  treizième  siècle. 

Si  les  trouvères  ont  été,  dans  ce  siècle,  plus  nombreux  que 
les  troubadours,  s’ils  ont  laissé  des  ouvrages  plus  étendus 
et  plus  mémorables,  c'est  une  preuve  sensible  que  !a  langue 
française  se  propageait  de  toutes  parts  ;  et  que,  si  loin  encore 
des  temps  où  elle  devait  s’enrichir  et  se  perfectionner,  elle  iai- 
sait  déjà  des  progrès  et  prenait  de  la  consistance.  Or  nous 
aurons  à  nommer,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  plus  de 
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deux  cents  poètes  ou  rinieurs  qui  ont  parlé  cet  idiome,  non 
compris  plusieurs  anonymes,  dont  il  faudra  indiquer  aussi 
les  productions*  A  mesure  que  l'ordre  chronologique  amè¬ 
nera  ces  versilicaîeurs,  et  les  entremêlera  aux  écrivains  scho¬ 
lastiques  des  memes  temps,  on  s'étonnera  de  rencontrer  tant 
d’essais  poétiques  à  travers  cct  amas  d'argumentations  arides; 
et  quelque  barbares  que  soient  les  muses  d\inc  telle  époque, 
on  leur  saura  gré  d’avoir  pu  faire  entendre  et  distinguer 
leurs  accens  parmi  les  clameurs,  les  disputes  et  les  anathè¬ 
mes  des  écoles.  Les  détails  qui  composeront  les  articles  des¬ 
tinés  à  chacun  de  ces  trouvères,  donneront  des  idées  préci¬ 
ses  de  leur  langage,  de  leur  versification,  et,  s'il  y  a  lieu,  de 
leur  poésie,  des  sujets  qii^IIs  trailaîent,  des  formes  qulls  em¬ 
ployaient,  du  caractère  enlin  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
talens.  Les  considérations  préliminaires  que  nous  allons  of¬ 
frir,  ne  sauraient  avoir  d'autre  but  que  d'annoncer  les  per¬ 
sonnages  les  plus  célèbres,  les  productions  les  plus  fameuses, 
les  principaux  genres,  les  méthodes  les  pins  usitées;  en  un 
mot,  que  d’appeler  Fattention  sur  des  résultats  généraux, 
qui  seront  à  vérilier  dans  la  suite  par  un  examen  plus  ap¬ 
profondi  de  chacun  de  ces  ouvrages  ou  de  ces  morceaux  poé¬ 
tiques. 

Une  seule  femme,  en  ce  siècle,  s’est  distinguée  dans  cette 
carrière  :  c’est  une  Rrctonne  appelée  Marie  de  France,  Ce  nom, 
qui  semblerait  indiquer  une  origine  illustre,  cache  en  ellet 
une  extraction  fort  obscure  ;  mais  Marie  a  su  acquérir  par 
ses  vers  un  titre  de  gloire  qui  a  traversé  les  âges.  Cette  gloire 
poétique  s’unissait  dès  lors  quelquefois  à  Féclat  de  la  nais¬ 
sance*  Thibaut,  comte  de  Champagne,  dont  le  nom  se  lit 
encore  sur  les  premiers  degrés  du  Parnasse  français,  n’était 
pas  le  seul  prince  de  son  temps  qui  cultivât  les  Muses  :  il 
avait  pour  imitateurs  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis; 
Henri,  duc  de  Brabant;  Raoul,  comte  de  Soissons;  Pierre 
Mauclcrc,  comte  de  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre  Richard  P'" 
composait  des  chansons  françaises  :  i!  est  à  compter,  non 
assurément  parmi  les  troubadours,  mais  parmi  les  poètes 
anglo-normands,  avec  Chardry,  auteur  du  Pctîi-Plei;  Étienne 
de  Langton,  archevêque  de  Cantorbéry,  qui  entremêlait  ses 
sermons  de  stances  rimées;  Guillaume  de  Waddingtoii,  autre 
ecclésiastique,  à  qui  l’on  doit  un  manuel  théologique  en  six 
mille  vers;  Denys  Pyramus,  qui  s’est  exercé  dans  presque  tous 
les  genres,  sur  des  sujets  sacrés  et  profanes;  Guillaume,  clerc 
Tome  XVL  éd 
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de  Normandie^  qui  mît  en  rimes  le  Bestiaire,  ou  ITlistoire 
des  animaux  moralisée;  Helie  de  Winchester^  traducteur  des 
Distiques  de  Caton  ^  et  Richard  d’Annebaultj  qui  versifia  les 
Institutes  de  Justinien,  En  généra^  le  titre  d’Anglo-Normaiid 
est  une  recommandation  :  la  plupart  des  poètes  auxquels  ii 
s'applique,  ont  plus  de  précision  dans  les  idées,  plus  de  fer¬ 
meté  dans  le  style;  ils  entendent  un  peu  mieux  que  les  au¬ 
tres  Tart  de  la  composition;  ils  savent  mieux  distribuer  ies 
détails,  et  leurs  ouvrages  manquent  moins  d’unité. 

Nous  venons  de  remarquer,  parmi  ces  rimeurs,  quelques 
hommes  d’ Église.  Des  moines  memes  se  livraient  à  Tart  des 
vers  :  un  frère  Pacifique,  envoyé  en  France  par  saint  François, 
passait  pour  un  habile  faiseur  de  chansons;  le  prêtre  ou  moine 
Hermans  chantait  en  vers  alexandrins  1  assomption  de  la  Vierge 
Marie;  Gautier  de  Coinsy,  prieur  de  Saint-Médard,  rimait 
des  contes  dévots;  et  Philippe  de  Vitry,  évêque  de  Meaux, 
traduisait  en  vers  français  les  Métamorphoses  d'üvide*  Les 
autres  noms  qui  se  font  distinguer,  à  divers  titres,  dans  la 
longue  liste  des  trouvères  ou  poètes  français  de  cet  âge,  sont 
ceux  de  Guiot  de  Provins,  dont  ToLivrage  est  intitulé  Bible; 
d’Adam  de  la  Halle,  surnommé  le  Bossu  d’Arras,  ville  qui  fournit 
aussi  Jean  Bretei  et  Jean  Bodcl,  auteurs  de  jeux-partis;  de 
Baudoin  de  Coudé,  qui  a  fait  le  IJil  des  Hétaulis;  d'Albert 
de  Cambrai,  qui  a  rimé  les  Moralités  des  philosophes; 
d’Hebers,  de  Gautier  de  Metz,  de  Philippe  Mouskes,  qui 
nous  sont  déjà  connus,  le  premier  par  le  Dolopatos  qu’il 
a  versifié,  le  second  par  sa  Géographie  ou  Image  du  monde, 
le  troisième  par  sa  Chronique  en  vers;  d’Eustache  d'Amiens, 
de  Jean  de  Boves,  Audefroy,  Haisiaux,  Rutebeuf^  féconds 
auteurs  de  lais  ou  fabliaux;  d’un  Renaud,  qui  a  composé  ou 
traduit  le  lai  d’Ignaurès;  d’Adenez  ou  Adam,  que  ses  con¬ 
temporains  surnommaient  le  Roi,  pour  le  désigner  comme  le 
prince  des  poètes;  enfin,  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de 
Meung,  auxquels  nous  devons  les  vingt -deux  à  vingt -trois 
mille  vers  du  Roman  de  la  Rose.  S’il  convenait  d’étendre 
davantage  ce  catalogue  préliminaire,  on  y  verrait  que  !a  Pi¬ 
cardie  et  les  autres  provinces  septentrionaies  étaient  alors 
les  plus  fertiles  en  versificateurs  doués  de  quelque  talent. 
Toutefois,  on  ne  connaît  pas  très-bien  la  patrie  de  Rutebeuf, 
qui  est,  sans  contredit,  Tun  des  plus  habiles,  et  tout-à-fait 
le  meilleur,  selon  Chénier. 

Mais  nous  apprécierons  mieux  toutes  les  poésies  françaises 
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du  treizième  siècle,  en  les  divisant  par  genres,  et  en  sépa¬ 
rant  d'abord  des  productions  originales  les  simples  tra¬ 
ductions.  Celles-ci  sont  nombreuses  ;  il  y  en  a  de  la  Bible  et 
surtout  de  l’Ancien  Testament,  une  des  Psaumes,  plusieurs 
de  certaines  légendes  ou  vies  de  saints;  une,  par  Richard 
Dourbaut,  de  la  Coutume  de  Normandie,  à  joindre  à  celle 
des  Institutcs  de  Justinien,  par  d'Annebault;  une  du  livre  de 
Darès  sur  la  prise  de  Troie  ;  plusieurs  des  distiques  de  Caton, 
savoir,  par  Hélie  de  Winchester,  Adam  de  Quincy,  Adam  du 
Suel,  Jean  de  Paris  ou  du  Châtelet.  On  mit  aussi  en  vers 
français  le  poème  latin  d’Alain  de  Lille,  intitulé  Anti-Clau- 
diamis,  et,  comme  nous  le  redisions  il  y  a  peu  d’instans,  le 
roman  de  Dolopatos.  Ces  versions  n’ont  plus  aujourd’hui 
qu’un  seul  intérêt  :  elles  sont  des  monumens  de  l’état  de 
notre  langue  en  ce  siècle;  à  tout  autre  égard,  la  lecture  en 
serait  inutile  autant  que  fastidieuse.  Du  reste,  nous  n’en- 
tendons  pas  confondre  avec  ces  traductions  les  imitations 
libres,  comme  celles  des  Fables  d’Ésope,  par  Marie  de  France; 
des  romans  de  chevalerie,  par  Adenez;  de  plusieurs  contes 
orientaux  ou  armoricains,  par  les  auteurs  de  fabliaux. 

Partout  les  premières  poésies  ont  été  des  chants;  et  celles 
qui  ont  le  mieux  conservé  ce  caractère,  ont  retenu  le  nom 
de  chansons  :  «  La  chanson  »,  dit  J. -J.  Rousscau,«  est  une  espece 
«  de  petit  poème  lyrique  fort  court,  qui  roule  ordinairement 
«  sur  des  sujets  agréables,  auquel  on  ajoute  un  air,  pour  être 
«  chanté  dans  des  occasions  familières,  comme  à  table,  avec 
»  ses  amis,  ou  même  seul,  pour  éloigner,  quelques  instans, 

«  l’ennui  si  l’on  est  riche,  et  pour  supporter  plus  doucement 
«  la  misère  et  le  travail  si  l’on  est  pauvre.  »  Les  chansons 
badines  ou  bouffonnes,  et  surtout  érotiques,  étaient  fort  à  la 
mode  an  treizième  siècle  :  le  comte  de  Champagne  Thibaut, 
qui  nous  en  a  laissé  soixante-six,  avait  pour  émules  les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Brabant,  Charles  d'Anjou,  le  vidame  de 
Chartres,  quelques  autres  grands  personnages  et  une  foule 
de  rimeurs  moins  titrés.  Le  Grand  d’Aussi  trouve,  dans  leurs 
couplets,  du  nombre,  de  l’harmonie,  une  coupe  lyrique; 
un  langage  sinon  plus  élégant  et  plus  pur,  du  moins  plus 
coulant  et  plus  doux  que  dans  les  autres  poètes  leurs  con¬ 
temporains,  A  notre  avis,  ces  chansons  françaises  sou¬ 
tiennent  avantageusement  le  parallèle  avec  les  chansons 
provençales  du  même  temps  :  les  idées  y  sont  plus  ingé¬ 
nieuses;  l’expression  des  sentimens  y  est  plus  simple,  et  par 
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conséquent  plus  vraie.  Il  paraît  qu'au  nord^comme  au  midi 
de  la  Loirej  on  faisait  alors  fort  peu  de  chansons  bachiques, 
et  qu'on  ne  chantait  à  table  que  les  peines  ou  les  plaisirs  de 
ramour.  Mais  on  célébrait  ailleurs  les  exploits  guerriers^  et  le 
nom  do  chansons  de  gesîcs  désignait  celles  dont  les  sujets  étaient 
puisés  dans  riilstoire  des  expéditions  militaires*  L'usage  de 
ces  chants  belliqueux  remontait,  en  France,  au  temps  de 
Charlemagne^  et  même  bien  plus  haut,  La  plus  célèbre  de 
ces  chansons  était  celle  de  Roland,  qui  s’est  néanmoins 
perdue,  et  que  Tressan,  Paulmy  et  La  Borde  ont  cru,  beau¬ 
coup  trop  légèrement,  avoir  retrouvée*  Mais  les  poètes  anglo- 
normands,  qui  réussissaient  plus  que  les  autres  dans  ce 
genre  de  compositions  lyriques.  Font  perpétué  jusqu’au  trei¬ 
zième  siècle. 


Le  nom  de  lay  ou  lai  s'est  quelquefois  appliqué  à  Tespèce 
la  plus  grave  et  la  plus  considérable  des  poèmes  chantés. 
On  ne  connaît  pas  très- bien  roriginc  de  ce  nom  :  quelques 
étymologistes  le  font  venir  de  iessnm  ou  kssus,  qui,  dans 
Plaute  et  dans  Cicéron,  signifie  lamentation,  complainte, 
selon  d’autreSj  il  viendrait  du  latin  barbare  lendus^  traduit, 
dans  les  langues  du  Nord,  par  lied,  Hod,  iéod,  iaoi.  'Fous  les 
lais  n'étaient  pas  mélancoliques  :  il  y  en  avait  de  récréatifs 
ou  boutions;  plusieurs  sont  érotiques,  et  queîques-uns  dévots* 
Selon  toute  apparence,  le  lai  était  originairement  une  sorte 
de  romance,  un  fabliau  mis  en  stances  régulières.  Marie  de 
France  en  commence  un  par  ces  vers  : 


L^iveiuure  de  Graalent 
Vus  dirai,  sî  que  jeo  rentent  : 
Bun  en  sunt  li  lai  à  ,oïr, 

Et  les  notes  à  retenir. 


Elle  en  termine  un  autre  par  ces  paroles  ; 

De  cest  cunte  kVi  avez 
Fu  Gugeaes  le  lai  irove^, 

Qu'hum  dist  en  harpe  et  en  rote  : 
Boîne  en  est  à  oïr  la  note* 


Voilà  des  textes  qui  donneraient  lieu  de  croire  que  les  lais 
étaient  chantés,  meme  avec  accompagnement  de  vielle  ou  de 
harpe*  Cependant  on  ne  retrouve  aucun  vestige  de  notes  de 
musique  dans  les  manuscrits  Je  ces  poèmes;  et,  ce  qui  est 
plus  remarquable,  les  lais  de  Marie  de  France  ne  sont  point 
divisés  en  strophes  :  ils  sont  tous  en  vers  Je  huit  syllabes  à 
rimes  plates,  indifi'éremment  masculines  ou  féminines;  ver^ 
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sification  qui  se  prêterait  tout  au  plus  à  une  psalmodie 
monotone.  Il  est  donc  fort  probable  qu’au  treizième  siècle, 
les  lais  n'étaient  plus  des  chants  ;  ils  avaient  eu  autrefois  ce 
caractère  ;  les  premiers  poètes  armoricains  et  anglo-normands 
le  leur  avaient  donné;  et  depuis,  Froissart  a  tenté  de  le  leur 
rendre.  Mais  les  lais  de  Marie  de  France  et  de  plusieurs 
autres  versificateurs  de  son  temps  n'avaient  presque  plus 
rien  de  lyrique,  et  rentraient  dans  la  classe  des  fabliau.x, 
dont  nous  ne  tarderons  point  à  parler. 

Nous  avons  remarqué,  chez  les  troubadours,  des  sixtines, 
des  rétroenses,  d'autres  formes  particulières  de  poésie  lyrique. 
Les  œuvres  des  trouvères,  du  moins  celles  qui  sont  connues, 
en  olfrent  peu  d’exemples  ;  mais  on  y  rencontre  plusieurs 
pastourelles  qui,  à  l’harmonie  près,  ressemblent  à  celles  des 
poètes  provençaux,  et  dans  lesquelles  on  retrouve  le  fond  de 
quelques-unes  de  nos  chansons  modernes ,  par  exemple ,  de 
celle  d’Annette  et  Lubin  :  U  élait  une  fille,  une  fille  d’hon¬ 


neur,  etc. 

Aux  tensons  des  troubadours  correspondent,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  les  jeux-partis  des  trouvères,  que  Le  Grand 
d'Aussi  considère  comme  des  productions  dramatiques.  A  nos 
yeux,  il  n’y  a  là  que  des  dialogues  précédés  et  interrompus 
par  les  récits  que  l’auteur  fait  en  son  propre  nom.  On  trou¬ 
verait  tout  aussi  bien  des  drames  dans  chaque  narration, 
dans  chaque  histoire  où  des  personnages  sont  mis  en  scène, 
et  ont  entre  eux  des  altercations  ou  des  entretiens.  Voilà  ce  que 
sont  réellement  IcsyViov  d’Adam,  de  saint  Nicolas,  du  Pèlerin, 
de  Robin  et  Marion,  du  Miracle  de  'l'héophilc  :  ouvrages 
d’Adam-le-Bossu,  de  Bodel  et  de  Rutebeuf. 


On  a  de  ce  dernier  un  jeu-parti  du  Croisé  et  du  Décroisé  ; 
dialogue  que  Le  Grand  d’Aussi  classerait  encore  volontiers 
parmi  les  pièces  de  théâtre.  Ce  poème  consiste  en  trente  stances. 


chacune  de  huit  vers,  où  les  rimes  sont  croisées  et  alternative¬ 
ment  féminines  et  masculines,  excepté  pourtant  dans  quatre 
de  CCS  stances,  qui  sont  moins  régulières.  C’est  le  poète  qui  parle 
dans  les  cinq  premières  strophes;  il  expose  le  sujet  de  la  pièce. 
Les  deux  interlocuteurs  prennent  tour  à  tour  la  parole  dans 
les  vingt-cinq  autres  couplets.  Le  Décroisé  dit  en  substance  : 
«  Quoi!  pour  conquérir  un  pays  lointain  dont  on  ne  me  lais- 
«  sera  rien,  je  quitterai  mes  eiilàns,  ma  femme,  mes  alfaircs 
«  et  mon  héritage!  On  sert  Dieu  à  Paris  comme  à  Jérusalem, 
«  et  l'on  gagne  le  paradis  sans  faire  le  voyage  d’outre-mer. 
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«  Adressez-vous  à  ces  riches  prélats  qui  se  sont  voues  au 
«  service  du  ciel,  et  qui  possèdent  tous  les  biens  de  la  terre  : 
«  ils  peuvent  avoir  à  ces  expéditions  un  intérêt  que  je  n’ai  pas* 
«  Moins  opulent  qu'eux,  je  dors  aussi  bien;  je  vis  en  paix 
f<  avec  mes  voisins,  et^  n’étant  point  las  de  ce  genre  de  vie^ 
«  je  ne  vais  pas  chercher  la  guerre  au  bout  du  monde*  Vous  qui 
aimez  les  brillants  exploits,  allez  vous  couvrir  de  gloire;  et 
«  dites  de  ma  part  au  Soudan  que,  s'il  vient  m’attaquer,  je 
a  saurai  nie  défendre  ;  tant  qu’i!  se  tiendra  en  repos,  je  n'irai 
«  point  le  détrôner.  Il  j  a  Tailleurs  un  point  qui  m'étonne 
«  dans  vos  entreprises  :  vous  allez,  petits  et  grands,  visiter 
la  terre  sacrée;  tous  s'y  sancîilient  sans  doute  :  comment 
se  fait-il  qu'ils  ne  soient  que  des  bandits  quand  ils  en  re¬ 
viennent?  Au  surplus,  je  traverse  volontiers  un  ruisseau,  je 
le  saute  ou  je  le  passe  hardiment  ;  mais  d’ici  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  l'eau  est  par  trop  profonde,  et  le  canal  trop  large* 
Dieu  est  partout:  il  est  pour  moi  en  France,  autant  que  pour 
U  vous  à  Jérusalem*  »  Voilà  donc  avec  quelle  liberté  011  raison¬ 
nait  sur  les  croisades,  sous  rempire  de  saint  Louis;  mais  il 
est  vrai  que  le  Croisé  réfute  ces  argumens,  et  que  le  Décroisé 
finit  par  se  déclarer  convaincu  qu'ils  sont  futiles  *  il  se  croise. 

Le  genre  satirique  se  présente  chez  les  trouvères  comme 
chez  les  Provençaux,  sous  le  nom  de  sirventes  ou  servantois, 
quelquefois  sous  celui  de  solie  chanson.  C'est  peut-être  Tori- 
gine  des  sotties  ou  moralités  qui  ont  paru  plus  tard  parmi 
les  premiers  essais  de  Fart  théâtral  en  France.  Depuis  que  le 
roi  d’Angleterrrc  Henri  avait  fait  crever  les  yeux  à  Luc  de 
la  Barre,  poète  satirique  qui  l’avait  peu  ménagé,  on  faisait 
beaucoup  moins  de  sirventes  dans  nos  provinces  septentrio¬ 
nales,  ou  du  moins  ou  y  mêlait  les  éloges  aux  critiques,  et 
Ton  y  parlait  d’amour  ou  de  dévotion*  Toutefois  on  n’y  épar¬ 
gnait  guère  les  courtisans,  ni  les  moines,  ni  en  général  le  clergé* 
Roix  de  Cambrai  censura  fort  amèrement  les  religieux  an¬ 
ciens  et  nouveaux;  mais  il  règne  plus  de  véhémence  encore 
dans  une  complainte  de  Jérusalem  contre  la  cour  de  Rome, 
pièce  anonyme  qui  semble  avoir  été  composée  vers  l'an  12 1  S, 
à  l'occasion  des  démêlés  de  Jean  de  Brienne  avec  le  légat  du 
pape*  Plusieurs  personnages  du  temps  se  rencontrent  dans 
le  Chemin  d'enfer  de  Raoul  de  Houdan;  la  plupart  sont  des 
bourgeois,  dont  les  noms,  restés  obscurs,  ne  rappellent  au- 
jourdjiui  aucun  souvenir.  Mais  on  remarque  au  milieu  de 
cette  liste,  et  dans  la  demeure  de  Filouleriej  Jean-le-Bossu 
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d’Arras,  Tim  des  trouvères  de  ce  siècle*  La  du  Paî\idis , 
par  Rutcbeuf,  a  aussi  uq  caractère  satirique^  mais  il  n'y  a 
point  de  personnalités  :  c'est  une  description  générale  des 
vices  ou  péchés  capitaux.  Une  petite  pièce  anonyme  est 
d'une  malignité  plus  piquante  :  Dieu,  quand  il  eut  créé  le 
inonde^  y  plaça  trois  espèces  d’hommes  :  les  nobles,  les 
ecclésiastiques  et  les  vilains.  Il  donna  les  terres  aux  premiers, 
les  dîmes  aux  seconds,  et  condanma  les  derniers  à  travailler 
toute  leur  vie  pour  le  service  des  Jeux  premiers  ordres.  Ce¬ 
pendant  il  restait  deux  classes  de  personnes  qui  n’étaient 
pas  pourvues,  savoir  les  ménétriers  et  les  courtisanes*  Dieu 
chargea  les  nobles  de  nourrir  les  ménétriers,  et  confia  les 
courtisanes  aux  prélats,  qui,  par  les  soins  qu’ils  ont  pris 
d'elles,  ont  mérité  le  paradis  :  ils  seront  indubitablement 
sauvés;  mais  il  n'y  aura  point  de  salut  pour  les  nobles,  parce 
qu’ils  laissent  les  ménétriers  mourir  de  faim. 

Deux  poèmes  satiriques,  d’une  grande  étendue,  portent  les 
noms  de  Bible-Guiot,  et  de  Bible  au  seigneur  de  Berze.  Le  pre¬ 
mier  ne  contient  pas  moins  de  deux  mille  six  cent  quatre-vingt- 
onze  vers,  tous  de  dix  syllabes  et  à  rimes  plates,  comme  dans 
la  plupart  des  poèmes  français  de  ce  siècle;  seulement  il  se 
rencontre,  une  fois,  dans  la  Bible-Guiot,  trois  vers  de  suite 
sur  la  meme  rime,  et  voilà  pourquoi  le  nombre  total  des 
vers  de  ce  poème  est  impair.  L'auteur,  dès  son  début,  en- 
nonce  qu’il  va  critiquer  les  mœurs  de  son  temps,  démasquer 
les  vices  qui  régnent  dans  les  diverses  classes  de  la  société  : 


Oou  siècle  puant  et  orrible 

NPestuet  convient/  conimencicr  une  bible, 

Por  poindre  et  por  aigLiillaiierj 
Et  por  graiit  essumple  doner 
Ce  n“ien  f  n'est)  pas  bible  losengière  {louangeuse)^ 
Mes  line  et  votre  (vraie)  et  droit ürîère, 

Miieors  (miroir)  iert  à  tomes  genz. 


En  efict,  le  poète  passe  en  revue  les  princes,  les  ducs,  les 
comtes,  les  barons  et  les  chevaliers;  puis  les  gens  d’Église, 
depuis  les  papes  jusqu’aux  frères  convers  et  aux  noues  ;  enfin, 
les  kgisires  ou  hommes  de  loi,  et  les  Jiskiens  ou  médecins. 
C’est  un  tableau  qu’on  a  besoin  de  croire  exagéré,  pour  ne 
pas  prendre  une  trop  mauvaise  idée  du  siècle  de  saint  Louis* 
La  partie  la  plus  détaillée  est  celle  qui  concerne  FÉgiise. 
Les  anciens  prélats  avaient  épousé  trois  pucelles  :  la  Charité, 
la  Vérité  et  la  Justice;  mais  elles  ont  été  répudiées  : 


De  ces  trois  ii’avons-iios  mes  cure, 
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Porquoi  tolues  les  nos  ont 
Li  saint  abbé  que  ores  sont  : 

En  lieu  de  ces  trois  nos  ont  mises 
Trois  vielles  ordes  et  assises. 

Molt  sont  et  laides  et  cruax 
Ces  trois  vielles  et  déloiaK. 

Des  trois  vielles  sai  bien  les  nons  : 

La  première  a  non  Traisons, 
la  seconde  Ypocrisie^ 

Et  la  tierce  a  non  Symonie, 

Malgré  le  titre  de  Bible-Guiol  de  Provins,  quelques  savans 
prétendent  que  ce  poème  est  de  Hugues  de  Bercy  :  celui-ci 
est  du  moins  Tauteur  de  la  Bible  au  seigneur  de  Berze,  poëme 
en  huit  cent  trente-huit  vers,  du  même  genre  et  presque  sur 
le  même  sujet  que  le  précèdent^  cependant  la  satire  y  a  moins 
d’âcreté,  le  style  plus  de  douceur  et  quelquefois  plus  d’élé¬ 
gance.  La  censure  des  mœurs  présentes  y  est  plus  entre¬ 
mêlée  de  traits  d'histoire  sainte  et  de  digressions  morales. 
Le  poète  remonte  au  péché  d'Adam  (();  quand  il  arrive  à  la 
rédemption,  il  prétend  qu'elle  fut  immédiatement  suivie  du 
partage  de  la  société  en  trois  ordres  : 

Quant  Dîcx  nous  ot  d  enfer  rcscouSj 
S'ordena  trois  ordres  de  nous  : 

La  première  fu,  sanz  mentir, 

ÎJle  provoire  por  Diex  servir 
Es  cliapèles  et  ès  moustiers  ; 

Et  Tautre  fu  des  chevaliers, 

Por  justicier  les  robéors  ; 

L’autre  fu  des  laboréors. 

L'auteur  s"est  nommé  lui-même  vers  la  fin  de  Fouvrage  : 

Hugues  de  Bersil  qui  tant  a 

fi)  Quant  DÎÊx  fist  Adan  ei  Évain 

D\in  petit  de  terre  en  sa  n^aiii, 

S^ils  obéisissent  foriuent 
Et  tenissent  commandement, 

Jh  nus  en  enfer  n’en  entrast, 

Ne  en  cest  siècle  ne  pdchast  ; 
àMès  por  ce  que  il  irespassérem 
Le  commandement  ei  véerent 
Que  Diex  lor  avoît  commandé 
El  enseignié  et  devisé, 

Chéi  lî  siècles  en  pechid 
Dont  Li  mons  est  si  entechié. 

Quant  Diex  vist  son  siede  perdu 
El  engingnié  et  decen 
Por  une  pomme  malostrue 
Qu^il  avoit  Adan  deffendue, 

S^esgarda  et  por  vit  comment 
lien  prendroît  resioremeni^etc. 
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Ceichie  le  siêcie  çà  et  U, 

Qu'il  a  véu  qu'il  ne  vaut  rien  , 

Prdesche  ore  de  fêre  bien. 

Il  se  glisse  aisément  des  traits  de  satire  dans  les  poèmes 
didactiques,  et  Ton  pourrait  presque  également  rapporter  à 
Tuii  ou  à  l’autre  de  ces  deux  genres  les  deux  Bibles  dont 
nous  venons  de  parler.  A  la  rigueur,  cette  qualification  de 
didactique  ne  convient  qu’aux  poèmes  qui  enseignent  un  art 
ou  une  science;  mais  on  rapplique  à  beaucoup  d’ouvrages 
dont  Tobjet  est  moins  déterminé,  et  qu’on  aurait  peine  à 
classer  autrement.  Si  nous  donnons  cette  étendue  au  genre 
didactique,  il  embrassera  beaucoup  de  productions  françaises 
du  treizième  siècle.  Nous  y  placerons  d’abord  le  Doctrinal 
Sauvage,  qui  contient  des  préceptes  de  grammaire  et  de 
morale,  versifiés  par  Bernardin  le  Sauvage,  d’après  le  Doc- 
îrinak  pnerorum  d’Alexandre  de  Ville-Dieu  et  quelques 
autres  manuels  :  ce  Doctrinal  est  en  vers  alexandrins,  dis¬ 
tribués  par  strophes  de  quatre^  cinq,  six  ou  sept  vers  sur 
une  meme  rime  dans  chacune  de  ces  strophes.  Peut-être  en 
a-t-on  modifié  la  diction  dans  les  copies  qui  nous  en  restent; 
car  elle  se  rapproche  quelquefois  beaucoup  de  celle  du  quin¬ 
zième  siècle,  par  exemple,  dans  ces  deux  vers  : 

Se  vos  estes  plaisant,  bien  vos  devez  garder 
De  plus  pûvre  que  vous  laidetnger  cl  fouler. 

11  est  fait  mention  du  Doctrinal  Sauvage  dans  la  Bataille  des 
sept  Arts,  par  Henri  d’Andely.  Cette  bataille  est  entre  les 
universités  d’Orléans  et  de  Paris,  ou  bien  entre  la  Grammaire^ 
queludiaient  les  clercs  Orléanais,  et  la  Logique  ou  Qjiiquelique, 
qui  prédominait  dans  les  écoles  parisiennes.  Tous  les  arts^ 
beaucoup  d’anciens  auteurs,  et  tous  les  professeurs  du  temps 
prennent  parti  dans  rune  ou  l’autre  armée,  et  il  en  résulte 
une  sorte  d’épopée  burlesque,  à  peu  près  dans  le  goût  de  la 
Défaite  des  bouts-rimés  de  Sarazin.  Nous  pourrions  ranger 
cette  production  à  la  suite  des  poèmes  épiques  ou  roma¬ 
nesques,  si  elle  ne  roulait  sur  des  controverses  scholastiques, 
et  si  elle  n’était  d’ailleurs  d’une  extrême  insignifiance.  11  y  a 
plus  d’esprit  dans  le  Mariage  des  sept  Arts,  par  Tainturier. 
Là,  Grammaire  annonce  à  ses  six  filles  qu’elle  va,  toute  vieille 
qu’elle  est,  se  marier.  A  cette  nouvelle.  Logique,  la  plus  jeune 
des  filles  et  la  moins  riche,  se  lève  la  première  :  elle  a  le 
teint  pâle,  mais  la  langue  bien  affilée;  elle  déclare  qifil  lui 
faut  aussi  un  époux.  Rhétorique  lait  le  meme  aveu,  et  quoi- 
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que  fort  parée,  elle  va  chercher  de  nouveaux  atours.  Musique, 
la  plus  gaie  de  la  faiiiillej  s’empresse  de  renoncer  au  célibat  ; 
elle  exprime  sa  résolution  d’un  ton  si  folâtre,  que  les  trois 
autres  sœurs,  Arithmétique,  Astronomie  et  Géométrie,  ne 
veulent  pas  non  plus  rester  vierges.  Mais  on  annonce  deux 
graves  matrones,  qui  s’appellent  'rhéologie  et  Médecine. 
Théologie,  vêtue  de  camelin,  sans  interdire  le  mariage,  en 
expose  les  inconvéniens.  Arrêtez,  s'écrie  Médecine,  vous  ne 
savez  pas  encore  ce  qui  convient  à  ces  demoiselles.  Et,  ce 
disant,  elle  leur  tâte  le  pouls  à  toutes  sept;  après  quoi  elle 
leur  dit  i  Mariez-vous,  Âlesdames,  Théologie  y  consent,  se 
souvenant  que  Dieu  a  uni  Adam  et  Évain.  On  tait  venir  sept 
maris,  et  les  sept  noces  se  célèbrent  en  un  seul  festin,  où 
les  vins,  dit  le  poète,  valent  mieux  que  ceux  de  Cana.  Les 
vins  qui  se  buvaient  en  France  au  seizième  siècle,  sont  le  sujet 
d'une  pièce  de  deux  cent  quatre  vers,  intitulée  Bataille  des 
Vins,  par  le  meme  Henri  d'Andely  qui  a  composé  la  Bataille 
des  Arts.  C'est  un  prêtre  anglais  qui  juge,  en  parfaite  con- 
naissance  de  cause,  tous  les  vins  et  toutes  les  autres  boissons  : 
il  excommunie  la  cerpoise  et  toute  liqueur  qui  se  fait  au-delà 
de  rOise, 

Eli  Flandres  et  en  Angleterre  ; 

Puis  gète  la  chandeilk  à  terre, 

Et  puis  si  alla  sommeiliier 
Trois  nuis,  trois  jors,  sans  esveiJlièr. 

Sur  le  rapport  de  cet  expert,  le  roi  Philippe  (selon  toute 
apparence,  Philippe-Auguste)  assigne  à  tous  les  vins  des 
rangs  correspondans  aux  dignités  sociales  :  le  vin  de  Chypre 
est  déclaré  aposfoile  ou  pape*  le  vin  de  Naples,  chardouai 
ou  légat;  la  qualité  de  rois  est  attribuée  aux  trois  meilleurs 
vins  de  France,  qui  d’ailleurs  ne  sont  pas  désignés;  les  trois 
suivans  sont  faits  comtes,  et  douze  autres 

Pers  de  France 
Où  li  rois  ont  molt  grant  fiance. 

De  tels  poèmes  sont  assurément  fort  peu  didactiques  :  ce 
titre  conviendrait  mieux  aux  Moralités  des  philosophes,  en 
trois  mille  vers,  par  Alars  de  Cambrai  :  beaucoup  d'auteurs 
y  sont  cités*,  mais  le  poète  les  connaît  si  mal,  qu’il  fait  deux 
personnages  distincts  de  Cicéron  et  de  'l'iillius,  aussi  bien 
que  de  Virgile  et  de  Maron.  L’Anglo^Normaiid  Guillaume  de 
Waddington  est  plus  instruit  :  son  Manuel,  en  six  mille  vers, 
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offre  un  traité  complet  des  dogmes  et  des  préceptes  du  chris¬ 
tianisme;  il  se  récrie  vivement  contre  les  inventeurs  de  faux 
miracles;  il  n’en  remplit  pas  moins  son  livre  d’une  multitude 
de  tables  pieuses.  l>e  Pi^tit-Plet  de  Chardry,  autre  Anglo- 
Normand,  est  un  long  entretien  entre  un  vieillard  et  un 
jeune  homme,  sur  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine.  On 
pourrait  le  classer  parmi  les  tensons  ou  jeux-partis,  s'il  ne 
contenait  une  longue  série  méthodique  de  leçons  morales. 
Mettre,  comme  on  l'a  tait,  ce  dialogue  au  nombre  des  repré¬ 
sentations  théâtrales,  c'est  supposer  trop  de  patience  aux 
spectateurs  :  non-seulement  il  n’y  a  point  là  d’action,  mais 
la  récitation  publique  d’un  tel  poème  n’aurait  pu,  en  aucune 
manière,  ni  émouvoir  ni  divertir  personne;  c’était  beaucoup 
qu’on  le  pût  lire. 

Le  genre  didactique  a  droit  de  revendiquer  aussi  le  Ckas- 
iiement  des  dames,  de  Robert  de  Blois,  du  moins  dans  l’état 
où  on  l’a  imprimé,  car  il  n’est  originairement  qu’un  épisode 
du  roman  intitulé  Beaudous,  Nous  avons  remarqué,  parmi 
les  poésies  provençales,  des  eiiseiiliamciis  ou  épîtres  didac¬ 
tiques,  dont  l'une,  adressée  à  une  jeune  marquise,  contient 
des  leçons  sur  les  moyens  de  plaire  et  sur  la  manière  de  se 
conduire;  les  mille  quatre-vingt-dix-neuf  vers  du  Chasticment 
des  dames  tendent  au  même  but. 


Gest  livre  petit  priseront 
Diimes^  s'ameiidcos  n'cn  sont  : 
Por  ce  vueil-je  corioisemciit 
Enseigner  les  dames  comment 
Elles  se  doivent  contenir 
En  lor  aller-,  en  lcr  venir, 

En  lor  tesir^  en  lor  parler,  etc. 


Un  précepte  sur  lequel  le  poète  insiste  plus  long-temps 
qu"on  ne  voudrait  pour  l’honneur  des  dames  de  son  siècle^ 
est  de  ne  pas  s’enivrer  trop  sovcul  : 

Fi  de  la  dame  qui  s’enivre! 

Elle  n’est  pas  digne  de  vivre^ 

dit-il^  etj  après  d’autres  tirades  contre  la  gloiifonw,  contre 
la  malpropreté,  il  réprimande  encore  plus  vertement  celles 
qui  mentent  par  coitlume.  Pour  leur  enseigner  à  repousser 
les  prières  des  amanS;,  il  en  introduit  un  qui  récite  ou  chante 
quarante-deux  vers  distribués  en  sept  strophes  à  rimes 
croisées,  tandis  que  tout  le  reste  du  poème  est  à  rimes  plates. 
L’auteur  continue  par  une  tirade  contre  Tamour,  dans  laquelle 
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cinquante-six  vers  de  suite  commencent  par  le  mot  amors. 
Si  le  style  non  est  pas  élégant,  la  morale  en  est  du  moins 
très-pure,  beaucoup  plus  surtout  que  dans  fArl  d'aimer  de 
Guiart,  monument  de  Textrème  licence  autant  que  du 
mauvais  goût  de  cet  âge. 

L'Ordre  ou  Ordène  de  chevalerie  a  des  formes  narratives 
et  contient  des  détails  historiques  qui  l’ont  fait  placer  quel¬ 
quefois  au  nombre  des  fabliaux;  mais,  au  fond,  le  principal 
but  de  cette  pièce  de  cinq  cent  six  vers,  dont  Fauteur 
s  appelle  Hue  de  Tabarie,  est  d’exposer  les  cérémonies  et 
les  devoirs  de  Tordre  des  chevaliers;  elle  peut  servir  à  This- 
toire  de  cette  institution,  plus  qu’à  celle  de  la  poésie*  Nous 
avons  déjà  indiqué  Tlmage  du  monde,  par  Gautier  de  Metz  : 
bien  que  ce  soit  principalement  un  traité  de  géographie,  on 
ne  laisse  pas  d'y  trouver  encore  des  notions  d  astronomie, 
d’histoire  naturelle,  de  physique  et  de  métaphysique;  en 
un  mot,  de  toutes  les  sciences  alors  enseignées  tant  bien 
que  mal.  Un  copiste  a  joint  à  riin  des  manuscrits  de  cet 
ouvrage  quelques  vers,  dont  Fun  dit  : 

Ornons  a  non  qui  fist  cestc  wuere* 

Trompé  par  cette  indication,  Le  Grand  d’Aussi  attribuait 
F  Image  du  monde  à  Omond  ou  Osmont,  qui  iFa  réellement 
point  composé  de  livre  ainsi  intitulé,  mais  seulement  un 
volucraire  et  un  lapidaire,  traités  en  vers  des  oiseaux  et  des 
pierres,  plus  pleins  Fua  et  Fautre  d'allégories  et  de  mora¬ 
lités  que  d’observations  positives.  Il  n’est  question  dans  le 
Volucraire  que  de  Fautour,  du  paon,  et  des  passereaux  qui 
font  leur  nid  sur  le  cèdre  du  I  Jban,  L'un  des  poèmes  intitu¬ 
lés  Bestiaù^es  appartient  à  Philippe  de  Than,  trouvère  mort 
avant  1201;  mais  le  treizième  siècle  en  fournit  deux  autres, 
dont  les  auteurs  sont  Guillaume,  clerc  normand,  et  Hichard 
deFurnival.  Ce  sont  des  traités  de  zoologie,  avec  des  appli¬ 
cations,  fort  pieuses  dans  le  premier,  fort  galantes  dans 
le  second,  quoique  Furnival  fût  prêtre»  Guillaume,  le  clerc 
normand,  écrit  en  Tannée  où  l’Angleterre  fut  mise  en  interdit, 
c’est-à-dire  en  1209  :  il  a  la  hardiesse  de  dire,  quoique  avec 
bien  des  précautions,  que 


L'interdit  ne  Fy  a«rée. 

V 


la  belette  conçoit  et  enfante  par  l’oreille;  l’aigle,  pour  se 
rajeunir,  va  se  brûler  aux  rayons  du  soleil  et  tombe  dans 
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une  fontaine  de  Jouvence.  On  ne  prend  la  licorne  qu’en 
faisant  marcher  contre  clic  une  pucellc  attrayante,  etc. 
Quand  il  a  donné  toutes  ces  belles  leçons,  Guillaume,  dans 
son  épilogue,  complimente  son  seigneur  Raoul  ou  Radul- 
fus,  nom  dont  la  première  syllabe  est  l’abrégé  de  ra/io,  la 
seconde  de  iiiilcedo,  et  la  troisième  de  fulfiis  ;  en  sorte  que 
Radulfus  équivaut  à  ratiom  vt  ditlcedine  fiiKns,  appuyé  sur 
la  raison  et  la  douceur.  Pour  Richard  de  Furnival,  il  ne 
s’adresse  qu’à  sa  maîtresse,  et  il  trouve  quelque  galanterie 
à  lui  dire  à  l’occasion  de  chaque  espèce  animale.  Aussi 
a-t-on  appelé  son  livre  le  Eesiiairi:  d’ctmoiir  ;  mais  il  y  a 
joint  une  réponse  ou  seconde  partie,  aussi  édifiante  que  la 
première  était  mondaine, 


Tels  étaient,  dans  le  genre  didactique,  ou  en  des  genrc.s 
voisins  de  celui-là,  les  principaux  essais  des  trouvères  du 
treizième  siècle.  Celles  de  leurs  poésies  dont  il  nous  reste 
à  parler,  sont  essentiellement  narratives;  il  y  en  a  même  de 
purement  historiques,  comme  la  Chronique  de  S,  Magloire, 
qui  retrace,  en  288  vers,  les  èvènemens  arrivés  depuis  1214 
jusqu’en  1296.  Ce  mémorial  procède  d'année  en  année, 
mais  il  e.sf  fort  incomplet  :  par  exemple,  les  Vêpres  siciliennes 
de  1282  y  sont  omises,  quoique  auparavant  il  ait  été  parlé 


de  rétablissement  de  Charles  d’Anjou  et  des  Françai.s  dans 
l’Italie  méridionale.  Mais  les  années  d’abondance  ou  de  di¬ 
sette  y  sont  soigneusement  désignées,  ainsi  que  celles  qui 
ont  amené  des  inondations  ou  d’autres  calamités  naturelles. 


Ibid,,  277  î 78. 


sur  ri  liât,  de  Pd:- 
rîs,  !r,  cxLEi[-C[.vr* 
Fabliaux, cd.  de 
iM.  Méon,  IJ,  220- 
2?5. 


L'ail  mil  deux  cens  et  quatre  vins 
Et  seize  avec,  que  miit  fu  vins.-.* 

Furent  les  iaues  granscii  décembre, 

Si  vîkii n nement  parcrcues, 

Qii'el  alèrent  parmi  les  rues* 

As  mesûiis  grand  mal  éles  firent, 

Car  pons  ci  nioHns  abatirent 
De  paris,  de  Mians,  d'autres  villes  : 

Vé liiez  est  comme  EiivangiHes. 

Ou  ne  connaît  pas  Fauteur  de  cette  chronique;  mais  le  nom 
de  Philippe  Mouskes,  chanoine,  puis  évéque  de  dournay, 
est  attaché  à  une  Histoire  générale  des  hVancs,  depuis  l'en- 
lèvement  d'Hélène  et  la  prise  de  l'roie  Jusqu’en  1242*  La 
partie  ancienne  est  un  tissu  de  fables  puisées  surtout  dans 
la  Chronique  dite  de  Turpin;  mais  les  derniers  articles^  à 
partir  de  rinstallatioii  de  Baudoin  au  trône  de  Constanti¬ 
nople,  ont  paru  à  Ducange  dignes  d’etre  publiés  à  la  suite 


Valer.  And  f.,  Bk 
bl>  Bülg.,  lûjy.  — 

n.  Je  b 
P.  Fl-,  1ÛÏ-1G4, 
^  üougeu  BibL 
Fr..  IX,  î3-s5v  — 
Ducange,  ïlîst.  de 
G*  P,,  pan.  L 
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Fîibiïauît,  éd.  de 
M.  Mdoii|Jlf  256- 
376. 


376-286, 


/i?.,  287-292. 


/6.J,  agS-Soi. 
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de  Villehardauiii.  Du  reste,  Mouskes  est  dénué  de  tout  ta¬ 
lent  poétique.  On  en  distinguerait  plutôt  quelques  étincelles 
dans  les  auteurs  des  pièces  intitulées  Rues  de  Paris,  Crieries, 
iMoustiers  et  Ordres  de  la  même  ville;  on  apprend  dans  ces 
petits  poèmes  des  particularités  curieuses,  GuîHot,  qui  met 
en  rimes  ks  rues  de  Parts  brièmeui,  commence  par  le  quartier 
d'outre-l^etit-Pont  et  par  la  rue  de  la  Huchette;  après  qu’il 
en  a  compté  soixante-dix-neuf  autres  au  midi  de  la  Seine, 
il  en  nomme  trente-six  en  la  cité,  et  enfin  par  de-là  le  grand 
pont  ou  au  nord,  cent  quatre-vingt-quator/,c  :  le  tout  sans 
tenir  compte  des  rues  qui  nouf  chief,  c'est-a-dire,  des  culs- 
de-sac.  L’enceinte  où  toutes  ces  rues  sont  coraprises,  est 
bornée  au  nord  par  les  Halles;  à  Test,  par  file  dite  au  jour- 
d’hui  de  Saint-Louis;  au  midi,  par  Sainte-Geneviève;  à 
louest,  par  deux  tours  alors  placées  à  peu  près  aux  deux  extré¬ 
mités  du  pont  actuel  des  Arts,  Cette  enceinte,  qui  existait  à  la 
lin  du  règne  de  Philippe-Auguste,  ne  s'est  point  agrandie  sous 
Louis  IX;  mais  elle  renfermait  en  1226  des  places  vides  et 
des  champs  en  culture,  qui,  dans  le  reste  du  siècle,  se  sont 
remplis  d'établissemens  et  d'habitations.  Les  cris  ou  crieries 
de  Paris  ont  fourni  à  Guillaume  de  la  Villeneuve  la  madère 


de  cent  quatrc-vingt-quatorxc  vers,  qui  retracent  d'anciens 
usages.  Soixante-neuf  vers  anonymes  contiennent  la  liste 
des  Moustiers,  c’est-à-dire,  des  monastères,  ou  plutôt  des 
églises  de  la  capitale  :  on  y  voit  qu’au  commencement  du 
règne  de  Philippe-le-Bel,  le  nombre  de  ces  édifices  était  de 
soixante-ct-onze.  Mais  Rutebeuf  ne  s  est  point  borné  à  de 
simples  nomenclatures,  dans  sa  chanson  sur  les  Ordres  de 
Paris,  non  plus  que  dans  sa  pièce  en  cent  soixante-huit  vers 
sur  ces  memes  ordres  :  il  entend  par  ce  mot  les  couvens 
d’hommes  et  de  tilles,  1!  n’était  pas  liomme  à  traiter  un 
pareil  sujet  sans  se  livrer  à  son  humeur  satirique. 


Tant  d'ordres  avons  jà, 
Ne  sal  qui  les  sonja, . ,. 
Assez  dient  de  bien, 

Ne  sai  s'il  en  font  rien..,, 
Papelan  et  béguin 
Ont  le  siècle  honni. 


Ces  deux  derniers  vers  servent  de  refrain  à  chacun  des  treize 
couplets  de  la  chanson.  A  ces  morceaux  historiques  ajou¬ 
tons  le  Dit  du  Lendit  r  ranonyme  à  qui  Ton  doit  cette  des¬ 
cription  rimée  de  la  foire  du  Lendit,  y  fait  entrer  une  énu- 
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méraiion  des  villes  commerçantes  de  France^  et  quelques 
détails  sur  l’état  du  commerce;  niais  venons  aux  narrations 
purement  poétiques  ou  fabuleuses. 

Les  plus  simples  et  les  plus  courtes  de  ces  narrations 
sont  celles  que  désigne  le  nom  de  fable  ou  d'apologue  : 
Rutebeuf  a  rimé  la  fable  de  l'Ane  et  du  Chien;  Jean  de  Bo- 
veSj  celle  du  Loup  et  de  POie;  et  des  anonymes,  deux  ou  trois 
autres.  Dans  les  bestiaires  dont  nous  parlions  tout  à  rheure, 
quelques  morceaux  se  rapprochent  de  Tapologue  versifié. 
Mais  M.  de  Roquefort  a  publié  cent  trois  fables  de  Marie  de 
France,  qui  les  traduit,  dit  le  prologue,  du  /aiiin,  où  elles 
avaient  été  translatées  du  grin  d*Ysopei  ou  Ésope,  Dans 
l'épilogue  cependant,  Marie  déclare  qu'elle  a  travaillé  d’après 
une  version  anglaise  : 


Au  tinement  de  cest  cscrit, 

K’eii  romans  aî  tu  nié  et  dit, 

Me  numéral  (nommemi)  por  remembra unce: 
Marie  ai  niim,  si  suis  de  Fraunce, 

Pur  amur  le  comte  Wi  lia  unie, 

Le  plus  va  il  la  ni  de  cest  royaume, 

M'entremis  de  cest  livres  feire, 

E  de  Panglais  en  roman  treire, 

Ysopet  apeiüiis  le  livre 
Qu'il  travailla  et  fist  escrire, 

De  grin  en  latin  le  turna. 

Li  rois  Henri,  qui  moult  Ta  ma, 

Le  translata  puis  en  engkiz; 

L  jeo  J'ai  rimé  en  Iraiieeiz. 


Fabliaux,  ^d,  de 
M.  Méon,  IIJ,  53^ 
53,  55-6q,  114- 
197,  ete. 


Pùé&.  de  Marie 
de  Fr,,  t,  II. 


A  quelque  source  qu’ait  puisé  Maricj  parmi  ses  cent  trois 
fables,  ou  en  distingue  dont  le  sujet  n’avait  été  traité  ni 
par  Esope  ni  par  aucun  ancien  fabuliste  connu,  d’elle  est 
celle  du  prêtre  qui  veut  apprendre  à  lire  à  tin  loup,  pour 
le  /ère  presire. 


A,  dit  li  prcslres;  A,  dit  li  leux  : 

B,  dît  li  prestres,  di  od  mei  ; 

B,  dît  lî  jeus,  la  lettre  yqI.,.. 

Li  prestres  feit  :  O  dî  par  loi. 

Li  I  ox  rcspLint  :  Jeo  nesai  qoL 
ni  kt  îkii  semble  et  si  espeL 
Respunt  li  lox  i  Aignel,  aigncl. 

Li  prestres  dist  que  verte  ludie  {Xférité  touche)  : 
Tel  en  penssé,  tel  en  J  a  huche. 


Ce  recueil  d*apologues  est  précieux,  comme  le  plus  ancien 
que  nous  ayons  en  vers  français;  mais  nous  sommes  forcés 
d’avouer  que  Marie  n'a  point  possédé  fart  jeter  de  ces 
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traits  naïfs  et  rapides  qui  depuis  ont  donné  tant  de  valeur 
à  cet  humble  genre  de  poésie.  Sa  diction  a  toujours  de  la 
sécheresse^  quelquefois  de  robscuritéj  les  détails  ne  sont 
exprimés  qu'd  demi  :  il  est  vrai  qu'en  revanche  les  moralités 
sont  verbeuses.  Sachons-lui  gré  de  ce  îravailj  mais  n’ima¬ 
ginons  pas  que  Lafontaine  en  ait  aucunement  profité.  Ce 
poére,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n*a  points  selon  toute  appa¬ 
rence,  connu  les  fables  de  Marie.  Il  n’a  emprunté  aucun  des 
sujets  quVdle  seule  avait  traités;  et  il  a  trouvé  les  autres  en 
des  recueils  plus  amples,  plus  répandus  a  Tépoque  où  il  vivait. 

Le  nom  de  fabliaux  devrait  être  réservé  aux  contes  et 
nouvelles  versifiés  par  les  trouvères;  mais  on  Ta  employé 
en  des  sens  fort  indéterminés.  Barbasan  et  Le  Grand  d'Aussî 
ont  intitulé  fabliaux  des  collections  où  se  rencontrent  des 
dialogues,  des  jeux-partis,  des  satires,  des  poèmes  didac¬ 
tiques,  des  apologues,  des  pièces  de  toute  nature.  Comme 
nous  avons  déjà  parcouru  ces  divers  genres,  nous  ne  nous 
attacherons  ici  qu’aux  nouvelles  ou  contes,  mais  en  y  com¬ 
prenant  plusieurs  pièces  qui  ont  pris  et  conservé  le  nom 
de  lais  :  car,  ainsi  que  nous  en  avons  averti,  ce  titre,  qui 
n  avait  été  donné  d'abord  qu  a  des  romances,  à  des  com¬ 
plaintes,  à  des  poésies  chantées,  a  fini  par  être  appliqué 
fort  souvent,  dans  le  cours  du  treizième  siècle,  à  des  récits 
écrits  en  vers  uniformes,  qui  notaient  point  distribués  par 
strophes,  et  que  probablement  on  ne  chantait  pas.  Nous 
aurons  donc  d'abord  a  tenir  compte  de  quatorze  lais  de 
Marie  de  France,  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  Gugè- 
nes,  de  Graaleat  et  de  Lanvah  Tous  racontent  des  aven¬ 
tures  amoureuses  et  chevaleresques.  Celui  (ÏÉlidiœ  est  le 
plus  long  :  il  a  onze  cent  soixante-dix-huit  vers;  celui  du 
Cfièifrefeiiillc  n'en  a  que  ii8;  Tétendue  des  autres  varie  entre 
ces  deux  termes.  La  narration  n’est  pas  sans  mouvement  ni 
sans  couleur;  sous  le  rapport  meme  de  la  versification  et  de 
la  langue,  les  lais  de  Marie  de  France  sont  fort  supérieurs 
à  scs  apologues.  On  a  d'elle,  en  outre,  le  Purgatoire  de 
saint  Patrice,  qu'on  peut  ranger  aussi  au  nombre  des  fa¬ 
bliaux,  quoiqu’il  ait  plus  de  trois  mille  vers.  Ce  long  conte, 
qui,  selon  Chénier,  est  ridicule  sans  être  piquant,  a  con¬ 
tribué  à  propager  les  traditions  superstitieuses  relatives  à 
une  caverne  d’Irlande,  d'où  Ton  sortait  purgé  de  ses  péchés. 

Il  n’est  point  de  genre  poétique  plus  riche,  au  treizième 
siècle,  que  celui  des  contes  appelés  fabliaux  ou  lais.  Le  laî 
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du  prisonnier,  ou  dlgnaurès^  par  Renaud^  pourrait  avoir 
été  composé  un  peu  avant  l'année  1200,  Cet  Ignaurès  est  un 
chevalier  breton  qui  aime  et  trompe  à  la  fois  douze  darnes^ 
qui  le  lui  pardonnent  ;  mais  les  douze  maris  ne  le  traitent 
pas  avec  tant  de  clémence  :  ils  lui  arrachent  le  cœur  et  le 
iont  manger  aux  douze  femmes^  qui  en  meurent  de  désespoir. 
Les  narrations  de  Jean  de  Boves  ne  sont  pas  si  tragiques; 
d^ordinaiie  le  succès  y  couronne  les  stratagèmes  des  amans* 
Le  Boucher  d'Abbeville  est  un  conte  trés-facétieux,  versilié 
par  Eustache  d’Amiens,  Dans  le  lai  d’Aristote,  Henri  d'An- 
deli  veut  montrer 

Qü'aniors  vainc  tout  et  tout  vaincrai, 

Tant  com  cîs  siècles  éurcra. 

Nous  citerons  comme  un  exemple  du  plus  monstrueux  al¬ 
liage  de  la  galanterie  et  de  la  dévotion  les  Chaiioincsses  et  les 
Bernardines  de  Jean  de  Condé  :  là,  des  oiseaux  chantent  une 
messe,  et,  à  ce  propos,  le  poète  entame  un  commentaire  du 
Missel;  il  y  aurait  pourtant  des  détails  historiques,  assez 
curieux,  à  recueillir  dans  cette  composition  fantasque.  Plu¬ 
sieurs  fabliaux,  et  meme  quelques-uns  des  plus  remarqua¬ 
bles,  sont  restés  anonymes  :  tels  sont  le  Vilain  Mire,  dont  Mo¬ 
lière  a  fait  le  Médecin  malgré  lui;  la  Bourgeoise  d’ürléans, 
qui  fit  battre  aussi  son  mari,  maïs  sans  le  faire  médecin; 
le  Chevalier  qui  confesse  sa  femme;  le  lai  de  Courtois,  em¬ 
prunté  de  la  parabole  de  rEiifant  prodigue;  la  Cour  de  Pa¬ 
radis;  et,  pour  n’en  plus  nommer  qu’un.  Saint  Pierre  et 
le  Jongleur.  Dans  ce  dernier  conte,  le  diable,  allant  en 
tournée,  confie  la  garde  de  Penfer  à  un  nouveau  venu,  mé¬ 
nétrier  de  profession,  joueur  passionné*  Saint  F^ierre  profite 
de  l’absence  du  diable,  et,  s'étant  muni  de  dez  tout  neufs,  il 
va  proposer  un  brelan  au  jongleur,  lui  gagne  une  amc 
damnée,  puis  deux,  dix,  cent,  et  jusqu'à  la  moitié  de  tous 
les  détenus  dans  la  prison  infernale*  Désespéré,  le  ménétrier 
fait  sou  va-tout;  il  perd  encore,  et  saint  Ificrre  emmène 
r enfer  entier  en  paradis* 

Les  fabliaux  de  Ruîebeuf  ont  trop  d'originalité  pour  ne 
pas  indiquer  au  moins  son  Testament  de  rdne,  sa  Jeune 
Fille  déguisée  en  corde  lier,  et  sa  Dame  qui  fait 

Trois  tours  en  loiir  le  mousiier* 

L'àne  d'un  curé  est  mon  :  par  reconnaissance  pour  les  bons 
services  du  défunt,  le  curé  f  inhume  en  terre  sainte.  Grande 
Tome  A" F/.  ff 
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colère  de  l'évêque;  le  curé  va  le  trouver  et  lui.  dit  :  Mon  âne 
a  fait  un  testament  par  lequel  il  vous  lègue  vingt  livres  : 


Et  dîst  Tevesques,  Diex  l'amcnt, 
Et  si  11  pardoinc  ses  mefîais 
Et  toz  les  péchiez  qu’il  a:  fais. 


Jbid^^  76 -Sô* 


Ibid.j  3o-35. 


FabL,  éd.  de 
M*  Méon,  Ij  270- 
34G, 


Le  déguisement  de  la  demoiselle  en  cordelier  est  reffet  des 
artifices  du  frère  Denise;  c’est  pour  l<utcbeuf  une  occasion 
d’exercer  sa  verve  satirique  contre  les  hypocrites,  ou, 
comme  il  dit,  les  papelards,  mot  dont  Tusage  est  on  ne  peut 
plus  fréquent  dans  les  fîoésies  de  ce  siècle.  Quant  à  la  dame 
qui,  durant  la  nuit,  fait  trois  fois  le  tour  de  l’église  et  y 
rencontre  le  proi^oirt^  elle  parvient  à  tranquilliser  son  mari 
sur  les  causes  de  celle  absence ,  et  Tauteur  prétend  nous 
montrer  par  là  combien  les  femmes  sont  astucieuses*  Qui 
veut,  dit-il,  en  tromper  une,  doit  auparavant  avoir  su 
tromper  le  diable* 

Quelque  libres  que  soient  ces  contes,  on  se  méprendrait 
fort,  si  011  les  croyait  dictés  par  un  esprit  irréligieux.  C’est 
de  la  meilleure  foi  du  monde  que  ces  poètes  associent  le  pro¬ 
fane  au  sacré;  ils  mêlent  à  leurs  facéties  et  à  leurs  satires  des 
témoignages  non  équivoques  de  leur  croyance  sincère,  il  y  n 
meme  des  fabliaux  consacrés  spécialement  à  la  dévotion; 
Le  Grand  d’Aussi  en  a  rassemblé  un  assez  grand  nombre.  A 
vrai  dire,  nous  ne  les  trouverions  guère  plus  édifians  que 
les  autres,  tant  les  superstitions  y  sont  bizarres  et  grossières  ! 
La  sainte  Vierge  y  joue  presque  toujours  le  principal  rôle  ; 
elle  ramène  dans  la  bonne  voie  des  sacristains  et  des  reli¬ 


gieuses;  elle  fait  d'étranges  miracles  pour  effacer  les  traces 
et  anéantir  les  effets  du  libertinage  des  abbesses.  Sa  statue, 
lorsqu’on  lui  met  un  anneau  au  doigt,  plie  le  doigt  et  garde 
ranneau,  La  plus  longue  de  ces  narrations  dévotes  est,  après 
le  Purgatoire  de  Saint-Patrice,  indiqué  ci-dessus,  un  poème 
de  deux  mille  trois  cent  quarante-deux  vers  sur  madame 
sainte  Léocade,  de  'l’olède.  Malgré  la  piété  affectueuse  qui 


caractérise  cct  ouvrage,  il  est  semé  de  traits  de  satire  contre 
les  gens  d’Êglise  et  notamment  contre  les  cardinaux  : 


En  chardonal  doçor  {douceur)  n  a  point, 
Qus  chardonax  com  chardon  point. 

Li  chardonaltot  e&cliardonnent.... 
Chardonal  sont  en  chardon  né.... 

Li  chardonal  sont  les  coignîes, 

Dont  afrontée  est  seinte  l^lise,  etc. 
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Une  censure  détaillée  des  vices  du  siècle  amène  ces 
étranges  vers  ; 

Vilain  mestier  et  ort  aprenent 
Quant  il  la  laissent  et  hti  prenent,.., 

Teire^  terre ^  et  por  qoî  n’uêvres 
La  gramairc /lié?  à  hic  ûcouplc^ 

Mais  nature  maldît  la  couple... 

Nature  rît,  sî  com  moi  sanble^ 

Quant  hic  et  hec  joignent  ensanbk  *  : 

Mais  hic  et  hic  chose  est  perdue, 

Nature  en  est  tôt  éperdue . 

L’auteur  emploie  bien  plus  de  temps  à  déclamer  contre  les 
Papelards,  la  Papciardie,  le  Beginage,  qu'à  célébrer  les 
vertus  de  sa  sainte.  Léocade  an  corps  bel  et  genl,  la  savoreusc 
Léocade  ne  rentre  en  scène  que  vers  la  fm  du  poème.  Cette 
singulière  production  est  de  Gauthier  de  Coînsy  ou  Comsi, 
prieur  de  Saint-Médard  de  Soissons.  II  a  rimé,  dans  ce  goût, 
plusieurs  autres  contes  dévots,  d’après  le  latin  de  Hugues  de 
Farsit,  et  de  divers  légendaires.  Un  Raoul  de  Houdan  s’est 
e.\ercé  dans  le  même  genre. 

L’idée  de  réunir  plusieurs  contes,  de  les  enchaîner  en  un 
seul  corps  d’ouvrage,  ne  pouvait  guère  manquer  de  naître 
dans  un  siècle  où  ces  productions  s’étaient  si  fort  multipliées. 
Le  Casloiement  est  un  recueil  de  cette  espèce;  son  titre  le 
fait  quelquefois  rapprocher  du  Ckastienwil  des  dames;  on  se 
figure  qu’ils  offrent,  l’un  comme  l’autre,  une  suite  de  leçons  : 
nous  avons  vu,  en  effet,  dans  le  Chastieinent  des  dames, 
une  sorte  de  poème  didactique  où  les  conseils,  les  préceptes 
sont  disposés  avec  quelque  méthode,  et  sans  mélange  de 
récits;  mais,  dans  le  Castoiement,  le  père  n'instruit  son  fils 
qu'en  lui  racontant  successivement  vingt-huit  histoires  de 
chacune  desquelles  il  tire  une  moralité.  On  regrette  de  ne 
pas  -connaître  l’auteur  de  ce  recueil  :  car,  à  l’exception  de 
quelques  articles  qui  n’ont  point  assez  de  décence,  surtout 
pour  des  instructions  paternelles,  ces  fabliaux  se  recom¬ 
mandent  par  une  morale  saine,  par  une  composition  heu¬ 
reuse,  par  des  traits  d'une  imagination  brillante.  On  recon¬ 
naîtra  dans  celui  qui  a  pour  titre  les  Deux  bous  Amis  l’une 
des  histoires  que  contait  si  bien  Schehérazade.  Ces  deux 
amis  résident  l’un  en  Égypte,  l’autre  à  Baudas,  probablement 
Bagdad.  Us  ne  s’étaient  jamais  vus  ;  mais  des  relations 
de  commerce  leur  avaient  inspiré  une  amitié  réciproque. 
Le  Syrien  se  met  en  route  pour  aller  visiter  l'Égyptien,  qui 
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accourt  à  sa  rencontre  et  reiiimèiie  dans  sa  maison.  Après 
huit  jours  de  fêtes,  le  voyageur  aperçoit  par  hasard  une 
ieune  dame  dhinc  beauté  ravissante;  elle  fait  sur  lui  une 
telle  impression  qu1l  en  tombe  malade.  Les  physiciens  ayant 
deviné  la  cause  du  mal  ;  pour  y  porter  remède,  on  fait  pa¬ 
raître  devant  le  Syrien  toutes  les  dames  et  demoiselles  qu’il 
avait  pu  voir  depuis  son  arrivée  :  aucune  n'était  celle  que  il 
tipoil  faui  désirée,  et  pour  laquelle  i!  allait  mourir.  Alors  on 
se  souvient  qu'il  reste,  dans  un  appartement  secret,  une 
demoiselle  destinée  à  devenir  réponse  de  TEgyptienj  qui 
Taiinait  éperdûmenl  et  la  faisait  élever  avec  des  soins 
extrêmes.  On  la  présente  au  malade  i  La  voilà,  s  écrie-t-il, 
celle  qui  seule  me  ferait  vivre  :  d\mire  ne  puis  aroir  confort. 
A  son  tour,  FEgyptien  se  sent  atteint  d'une  blessure  pro¬ 
fonde,  mais  riiéroïquc  amitié  remporte  dans  son  cœur  sur 
le  plus  violent  amour  :  il  n’hésite  point  à  céder  l'objet  de 
tous  ses  vœux;  il  dote  la  demoiselle,  et  !a  marie  au  voya¬ 
geur;  des  noces  magniiîques  sont  célébrées,  où  des  méné¬ 
triers  viennent  chanter  des  chansons  de  gestes;  et  le  Syrien 
retourne  dans  son  pays  avec  sa  jeune  épouse.  L'Égyptien, 
déjà  si  malheureux,  ne  tarda  point  d’essuyer  d'autres  revers  : 
il  perdit  toute  sa  fortune,  Il  ne  lui  restait  plus  que  son  ami 
de  Bagdad;  il  résolut  d'aller  se  jeter  entre  ses  bras.  Après 
une  longue  route,  faite  à  pied,  en  soulfrant  le  froid  et  le 
chaud,  la  faim  et  la  soif,  il  eut  honte,  en  arrivant  à  Bagdad, 
de  Fétat  misérable  où  il  se  voyait  réduit,  et  n'osa  plus  se 
présenter  aux  yeux  d'un  ami  opulent.  Déterminé  à  mourir, 
il  saisit  l’occasion  d  un  assassinat  qui  venait  de  se  commettre; 
il  s'en  déclara  coupable.  Au  moment  où  il  va  subir  le  dernier 
supplice,  le  Syrien,  attiré,  comme  tous  les  autres  habitans  de 
la  ville,  à  ce  déplorable  spectacle,  reconnaît  son  ami  d'Égypte  ; 
et,  prenant  soudain  une  résolution  généreuse,  il  s'écrie  ; 


Que  faites  vos  ?  ne  V  pendez  mie, 

A  grand  tort  avez  celui  pris  : 

Vcz  moi  cis  qui  Tome  ai  occis  (j  ). 

On  s'empresse  de  délivrer  l'Egyptien  et  d'arrêter  le  Syrien  ; 
mais  le  véritable  coupable  assistait  aussi  à  cette  scène  : 
vaincu  à  la  fois  par  ses  remords  et  par  rexeniplo  d'un  si 
généreux  dévouement,  il  avoue  son  crime,  en  fournit  les 
(r)  Ces  vers  rappellent  ceux  du  Tasse  ; 

Non  c,  non  é  già  rea 
Cosici  dd  fnrto,  e  per  follia  s’en  vanîa... 

lo  signor,  fiirata,  etc.  Gierus.  Libérât  lï,  xxvni. 


DISCOURS  SUR  L^ÉTAT  DES  LETTRES.  229 

preuves^  eî  se  livre  a  la  justice*  Le  roi  comble  les  deux  amis 
de  bienfaits,  et  pardonne  au  criminel  qui  a  respecté  les  re¬ 
gards  de  Dieu.  Ce  récit,  qui  remplit  trois  cent  dix-sept  vers, 
est,  il  notre  avis,  Tuii  de  ceux  qui  feraient  le  plus  dlioiineur 
à  la  poésie  française  du  treiziéme  siècle;  mais  nous  avons 
rencontré  déjà  le  fond  de  celte  histoire,  sous  d'autres 
noms  et  avec  d'autres  circonstances,  dans  le  roman  d'Athis 
et  Rrofilias,  par  Alexandre  de  Paris. 

Le  choix  des  lieux  et  des  personnages  révèle  assez  l'ori¬ 
gine  orientale  de  ce  conte  :  aussi  Chénier  y  reconnaît-il 
rempreinte  arabe,  celle  des  meilleurs  temps,  du  siècle  d'Al- 
mansor  et  d’Aaroiia  Raschikl;  il  ne  peut  se  persuader  que 
des  conceptions  d'un  tel  ordre  appartiennent  à  une  littéra¬ 
ture  encore  dans  l'enfance*  Plusieurs  autres  littérateurs  mo¬ 
dernes  ont  revendiqué  pour  FOrient  l’invention  de  la  plupart 
de  nos  fabliaux.  La  chose  est  incontestable  a  Fégard  du  Do- 
lopathos,  autre  recueil  de  récits  dont  nous  avons  aperçu  déjà, 
non-seulement  le  germe,  mais  presque  tout  le  tissu  en  des 
livres  orientaux.  Les  contes,  autant  que  les  apologues,  sont 
dus  au  génie  asiatique*  Le  fabliau  de  Merlin  et  celui  du 
Convoiteux  et  de  FEnvieux  rappellent  deux  fables  d'Esope; 
le  lai  de  F  Oiselet  et  la  Confession  du  Renard  sont  des  fables 
de  Bîdpaï;  FErmite  guidé  par  l’Ange  est  une  copie  d'un 
conte  arabe;  le  lai  d'Aristote  reproduit  le  Visir  sellé  et  bridé. 
Les  sujets,  et,  en  partie;  les  détails  des  lais  de  Lanval  et  de 
Graalent  sc  retrouvent  dans  les  Mille  et  une  Nuits*  Depuis 
que  Galland  a  publié  ces  Nuits;  d'Uerbelot,  sa  Bibliothè¬ 
que;  Cordonne,  une  traduction  de  Bidpaï,  et  des  Mélanges 
de  littérature  orientale  ;  depuis  que  des  recherches  encore 
plus  nouvelles  ont  mis  sous  nos  yeux  un  grand  nombre  de 
monumens  et  d'extraits  de  cette  littérature,  on  ne  peut  plus 
méconnaître  le  fonds  où  les  conteurs  du  moyen  âge  ont 
puisé.  Ce  qui  ne  leur  était  pas  fourni  par  les  Arabes,  ils 
rempruntaient  Tantôt  de  la  Bible,  ainsi  que  nous  Favons 
observé  à  l'égard  du  lai  de  Courtois;  tantôt  de  quelque 
auteur  grec  ou  latin,  particulièrement  d’Ovide,  de  Pétrone 
et  d'Apulée.  Nous  pensons  que  si  jamais  on  entreprend  un 
travail  général  sur  Forigine  des  fabliaux,  011  verra  que  la 
plupart  et  les  meilleurs  ne  sont  que  des  imitations;  qu'ils 
ont  passé  des  idiomes  orientaux  dans  nos  langues,  soit  direc¬ 
tement,  soit  par  Fintermédiaire  de  traductions  latines,  Peut- 
être  ne  restera-t-il  en  propre  à  nos  trouvères  qu’une  partie 
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de  leurs  narrations  dévotes  et  de  leurs  pièces  obscènes- 
encore  pouvaient-ils  tirer  les  premières  des  légendes  latines^ 
et  les  secondeSj^  de  quelques  histoires  ou  chansons  vulgaires. 

Le  mérite  de  rinvention,  que  nous  venons  de  refuser  aux 
conteurs  du  treizième  siècle^  nous  ne  Tat  tri  huerons  assuré¬ 
ment  pas  davantage  à  ceux  du  quatorzième  et  des  suivans. 
Traduire,  imiter^  embellir,  voilà,  depuis  fort  long-temps, 
presque  les  seuls  succès  possibles  dans  la  carrière  de  la  poésie 
narrative.  Assez  d'honneur  resterait  aux  Trouvères,  s’ils  avaient 
fourni  les  matériaux  et  les  modèles  sur  lesquels  Bocace  et 
ses  successeurs  ont  immédiatement  travaillé.  Mais  ce  point 
meme  est  contesté  :  Chénier  ne  veut  pas  que  Bocace  ait  rien 
dû  à  nos  vieux  poètes.  Nous  ne  pouvons  être  de  cet  avis  : 
Bocace  est  trop  voisin  des  temps  où  les  fabliaux  se  compo¬ 
saient,  se  récitaient  dans  les  châteaux,  dans  les  cours,  dans 
toutes  les  sociétés  de  TEurope  occidentale,  pour  n’en  avoir  pas 
eu  connaissance.  Il  était  né  avant  la  mort  de  Rutebeuf  et  de 
bien  d’autres  trouvères}  il  a,  dans  sa  jeunesse,  fréquenté  des 
troubadours,  peut-être  meme  a-t-il  séjourné  ou  voyagé  en 
France,  Il  rassemblait  de  toutes  parts  les  matériaux  de  son 
Décaméron  :  les  poèmes  français  qui  en  contenaient  un  grand 
nombre,  étaient  alors  trop  récens  et  trop  renommés,  pour 
qu’il  n'eùt  pas  f  envie  et  les  moyens  d’en  profiter.  Que  sa  prose 
les  ait  surpassés  et  fait  oublier,  ce  n’est  point  là  ce  qu’on  peut 
mettre  en  question  :  il  s’agit  de  savoir  s'il  les  avait  sous  les 
yeux,  et  tout  nous  porte  à  croire  qu’ils  lui  étaient  plus  ac¬ 
cessibles  que  les  modèles  primitifs  nés  dans  TOrient,  et  qui 
recommençaient  à  s"y  concentrer,  depuis  qu  il  n'y  avait  plus 
de  croisades.  Après  Bocace  et  jusqu'à  nos  jours,  Tltalie  et  la 
France  ont  produit  beaucoup  de  conteurs  en  vers  et  en 
prose;  les  compilations  de  contes  en  latin  et  en  langues 
vulgaires  se  sont  multipliées  partout.  Il  nous  paraît  infini¬ 
ment  probable  que  Sabadino  et  Sacchetti,  qui  ont  écrit  en 
prose  italienne  avant  1400,  connaissaient  les  poésies  des 
trouvères;  et  nous  ne  craignons  pas  d’en  dire  autant  du 
Pogge,  d’Arlotto,  de  Masuedo,  auteurs  de  facéties  et  de 
contes  au  quinzième  siècle.  A  plus  forte  raison  croirons- 
nous  puisées,  en  partie,  à  cette  source,  les  Cent  Nouvelles 
écrites  en  prose  française,  à  la  cour  de  Bourgogne,  avant 
1456:  les  rédacteurs  de  ce  recueil  étaient  a  peine  à  im  siècle 
et  demi  de  distance  de  Rutebeuf  et  de  Jean  de  Boves.  La 
question  devient  plus  problématique,  elle  change  de  face. 


DISCOURS  SUR  L’ETAT  DES  LETTRES. 


lorsqu’on  descend  aux  nouvellistes  du  seizième  siècle  :  car 
ils  disposaient  du  travail  de  ceux  du  quatorzième  et  du 
quinzièmCj  et  c’était  un  fonds  assez  riche  déjà  pour  leur 
suffire  ordinairement.  Cependant  il  ne  serait  pas  impossible 
encore  que  la  reine  de  Navarre,  Despériers,  Bèroalde  de 
Berville,  Henri  Estienne  et  Guillaume  Bouchet,  qui  vivaient 
en  France,  eussent  dérobé  immédiatement  quelques  fables 
aux  trouvères,  qui  les  avaient  rimées  trois  cents  ans  aupara¬ 
vant.  Ce  soupçon  ne  s’étendrait  pas  aussi  facilement  sur  les  Ita¬ 
liens  Malespini,  Granucci,  Bandello,  Domenichî,  Sansovino, 
Straparolc;  et  il  ne  pourrait  atteindre  ni  Bebelius,  ni  Fri- 
schelin,  ni  d’autres  Allemands  ou  Hollandais,  compilateurs 
latins  d’historiettes  facétieuses,  quoiqu’on  retombe  sans 
cesse,  en  parcourant  tous  ces  recueils,  sur  des  sujets  traités  par 
les  trouvères.  Quant  à  nos  écrivains  français  du  dix-septième 
siècle,  ils  n’avaient  nul  besoin  et  presque  plus  aucun  moyen 
de  remonter  si  haut  :  ils  trouvaient  à  leur  portée,  et  en  des 
idiomes  plus  intelligibles,  tous  les  matériaux  qu’il  leur  plaisait 
de  mettre  en  oeuvre;  Bocace  et  ses  nombreux  successeurs 
étaient  à  leur  disposition.  Nous  ne  dirons  donc  pas  avec 
Caylus,  que  Molière  et  La  Fontaine  passaient  leur  vie  à  lire 
et  relire  les  fabliaux  :  ces  vielles  poésies,  toutes  alors  ma¬ 
nuscrites  et  ensevelies  au  fond  des  bibliothèques,  ont  été  à 
peine  connues  de  Ducange  et  de  La  Monnoye,  érudits  de  pro¬ 
fession.  Molière  trouvait  le  Vilain  Mire  dans  les  Scrces  de  Bou¬ 
chet  et  le  troisième  acte  de  Georges  Dandin  dans  Bocace,  bien 
plus  aisément  que  dans  Pierre  d’Anfol,  auteur  du  fabliau  de  la 
Femme  qui,  ayant  tort,  parut  avoir  raison.  Il  faut  noter  d’ail¬ 
leurs  qu’avant  Pierre  d’Anfol,  ce  conte  faisait  déjà  partie  du 
Dolopathos,  que  Molière  devait  connaître  par  des  versions 
ou  imitations  françaises  du  quinziéme  et  du  seizième  siècle. 
Nous  savons  bien  qu’en  recherchant  l’origine  de  plusieurs 
contes  de  La  Fontaine,  de  Vergicr  et  de  Grècourt,  on  remon¬ 
tera  jusqu’aux  fabliaux,  et  plus  haut  encore,  si  l’on  veut; 
mais  on  aura  rencontré  sur  la  route  tant  de  copies  moins 
anciennes,  qu’il  sera  peu  raisonnable  de  supposer  que  La 
Fontaine  ait  cherché  si  loin  ce  qu’il  trouvait  si  près  de  lui. 

Le  mérite  des  trouvères  est  donc  d’avoir  introduit  dans 
notre  littérature  des  narrations  ingénieuses,  presque  toutes 
d’origine  orientale;  de  les  avoir  plus  ou  moins  habilement 
adaptées  aux  mœurs,  aux  idées  et  au  langage  de  leur  siècle; 
de  les  avoir  transmises  à  Bocace  et  aux  autres  conteurs  antè- 
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rieurs  à  raiinée  i5oOj  desquels  nos  écrivains  modernes  les 
ont  reçues.  Chénier  rabaisse  un  peu  trop  les  trouvères , 
lorsqu’il  dit  que  r  leur  style  est  toujours  sans  art^  que  chez 
H  eux  la  langue  et  la  versification  iTavancent  point;  qu’ils  ne 
R  nous  offrent  jamais  ces  vers  bien  tournées  que  l’on  rencontre 
w  avec  plaisir  dans  Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  dans  Guillaume 
«  de  Lorris,  encore  moins  cette  gaîté  que  la  langue  française 
n  acquérait  déjà  sous  la  plume  de  Jean  de  Meung.  &  Un  seul 
de  ces  reproches  nous  paraît  fondé  :  c'est  celui  qui  concerne 
la  versification;  nous  y  reviendrons  bientôt.  Quant  à  la  langue, 
ses  progrès,  quoique  bien  lents,  sont,  à  noire  avis,  sensibles 
dans  les  fabliaux  :  les  tours  y  ont  de  la  vivacité,  l'expression  y  a 
quelquefois  une  précision  qu'il  serait  permis  de  regretter  meme 
aujourd'hui.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  les  \ùv^sibien  foitrnés 
que  ron  attribue  à  l'hibaut,  ne  sont  pas  de  lui.  Dans  peu  d’in- 
stans,  nous  arriverons  à  GuillaLinie  de  Lorris  et  à  Jean  de 
Meung  :  nous  pourrons  bien  les  trouver  plus  prolixes  que  les 
auteurs  de  fabliaux,  mais  y  aura-t-il  plus  de  correction  et 
plus  de  poésie  dans  leur  style?  nous  ne  le  pensons  pas. 

Nos  regards  vont  se  fixer  sur  des  poemes  d’une  vaste 
étendue  qui  portent  le  nom  de  romans,  et  dont  quelques-uns 
semblent  tenir  au  genre  épique.  Laissons  au  douzième  siècle 
le  IVistan  versifié  :  il  nous  est  du  moins  permis  de  rapporter 
au  commencement  du  treizième  la  composition  du  Chevalier 
au  Cygne,  espèce  d'histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  par 
Godefroy  de  Bouillon.  Cet  ouvrage,  qui  contient  près  de 
trente  mille  vers,  fut  entrepris  par  Renax  ou  Renaus,  et 
achevé  par  Gandor  de  Douay,  qui  a  rimé  aussi  Anséis  de 
Carthage,  et  la  Cour  de  Charlemagne,  c'est-à-dire  le  voyage 
de  ce  prince  en  Espagne.  Si  Gérard  de  Nevers,  versifié  avant 
1236  par  Gibers  ou  Gyrbers  de  Monstrcuil,  n*est  pas  traduit 
du  latin,  la  littérature  française  doit  rune  de  ses  plus  agréa¬ 
bles  productions  au  siècle  qui  nous  occupe.  Il  se  peut  que 
rinventioii  de  Garin  le  Loherain  ou  Guérin  le  Lorrain 
appartienne,  ainsi  que  dom  Calmet  le  suppose,  au  chanoine 
MeîelluSj  qui  vivait  en  ii5o}  toujours  voyonsmous  Jehan  de 
Flagy,  cent  ans  plus  tard,  mettre  ce  roman  en  vingt-neuf 
mille  vers  de  huit  syllabes.  On  attribue  au  seul  Huon  de 
Villeneuve  plus  de  dix  romans,  entre  lesquels  nous  ne  nonv 
meronsicique  Regnauld  de  Montauban,  Doolin  de  Mayence 
et  les  Quatre  Fils  Aynion.  Le  premier  se  compose  de  dix-huit 
mille  vers  alexandrins,  terminés  par  celubci: 

Explkit  la  mors  de  Rciiaut  de  Mantalbaîn. 
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Mais  Tautcur  alors  le  plus  renomme  dans  cette  carrière  était 
Adam  ou  Adenez  dit  le  Roi  :  nous  avons  déjà  donné  une 
liste  des  romans  qu'il  a  rimes;  elle  n'est  peut-être  pas  com^ 
plète;  nous  y  suppléerons^  s'il  y  a  lieu^  dans  l’article  parti¬ 
culier  qui  sera  consacré  à  ce  laborieux  versiikateur.  Un  seul 
de  ses  ouvrages^  Aimery  de  Narbonne^  a  plus  de  soixante- 
dix-sept  raille  vers  de  dix  syllabes.  Les  manuscrits  de  ses  cinq 
ou  six  outres  romans  étant  défectueux,  on  ne  peut  pas  en 
bien  déterminer  Fétendue,  mais  Adenez  ne  saurait  avoir  écrit 
moins  de  deux  cent  mille  vers.  A  la  vérité,  le  fond  ne  lui  en 
appartenait  point,  et  il  n'était  pas  très-difficile  sur  les  formes; 
cependant  on  admirait  sa  fécondité,  on  !a  prenait  pour  de  la 
verve  :  nul  de  ses  contemporains  n'a  joui  de  plus  ndionneurs 
littéraires.  Les  abbayes  lui  ouvraient  leurs  archives;  et  les 
princes,  leurs  palais  :  on  l’avait  proclamé  lui-meme  le  prince 
des  poètes.  Son  roman  de  Eerthe  et  Pépin  a  été  achevé  ou 
continué  sous  le  titre  de  Charlemagne  fils  de  Berthe,  par 
Girardiii  d'Amiens. 

Parthenopcx  de  Blois  est  un  ouvrage  plus  original  ;  ckst 
Fhistoire  des  amours  d'un  simple  et  faible  mortel,  avec  une 
beauté  à  demi-divine,  la  fée  Mélior.  On  n'en  connaît  pas 
Fauteur  :  Le  Grand  d’Aussi  le  croit  composé  au  douzième 
siècle;  i\L  de  Roquefort  le  rejette  avec  plus  de  raison  au 
treizième.  Les  vers  sont  de  huit  syllabes  dans  la  première 
partie,  et  long-temps  dans  la  seconde;  mais  celle-ci  sc  prolonge 
par  des  alexandrins,  dont  les  derniers  manquent  dans  le  ma¬ 
nuscrit.  L'intérêt  de  ce  roman  fut  vivement  senti  :  il  s'en  fit 
avant  1400  une  version  allemande,  qui  a  été  depuis  tra¬ 
duite  en  vers  danois.  11  en  existe  aussi  une  version  espa¬ 
gnole;  et,  d'après  Fanalyse  que  Le  Grand  a  publiée  de  Fori- 
ginal- français,  M.  Stewart  Rose  a  mis  Parthenopex  en  vers 
anglais.  A  tous  égards,  ce  poème  mérite  que  nous  le  reven¬ 
diquions  pour  notre  littérature.  Les  détails  en  sont  ingénieux; 
le  style  a  de  la  douceur,  et  quelquefois  autant  de  grâce 
que  Fimperfection  de  l'idiome  en  pouvait  perniettre*  En 
décrivant  le  printemps,  le  poète  dit  : 

Li  sol  ex  se  lornc  à  seraîn, 

Ec  s'embeslit  et  soir  et  main  (malin)  : 

Li  ciel  est  clers,  li  airs  est  purs... 

La  terre  esmuct  de  mort  à  vie  j 
L^erbe  verdoie  et  la  fleur  naîsr, 

Vie  et  verdor  loz  bois  levaist. 

L'aloûte  chante  d'amor, 

Tome  X  VL  g  g 


XllI^  SIÈCLE. 


cl  du  Verdier,  art. 

^  Fauchci, 
5^2,  etc.  —  Cfital, 
dû  La  Val.  ^ 
Î7Î0. 

Sirin.,  cKtr.  i5* 
M.  de  RoqueLt 
Gloss,  de  la  1.  ro- 
marnî,.  11^735.  eic. 

CaiaLdü  LaVaL, 
1733  et  t.  L  P‘ 
27  du  suppL 


M.  de  RoqucL 
Gloss,  de  la  L 
romane,  11,  735* 
Catal.deLaVal. 
2734. 

Noiicesdes  mss., 
IX,  Z*  part.,  1-514. 


FabL*  IV,  261 


Not.  des  mss., 

IX I  iij  4 . 


Coll,  de 

allem.,  III  ^  xii- 
XIV.  —  Collecî . 
d’ouv.  crit.,  VU, 
36-48. 

Parth.p  Copcnli., 
1372,  in-S. 

Parth.,  Tarrag., 
1488,  ïn-4'^,  etc. 

FabL,  IV,  262- 
400. 

Partir.,  by  St. 
Rose,  iWiO,  in -S*. 


:;ni*  SIÈCLE. 


NûUccsdüsmss.f 
Vj  î94-3ïü. 


Ibùi.f  2ÿ5. 


IbU,,  3ïi-32S. 


Jbid.f  32.S-329. 


Ibid.,  330-357, 


234  DISCOURS  SUR  UÉTAT  DES  LETTRES, 

S^cn  estraitic  Taube  dti  jor. 

Li  rossi^noux  dïi  sa  raison, 

Et  nüii  et  jor  en  sa  saison, 

Cil  nos  semont  d'aîmer  adès. 

Düns  un  genre  différentj  !e  roman  du  Renard  eut  aussi 
un  grand  succès.  C’est  un  poème  burlesque,  dont  l’auteur  se 
nommait  Perrot  de  Saint-Cloot  ou  Saint-Cloud;  le  renard  y 
joue  des  tours  au  loup  son  oncle  et  son  compère.  Ce  cadre 
pouvant  sètendre  indéfiniment,  vingt  poètes  du  treizième 
siècle  y  firent,  sous  le  titre  de  branches^  tant  d'additions, 
que  le  nombre  des  vers  finit  par  s'élever  à  vingt-six  mille. 
Les  aventures  qu’on  y  Usait,  fournissaient  les  sujets  des 
peintures  dont  s'ornaient  les  appartemens,  Gautier  de 
Coincy  dit  que  les  provoiresou  curés 

En  leurs  mousEîers  ne  font  pas  faire 
Siiost  rimage  notre  Dame, 

Com  foiu  Isangrin  et  sa  femme, 

En  jour  chambres  oii  ils  (lés  curés)  reponnent  (reposent), 

Isangrin  et  sa  femme  sont  des  personnages  de  ce  roman.  On 
y  rencontre  la  plupart  des  apologues  connus  où  le  renard 
figure,  par  exemple,  celui  du  fromage  lâché  par  le  corbeau; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  récits  a  un  tout  autre  carac¬ 
tère.  La  licence  en  est  extrême,  et  Ton  s'étonne  surtout  de 
la  hardiesse  des  idées  en  matière  religieuse.  Vers  la  fin  du 
siècle,  Jacqueniars-Gelée  fit  paraître  un  nouveau  Renard 
qui,  devenu  vieux,  songeait  à  se  faire  hermite.  Il  se  con¬ 
fesse;  mais,  ne  pouvant  se  résigner  aux  austérités  que  lui 
prescrit  son  directeur,  il  reprend  le  cours  de  ses  fourberies 
et  de  ses  brigandages.  II  acquiert  ainsi  une  réputation  écla¬ 
tante,  héroïque,  qui  parvient  jusqu’en  Syrie  j  aux  oreilles 
des  templiers  et  des  hospitaliers.  Chacun  de  ces  deux  ordres 
veut  l’avoir  pour  supérieur-général.  Le  Pape  était  sur  le 
point  de  juger  ce  ditiérend,  quand  le  renard  déclara  qu'il 
allait  prendre  un  habit  mi-parii,  des  hospitaliers  d'un  côté, 
des  templiers  de  Tautre,  et  gouverner  à  la  fois  les  deux 
corps.  Kütebeuf  aussi  a  fait  un  Renard  le  bestourné*  appa¬ 
remment  le  mal  tourné  :  ce  n'est  pas  son  meilleur  ouvrage; 
c'est  un  vain  tissu  d’équivoques  souvent  obscures.  On  con¬ 
naît  de  plus  un  Renard  le  contrefait,  par  un  anonyme,  qui 
SC  dit  clerc  de  'l'royes  en  Champagne,  ayant  été 

Maréchaux  et  cspîciers, 

Le  temps  de  dix  ans  euiiers. 
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La  fable  du  Chêne  et  du  Roseau  y  est  racontée  comme  un 
fait  arrivé  en  1218,  la  veille  de  Saint-Matthieu^  jour  d'une 
tempête  horrible  par  toute  la  France.  La  Fontaine  s'est 
abstenu  de  joindre  à  cet  apologue  les  réfiexions  que  le  jonc 
exprime  en  ces  termes  : 

N ''ai  pas  honte  nioi  baissier... 

Beaulx  enclins  ne  me  cousteiu  rien. 

Et  jacobin  et  cordelier 

Trayent  irestous  à  cest  collier  (tirent  tous  à  ce  collier)* 
Long-temps  dure  qui  s’humilie. 

Mais  le  Renard  contrefait  n’est  probablement  que  du  qua¬ 
torzième  siècle. 

■  * 

De  toutes  les  productions  poétiques  du  treizièmej  celle 
qui  a  conservé  le  plus  de  réputation^  est  le  roman  de  la 
Rose,  qui  a  dû  peut-être  ce  succès  aux  censures  qu'il  a  essuyées. 
Martin  Franc  y  vit  un  outrage  aux  dames,  dont  il  se  disait 
le  Champion;  Ger.son  et  d’autres  théologiens,  une  oftènse  à 
la  morale  religieu.se.  Les  chaires  retentirent  long-temps 
d’anathémes  contre  ce  roman  :  on  s’en  obstina  davantage  à 
le  lire,  quelque  ennuyeux  qu’il  pût  être.  Les  manuscrits  s’en 
multiplièrent  jusqu’en  1480  ;  et  depuis  cette  époque,  les  édi¬ 
tions.  Bientôt  MoÜnet  le  traduisit  ou  le  paraphrasa  en  prose, 
et  Marot  le  refit  en  vers.  Le  texte  original  en  fut  reproduit 
en  1735  par  Lenglet  Dufresnoy  ;  il  a  été  réimprimé  plus 
magnifiquement  en  1796,  et  avec  plus  de  correction  en  1814. 
d’après  d’anciens  manu.scrits  collationnés  par  M.  Méon.  Dans 
cette  dernière  édition,  le  poème  commence  par  ces  vers  : 

Ci  est  le  rom  niant  de  la  Rose, 

O  II  fart  d'amors  est  tôle  enclose. 

Maintes  gens  dient  que  en  songe 
N'a  se  Tables  non  et  mençonges  ; 

Mais  Ven  puct  liex  songes  songier 
Qui  ne  sunt  mie  mençoiigier, 

Ains  sunt  après  bien  apparant. 

Si  en  puis  bien  trère  î"i  garant 
Ung  acteur  qui  ot  non  Macrobes, 

Qui  ne  tint  pas  songes  à  lobes, 

Aincois  esci  ist  la  vision 

J 

Qui  avint  au  roi  Cipion  (  i). 

(i)  Ces  vers,  dans  l'édition  de  Lenglet  Dufresnoy^  se  lisent  conimc  il  suit  ; 

Cy  est  le  rommaut  de  la  Rose, 

Où  tout  Tart  d’amours  est  enclose  * 

Maintes  f^ensdîcnt  que  en  songes, 

Ne  sont  que  fables  et  mensonges, 

Mais  on  peut  iclz  songes  songier, 
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A  rarticle  de  Guillaume  de  Lorriset  de  Jean  de  Meuiig,  nous 
donnerons  une  analyse  critique  de  leur  long  poèmes  on  n’y 
verra,  du  moins  nous  le  craignons  fort,  qu'un  tissu  pénible 
d’allégories  froides  et  fastidieuses*  S'il  faut  Tavouer,  nous 
n'y  trouverions  aucune  sorte  d'intérêt,  sans  les  détails  his¬ 
toriques  qui  s'y  entremêlent  quelquefois,  et  dont  nous  avons 
déjà  eu  occ%ision  de  citer  des  exemples.  La  Harpe  déclare  qu'il 
n’a  jamais  pu  lire  le  roman  de  la  Rose  :  c’est  un  courage  fort 
rare  enclfct,  et  qui  n'est  pas,  lorsqu’on  l'a,  fort  avantageuse¬ 
ment  récompensé*  Pour  justifier  dés  ce  moment  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  prolixité  des  deux  auteurs,  voici  quelques 
vers  de  l'un  et  de  l'autre  : 


Gitillainnç  de  Lorris  : 

Après  fu  viellescc  ponraîte, 

Qui  esioit  bien  ung  pié  rcirniic, 

De  îclc  cum  ele  solüit  estre* 

A  paine  se  pooit-el  pesire; 

Tant  est  oie  vielle  et  rabiotée  : , 

Bien  estoit  sa  biauté  gastée, 

El  moLili  ert  lèdc  devenue* 

'rouie  sa  teste  estoit  chenue, 

Et  blanche  cum  s'el  fust  florie,  etc* 

Jean  de  Menn^  : 

Amors  ce  est  paix  haïneusc, 

Am  ors  est  haïnc  amorcuse  ; 

C'est  loiautés  la  desloîaux, 

C'est  la  dèsloiautc  loiaux; 

C'est  paor  toute  asséuréc  : 

Espérance  désespérée  : 

Cest  raison  toute  forcenablc, 

C'est  forcennerie  resiuible  (raisonnable),  etc. 

Plus  de  vingt-deux  mille  vers  de  ce  style,  le  plus  souvent 
sans  faits  ni  fictions,  sans  images  ni  pensées,  sans  mouve¬ 
ment  poétique  :  tel  est  !c  roman  de  la  Rose,  que  Pétrarque 
a  pourtant  loué,  et  que  la  plupart  des  lettrés  du  quatorzième 
siècle  préféraient  au  chef-d’œuvre  du  Dante* 

Tout  ce  roman  est  en  vers  de  huit  syllabes,  à  rimes 


Qui  fie  sont  mie  mensongier, 
Ains  sont  après  bien  apparanti 
Sien  puis  bien  trouver  garant 
Ung  acteur  dénommé  ^iac^obes, 
Qui  ne  lient  pas  songes  à  lobes, 
Amçûis  escripl  la  vision 
Qui  advint  au  roi  Cipion» 
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plates  ;  versilication  fort  à  la  mode  cil  France,  entre  les 
années  1200  et  i3oo.  On  n'en  trouve  pas  d’autre  ni  dans  les 
fables  et  les  lais  de  jMarie  de  France,  ni  dans  la  plupart  des 
fabliaux  et  des  poèmes  satiriques,  didactiques,  historiques 
et  romanesques.  Nous  avons  remarqué  pourtant  un  roman 
d'Adenez  en  vers  de  dix  syllabes,  et  quelques  autres  poèmes 
en  vers  alexandrins.  Une  pratique  assez  étrange  dans  l'emploi 
de  ces  derniers  vers,  était  d'en  composer  vingt,  trente,  soixante 
de  suite  sur  la  meme  rime  ;  il  parait  qu'on  attachait  du  prix 
à  l'art  ou  au  bonheur  de  faire  durer  le  plus  long-temps 
possible  cette  monotonie.  1,’alternat  régulier  des  rimes  mas¬ 
culines  et  féminines  n’était  pas  du  tout  connu  hors  du  genre 
lyrique,  où  même  il  avait  bien  de  la  peine  à  s’établir  et  à  se 
maintenir.  Il  est  vrai  que  dans  les  chansons  on  entremêlait 
les  rimes,  et  le.s  vers  de  diflercntes  mesures;  on  s’obligeait 
aussi  quelquefois  à  vaincre  des  difficultés  nilnutieuses,  par 
exemple,  à  rimer  par  écho,  comme  dans  cette  chanson  de 
Gilles  le  Viiiiers  : 

Jcclle  esc  la  très^niignoie 
Nûte^ 

K 'a  mors  fait  savoir* 

Avoir 

Ke  puet  belle  amie, 

M  ie 

Nel'  doit  refuser. 

User 

En  doit  sans  folie. 

Lie 

Est  la  paine  à  fins  amans. 

Mais  d’ordinaire  on  ne  s’imposait  pas  tant  d’entraves,  et  l’on 
prenait  au  contraire  beaucoup  de  licences  pour  adoucir  le 
joug  de  la  mesure  et  de  la  rime.  On  allongeait  ou  l'on  abré¬ 
geait  les  mots,  on  altérait  les  syllabes,  on  modifiait  à  volonté 
l’orthographe  et  la  prononciation.  «  'Fout  rimait,  »  dit  l’ar- 
bazan,  «  ou  du  moins  les  poètes  sc  donnaient  la  licence  de 
«  faire  tout  rimer,  en  corrompant  selon  le  besoin  la  termi- 
»  naison  des  mots.  Ils  faisaient  rimer  Pierre  avec  p\7rcfoii. 
Il  en  disant  Pîerron;  Charles  avec  repos,  en  prononçant 
«  Char  (os,  comme  dans  le  fabliau  de  Chariot  le  Juif,  La 
«  corruption  des  noms,  surtout  de  baptême,  qui  règne  en- 
core  aujourdliLii  dans  nos  provinces,  et  meme  à  Paris^ 
doit  probablement  son  origine  à  cette  licence  de  nos  poètes. 
Ce  11  était  point  à  Pégard  des  noms  seuls  qu  ils  se  donnaient 
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<r  cette  liberté)  ils  la  prenaient  indifféremment  dans  tous 
a  les  autres  mots,  dont  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de 
«r  changer  et  d'altérer  la  terminaison^  pour  rajuster  à  leur 
«  rime,  Ainsi^  Jean  de  Meung  a  fait  rimer  aime  avec  vilaiHj 
«  en  changeant  le  premier  mot  en  aiu.  » 


Genüllesce  est  noble,  et  si  Vain  (^î), 
Qu'el  n'entre  mie  en  cuer  vilain. 


Renax.  Con-  Uii  autfc  fait  rimcr  royaume  avec  îiiaison,  en  écrivant  raton. 
qucïc  t  erus.  Jacquamars-Gelée^  qui  use  de  cette  meme  liberté^  donne 

aussi  l’exemple  des  enjamberaens  vicieux  qui  rompent  toute 
mesure  et  démontent  les  vers. 


Et  pour  ce  que  tant  mouteplie  (multiplie) 

Renars^  me  plaîst  que  vous  en  die 
U?ie  branche,  où  plusieurs  porront 

Prendre  exemple,  s'en  eux  sens  oui  (si  en  eux  ils  ont  sens).,. 
Moult  volen tiers  fut  reposés 
S'il  osoit  :  le  trot  à  esrer 
Prit.  Besoins  fuit  vieille  trotter. 


Noiicesdcs  mss., 
V^  J21. 


Hor.  :  ti-JiQrius 
amnis,  etc. 


Il  arrive  meme  à  ces  poètes  de  partager  certains  mots,  et 
d'en  mettre  la  première  syllabe  en  rime  :  ainsi,  dans  le  mot 
futur,  ils  prennent,  quand  cela  leur  convient,  la  syllabe 
pour  achever  un  vers,  et  tur,  pour  commencer  l'autre)  en 
quoi  ils  auraient  pu,  à  la  Yérité\  s'autoriser  d’exemples  clas* 
siques.  Ce  sont  les  troubadours  qui  ont  eu  une  inlluence 
heureuse  sur  la  versification  moderne  :  Ciiénier  dit  avec 
raison  que  les  trouvères  ne  l'ont  point  du  tout  avancée. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  louer  sans  restriction  leur 
poésie  :  car  les  idées,  les  faits,  les  détails,  y  sont  presque 
toujours  empruntés,  et  les  formes  y  demeurent  plus  bar¬ 
bares  que  naïves,  plus  bizarres  qu’originales-  Le  bon  goût 
appliqué  à  l'art  d'écrire  est  l'un  des  derniers  progrès  de 
la  civilisation  :  il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  les  pre¬ 
miers  essais  d'une  littérature.  11  était  pourtant  piossible, 
après  le  siècle  d'Abélard ,  de  saint  Bernard  et  de  Pierre 
de  Blois,  de  mieux  observer  les  convenances,  de  moins 
confondre  les  mœurs,  les  idées,  les  coutumes  des  divers 
peuples  et  des  difterentes  époques  ;  de  ne  pas  intro¬ 
duire  si  grossièrement  le  paganisme  chez  les  chrétiens,  et 


(iî)  Les  Provençaux  avaient  donné  rexemple  de  supprimer  les  syllabes 
muettes  à  la  tin  des  mots;  mais  ain  pour  aim  était  une  licence  de  plus. 
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chez  les  païens  le  christianisme  :  de  ne  point  mettre,  par  xin»  siècle. 
exemple,  de  l’eau  bénite,  des  croix  et  des  moines  aux  funé¬ 
railles  de  Jules  César,  et  de  ne  pas  faire  célébrer  des  messes 
par  des  Sarrasins.  Mais  on  supposait  que  la  poésie  avait  le  Cayius,  Acaj. 
droit  de  disposer  sans  réserve  et  sans  règle  de  tous  les  per-  înset-,  xx, 

sonnages  de  Thistoirc  et  de  la  fable  :  comme  on  n'étudiait 
point  les  modèles  classiques,  on  n’était  gêné  par  aucune 
théorie,  ni  contenu  dans  aucunes  limites;  tous  les  genres 
s’étendaient  ou  s’égaraient  en  pleine  liberté.  Malgré  cette  in¬ 
dépendance,  rien,  au  milieu  de  ces  productions  innombra¬ 
bles,  n’a  l’apparence  d’un  chef-d’œuvre  ;  dans  cette  foule  de 
poètes,  on  distingue  quelques  talons  mal  dirigés  et  pas  un 
seul  homme  de  génie,  tel  que  Dante  chez  les  Italiens.  C’est 
ce  que  n’ont  point  assez  considéré  Cavlus  et  les  autres  Acad.destnser., 
admirateurs  modernes  de  cette  littérature  informe.  Elle  n’a  pj^i^dus  tw.i 
jamais  dû  servir  d’exemple;  et,  quant  aux  matériaux  qu’on  «ic. 
pouvait  extraire  de  ce  limon,  ils  sont  tous,  ou  peu  s’cii  faut, 
depuis  long-temps  épuisés.  Nous  n’en  sommes  pas  moins 
convaincus  qu’il  est  fort  utile  de  la  connaître,  afin  d'observer 
de  plus  près  les  premiers  progrès  du  langage  poétique  et  des 
talens  littéraires  dans  la  France  septentrionale.  Cette  énorme 
quantité  de  vers  français  que  nous  offre  le  treizième  siècle,  dé¬ 
cuple  au  moins  de  celle  que  le  douzième  avait  laissée,  suppose 
un  exercice  plus  étendu  des  facultés  inteUectuelles,  plus  d’i¬ 
dées,  plus  d’cflbrts  pour  les  exprimer,  des  communications  plus 
intimes  et  plus  habituelles  entre  les  hommes  de  lettres  et 
les  autres  classes  de  la  société;  par  conséquent,  plus  d’acti¬ 
vité  dans  tous  les  esprits,  et  une  plus  rapide  propagation  de 
l’instruction  commune. 

Pour  achever  cet  aperçu  général  de  l’histoîre  des  trouvères, 
il  convient  -de  les  considérer  encore  dans  leurs  relations  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  peuples  ou  avec  les  grands.  Ils  s’as¬ 
sociaient  pour  partager  le  travail  de  la  composition  de  cer¬ 
taines  pièces,  ou  bien  les  exercices  de  la  déclamation,  de  la 
musique  vocale  et  instrumentale,  adaptée  à  quelques  autres  : 
car  ils  étaient  d’ordinaire  chantres  et  musiciens  en  même  temps 
que  poètes;  et  plusieurs,  puisqu'il  faut  l’avouer,  exerçaient 
le  métier  de  bateleurs  :  ils  amusaient  le  public  et  quelquefois 
la  populace  par  des  tours  d’adresse,  autant  que  par  les 
productions  de  leur  verve.  Ils  tenaient  lieu  de  comédiens; 
et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  il  n’y  avait  guère  alors 
d’autres  spectacles  que  leurs  déclamations,  leurs  chants  et 
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leurs  jongleries.  Les  surnoms  ou  sobriquets  qu’ils  sc  don¬ 
naient  muluellement  ^  Brise-'i’éte,  Brise-Barre ,  Tue-Bœuf, 
]^onge-Foye,  1  ourne-en-Fuitej  etc*,  n’étaient  pas  très-pro* 
près  à  relever  leur  profession  aux  yeux  des  peuples*  Un  de 
leurs  plus  nobles  exercices  consistait  à  sc  réunir  au  mois  de 
mai  et  a  ouvrir  entre  eux  des  concours  qui  portaient  le  nom 
de  Gieiix  soifs  forme!.  On  décernait  des  prix,  on  couron¬ 
nait  solenneHenient  les  meilleures  pièces,  pastourelles, 
surventes,  so/cs  diansùjfs,  cafichons  if<imour.  Ces  concours 
avaient  lieu  surtout  en  Normandie,  en  Picardie  et  en  Flan¬ 
dre  (i).  On  nous  a  conservé  des  chansons  couronnées  à 
Vakiîchîennes,  et  composées.  Tune  par  Jehan  Baillehaus,  les 
autres  par  des  anonymes* 

xMais  un  plus  grand  nombre  de  monumens  nous  at¬ 
testent  que  les  princes,  les  prélats,  les  abbés,  les  seigneurs 
et  les  dames  attiraient  dans  leurs  palais  ou  châteaux  les 
trouvères  les  plus  renommés*  La  haute  société  commençait 
à  prendre  ainsi  une  teinte  littéraire;  et,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  rémulation  poétique  gagnait  des  personnages 
d’un  rang  éminent*  Les  Cours  d'amour  s’étaient  formées  dès 
le  douzième  siècle:  M*  Raynouard  Ta  prouvé  par  Tanalyse  d'un 
traité  de  Tart  d’aimer,  Lîôer  de  Arie  amatoida  et  reproba* 
Houe  amorisy  que  rédigeait,  vers  iiyo,  André,  chapelain  de 
la  cour  royale  de  France*  On  a  lieu  de  croire  que  les  Cours 
d’amour,  ainsi  que  tous  les  autres  exercices  poétiques,  ont 
commencé  en  Provence,  ou  au  midi  de  la  Loire,  avant  de 
s'établir  au  nord,  Présidées  quelquefois  par  des  princes,  plus 
souvent  par  des  daines^  ces  Cours  ont  fait  composer  un  très- 
grand  nombre  de  chansons  et  de  tensons  ou  jeux-partis*  On 
proposait,  on  traitait  en  vers,  et  l’on  décidait  souveraine¬ 
ment  des  questions  d’amour,  de  galaiis  et  frivoles  problèmes 
dont  le  ridicule  n'était  pas  senti,  et  semble  ne  pas  l'étre  en¬ 
core  par  les  écrivains  modernes  qui  les  rapportent.  On  ap¬ 
pliquait  aux  procès  entre  les  amans  les  dispositions  d’un 
code  amoureux,  en  trente-un  articles,  qui  fait  partie  de 
ropuscule  du  chapelain  André*  On  imitait  à  la  fois  dans  ces 
Cours  les  combats  chevaleresques,  les  procédures  des  tribu¬ 
naux  et  les  disputes  argutieiiscs  des  écoles  :  triple  singerie 
qui  ne  pouvait  manquer  d’égarer  et  de  dégrader  les  talens 
littéraires  dont  elle  était  l’apprentissage*  Assurément  il  n  y 

(i'I  Cet  usage  a  subsisté  long-temps  :  Pasquicr  dit  qull  a  vu  encore efï sa 
jeunesse  les  JoviNGLEtJRS(jongieur$).!fiî jour  tous  les  ans  en 
la  vUlcde  Chaunyen  Picardie^  pour  faire  momtre  de  leur  niestier  de\mnt  le 
monde f  à  qui  mieux. 
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avait  la  rien  de  propre  à  diriger  les  progrès^  ni  à  les  accélérer  ^ 
mais  enfin  ces  exercices^  par  leur  puérilité  meme,  s'accommo¬ 
daient  à  l’état  des  esprits  et  des  moeurs^  et  pouvaientj  à  dé¬ 
faut  de  meilleurs  moyens,  contribuer  à  entrelenirj  à  encou¬ 
rager  le  goût  des  com'positioiis  poétiques* 

Les  spectacles  ont  trop  d'influence  sur  les  mœurs,  et  notre 
théâtre  français  est  devenu^  depuis  deux  cents  ans,  trop  cé¬ 
lébré,  pour  qu’on  ne  soit  pas  curieux  d'en  rechercher,  dans 
le  moyen  âge,  Forigine  et  les  premiers  essais.  Nous  avons 
déjà  rappelé  ces  fêtes  bizarres  et  scandaleuses  des  Fous,  des 
Anes,  des  InnoccnSj  qui  s  étaient  introduites  dans  la  liturgie 
chrétienne;  mais  ces  divertissemenSj  que  ramenaient  deux 
ou  trois  fois  par  an  certaines  solennités  ecclériastiqucs,  ne 
devaient  pas  suflirc;  et,  pour  satisfaire  le  goût  qu’elles 
inspiraient  à  la  multitude,  il  fallait  bien  que  les  églises,  les 
chapitres,  les  cloîtres,  les  places  publiques,  devinssent,  un 
peu  plus  fréquemment,  des  théâtres  de  farces  pieuses.  Les 
anges  y  paraissaient  aux  prises  avec  les  démons;  les  divinités 
païennes  s’y  mêlaient  aux  objets  du  culte  chrétien;  des  épi¬ 
sodes  mythologiques  s  alliaient  à  Fliistoire  des  martyrs,  meme 
au  tableau  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  La  sainte  Vierge  y 
figurait  presque  toujours  ;  autour  d’elle,  des  peintures  indé¬ 
centes  et  des  tantômes  eliVajans  frappaient  vivement  les 
regards,  et  formaiant,  avec  un  vain  amas  de  récits  puériles,  de 
fictions  insensées  et  d'allégories  grossières,  le  fond  de  ces 
spectacles,  à  la  fois  tragiques  et  comiques,  ou  plutôt  égale¬ 
ment  indignes  de  Fune  et  de  Fautre  scène.  Les  acteurs  de  ces 
parades  ne  pouvaient  passer  que  pour  les  successeurs  des  his¬ 
trions  ou  pantomimes  qu'avait  amenés  en  FYaiice,  au  commen¬ 
cement  du  onzième  siècle,  Constance  de  IVovence,  seconde 
épouse  du  roi  Robert.  IJraboschi  et  d  iiutres  écrivains  pré¬ 
tendent  que  des  représentations  si  triviales  ne  sauraient  être 
considérées  comme  le  commencement  d’un  genre  de  littéra¬ 
ture,  et  qu’il  ne  reste  de  ce  teinps-là  aucune  production  à 
laquelle  le  nom  de  drame,  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons 
aujourd'hui,  puisse  être  appliqué* 

l'outefois  Nostradamus,  dans  son  Histoire  des  poètes  pro- 
vençciux,  et  d'après  lui,  Fontenellc,  supposent  que  dans  les 
premières  années  du  treizième  siècle,  peut-être  dès  la  fin  du 
douzième,  Anselme  ou  Gaucclm  Faydit  composait,  re¬ 
présentait  et  vendait  des  pièces  de  théâtre.  <ï  U  paraît, 
dit  Fontenelle,  «  par  THistoire  des  poètes  de  Provence, 
Tome  XVT  h  h 
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que  les  troubadouis  ont  fait  quelques  comédies^  et  il  ne 
fl  nous  est  resté  que  le  nom  d'une  pièce  intimlèe  nieregîa 
dels  prcyj'esj  i' Hérésie  des  prêtres,  pièce  apparemment  fort 
«  agréable  en  ces  temps  et  dans  ces  paysdù,  où  les  Albigeois 
«  et  les  Vaudois  avaient  établi  la  mode  de  railler  les  ecclé- 
«  siastiques.  L'auteur  de  flla^egia  dels  preyres  s'appelait 
«  Anselme  Faydit.  L’historien  des  poètes  de  Provence  dit 
»  qu  il  fui  bon  poèie^  qu^i!  Jaisoii  bous  mois  et  bons  sonSj 
qu  'il  veiiiioù  ses  comédies  et  tragédies  deux  ou  trois  mille 
«  lim  'CS,  ordonnoîi  la  scène  ci  recepoii  loui  le  projil.  Il 
e  était  homme  de  plaisir,  grand  joueur,  dissipateur,  et  qui 
avait  perdu  aux  dés  tout  son  bien  de  paîrimoine.  11  tira 
d’un  monastère  de  la  ville  d'Aix  une  fille  de  qualité, 
nommée  Guillaumone  de  Soliers,  et  Fépousa;  la  religieuse 
ü  sïiccommoda  parfaitement  bien  de  la  vie  comique,  et  tous 
(I  deux  y  acquirent  un  embonpoint  digne  que  Thistoire  en 
«  ait  fait  mention.  Anselme  s'attacha  d'abord  à  Richard 
«  Cœur-de-lion,  roi  d'Angleterre,  fils  de  Henri  II,  ensuite  a 
fl  Boniface,  marquis  de  Montferrat;  enfin  il  mourut  en  1220, 
fl  chez  Agoult,  seigneur  de  Sault.  » 

Ce  récit  11  est,  aux  yeux  de  firaboschi,  que  Tune  des  fables 
dont  NostraJamus  a  rempli  les  vies  des  poètes  provençaux. 
II  n'est  fait  aucune  mention  de  cette  prétendue  comédie  des 
prêtres  dans  une  plus  ancienne  vie  d’Anselme  Faydit,  qui 
existe  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  que 
Crescimbeni  a  imprimée.  Nostradamus  est  si  mal  instruit, 
qu'il  représente  Boniface,  marquis  de  Montferrat,  comme 
ayant  pris  parti  pour  le  comte  de  Toulouse  dans  la  guerre 
des  Albigeois,  tandis  qu'on  sait  que  ce  marquis  partit  pour 
la  Terre-Sainte  en  1204,  et  y  mourut  trois  ans  après,  quand 
la  guerre  des  Albigeois  commençait  à  peine.  En  Italie  meme, 
il  n'avait  paru  aucun  drame  avant  l'année  i3oo  :  on  s'était 
borné  à  des  représentations  muettes  des  mystères,  a  d'autres 
pantomimes,  ou  du  moins  a  de  simples  récits,  et  à  quelques 
chants  informes,  qui  expliquaient  les  mauvaises  peintures 
exposées  aux  regards  des  peuples.  Tel  est  le  résultat  qu'éta¬ 
blit  llraboschi ,  après  avoir  discuté  toutes  les  traditions 
qu'on  y  oppose.  Comme  lui,  Beauchamps,  Millot,  le  duc 
de  la  Vallière,  assurent  qu'il  ne  subsiste  parmi  les  poésies 
des  troubadours  aucune  production  qui  appartienne  à  Fart 
dramatique,  ni  meme  aucun  vestige  de  compositions  réelle¬ 
ment  théâtrales  entreprises  ou  exécutées  par  ces  poètes; 
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quelques-uns  soutiennent  plus  généralement  qu'avanî  Char¬ 
les  V,  ou  plutôt  même  jusqu’à  la  fui  du  quatorzième  siècle, 
il  n'y  a  point  eu  en  France  de  spectacles  proprement  dits. 

Nous  rencontrons  cependant  dés  le  treizième,  dans  les 
villes,  dans  les  châteaux,  dans  les  palais,  des  conteurs,  des 
jongleurs,  des  ménétriers,  des  ménestrel  s,  errans  ou  séden¬ 
taires,  dont  les  làcéties  amusent  les  peuples,  les  seigneurs 
et  les  rois.  Le  nom  de  méneslrel  se  donnait  plus  parti¬ 
culièrement  à  des  troubadours,  véritables  poètes,  déposi¬ 
taires  de  la  science  gaie,  mais  dont  les  contes  et  les  chansons 
n'étaient  que  des  ébauches  bien  grossières  de  fart  du  théâtre* 
Les  ffîénélriers  débitaient,  chantaient  des  flabels  ou  courts 
fabliaux,  et  s'associaient  quelquefois  aux  jongleurs,  pour 
promener  de  ville  en  ville  leur  industrie  récréative*  La  Mare 
a  mal  à  propos  confondu  ces  histrions  avec  les  troubadours, 
dont  ils  n'étaient  que  des  imitateurs  subalternes;  et  Duclos 
s'est  appliqué  à  bien  distinguer  ces  deux  ordres  de  person¬ 
nages,  Selon  tome  apparence,  c'était  au  moins  relevé  qu’avait 
appartenu  Jcan-le-Boii,  qui  depuis  institua  Tordre  des  ermites 
de  Saint-Augustin  et  fut  mis  au  nombre  des  bienheureux  ; 
mais  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  parcouru  divers  pays, 
chantant  et  jouant  des  instrumens  pour  gagner  sa  vîc  et 
divertir  son  prochain*  Sa  légende  dit  que  sa  mère  le  voyait 
avec  peine  engagé  dans  une  telle  profession,  et  qu  a  force 
de  répandre  des  larmes,  elle  obtint  pour  lui  du  Ciel  la  grâce 
d’en  embrasser  une  plus  édifiante* 

En  général,  nous  ne  voyons  pas  que  les  théologiens  et  les 
princes  eussent  des  idées  bien  fixes  sur  les  dangers  ou  Tin- 
noccnce  de  ces  divers  délassemens.  On  nous  dit  que  Philippe- 
Auguste  faisait  venir  des  conteurs  pour  Tamuser  durant  ses 
repas  :  oh  nous  dit  aussi  qu'il  chassa  les  comédiens,  c'est-à- 
dire,  lés  farceurs,  jongleurs  ou  bateleurs  ;  qu'il  ne  pouvait 
les  sourtTir,  qu’il  disait  que  c'était  sacrifier  au  diable  que  de 
leur  faire  des  présens*  il  parait  qiTils  en  recevaient  alors 
beaucoup  :  fort  souvent  une  partie  de  la  garde-robe  des 
grands  et  des  rois  leur  demeurait  abandonnée  ;  c'était  à 
cette  libéralité  qu'ils  devaient  Tavantage  de  se  revêtir  quel¬ 
quefois  de  riches  habits,  et  de  se  produire  avec  plus  d'éclat 
aux  yeux  des  spectateurs  de  leurs  jongleries*  Des  statuts 
publiés  par  le  comte  de  Toulouse  et  par  le  légat  du  pape 
en  1233  nous  apprennent  que  les  moines,  lorsqu’ils  faisaient 
vendre  leurs  vins  dans  1‘ enceinte  de  leurs  monastères,  y 
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laissaient  entrer  des  jongleurs ^  des  histrions,  des  femmes 
joyeuseSj  et  que  les  rétributions  qu'ils  en  retiraient^  for' 
inaient  un  surcroît  aux  produits  de  leurs  vignobles. 

Saint  Louis,  qui  n'aimait  que  le' chant  des  psaumes,  qui 
jamais  ne  s'est  permis  à  lui-mème  Tabus  ni  Tusage  des  chansons 
profanes,  n’interdisait  pourtant  pas  ces  divcrlissemcns  à  ses 
sujets*  Joinville  raconte  que  les  grands  seigneurs  avaient 
des  ménétriers  à  leur  service ,  et  qulls  s’en  faisaient 
accompagner  dans  les  repas  qu'ils  se  donnaient  les  uns 
aux  autres.  Joinville  dit  plus  :  il  rapporte  qu'a  la  table 
même  de  Louis  IX,  les  ménétriers  récitaient  leurs  vers, 
chantaient  leurs  couplets,  apportaient  leurs  vielles  ^iprh 
manger,  et  que  le  saint  roi  attendait  qu’ils  eussent  fini  avant 
de  faire  dire  les  grâces  par  les  prêtres  places  devant  lui. 
Apparemment  il  faut  distinguer  de  ces  ménétriers  les  bâte- 
leurs  ou  comédiens,  qu'à  l'exemple  de  Philippe-Auguste, 
saint  Louis  chassa,  dit-on,  de  sa  cour  ou  meme  de  scs  États, 
et  qu’il  accusait  de  corrompre  les  bonnes  mœurs.  Le  père  Le 
Brun  a  nié  ce  fait,  en  soutenant  quH  n'y  avait  point  encore 
eu  de  comédiens  dans  le  royaume  :  à  notre  avis,  cette  opinion 
du  père  Le  Brun  n'est  admissible  qu'en  prenant  ce  mot  de 
comédiens  dans  son  sens  le  plus  rigoureux,  c'est-à-dire,  pour 
des  acteurs  de  représentations  régulièrement  dramatiques. 
Car,  pour  des  bateleurs  ou  farceurs,  il  en  existait  sans  aucun 
doute;  et  nous  en  trouverions  la  preuve  dans  un  tarif  des 
droits  de  péage  à  l'entrée  de  Paris,  publié  sous  le  règne  de 
Louis  IX*  Il  y  est  dit  qu’un  marchand  qui  apporte  un  singe 
pour  le  vendre,  paiera  quatre  deniers;  que  si  le  singe  ap¬ 
partient  à  quelqu’un  qui  l'ait  acheté  pour  son  plaisir,  il  n  y 
aura  rien  à  payer;  que  s’il  est  à  un  joueur,  celui-ci  le  fera 
gambader  devant  !e  péager,  qui  sera  obligé  de  se  contenter 
de  cette  monnaie  (d'où  nous  vient  l'expression  proverbiale, 
payer  en  monnaie  de  singe);  qu’enfin  les  jongleurs  seront 
quittes  de  tout  péage,  en  récitant  ou  chantant  au  péager 
quelqu'une  de  leurs  chansons.  Nous  avons  donc  lieu  de 
croire  que  saint  Louis  n’a  interdit  que  certains  divertisse- 
mens  licencieux,  que  certaines  représentations  scandaleuses, 
et  que,  sauf  cette  restriction,  il  a  permis  les  jeux  publics  qui 
tenaient  lieu  de  spectacles  et  qui  consistaient  en  récits  bur¬ 
lesques,  en  jongleries  ou  tours  de  passe-passe,  en  gesticu¬ 
lations  d’hommes  ou  de  singes,  ou  à  la  fois  des  uns  et  des 
autres. 
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Les  croisés^  qui,  pour  la  plupart,  ne  rentraient  en  Europe 
qu'extrémemeiit  pauvres,  allaient  chantant  la  passion  de  Jé¬ 
sus-Christ  et  d’autres  histoires  sacrées,  tant  pour  charmer  leur 
ennui  et  se  consoler  de  leur  détresse,  que  pour  gagner  leur 
vie  par  une  industrie  pieuse.  Ils  se  mêlaient  aux  pèlerins  qui 
revenaient  de  Notre-Dame  de  Lorette,  de  la  Sainte-Raume, 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  et  formaient  ainsi  des  ca¬ 
ravanes  d'édifians  ménétriers  3  les  auditeurs  qui  s  attrou¬ 
paient  autour  d’eux,  ne  pouvaient  laisser  leur  zèle  ou  leurs 
îalens  sans  récompense.  Cest  sans  doute  de  ces  pèlerins  que 
veut  parler  Boileau,  lorsqu'il  dit  r 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré, 

Fui  lou^-tenips  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 

De  pèlerins,  diuoii,  une  troupe  grossière, 

En  public*  à  Paris,  y  monta  la  première; 

Et  sottement  zélée  en  sa  simplicité. 

Joua  les  saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  pîdié. 


Mais  Boileau  confond  ici  deux  époques  qujl  ne  lui  impor¬ 
tait  pas  de  distinguer,  la  fin  du  treizième  siècle  et  celle  du 
quatorzième.  Ces  troupes  de  pèlerins  se  désunissaient  en 
parvenant  au  terme  de  leurs  voyages,  et  n'établissaient  aucun 


théâtre  fixe  ni  â  Paris  ni  ailleurs.  Ce  fut  une  association  d'un 


tout  autre  genre,  et  purement  profane,  qui  se  forma  vers  la  fin 
du  régne  de  saint  Louis,qLiand  des  jongleurs  etdes  jongleresses 
de  profession  se  retirèrent  dans  une  rue  qui  prit  d'abord  leur 
nom,  et  qui  depuis,  en  i33 1 ,  fut  appelée  rue  de  Saint^Julien-des- 
Ménétriers,  après  que  l’église  de  Saint-Julien  eut  été  fondée  par 
deux  jongleurs,  Jacques  Grure  et  Hugues  le  Lorrain.  Ce  sera 
donc  au  quatorzième  siècle  que  nous  pourrons  entrevoir  Tori- 
gine  d'un  théâtre  français  proprement  dit  et  permanent;  non 
pas  encore  peut-être  en  cette  année  ï33f,  mais  au  plus  tard  en 
i3g8,  lorsqu'il  s'établira  une  confrérie  d’acteurs  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ.  Les  pèlerins,  plus  anciens  et  plus  grossiers, 
dont  nous  venons  de  parler,  ii’ont  été  que  les  précurseurs 
de  CCS  confrères  de  la  Passion;  mais,  quoique  Tart  drama¬ 
tique  n'eût  fait  encore,  ni  en  France  ni  en  Italie,  aucun 
progrès  sensible  avant  l'an  j3oo,  déjà  pourtant  les  poètes 
et  les  musiciens  s'associaient  pour  donner  des  représen¬ 
tations  qui,  à  beaucoup  d'égards,  pouvaient  mériter,  ainsi 
qu'on  le  verra  bientôt,  le  nom  de  scéniques  ou  théâtrales* 
L’état  de  la  musique,  des  arts  du  dessin  et  des  arts  mé¬ 
caniques,  en  France,  durant  le  treizième  siècle,  sera  le  sujet 
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particulier  d'un  discours  qui  va  suivre  celui-ci.  Dans  Tana- 
îyse  que  nous  terminons  en  ce  moment,  nous  ne  nous  som¬ 
mes  occupes  que  des  lettres  et  des  sciences.  Pour  en  tracer 
le  tableaUj  nous  avons  parcouru  les  ditïérentes  espèces  d’é¬ 
tudes  et  de  compositions  littéraires,  en  essayant  d'extraire  de 
riiistoire  spéciale  de  chaque  genre  les  détails  qui  tendaient 
le  plus  directement  à  des  résultats  généraux.  Ce  travail  nous 
eut  été  plus  facile,  et  il  serait  moins  Imparfait,  si  nous  ne 
Favions  entrepris  qiFaprès  la  rédaction  de  tous  les  articles 
biographiques  qui  rempliront  nos  volumes  suivans  r  car  nous 
n  aurions  eu  qiFà  resserrer  ce  qui  aurait  été  déjà  développé; 
tous  les  élémens  de  ce  précis  se  seraient  à  la  fois  offerts  à 
nos  yeux;  et,  chaque  point  ayant  été  d’avance  éclairci,  vérifié 
par  des  recherches  rigoureuses,  nous  aurions  été  bien  plus 
sûrs  d'éviter  les  inexactitudes.  Mais  nous  avons  dû  suivre 
l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  qui  ont  ouvert  Fhistoire  litté¬ 
raire  de  chaque  âge  par  un  discours  préliminaire  ;  d’ailleurs, 
quand  cette  méthode  ne  nous  eût  pas  été  prescrite  par  l'u¬ 
sage  que  nous  trouvions  établi,  nous  Faurions  encore,  toute 
laborieuse  qu'elle  est,  préférée  comme  la  plus  utile  et  la  plus 
commode  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage.  Le  seul  inconvénient 


qu’elle  entraînait  était  de  nous  exposer  presque  iniu 
blement  à  des  erreurs  plus  ou  moins  graves;  mais  nous 
aurons  les  moyens  de  les  réparer,  à  mesure  que  Fordre 
chronologique  amènera  Fexamen  critique  de  la  vie  et  des 
productions  de  chaque  écrivain.  C'est  encore  un  exemple  que 
nous  ont  laissé  les  savans  auteurs  des  douxe  premiers  volumes 
de  cette  histoire  :  comme  eux.  nous  rectifierons  scrupuleuse¬ 
ment  tout  ce  qu’on  nous  indiquera  et  tout  ce  que  nous  dé¬ 
couvrirons  nous-mêmes  de  fautif^  d’incomplet,  d’inexact  dans 
le  discours  qu'on  vient  de  lire. 

En  le  rédigeant,  nous  n'avons  eu  dessein  ni  d’exalter  ni 
de  rabaisser^  mais  de  peindre  la  littérature  du  treizième  siè¬ 
cle.  Elle  se  recommande  par  une  très-grande  activité,  jus¬ 
qu’alors  sans  exemple  en  France,  et  qu'elle  devait  au 
concours  de  plusieurs  causes  extérieures  et  intérieures. 
Innocent  111,  qui  en  1201  régnait  sur  FEurope  entière, 
pouvait  sembler  digne  de  cette  domination  universelle  par 
la  culture  et  F  étendue  de  son  esprit.  Il  ranima  dans  l'Église 
le  goût  des  études  :  s'instruire  était  l’un  des  actes  d’obéis¬ 
sance  quhi  exigeait  des  ecclésiastiques.  Presque  tous  ses  suc¬ 
cesseurs,  jusqu'en  i3oo,  avec  moins  de  talens  et  moins  d'au- 
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torité  que  lui,  ont  pourtant  suivi  et  maintenu  la  direction 
qu’il  avait  imprimée  au  siècle;  ils  toléraient  moins  Tignorance 
que  les  vices  dans  le  clergé.  Deux  nouveaux  ordres  monas¬ 
tiques,  fondés  par  saint  François  d’Assise  et  par  saint 
Dominique,  s’élevèrent  entre  les  années  i3io  et  1220,  et 
durent  aux  lettres,  l’un  et  l’autre,  le  premier  éclat  dont  ils 
brillèrent.  On  s’étonne  peu  du  crédit  et  des  faveurs  qu’ils 
obtinrent,  lorsque  dès  leur  naissance  on  voit  dans  leur  sein 
un  si  grand  nombre  d’étudians,  de  professeurs,  de  prédica¬ 
teurs  et  d’écrivains  laborieux.  Ils  redonnèrent  de  l'émulation 


aux  anciens  cénobites,  chez  qui  le  goût  des  études  com¬ 
mençait  à  s'affaiblir,  et  au  clergé  séculier,  qui,  menacé  dans 
ses  droits  et  troublé  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  par  les 
entreprises  de  ces  nouveaux  auxiliaires,  sentit  le  besoin  de 
ne  pas  leur  rester  trop  inférieur  en  instruction  et  en  in¬ 
dustrie.  L’influence  des  frères  mineurs  et  prêcheurs  sur  la 
littérature  de  cet  âge  a  donc  été  rapide,  vaste,  et,  en  général, 
salutaire.  11  est  vrai  que  les  Dominicains  se  firent  inquisiteurs, 
qu’ils  persécutèrent  les  Albigeois,  et  que  cette  horrible  guerre 
a  ralenti  le  progrès  des  lettres  dans  le  midi  de  la  France. 
jMais  en  même  temps  que  ces  calamités  rendaient  l’ordre  de 
Saint-Dominique  si  formidable,  de  plus  paisibles  et  plus 
glorieux  travaux,  ceux,  par  exemple,  de  Vincent  de  Beau¬ 
vais,  d'Albert-le-Grand,  de  saint  't'homas  d’Aquin,  couvraient 
cet  ordre  de  l’éclat  des  talens  et  de  la  science. 

Les  croisades  en  Orient  ne  doivent  pas  être  jugées,  quant 
à  leurs  effets,  comme  celle  du  Ivanguedoc  :  en  déplorant  les  dé¬ 
sastres  que  ces  expéditions  lointaines  ont  immédiatement  pro¬ 
duits,  l’Histoire  littéraire  ne  peut  dissimuler  les  progrès  aux¬ 
quels  les  Français  ont  été  entraînés  par  tant  de  voyages  en 
Egypte,  en  Syrie,  à  Constantinople;  par  des  communications 
avec  tant  de  peuples  européens,  asiatiques,  africains;  par  les 
préparatifs  et  les  efforts  qu’exigeaient  ces  monstrueuses  entre¬ 
prises.  Si  c’était  acheter  beaucoup  trop  cher  une  instruction 
médiocre,  c’est  une  raison  de  plus  pour  que  l’histoire  le 
fasse  observer  :  on  rapportait  d'Orient  de  la  misère,  des 
maladies  et  des  vices,  mais  aussi  des  lumières  qui  agran¬ 
dissaient  la  sphère  de  la  littérature  et  des  arts. 

Rivaux  ou  émules  des  papes,  plusieurs  souverains  favori¬ 
sèrent  les  études  publiques,  honorèrent  les  talens,  et  culti¬ 
vèrent  eux-mêmes  divers  genres  de  connaissances.  L’empereur 
Frédéric  II  aspirait  à  devenir  l’un  des  hommes  les  plus 
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éclairés  de  son  siècle.  Des  princes  italiens  et  beaucoup  de 
seigneurs  français  s’environnaient  ou  de  savans  ou  de  poêles, 
et  s'elTorçaient  de  se  rendre  dignes  d'une  telle  société.  Mais 
personne  en  b  rance  n'eut  à  cet  égard  une  influence  plus 
constante  et  plus  efficace  que  saint  Louis  :  il  a  contribué  aux 
progrès  des  études  par  scs  goûts,  par  ses  mœurs  et  par  des 
fondations  utiles.  11  avait  essayé  de  réprimer  la  fureur  des 
guerres  privées,  soit  en  prescrivant,  comme  Philippe-Au¬ 
guste  ^  la  trêve  appelée  Quarantaine -le  -  Roi,  soit  par  des 
moyens  encore  plus  directs.  Ses  efforts  pour  atfaiblir  Ta- 
narchie  féodale  et  pour  centraliser  le  pouvoir  avaient  fait 
prendre,  par  degrés,  à  la  société,  les  habitudes  paisibles  et 
réglées  qui  rendent  Tinstruction  possible,  agréable  et  néces¬ 
saire.  Sous  son  règne,  la  population  française  se  divisait  en 
deux  classes  :  la  première  se  composait  des  possesseurs  de 
fiefs,  entre  lesquels  on  distinguait  les  barons  ou  hauts  jus¬ 
ticiers,  et  les  bas  justiciers  ou  vavasseurs;  la  nation  presque 
entière  ne  formait  encore  quTuie  seconde  classe,  celle  des 
non-possesseurs  de  fiefs,  qui  habitaient  ou  les  villes  ou  les 
campagnes.  Dans  les  villes  qui  avaient  des  chartes  de  com¬ 
muns,  l'état  des  personnes  s'améliorait  de  jour  en  Jour  :  on 
y  jouissait  des  droits  de  bourgeoisie,  d'une  liberté  civile 
qui  aurait  suffi,  si  elle  avait  été  mieux  déterminée  et  mieux 
garantie,  et  meme  d'une  sorte  d'indépendance  locale, 
déjà  peut-ctre  peu  compatible  avec  un  bon  système  d'admi¬ 
nistration  publique.  Quant  aux  villes  qui  n’étaient  point  en¬ 
core  CH  commune,  elles  obtenaient  presque  toutes  des  pri¬ 
vilèges  particuliers  :  quelques-unes,  et  surtout  Paris,  durent 
à  Louis  IX  les  moyens  d’accroître  leur  industrie  et  leur 
commerce.  On  est  forcé  d'avouer  que  beaucoup  trop  d’habi- 
tans  des  campagnes  demeuraient  réduits  au  pur  esclavage  r 
ils  étaient  serfs;  mais  il  y  avait  aussi  des  vilams,  qui  ne  de¬ 
vaient  que  certains  services,  et  sur  lesquels  les  seigneurs 
n'exerçaient  que  des  pouvoirs  limités  :  saint  Louis  leur  ac¬ 
corda  le  droit  de  plaider  contre  les  hommes  libres;  et  il  est 
certain  qu’en  général,  la  condition  des  personnes,  quoique 
si  loin  de  ce  qu'elle  devait  être  un  jour,  devenait  plus  tolé¬ 
rable  sous  ses  lois.  Quelque  imparfaites  que  fussent  ces  ré¬ 
formes,  il  en  résulta,  presque  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  plus  de  besoin  et  plus  de  moyens  de  s'instruire.  En 
réglant  l'administration  de  la  justice.,  au  moins  dans  les 
domaines  de  la  couronne,  saint  Louis  força  les  juges,  les 
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légistes,  les  plaideurs  même,  à  foire  quelque  étude  d’une 
législation  qui  était  alors  assez  compliquée.  11  fallait,  pour 
défendre  ses  droits,  en  chercher  la  mesure  et  dans  les  coutumes, 
et  dans  le  droit  romain,  et  dans  les  lois  canoniques.  Mais  ce 
qui  assure  encore  plus  directement  à  ce  prince  les  titres 
glorieux  d'ami  et  de  protecteur  des  lettres,  c'est  l'établisse¬ 
ment  de  plusieurs  écoles,  dont  quelques-unes  sont  depuis 
devenues  célèbres.  Iæs  principales  universités  du  royaume 
ont  commencé  ou  achevé  de  s’organiser  sous  son  règne;  le 
nombre  des  étudians  s’est  partout  multiplié;  le  goût  des 
livres,  auquel  il  se  livrait  iui-mème,  s’est  répandu  de  toutes 
parts.  Sa  bibliothèque  et  ses  archives  ont  été  en  France  les 
premiers  modèles  de  ces  deux  genres  de  dépôts. 

Cependant,  si  l’on  e.xamine  les  méthodes  suivies  en  ce 
siècle  dans  toutes  les  branches  de  renseignement,  on  n’en 
pourra  certainement  pas  admirer  la  perfection.  Une  argu¬ 
mentation  artificielle  avait  usurpé  partout  la  place  du  véri¬ 
table  raisonnement,  qui  n’est  que  la  liaison  naturelle  des 
idées.  Pas  une  seule  étude  sacrée  ou  profane  n’avait  con¬ 
servé  son  véritable  caractère;  et  la  science  théologique,  qui 
dominait  alors  toutes  les  autres  sciences,  prenait  des  formes 
de  plus  en  plus  étrangères  à  son  propre  objet  et  à  son  origine, 

La  théologie,  ou  la  connaissance  des  vérités  religieuses 
surnaturellement  révélées,  est  en  soi  une  science  positive,  à 
piuiser  dans  l’Écriture  sainte  et  dans  l’histoire  de  l’Eglise, 
dans  les  décisions  dogmatiques  des  conciles  et  dans  les  écrits 


des  saints  Pères.  Par  sa  nature,  une  telle  science  se  rattache 
à  l'étude  des  langues  anciennes,  à  la  critique  historique  et 
littéraire,  à  des  explications  de  textes  et  à  des  discussions 
de  faits,  beaucoup  plus  assurément  qu’à  des  subtilités  ou 
spéculations  métaphysiques,  empruntées  de  la  philosophie 
de  Platon  et  d’Aristote.  Chaque  question  devait  se  réduire  à 
savoir  si  un  dogme  était  révélé  ou  ne  l’était  pas.  Qu’a  fait  au 
contraire  la  scholastique  du  moyen  âge?  D’une  part,  elle  a 
transporté  les  études  ihéologiques  dans  les  déserts  de  l’onto¬ 
logie,  dans  les  champs  épineux  de  la  dialectique;  de  l'autre, 
clic  a  établi  à  l’entrée,  et  disséminé  dans  tout  le  cours  des 
sciences  naturelles,  de  prétendues  notions  générales,  des  abs¬ 
tractions,  des  distinctions,  des  hypothèses,  une  multitude  de 
formules  pédantesques  et  de  sophismes  puérils.  Par  cette  mé¬ 
thode,  qui  s’était  introduite  dans  les  écoles  dès  le  douzième 
siècle,  et  qui  s’y  est  développée  durant  le  treizième,  la 
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théologie  et  la  philosophie  ont  paru  se  confondre  en  un  seul 
corps  de  doctrine,  aussi  effrayant  piar  sa  volumineuse  pro¬ 
lixité  que  rebutant  par  la  barbarie  de  ses  formes  et  de  son 
langage,  Fleury  a  parfaitement  exposé  tous  les  vices  de  cet 
enseignement,  qui  a  retardé  de  trois  cents  années  le  renouvel¬ 
lement  de  la  véritable  instruction  en  France  :  tant  on  s’était 
éloigné  à  la  fois  et  de  la  théologie  classique  des  cinq  premiers 
siècles  de  TEglise,  et  des  sentiers  de  robscrvation  et  de  Tana- 
lyse  en  philosophie,  et  des  modèles  antiques  en  littérature  ! 
Nous  conviendrons  néanmoins  que  cette  habitude  d’argu¬ 
menter,  de  contredire,  de  répliquer,  exerçait,  aiguisait  les 
esprits,  et  pouvait  rendre  plus  actifs  et  plus  pénétrans  ceux 
qu’elle  ne  rendait  pas  subtils,  faux  et  frivoles.  Cette  école  a 
formé  deux  hommes  de  génie,  saint  Thomas  d’Aquin  et 
I^oger  Bacon,  qui  mériteraient  les  deux  places  les  plus  émi¬ 
nentes  dans  cette  période  de  notre  histoire  littéraire,  s’ils 
appartenaient  réellement  à  la  France.  Saint  Thomas  était 
devenu  capable  des  analyses  les  plus  profondes^  Roger  Bacon 
devançait  tellement  ses  contemporains  dans  toutes  les  routes 
de  la  vraie  science,  que  personne,  durant  le  quatoriîième  siècle  et 
le  quinxièrae,  n’a  eu  la  force  de  fy  suivre  :  par  l’étude  des  langues 
et  des  annales  de  tous  les  peuples,  par  Tobservation  des 
phénomènes  naturels,  et  par  des  calculs  trèsdiardis  pour 
une  telle  époque,  il  s  était  élancé,  lui  seul,  hors  des  routines 
de  la  scholastique,  et  n’en  avait  retenu  qu’un  penchant,  in¬ 
concevable  en  un  tel  homme,  pour  certaines  sciences  occultes. 

Malgré  les  obstacles  que  plusieurs  papes  apportèrent  à 
renseignement  du  droit  civil  à  Paris,  la  jurisprudence  était 
plus  que  jamais  cultivée  en  France.  Malheureusement,  on 
appliquait  aussi  à  cette  étude  la  méthode  scholastique, 
quoique  le  mélange  des  lois  canoniques,  romaines  et  cou¬ 
tumières,  et  fabsence  d’une  législation  générale,  authenti¬ 
quement  promulguée,  jetassent  déjà  bien  assez  d’embarras 
dans  la  science  des  jurisconsultes.  Nous  avons  eu  néanmoins 
à  citer,  dans  cette  partie,  les  honorables  travaux  de  Dé- 
fontaincs  et  de  Beaumanoir.  Un  progrès  sensible  est  constaté 
par  les  Eiablissemens  de  saùit  Louis ^  soit  qu’on  les  prenne 
pour  un  code  authentique,  réellement  publié  par  ce  prince 
pour  régler  dans  ses  domaines  radministration  de  la  justice, 
soit  qu’on  n’y  reconnaisse  qu’un  recueil  de  ses  ordonnances 
particulières  et  des  instructions  qu’il  donnait  à  ses  baillis. 

Après  la  théologie  et  la  jurisprudence,  la  médecine  était 
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la  troîsicme  faculté  des  universités.  Elle  s'enrichissait  d'oh-  xiie^-sièclk, 
servations  et  de  recettes  empruntées  aux  Arabes;  grâce  aux  ^ 

soins  de  Pitard,  on  donnait  aux  chirurgiens  français^  sinon  de 
rinstructioiij  du  moins  des  réglemens  :  mais  on  continuait 
de  négliger  la  lecture  des  ouvrages  des  médecins  grecs  ;  on 
n'avait  que  des  notions  superficielles  d'anatomie^  de  phy¬ 
siologie,  de  matière  médicale;  les  dissections  étaient  inter¬ 
dites;  et  dans  fétat  déplorable  où  restaient  les  sciences  phy¬ 
siques,  il  est  aisé  de  concevoir  qu’un  art  qui  n’existe  et  ne  se 
perfectionne  qu’avec  elles,  n’avait  à  peu  près  aucun  moyen 
de  s’épurer  et  de  s’agrandir.  Ni  ces  sciences,  ni  celles  que 
désigne  le  nom  de  mathématiques,  ne  se  sont  relevées  dans 
ce  siècle.  Roger  Bacon  seul  en  a  quelquefois  entrevu  les  mé¬ 
thodes  et  pénétré  les  secrets  ;  dans  les  leçons  et  les  livres  des 
autres  docteurs,  elles  n’étaient  qu’une  autre  métaphysique, 
non  moins  obscure  que  la  première.  Les  découvertes  de  la 
boussole,  d’e  la  poudre  à  canon,  des  lunettes  à  verres  con¬ 
vexes,  ont  été  ou  empruntées  aux  Orientaux,  ce  qui  est  ex¬ 
trêmement  probable,  ou  dues  à  des  causes  inconnues,  à 
des  rencontres  fortuites.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  les 
revendiquer  pour  la  France,  à  moins  qu’on  ne  fasse  encore 
honneur  des  deux  dernières  de  ces  inventions  à  Roger 
Bacon,  qui  paraît  en  avoir  eu,  à  Paris,  quelque  connais¬ 
sance. 

Les  croisades  et  plusieurs  voyages  dans  la  haute  Asie, 
ceux  surtout  de  Rubruquis  et  de  Marco-Paolo,  étendaient 
les  notions  géographiques,  et  auraient  servi  à  les  rectifier, 
si  l'on  avait  employé  des  mesures-  plus  exactes,  et  conçu  de 
plus  justes  idées  du  système  du  monde.  On  composa  pour¬ 
tant  des  traités  de  la  sphère,  qui  sont  au  moins  des  in¬ 
dices  de  l'importance  qu’on  attachait  à  ce  genre  d'études. 

Du  reste,  la  géographie  était  négligée  dans  la  plupart  des  écoles, 
où  Ton  n’enseignait  pas  non  plus  rhistoire:  peut-être  était-ce 
par  cette  raison  meme  qu’elles  commençaient  d'étre.  Tune  et 
l’autre,  un  peu  mieux  étudiées  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  s’en  occupaient  particulièrement.  Ce  lut  pour  fhistoire 
un  grand  progrès  que  d’etre  écrite  en  français  ;  car  le  langage 
vulgaire  oblige  toujours  à  plus  de  précision  et  d  exactitude. 

Les  noms  de  ViUehardouin,  de  .Foinville,  de  Guillaume  de 
Nangis,  ne  figurent  pas  sans  honneur  dans  la  liste  de  nos 
historiens.  Rigord  et  Jacques  de  Vitry,  qui  ont  écrit  en  latin, 
sont  dignes  aussi  de  quelque  estime  ;  et  le  Miroir  Historial 
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de  Vincent  de  Beauvais  semble^  à  beaucoup  d'égards,  pré¬ 
férable  à  toutes  les  chroniques  universelles  compilées  dans 
les  âges  précédens. 

Les  études  auxquelles  s’applique  spécialement  le  nom  de 
belles-lettres,  ont  pour  base  la  théorie  du  langage,  théorie 
qui  suppose  elle-même  une  saine  logique  et  une  analyse 
délicate  des  idiomes  anciens  et  modernes*  Or,  la  logique 
proprement  dite,  celle  qui  se  rattache  à  la  graniniaire,  était 
bannie  des  écoles  du  moyen  âge;  sa  place  y  était  usurpée 
par  la  plus  fausse  dialectique*  Ou  n’y  enseignait  d'ailleurs 
ni  les  langues  étrangères,  parlées  dans  les  autres  contrées  de 
l’Europe;  ni  les  langues  orientales,  qu'on  avait  eu  pourtant 
trop  d’occasions  d’apprendre  en  Asie  et  en  Afrique;  ni  la 
langue  grecque,  qui  aurait  dû,  ce  semble,  devenir  femilière 
à  plusieurs  Français,  pendant  les  cinquante-huit  ans  où  le 
trône  de  Constantinople  lut  occupé  par  des  princes  de  leur 
nation,  La  connaissance  même  imparfaite  de  toutes  ces 
langues  est  restée  fort  rare  en  France  jusqu'en  i3oo.  On 
étudiait  le  latin,  mais  bien  moins  dans  les  auteurs  classiques 
que  dans  les  grammairiens;  d’ordinaire,  on  ne  remontait 
pas  plus  haut  que  Priscien  :  c’était  chez  lui  que  l’on  puisait 
les  matériaux  des  manuels  informes  qu’on  nieîtait  entre  les 


mains  des  élèves.  Aussi 


la  latinité  de  ce 


est-elle  beau¬ 


coup  plus  barbare  que  celle  du  douzième  et  que  celle 
du  quatorzième,  Abélard,  saint  Bernard  et  Pierre  de  Blois 
sont,  ainsi  que  Pétrarque  et  Bocace  dans  leurs  livres  latins, 
des  modèles  de  correction  et  d’élégance  en  comparaison  d’Al- 
bert-le-Grand  et  de  Guillaume  Durand.  La  scholastique  avait 
partout  défiguré  la  diction,  décoloré  le  style.  Toute  éloquence 
avait  disparu  des  compositions  en  prose  latine,  surtout  du 
genre  oratoire  ;  les  prédicateurs  ne  savaient  plus  que  disputer 
â  la  manière  des  docteurs.  A  Fexception  de  quelques  histo¬ 
riens,  les  prosateurs  latins  ne  soupçonnaient  pas  que  Fart 
d’écrire  eût  des  règles  et  des  difficultés.  Cet  art  ne  s’enseignait 
plus  dans  les  écoles;  on  avait  cessé  d’y  donner  des  leçons  de 
rhétorique  ;  Fart  de  l'argumentation  en  tenait  lieu* 

Une  littérature  moins  barbare  et  plus  nationale  se  forma 
hors  des  écoles;  elle  embrassa  quatre  espèces  d’essais,  savoir: 
des  poèmes,  des  romans,  des  histoires  et  des  traductions 
d’anciens  ouvrages.  C’étaient  dans  ces  sortes  de  livres  que 
les  gens  du  monde  puisaient  quelque  instruction.  Nous  avons 
rappelé,  il  y  a  peu  d’instans,  les  meilleurs  livres  d’histoire 
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composés  dans  cet  âge.  Quant  aux  traducteurs,  saint  Louis 
les  encouragea;  il  s’exerçait,  dit-on,  à  traduire  lui-même.  Leurs 
travaux  contribuaient  à  polir,  à  étendre  le  langage  vulgaire, 
et  à  répandre  certains  genres  de  connaissances.  La  lecture  des 
romans  était,  à  tous  égards,  bien  moins  utile;  mais  elle  en¬ 
tretenait  les  mœurs  chevaleresques  et  renthousiasme  des 
croisés.  Ces  productions,  aussi  volumineuses  que  frivoles,  se 
multipliaient  d’autant  plus  facilement  qu’on  en  trouvait  les 
sujets  en  des  livres  orientaux ,  ou  dans  les  chroniques 
fabuleuses  du  Nord  et  de  l’Occident.  Souvent  même  le  travail 
du  romancier  se  réduisait  à  traduire  des  vers  en  prose,  ou 
du  latin  en  français.  Nous  avons  indiqué  néanmoins  en  ce 
genre  quelques  compositions  ingénieuses  et  peut-être  ori¬ 
ginales,  particulièrement  Aucassin  et  Nicolette. 

Guilliiume  le  Breton  et  deux  ou  trois  autres  poètes  latins 
de  ce  siècle  n’avaient  pas  tout-à-fait  négligé  les  modèles 
antiques  :  ils  ont  de  temps  en  temps  des  expressions  et  des 
idées  qu’ils  se  rapportent  du  commerce  d’Horace  et  de  Virgile. 
Mais  nous  avons  rencontré,  dans  cette  même  langue,  un  bien 
plus  grand  nombre  de  versilicatcurs  sans  godt  et  sans  style, 
qui  ne  savaient  pas  les  règles  de  la  prosodie  et  croyaient  com¬ 
poser  des  vers  latins  en  alignant  les  phrases  ou  demi-phrases 
d'une  prose  incorrecte  et  insipide.  En  général,  les  poètes  en 
langue  vulgaire  étaient  mieux  inspirés,  et,  comme  ils  avaient 
plus  de  juges,  ils  se  commandaient  un  peu  plus  d'eflorts. 
Au  midi  de  la  Loire,  les  troubadours  donnaient  de  la  sou¬ 
plesse  et  surtout  de  l’harmonie  à  la  vcrsilication  moderne; 
ils  ont  connu  les  formes  du  genre  lyrique,  et  ont  su  les 
varier.  Il  est  à  regretter  que  leur  langue  poétique  n’ait  point 
acquis- assez  d’étendue  pour  se  maintenir;  elle  a  fini  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  ayant  déjà  dit  tout  ce  qu’elle 
avait  à  dire.  Au  Nord,  celle  des  trouvères,  moins  élégante 
et  moins  douce,  se  développait  davantage,  devenait  plus 
expressive ,  quelquefois  plus  pittoresque,  s’essayait  dans 
vingt  genres  divers,  ne  brillait  encore  dans  aucun ,  prenait 
toujours  possession  de  la  plupart,  et  se  destinait  à  les  en¬ 
richir  un  jour  plus  que  ne  l'a  fait  aucune  autre  langue  mo¬ 
derne. 

La  multitude  et  la  fécondité  des  poètes  Irançais  d'une 
part  et  des  écrivains  scholastiques  de  l'autre,  est  un  signe 
manifeste  du  mouvement  général  qui  agitait  les  esprits,  du 
besoin  vivement  senti  de  s'instruire.  Cette  activité  prodi- 
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gieuse  que  les  études  et  les  travaux  littéraires  n'avaient  ja¬ 
mais  eue  en  France  avant  1200,  et  qui  distingue  le  treizième 
sièclCj  se  ralentira  pendant  le  suivant,  et  ne  se  reproduira 
pleinement  qu’au  seizième*  C'est  donc  une  littérature  extrê¬ 
mement  importante  à  bien  connaître  que  celle  dont  nous 
venons  de  considérer  rensemble,  et  dont  nous  aurons  à 
exposer  tous  les  progrès  et  à  parcourir  tous  les  détails  dans 
le  reste  de  ce  volume  et  dans  les  stiivans.  Notre  prose  et  notre 
poésie  française  existaient  avant  1200,  mais  c'est  au  trei¬ 
zième  siècle  qu'elles  commencent  à  prendre  un  caractère 
national. 
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L’ HISTOIRE  des  bcaux-artSj  comme  celle  des  lettres^  fait 
partie  de  rhistoirc  de  Tesprit  humain  r  elle  revèle  le  goût^ 
les  mœurSj  les  opinions  des  peuples^  indique  leur  marche 


plus  ou  moins  accélérée  vers  la  civilisation* 

On  est  généralement  porté  à  croire  que  certains  siècles^ 
flétris  de  la  qualification  de  siècles  d'ignorance,  ont  été 
absolument  étrangers  aux  beaux-arts;  qufils  rVont  rien  pro¬ 
duit  qui  mérite  de  fixer  Tattention  de  rhîstoricn,  encore 
moins  de  Tobservateur  philosophe.  Mais  les  monumens 
sont  là  pour  détruire  cette  opinion  erronée  :  ils  prouvent 
que  dès  que  le  flambeau  des  arts  a  lui  dans  un  pays^  chez 
un  peuple  quelconque^  sa  lumière  peut  bien  perdre  de  son 
éclat,  s’aflaiblir,  mais  qu'elle  ne  s'éteint  jamais  entièrement* 
Les  beaux-arts  ne  sont  pas  une  superfluité  chez  les  peuples 
qui  les  ont  connus  et  ont  joui  quelque  temps  de  leurs  pro¬ 
ductions}  ils  s'unissent  par  des  liens  indissolubles  aux  arts 
de  Tindustrie,  et  ne  cessent  plus  d'étre,  ainsi  que  ces  der¬ 


niers,  un  véritable  besoin.  Sans  doute  ils  subissent  d'étran¬ 
ges  et  souvent  de  brusques  modifications;  mais,  s'ils  ne 
prospèrent  pas,  ils  vivent  toujours.  Les  procédés  à  laide 
desquels  les  plus  anciens  artistes  ont  produit  leurs  premiers 
ouvrages,  continuent  toujours  d'étre  employés  par  leurs 
successeurs,  et  quelquefois,  il  est  vrai,  servent  à  créer  des  chets- 
d'œuvre  de  mauvais  goût,  comme  ils  avaient  servi  autrefois 
à  créer  des  prodiges  d'élégance  et  de  grâce. 

La  généalogie  des  beaux-arts  chez  les  peuples  modernes 
s'établit  sans  nulle  difîîculté.  Les  Grecs,  qui  très- probable¬ 


ment  les  avaient  reçus  de  quelque  autre  nation,  les  trans¬ 
mirent  aux  Romains  ;  les  Romains,  à  tous  les  peuples  que 
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xijfg SIÈCLE,  leurs  armes  avaient  soumis^  c’est-ù  dirCj  à  presque  tout  le 

monde  alors  connu.  Les  incursions  des  hordes  du  Nord 
dans  la  France,  l’Espagne  et  Tltalie;  les  discordes  soit  poli¬ 
tiques,  soit  religieuses,  qui  firent  de  tous  ces  pays,  pendant 
le  moyen  âge,  des  théâtres  de  carnage,  ne  parvinrent 
point  à  anéantir  entièrement  les  beaux-arts*  Ils  étaient 
cultivés,  non-seulement  en  Italie,  mais  dans  les  Gaules,  même 
après  rétablissement  des  Francs  dans  cette  dernière  contrée; 
ils  le  furent  sous  la  première  race  de  nos  rois,  quelle  qu'ait 
été  leur  ignorance  et  leur  mépris  pour  tout  autre  art  que 
celui  de  la  guerre;  ils  le  furent  bien  plus  encore  sous  le  héros 
qui  a  donné  son  nom  â  la  seconde  race,  et  meme  sous  ses 
faibles  successeurs,  comme  lattestent  d'authentiques  mo- 
numens.  Sous  la  troisième  race,  où  la  France  jouit  de  quelques 
intervalles  plus  fréquensde  paix,  ou  le  gouvernement  prit  une 
forme  plus  déterminée,  les  beaux-arts  essayèrent  de  s’étendre, 
d^agrandir  leur  domaine;  ils  suivirent  presque  toujours  les 
lettres  dans  leurs  progrès.  Au  treizième  siècle  surtout,  par 
des  causes  que  nous  indiquerons,  ils  semblèrent  éprouver 
une  commotion  générale,  presque  une  révolution,  qui  tourna 
à  leur  avantage. 

C'est  le  tableau  de  cette  dernière  période  des  beaux-arts 
en  France,  que  nous  nous  proposons  d’esquisser  dans  ce 
discours. 

Mais,  avant  de  commencer,  nous  croyons  devoir  bien 
définir  cê  que  nous  entendons  par  beaux-arts.  Cette  expres¬ 
sion  ,  qui  avait  autrefois  une  acception  très-étendue,  puisque 
l'on  comprenait  dans  les  beaux-arts  la  poésie.  Tort  ora¬ 
toire,  etc.,  ne  s'applique  plus  qu'aux  arts  dans  lesquels  le 
génie  seul  ne  suffit  pas;  qui,  dans  leurs  proudetions, 
exigent  le  concours  de  la  main  et  de  quelques  procédés  mé¬ 
caniques.  Tels  sont  tous  les  arts  du  dessin  :  l’architecture,  la 
sculpture,  la  peinture. 

La  musique  elle-même,  quoiqu'elle  soit  la  compagne  de 
la  poésie,  est  classée  parmi  les  beaux-arts,  sans  doute  parce 
que  ses  productions,  pour  être  bien  appréciées,  ont  besoin 
du  secours  de  la  voix  ou  des  instruniens*  Il  faut  convenir 
cependant  que  cet  art  est  d'une  espèce  particulière,  et  qu’elle 
ne  fait  partie  des  beaux-arts  que  parce  qu'on  ne  sait  dans 
quelle  classe  la  placer  convenablement.  Mais  elle  mérite  un 
rang  distinct,  puisqu'elle  n'a  aucun  point  de  contact  avec 
les  arts  du  dessin,  qui  sont  proprement  ce  que  Ton  est  con- 
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venu  d’appeler  aujourd’hui  les  beaux-arts.  C’est  ce  qui  nous 
détermine  à  en  faire  d’abord  l’objet  de  nos  observations. 

ART  MUSICAL. 

Une  erreur  que  plusieurs  écrivains  et  entre  autres  le 
savant  l.e  Beuf  (i)  ont  répétée  sans  trop  d’examen^  c’est  que 
la  musique,  dans  la  période  que  nous  avons  à  parcourir, 
fut  moins  cultivée  que  dans  les  siècles  qui  la  précédèrent 
et  dans  le  siècle  qui  la  suivit.  Parce  qu'ils  ont  peut-être  trouvé 
moins  d’auteurs  de  cette  époque  qui  aient  écrit  sur  cet  art 
(bien  que  le  nombre  en  soit  encore  assex  considérable),  ce 
n’était  point  une  raison  de  croire  que  l'on  cessât  de  s'en 
occuper  et  qu’il  ne  fît  aucun  progrès.  11  ne  nous  sera  pas 
difficile  de  prouver  que  c’est  dans  le  trei/ième  siècle  que  la 
musique  éprouva  une  révolution  complète  qui  lui  imposa 
des  lois  nouvelles,  lui  imprima  un  autre  caractère,  et  qui 
établit  pour  toujours  une  ligne  de  démarcation  bien  sen¬ 
sible  entre  la  musique  des  anciens  et  celle  des  modernes. 
Nous  dirons  plus  lard  en  quoi  consista  cette  révolution 
et  comment  elle  s’opéra.  Examinons  d’abord  s’il  est  vrai 
qu'alors  la  musique  n’excitait  plus  comme  autrefois  un 
sentiment  de  prédilection  et  presque  d’enthousiasme. 

laie  seule  observation  décidera  la  question.  .lusques  au 
douzième  siècle,  la  musique  n’avait  guère  été  cultivée  que 
dans  les  cloîtres,  et  dans  quelques-unes  de  ces  écoles  formées 
dans  les  monastères  et  surtout  près  des  cathédrales.  A  l'excep¬ 
tion  de  quelques  chansons  qui,  depuis  des  siècles,  étaient 
dans  les  bouches  des  habitans  des  campagnes,  des  guerriers, 
lorsqu’ils  étaient  sous  les  armes,  et  des  artisans  dans  les  villes, 
on  n’entendait  guère  chanter  que  dans  les  églises,  on  ne  con¬ 
naissait  d’autre  musique  que  le  plain-chant.  Mais  les  trouba¬ 
dours  dans  le  Midi,  les  trouvères  dans  tout  le  reste  de  la 
France,  se  multiplièrent  singulièrement  à  cette  époque;  iis 
portèrent  dans  les  cours  et  même  dans  les  plus  simples 
châteaux,  avec  leurs  chansons,  le  goût  d’une  musique  plus 
variée,  ptlus  facile  et  plus  rhythmique  que  celle  des  églises. 
Les  trouvères,  ménestrels,  jongleurs,  formaient  dans  1  Etat, 
au  treizième  siècle,  comme  une  nation  nomade  qui  deve¬ 
nait  quelquefois  incommode,  et  même  dangereuse,  lout  le 

(i)  Dictionnaire  de  Musique,  dans  l'Encyclopédie  méihodiqne,  article 
^Itaiisoits. —  l.e  Benf,  DisserUilioii  sur  rilistoire  ecclésiastique,  etc.,  t.  II. 
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xiii«  siècll;. 


Rang  qu'occu¬ 
pait  Jans  ks  artâ 
la  Musique  au 
Xin*  ^ièvle. 


prouve,  surtout  ies  mesures  de  rigueur  que  plusieurs  rois^ 
et  Phiiippe-Auguste  entre  autres,  furent  obligés  en  différens 
temps  de  prendre  contre  eux, 

DAin  autre  coté,  la  musique  tenait  toujours  un  rang 
distingué  parmi  les  arts  qui  entraient  dans  le  fameux  Qna- 
dripium.  On  {>oète  qui  écrivait  en  1245  sur  ks  Sept  ArtSj 
donne  à  la  musique ,  piarmi  ces  arts  de  !a  der^k,  une  place 
qu'il  refuse  à  la  médecine.  Ses  motifs  pour  cette  exclusion 
sont  assez  bizarres  :  c'est  parce  que 


*  .  ,  ,  .  .  .  *  Science  qui  sert 
A  cors  humain,  francise  pert  ; 

Mais  celesqui  a  Tame  servent 

Libéral  nom  au  inontfmoMcfiîJ  deservent  [i). 


IL 

Musique  des  égli¬ 
ses.  —  Adop¬ 
tion  d'un  nou¬ 
veau  système 
musicâl. 


Notre  intention  ici  est  de  suivre  d’abord  riiistoire  de  cet 
art  dans  les  églises,  et  ensuite  d^examiner  comment  la  mu¬ 
sique  profane  devint,  pendant  ce  siècle,  un  art  bien  distinct. 
Noos  rechercherons  en  linissant  quels  furent  les  personnages 
qui  se  distinguèrent  dans  les  deux  genres,  et  les  moiiumens 
qu'ils  nous  ont  laissés  de  leur  savoir  dans  Tart  musical. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer,  et  ce  qui 
en  meme  temps  excite  quelque  surprise,  c'est  la  lenteur  avec 
laquelle  se  forma  le  système  de  la  musique  moderne:  combien. 


(i)  L'abbé  Lebeuf  (Dissertation  sur  l^Hisioîre  ecclésiastique,  t.  11),  qui 
cite  ces  vers  de  Gautiers  de  Metz,  rapporte  un  autre  passage  du  meme 
poème  sur  la  musique,  mais  qu'ii  a  sans  doute  copié  sur  un  manuscrit 
très-défecmeux  ;  car  à  peine  ressembie*t-îl,  par  quelques  vers,  â  celui 
que  nous  avons  extrait  d^'un  très-beau  manuscrit  du  treizième  siècle,  et 
que  nous  allons  transcrire  ici  p).  Après  avoir  détaillé  les  avantages  de 
cinq  autres  arts  libéraux,  tels  que  la  grammaire^  la  géométrie,  etc*  , 
Gautiers  de  Metz  ajoute  : 


La  sîxime  art  est  itiusike 
Kl  SC  forme  d'arisméïîke  : 

De  CÊSte  muet  (dérive)  tute  atcmprauncc 
Ke  naist  de  tute  coucordaunce 
E  tore  duce  mélodie 
K'iiu  munde  puet  estre  oïe. 

De  lui  siintiut  11  chaun  (cti^tuis)  estreit 
Ke  à  munde  poient  estre  feit, 

Ki  de  musike  ad  la  science 
Del'  munde  scit  la  concordauncc 
Tute  riens  <>chûse}  ke  de  bien  se  paiue 
A  concoidaunce  se  remaine. 


Q  Image  du  Monde,  Mss,  de  la  Bibliodièquc  du  Roi,  fonds  de  réglise  de 
Paris,  N.  n*  5,  foL  u,r*etv® 
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par  exemple^  il  fallut  de  siècles  pour  introduire  dans  la  mu-  siècle. 
sique  une  gamme  et  une  notation  plus  simple,  mieux  rai- 
sonnée;  ensuite,  un  rhythme,  sans  lequel  on  ne  conçoit 
pas  qu'il  ait  pu  exister  une  musique;  enfin,  rharmonie, 
ou  l’emploi  .systématique  des  accords. 

Les  innovations  apportées  dans  la  musique  par  le  célèbre 
Guy  d’Arezzo,  vers  le  commencement  du  onzième  siècle, 
consistaient  principalement  en  une  manière  de  noter  plus 
claire  et  plus  expressive  (il  avait  substitué  des  points  aux 
lettres  usitées  jusqu'à  lui),  et  surtout  dans  l'invention  d'une 
gamme,  la  même  qui  existe  encore  aujourd’hui,  à  quelques 
modifications  près;  invention  bien  simple  et  qui  a  eu  une 
influence  extraordinaire  sur  les  progrès  de  la  musique.  Ces 
innovations,  soit  qu'il  faille  en  faire  honneur  à  son  génie, 
soit,  comme  l’a  assez  bien  prouvé  un  historien,  moderne  (i), 
qu’il  n’ait  eu  que  l’art  de  les  présenter  avec  méthode  et 
clarté,  furent  accueillies  avec  une  espèce  d’enthousiasme 
en  Italie  ;  on  y  trouvait  le  grand  avantage  de  pouvoir  ap¬ 
prendre  en  deux  ans  cette  musique  ou  plulôt  ce  plain- 
chant  (car  c’était  encore  presque  la  seule  musique  connue) 
qui  exigeait  auparavant  jusqu’à  dix  années  d’études  et  de 
fatigues.  Mais  en  France,  cette  méthode  s’introduisit  avec 
un  peu  plus  d’obstacles  :  les  chantres  de  nos  églises  no 
consentaient  pas  facilement  à  se  remettre,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  bancs  de  l’école,  et  ne  renonçaient  qu’à  regret  à 
leurs  vieux  antiphoniers  dans  lesquels  les  chants  étaient 
notés  avec  des  lettres  et  avec  des  points,  11  fallut  près  de 
deux  siècles  pour  que  l’usage  de  cette  méthode  devint  gé¬ 
néral,  Mais  nous  ne  trouvons  plus  guère  au  treizième  siècle 
que  des  livres  d’église  notés  suivant  le  nouveau  système  (2), 

Il  paraît  meme  que  dès  ce  temps  on  y  avait  ajouté  quelques 
perfectionnemens.  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  des  notes 


(1)  Forkeî,  Histoire  de  la  Musique,  t/ïl ^  p.  239  ei  suî vu 

(2)  Nous  avons  une  preuve  de  ce  fait  dans  un  manuscril  qui  nous  a  été 
communiqué*  Cest  un  ancien  livre  d'offices,  dont  l'écriture  paraît  être  du 
neuvième  siècle,  et  dont  les  lignes  sont  surmontées  de  points  placés  à 
differens  intervalles*  Les  marges  en  sont  couvertes  d’écriture  d'un  autre 
temps'  et  on  lit  dans  une  note  de  la  main  d\tn  certain  Bernard  hier,  qüfil 
a  cru  devoir  employer  ces  margeSi  parce  que  îe  livre  n  était  plus  d'iutcun 
usage  (la  notation  ayant  changé).  Or,  ce  Bernard  hier  vivait  au  commen¬ 
cement  du  ticizîcme  siècle  :  nous  nous  croyons  par  là  bien  fondés  à  avancer 
qu'au  treizième  siècle  on  avait  entièrement  cessé  de  [:ûtcr  la  musique  par 
des  points. 


À 


*  ^ 


XilU  SIÈCLE 


IiiveMi;ion,oudu 
moins  intrûduc“ 
tion  du  contre¬ 
point, 


260  DISCOURS  suï^.  i;état  des  bp:aüx^ari'r. 

carrées  substiuées  aux  points^  mais  des  notes  dont  la 
valeur  était,  pour  ainsi  dire,  exprimée  soit  par  leur  situation 
plus  ou  moins  rapprochée,  soit  par  leur  figure  un  peu  dif¬ 
férente,  soit  par  la  queue  que  l’on  donnait  à  quelques-unes 
de  ces  notes  sur  lesquelles  on  voulait  que  la  voix  s'arrêtât 
plus  longtemps.  11  paraît  que  jusque-là  les  notes  n’avaient 
servi  qu’à  indiquer  rinlonatioii  ;  c  était  la  tradition,  Tusage, 
peut-être  le  caprice,  ou,  mieux  encore,  la  quantité  brève  ou 
longue  des  syllabes  sur  lesquelles  elles  se  trouvaient  placées, 
qui  en  fixaient  la  valeur,  Mais,  l'emploi  des  orgues  étant 
devenu  plus  fréquent  dans  les  églises,  il  fallut  sans  doute, 
pour  que  les  voix  et  rinstrument  pussent  aller  toujours 
ensemble,  que  la  valeur  des  notes  fût  plus  strictement  dé¬ 
terminée.  Et  toutefois  ce  qui  rendit  presque  indispensable 
cette  notation  plus  exacte,  c'est  le  changement  qui  s’opéra 
dans  Fart  musical  par  Fadoption  du  chant  en  parties.  Cette 
innovation,  tentée  depuis  long-temps,  fut  définitivement  ad¬ 
mise  au  trei/ième  siècle-  ce  qui  nous  fait  uu  devoir  de  nous 
arrêter  un  peu  plus  sur  cet  objet  important. 

11  paraît  assez  bien  démontré,  malgré  1  assertion  de  plu¬ 
sieurs  savans  écrivains,  que  les  Grecs,  et  en  général  tous  les 
peuples  anciens,  iront  eu  aucune  connaissance  de  ce  que 
nous  nommons  contre-poini ;  qudls  exécutaient  leur  musique 
en  chant  à  F  unisson,  et  que  les  instrumens  dont  ils  se  fai¬ 
saient  accompagner,  ne  jouaient  aussi  que  la  même  partie  (i). 
Et  cependant  il  est  incontestable  qu’ils  connaissaient  par¬ 
faitement  l’analogie,  ou  plus  justement  les  rapports  harmoni’- 
ques  qu^avaient  entre  eux  certains  sons  de  leur  système 
musical.  C’est  même  d’après  cette  observation  qu’ils  avaient 
probablement  arrangé  tout  ce  système,  et  classé  leurs  dif- 
férens  modes  :  ils  avaient  senti  que  l'on  ne  pouvait,  dans 
tel  ou  tel  mode,  franchir  impunément  tel  ou  tel  intervalle^ 
qu’après  avoir  choisi  un  ton,  il  fallait,  de  toute  nécessité, 
ne  s^cii  écarter  que  par  des  intervalles  harmoniques,  pour 
y  revenir  bientôt  après.  Mais  Fidée  de  marier  ensemble 
ces  tons  placés  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  la 
uofe  esseniklk  ou  iouique ,  de  former  enfin  des  accords 
avec  des  sons  dilférens  quoique  harmoniques,  cette  idée  ou 
ne  leur  était  pas  venue  ou  ils  Favaient  rejetée.  On  ne 
doit  pas  s'en  étonner:  il  faut  quelque  habitude,  comme  Fa 
remarqué  un  auteur  moderne  (2),  pour  trouver  des  charmes 


(1)  Voy.  les  Mémoires  de  FAcadêmie  des  Inscriptions. 

(si  Rousseau,  Diciionn.  de  Musique,  art.  Uîtisson  et  H^rittonic. 
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dans  ce  quCj  dans  notre  système  musical  moderne,  nous 
appelons  harmonie;  et  nous  voyons  tous  les  jours  que  les 
Orientaux,  qui  ne  connaissent  d’autre  harmonie  que  celle  des 
voix  et  des  instrumens  à  l’unisson,  sont  très-péniblement 
afFectés  de  la  musique  qu’ils  entendent  dans  nos  concerts  et 
dans  nos  spectacles,  et  que  les  plus  savans  accords  de  nos 
compositeurs  ne  sont  pour  leurs  oreilles  trop  peu  ou  trop 
justes,  que  du  bruit,  et  meme  une  insupportable  cacophonie. 
Au  reste,  cette  harmonie  que  nous  cherchons  par  des  moyens 
assez  pénibles,  et  à  l’aide  de  longs  calculs,  peut-être  U^s 
Grecs  la  trouvaient-ils  plus  simplement  et  sans  peine,  en  ne 
faisant  chanter  ensemble  que  des  voix  qui  s’accordaient  na¬ 
turellement,  parce  qu’elles  se  trouvaient,  comme  les  voix  de 
femmes,  par  exemple,  à  l’égard  de  celles  des  hommes,  à 
l’octave,  ou  à  la  quinte,  ou  à  la  tierce  les  unes  des  autres. 
Quant  à  l’intonation  qu’il  fallait  prendre,  elle  était  suffisam¬ 
ment  indiquée  par  le  mode  dans  lequel  le  morceau  était 
composé;  et  quant  à  la  mesure,  le  rhythme  suivi  par  le  poète 
l’indiquait  encore  parfaitement.  Le  mouvement  général  du 
morceau  était  donc  la  seule  chose  qu'il  fallait  chercher  et 
savoir;  et  sans  doute  ils  avaient  des  moyens  de  l'indiquer. 
Mais  on  voit  du  moins  que,  pour  noter  leur  musique,  ils 
n’avaient  besoin  que  de  ce  qu’ils  employaient  en  effet,  de 
quelques  lettres  jjosées  sur  les  .syllabes,  et  qui  indiquaient 
le  son  que  devait  produire  la  voix  en  les  prononçant. 

Cette  notation  par  lettres,  que  les  chrétiens  empruntèrent 
aux  Grecs  dès  les  premiers  temps  de  rétablissement  de 
la  religion,  et  qui  fut  en  usage  dans  nos  églises  durant  tant 
de  siècles,  ne  pouvait  plus  convenir,  lorsque  l’on  s'avisa 
d’exécuter  de  la  musique  en  parties.  L’époque  précise  où 
s’introduisit  cette  innovation,  n’est  pas  bien  certaine.  H  est 
à  présumer  que  l’emploi  de  l’orgue  en  inspira  le  goût,  et 
servit  à  en  répandre  Tusage.  Cet  instrument,  par  la  facilité 
qu’il  olfre  de  faire  entendre  plusieurs  sons  à  la  fois,  donna 
sans  doute  occasion  de  remarquer  que,  dans  ces  unions  de 
sons,  il  y  en  avait  qui  satisfaisaient  plus  ou  moins  1  oreille. 
Aussi  nomma-t-on  dans  le  principe,  organiser,  cette  nou¬ 
velle  manière  d'exécuter  la  musique  sur  les  instrumens  ; 
ce  qui  démontre  bien  son  origine.  De  l’orgue,  cette  méthode 
passa  aux  voix,  et  alors  on  l'appela  discant  (  double  chant  y, 


et  par  corruption  déchantai). 

(s)  I^iciîonnairc  des  Musiciens,  t.  p.  xxirr, 
de  la  Musique. 
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Dès  la  lui  du  treizième  siècle ,  on  connaissait  Tart  de 
composer  la  musique  à  plusieurs  parties  :  il  nous  reste  un 
ouvrage  de  Frauco,  scolastique  de  la  cathédrale  de  liège, 
en  ro66,  où  sont  posées  les  règles  de  ce  genre  de  composi¬ 
tion*  Dans  ce  traité,  intitulé:  Fj'anconis  mnsica  et  canîus 
meusurabUis,  que  Gerbert  a  inséré  dans  son  recueil  (i),  on  voit 
que  Franco  nignorait  point  ce  qu’étaient  les  consonnances, 
quil  divise  en  trois  espèces,  et  même  les  dissonances.  Mais  il 
faut  convenir  que  les  règles  qu’il  pose  au  sujet  de  remploi  des 
unes  et  des  autres,  sont  obscures  et  même  inintelligibles  au¬ 


jourd’hui,  L'étaient-elles  de  son  temps?  ou  plutôt  les  méthodes 
nouvelles  n’ont-ellcs  point,  surtout  à  de  certaines  époques, 
beaucoup  de  peine  à  devenir  lamilières,  lorsqu'elles  exigent 
des  études  et  une  assez  forte  contention  d’esprit?  Ce  qu’il  y 
a  de  certain,  c’est  que,  pendant  tout  le  douzième  siècle  qui 
suivit,  la  musique,  au  moins  celle  d’église,  ne  paraît  pas 
avoir  éprouvé  de  changemens  notables  :  ce  ne  fut  que  dans 
ic  treiziéme  siède  que  la  doctrine  de  Franco  fut  commentée 
et  développée  par  IVaUher  Odingion,  bénédictin  anglais 
qui  vivait  en  1 240* 

Mais  tant  dans  le  douzième  siècle  que  dans  une  grande 
partie  du  treiziéme,  organiser  k  chant  ne  fut  autre  chose 
qu’insérer,  dans  une  suite  de  ptain-chanl  à  runisson,  et 
spécialement  dans  les  répons,  quelques  tierces,  le  plus  sou¬ 
vent  mineures,  et  dont  la  douceur  et  l’agrément  est  très- 
sensible  à  roreille*  Cette  consonnance,  employée  à  la  tin 
des  versets,  était  surtout  utile,  en  ce  qu’elle  indiquait,  tant 
aux  autres  chanteurs  qu’au  chœur,  Tinstant  fixé  pour  re¬ 
prendre  ou  poursuivre  le  chant*  Cette  interposition  d’une 
ou  de  plusieurs  notes  dans  Tintonation  de  quelques  parties 
des  pièces  de  plain-chant,  pour  en  assurer  la  finale  ^  s’appe¬ 
lait  périélèse,  et  est,  sans  aucun  doute,  rorigÎBe  de  ce  qu’on 
nomme  aujourd’hui  cadence  en  musique,  de  cette  cadence 
si  nécessaire  pour  marquer  la  fin  des  périodes  musicales* 
C'est  à  l'emploi  systématique,  bien  ordonné,  de  ces  cadences, 
que  la  musique  moderne  doit  l’avantage  d’être  véritablement 
une  langue,  qui,  comme  le  langage  parlé  et  écrit,  a  ses 
périodes  plus  ou  moins  longues  et  une  ponctuation  bien 
marquée. 


C’était  assurément  bien  peu  de  chose  que  de  placer  par¬ 
fois  dans  le  chant  une  tierce  presque  toujours  mineure;  et 


(  1  )  Gîrbci’t  (Martini),  Scripîorcs  ecclcsiastîci  Je  Musica 
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cependant  J  pour  un  accord  si  facile  et  si  peu  varié,  les 
chantres  qui  oi^ganisaieîtf  ainsi,  ne  laissaient  pas  d'être  payés 
plus  cher  que  les  autres.  L'abbé  Le  Beuf  rapporte  quelques 
passages  du  nécrologc  de  l’Église  de  Paris,  dont  roriginal 
est  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  prouvent  que  Ton  donnait 
six  deniers  aux  chantres  qui,  à  la  fête  de  saint  Jean  TÉvan- 
géliste,  organisaient  ou  le  répons  ou  Xallektia. .  .  .  .  Qnilibet 
ckrîcorian  qui  ad  missarn  responsùi'ium  ^  ve!  alléluia  in  or~ 
gano,  /rip/o  seu  quadrup/o  di^canfabii,  sex  dcfiarfos  /la- 
bebi/  (i).  lîemarquons  ici  que  les  expressions  iii  /rip/o  set/  qua- 
d?nip/o  ne  signifient  pas  que  les  chantres  dussent  chanter 
des  parties  qui  fussent  à  d'autres  intervalles  qu'à  la  tierce, 
comme  à  la  quinte,  par  exemple  r  il  paraît  seulement,  tou¬ 
jours  d’après  Le  Beuf,  que  s'il  s’agissait  de  chanter  en  /ri- 
p/um ,  un  troisième  chantre,  haute-contre,  faisait  à  Voc/ape 
ia  partie  du  premier  chantre ,  et  que  si  on  voulait  du 
qnadrup/uni,  un  quatrième  chantre  faisait  aussi  à  T  octave 
la  partie  du  second  chantre.  Vers  la  fin  du*  treizième  siècle 
cependant,  et  dans  le  quatorzième,  on  chanta  des  pièces  à 
trois  parties,  dont  la  plus  basse  était  appelée  /euor;  celle 
du  milieu,  mo/e/usj  et  celle  de  dessus,  /riplum  (2),  Les  règles 
même  de  ce  déc/ianf  avaient  été  écrites  en  français  dès  le 
treizième  siècle.  «  Elles  commencent  ainsu  dit  Tabbé  Le 
tf  Beuf,  dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor  de  Paris  :  Quis- 
tr  qui  peu/  déc/ian/erg  i/  doi/  premier  sçûpoir  qides/  quan/ 

es/  double^  qîmnf  es/  /û  quin/e  no/e  ef  double^  esf  /a  m- 
K  /isme;  et  doit  regarder  si  le  chanl  monte  ou  amie.  Se  il 
«  monte  y  nous  devons  prendre  la  double  note;  se  tl  avale^ 
«  nous  devons  prendre  la  quinte  notey  etc.  »  C’est  bien  vé¬ 
ritablement  là,  comme  le  remarque  aussi  Pauteiir  cité  (3),  le 
berceau  de  ce  qidon  a  appelé  dtpuis  contre-point,  rorlgine 
enfin  de  notre  système  harmonique  moderne. 

Le  chant  organisé ,  ou  dèchant  simple ,  et  tel  qulî  se 
pratiquait  au  treizième  siècle  dans  quelques  églises  de 
France,  non  dans  toutes,  eut  ses  partisans,  et  bienloi 
après  ses  détracteurs.  Au  premier  rang  des  premiers,  il 
faut  compter  saint  Louis,  qui,  bien  qu'éloigné  de  sa  pa¬ 
trie,  et  au  milieu  des  embarras  d'une  horrible  guerre,  dans 
kl  derre- Sainte,  fit  chanter  à  Nazareth,  le  25  mars,  au 

(1)  Le  Beuf, Traité  historique  du  CluinC  ecclés.,  p.  75  et  78, 

(2)  p.  8-I-. 

(3)  Id., 
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XMi*  siLCLb,  point  du  jour^  matines  â  chant  et  à  déchant,  à  o£^rc  et  à 

treèle  (1).  D'un  autre  côtéj  dans  plusieurs  cathédrales,  les  sta¬ 
tuts  donnés  par  les  évéques  portent  obligation  de  Tétude 
du  chant  et  déchan!;  d'autres  statuts  défendent  seulement 
d'employer  ledéchant  aux  offices  des  Morts  (2). 

Les  adversaires  du  déchant,  soit  qu'ils  fussent  ennemis 
de  toute  innovation  J  soit  qu'en  efTet  on  lît  abus  de  la  mé¬ 
thode  ^  et  que  la  pureté  et  la  simplicité  des  premiers  chants 
de  TEglise  leur  en  parût  altérée;  ces  adversaires  en  agirent 
avec  tant  de  persévérance  et  de  succèSj  qu'ils  portèrent  le 
pape  Jean  XXII  à  défendre  qu'on  s’en  servît  à  la  messe  et 
en  d’autres  parties  de  l’office.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  notre 
n  intention  n’est  pas  d’empêcher  que  de  temps  en  temps,  et 
w  surtout  aux  grandes  fêtes,  on  n’emploie,  sur  le  chant  ec- 
«  clésiastique  dans  les  offices  divins,  des  consonnances  ou 

accords,  pourvu  que  le  chant  conserve  son  intégrité  (3).  « 
Cette  bulle  fut  donnée  à  Avignon  vers  i322  :  on  ne  voit 
pas  qu'elle  ait  fait  cesser  l’usage  du  dédiant,  même  à  la 
messe, 

îiL  Au  reste,  les  chants  de  T  Église  furent  augmentés,  dans 

veiie"^!- Féies  treizième  siècle,  d’un  grand  nombre  d’hymnes,  de  pro- 
dans ic5  dgibys.  SCS,  etc.  Plusieurs  répons  et  antiennes  de  cette  époque  sont, 

suivant  l'observation  du  père  Mersenoe  (4),  du  mode  ionten 
(on  sait  que  ce  savant  minime  s’est  laborieusement  occupé, 
sans  jeter  sur  le  sujet  beaucoup  de  clarté,  de  l'explication  de 
ces  difierens  modes  anciens,  qu’il  croyait  rcirouver  dans  le 
plain-chant).  Mais  l'addition  la  plus  remarquable  dans  les 
chants  d'église,  qui  eut  lieu  dans  ce  siècle,  fut  celle  de  l'of¬ 
fice  du  Saint-Sacrement  :  tout  cet  office  fut  reçu  sous  Ur- 

1- 

bain  IV,  vers  l'an  1260. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Tétât  de  la 
musique  d’église  au  treizième  siècle,  peut-être  serait-ce  le 
cas  de  parler  des  singuliers  chants  en  langue  vulgaire 
qui,  presque  dans  toutes  les  villes  de  France,  s'exécutaient 
dans  les  églises  les  jours  de  certaines  fêtes,  et  surtout  à 
Noël;  chants  qui  n'étaient  souvent  ni  moins  grossiers  et  in¬ 
décens  que  les  processions  et  les  cérémonies  pour  lesquelles 
ils  avaient  été  composés.  Mais  une  foule  d’auteurs  ont  dé- 

(i)  Annales  (iu  ré^ne  de  saint  Louis,  p.  223. 

{2}  Le  EeuT,  loc.  eit.,  p.  85. 

(3)  Ibid.,  p.  90. 

{4)  Mersenne,  de  k  Musique,  1,  1«L  p.  2%* 
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crit  ces  misérables  folies  d’un  peuple  ignorant  et  supersti-  x'n*  siècle. 
lieux  ;  nous  ne  pourrions  que  les  repéter  ;  on  a  tout  dit  sur 
les  fêtes  des  Foiix  ^  des  Anes,  des  Innocais,  des  Calendes-, 
et  il  faut  d’ailleurs  réserver  ces  sujets  pour  la  partie  de  ce 
discours  où  nous  traiterons  des  fêtes  et  spectacles  au  trei¬ 
zième  siècle  (i).  Mais  ce  qu’il  convient  d’examiner  ici^  c’est  le 
genre  de  musique  des  extravagantes  proses,  composées  pour 
ces  solennités  si  chéries  de  la  populace,  et  dans  lesquelles  elle 
jouait  le  plus  grand  rôle.  Plusieurs  de  ces  proses  nous  ont  été 
conservées,  entres  autres  celles  de  la  fête  de  l’Ane,  qui  com¬ 
mençait  par  ces  vers  : 


Orien  tis  pa  rti  b  as 
Advenuvic  asinus,  etc,, 


et  dont  chaque  strophe  ou  couplet  finissait  par  ce  refrain  : 
Hé!  sire  Ane,  hé!  ou  par  des  hin-han  que  répétait  le 
chœur.  La  musique  de  ces  chants  était  celle  des  hymnes 
consacrées  dans  l’Église,  ou  plutôt  c'en  était  la  parodie;  et, 
sous  ce  rapport,  ils  ne  méritent  aucune  observation  parti¬ 
culière. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  complaintes,  et  autres  pièces 
en  langue  vulgaire,  qu'U  était  alors  d’usage  de  chanter  dans 
les  églises  de  la  plupart  de  nos  provinces,  les  jours  de  cer¬ 
taines  fêtes,  surtout  aux  fêtes  patronales.  Le  Beuf  en  avait 
recueilli  un  assez  grand  nombre,  paroles  et  musique;  et  il 
en  donne  plusieurs  fragmens  dans  son  Htsioire  du  chant  ec¬ 
clésiastique  (2}.  La  musique  de  ces  complaintes,  ou  histoires 
de  Saints,  était  encore  du  plaint-chant,  mais  qu'il  fallait  un 
peu  modifier,  pour  qu'il  pût  s'appliquer  à  des  paroles  telles 
que  celles-ci  (nous  les  citons,  d'après  Le  Beuf,  comme  ex¬ 
traites  d'un  cantique  sur  la  vie  de  saint  Etienne,  qu'on 
chantait  a  Soissons  aux  douzième  et  treizième  siècles,  et 
sans  doute  bien  plus  tard,  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint)  : 

EnteiKiés  tosiachest  sarmoa 
Et  clair  et  lai  tout  environ  : 

Conter  vous  vueîl  la  passion 
De  saint  Esteule  k  baron. 

Comment  et  par  quel  mesproison 
Le  lapidèrent  li  félon 

(1)  Voy,  à  ce  sujet  la  Nouvelle  Histoire  de  Paris  de  Dulaure,  tom.  I, 

p.  487  et  suiv. 

(2)  Le  Beufj  Traité  historique  surk  Chant  ecclésiastique,  p,  122  et  sniv. 
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Pour  Jésucri$t  et  pour  soti  non, 

J  U  Torrès  bien  en  la  lechon  [  i  ). 

Des  sous-diacres  ordinairementj  et  quelquefois  des  enfans 
de  chœur^  chantaint  un  couplet  de  ces  sortes  de  pièces; 
après  quoi  les  chantres  entonnaient  quelques  phrases  latines 
sur  le  même  sujetj  comme,  dans  la  complainte  que  nous 
avons  prise  pour  exemple^  ces  mots-ci  :  Sicphanns  pîenns 
gi'üHâ  et  fortiîndine  fackbai  prodigia  et  signa  magna  in  po¬ 
pulo.  Et  ensuite  la  complainte  en  langue  vulgaire  recom¬ 
mençait.  Voilà  ce  qu'on  appelait  Far  sa  ^  et  Epistola  farsita, 
parce  que  de  pareils  morceaux  se  chantaient  ordinairement 
à  la  messe  au  milieu  de  Tépître. 

Il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  ici  Torigine  des  Noels, 
qui  se  sont  si  long-temps  chantés  dans  la  plupart  de  nos 
églises,  en  langue  vulgaire.  Dans  le  principej^  les  airs  sur 
lesquels  on  les  chantait,  iiétaient  sans  doute  aussi  que  des 
motifs  pris  dans  le  plain-chant  j  niais  en  leur  donnant  une 
espèce  de  mesure  et  plus  de  mouvement,  on  en  aura  fait, 
presque  sans  s'en  douter,  des  airs  faciles  à  retenir,  et  qui 
ont  passé  de  génération  en  génération  jusqu'à  nos  jours.  En 
effet,  les  Noëls  ont  eu  une  bien  plus  longue  existence  que 
les  proses  des  Foux^  des  Anes^  etc.,  et  que  les  épîtres  farcies. 
Avant  la  Révolution,  il  y  avait  peu  d'églises  dans  les  pro¬ 
vinces  où,  plusieurs  fois  dans  l'année,  on  n'ajoutât  des 
Noëls  en  mauvais  vers  aux  offices  de  certaines  fêtes,  souvent 
au  grand  scandale  de  ceux  qui  auraient  voulu  plus  de  ma¬ 
jesté  et  de  décence  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Dans  le  treizième  siècle,  on  composait,  suivant  la  remarque 
du  savant  Le  Beuf  (2),  un  assez  grand  nombre  de  nouveaux 
offices  d'un  chant  aussi  bizarre  que  rètaîent  les  paroles. 
L'Eglise  de  Paris  en  avait  même  admis  qu'eile  a  depuis  re¬ 
jettes .  C'était  alors  l'usage  de  faire  composer  pour  la  fête 
patronale  de  chaque  saint  quelque  prose  ou  autre  pièce  de 
ce  genre  en  rhonoenr  du  saint.  On  devine  ce  que  devaient 
être  de  pareils  morceaux,  ouvrage  de  quelques  moines,  le 
plus  souvent  aussi  peu  versés  dans  l’art  de  la  poésie  que 

(1)  Dans  le  treizième  volume  de  cette  histoire,  art.  ÉpUres  Farcies^ 
p.  ïû9j  ce  morceau  est  cité  tout  au  long,  et  d'après  un  texte  qui  semble 
plus  exact.  Nous  en  répétons  ici  les  premiers  vers,  tels  que  Lebeuf  les  a 
cités,  parce  que  notre  objet  n^'esc  pus  de  donner  une  idée  du  style,  mais 
du  genre  de  ces  compositions. 

(2)  DisserL  t.  II,  p.  119. 
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dans  celui  de  la  musique.  Et  cependant  nous  retrouvons 
encore  dans  plusieurs  eucologes  modernes  quelques  proses 
de  ces  temps-là  qui  ont  échappé  à  la  juste  épuration  que 
Ton  a  entreprise  des  livres  de  prières,  dans  des  siècles  plus 
éclairés  (i).  Un  chanoine  de  Saint -Aubert  de  Cambrai, 
nommé  Pierre,  fit,  dans  ce  temps,  des  chants  en  rimes  la¬ 
tines,  que  l’on  chantait  en  marchant,  dans  les  processions, 
et  que  Ton  appela,  par  ce  motif,  conduclus  (2),  Avant 
lui,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  Hugues  Des¬ 
noyers,  évêque  d'Auxerre,  s’était  exercé  à  faire  et  à  noter 
des  cantiques,  qui  peut-être  n’étaient  que  des  proses.  Parmi 
ceux  qui  se  distinguèrent  par  de  pareils  ouvrages,  on  cite 
encore  un  Berenger  élevé  à  l’abbaye  de  Saint-Evroul  et 
depuis  évêque  de  Venosa,  en  Italie j  Gui,  préchantre  au 
Mans,  successeur  d’Hildebert  dans  la  chaire  épiscopale,  et 
un  célèbre  Michahts,  fort  vanté  par  le  docteur  Alain ,  pour 
avoir  corrigé  les  erreurs  de  la  musique.  C'est  du  moins  ce 
que  disent  ces  deux  vers  : 

Musica  lætetur  Michalo  doctore,  suosque 

Corrigit  errorcs  tali  dictante  nnagîstro* 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  auteurs  français  de 

J 

ce  temps  qui  ont  fait  des  traités  sur  la  iTuisiquc.  Le  nombre 
en  est  peu  considérable.  Nous  ne  citerons  point  Gerlandus, 
chanoine  et  recteur  de  l'école  de  S,  Paul^  à  Besançon,  dont 
le  savant  abbé  Gerbert  a  recueilli  des  fragmens  de  Musicâ, 
parce  qu'il  appartient  au  douzième  siècle  (3)  ;  par  une  raison 
contraire,  nous  ne  dirons  rien  de  Jean  des  Murs  [de  Mûris), 
auteur  de  cinq  différents  traités  sur  les  consonnances,  sur  les 
divers  genres  de  chants^  enfin,  sur  la  ihéorie  de  la  musiqne, 
et  sur  plusieurs  quesiions  relatives  à  cet  art,  qu'on  trouve 
également  dans  le  précieux  recueil  que  nous  venons  de  citer, 
parce  que  cet  écrivain,  qui  fut  docteur  de  Sorbonne,  paraît 
avoir  lleuri  de  f3oo  à  1370.  D'après  cela,  nous  n'avons  à 
nommer  que  le  prêtre  français  Elias  Salomo,  qui  a  écrit 
dans  le  trei/ième  siècle  (4)  un  traité  qu'il  dédia  a  Grégoire  IX, 


Xllï^  SiÈGLE. 


IV. 

Auteurs  de  Trai¬ 
tas  sur  la  Mu^ 
sîqùe. 


([)  Dans  plusieurs  articles  de  nos  volumes  précédents,  et  surtout  dans 
l'article  sur  Adam,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris  (T.  XV,  p.  40  de 
THistoire  littéraire),  on  trouvera  des  citations  de  quelques  fragments  des 
proses  des  douzième  et  treizième  siècles. 

(2)  LeBeuf,  loc.  cîi.,  et  Heur.  Gaudav.  in  gloss.  Gang-,  voce  Coudî£Cius, 

(3)  Gerbert.  Scriptores  ecclesiastici.  Dict.  des  Musiciens,  verb,  Gerlandus^ 
4)  Gerbert,  Scriptores  ccclesUstîci,  t.  IIL 
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et  dont  le  titre  est  :  De  Scient îâ  ariis  Aîiiskæ.  C’est  un  traité 
complet  en  trente  et  un  chapitres,  que  Gerbert  a  publié 
d'après  le  manuscrit  que  Ton  avait  conservé  dans  la  bi¬ 
bliothèque  ambroisienne  (i).  En  parlant  de  Tautcur^  dans  un 
article  spécial,  nous  aurons  occasion  d'analyser  son  ouvrage. 

Les  étrangers  peuvent  citer  bien  plus  d  auteurs  quij  aux 
memes  époques,  c’est-à-dire  sur  la  fin  du  douzième  et  au 
treizième  siècle,  écrivaient  sur  la  musique,  cherchaient  à 
expliquer  les  rapports  des  sons,  traçaient  les  règles  du 
chant  et  de  la  composition.  Tels  sont,  parmi  beaucoup 
d’autres  :  Eberhard  de  Freising^  Marcheito  de  Padoue,  com¬ 
mentateur  du  livre  de  Franco,  auteur  français;  Engelbert 
d’Admont,  dans  la  haute  Styrie;  Joannes  CEgidius  Zamo- 
rensis,  recollet  espagnol;  Albert  le  Grand,  Hollandais;  Jé¬ 
rôme  de  Moravie,  etc.  (2). 

Après  avoir  essayé  de  présenter  ici  quelques  notions  sur 
Tétât  de  la  musique  d'église,  ou  sacrée,  au  treizième  siècle,  et 
sur  les  écrivains  qui  se  sont  spécialement  occupés  de  cet  art, 
nous  croyons  devoir  examiner  ce  qu'était  la  musique  que,  par 
opposition,  nous  nommons  profane;  et  nous  en  prendrons 
occasion  de  parler  des  jeux  et  des  spectacles  à  la  même  époque. 


La  langue  romane  française  étendait  de  plus  en  plus  son 
empire  en  Europe,  tandis  que  la  roniane-proîfençale  restait 
pour  ainsi  dire  stationnaire,  après  avoir  brillé  quelque  temps 
dans  le  Midi,  même  en  Espagne  et  surtout  en  Italie.  Les 
îroupères  arrachaient  aux  îroukidùitrs  la  suprématie  littéraire. 
Leurs  compositions  étaient  lues,  répétées,  non  seulement  dans 
les  nombreuses  provinces  de  France  -situées  au  nord  de  la 
Loire,  mais  en  Angleterre,  dans  l'Italie  méridionale,  où 
elles  avaient  été  portées,  avec  la  langue  française,  par  les 
Normands,  et  dans  tout  le  Levant,  où  les  croisés  avaient  rendu 
cette  langue  familière,  et  où,  bien  qu'elle  ait  subi  de  grandes 
altérations,  elle  est  encore  la  langue  dont  on  se  sert  dans  les 
relations  commerciales  (3). 

Quelques  auteurs  ont  fait  une  observation  qui  paraît  assez 
juste  (4)  :  c  est  que  les  Provençaux,  quoiqu'ils  passent  pour  être 
doués  d’une  imagination  brillante,  n’ont  point  mis  dans 

/'i  )  Gerbert.  Scriptores  ccclesiastîci,  t.  lil. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Le  Grand  d’Aussy,  Fabliaux^  t.  I,  préface. 

(4)  Roquef.,  delà  Poésie  française  dansles  douzième  et  treiziéme  siècles. 
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leurs  productions  littéraires  autant  d'originalité  et  de  variété  xiii*^  sièclh:. 
que  les  Français  des  pays  septentrionaux.  A  peine  cite-t-on 
quelques  fabliaux  ou  contes  faits  par  les  troubadours^  tandis 
que  les  Normands,  les  Picards,  les  Flamands,  etc,,  ont  com¬ 
posé  une  foule  de  grands  romans  en  vers  ou  poèmes,  qui 
manuscrits  ou  imprimés,  sont  encore  aujourd'hui  une  partie 
notable  des  grandes  collections  de  livres  (1).  ils  remportèrent 
aussi  dans  la  poésie  lyrique.  Leurs  chansons  de  toute  espèce,  chansons 
ou  guerrières  ou  amoureuses  ou  badines,  offrent  bien  plus 
d'intérét,  d'esprit,  de  délicatesse  meme,  que  ces  chants 
provençaux  où  Ton  ne  trouve  que  des  plaintes  d'amour,  ou 
des  descriptions  du  printemps  et  de  la  campagne,  répétées 
jusqu'à  satiété. 

Ce  fut  au  treizième  siècle  que  Fart  de  la  chanson  fut  cultivé 
avec  le  plus  de  succès,  par  une  multitude  de  poètes,  11  nous 
reste  un  grand  nombre  de  ces  chants,  et  dans  plusieurs  genres. 

D'abord  des  Lais^  qui  ne  sont  souvent  que  des  fabliaux,  mais 
dans  lesquels  le  sujet  était  un  peu  plus  noble,  et  où  les  faits 
étaient  poétiquement  racontés,  comme  on  peut  s'en  con¬ 
vaincre  en  jettant  les  yeux  sur  les  lais  de  Marie  de  France, 

Tous,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  divisés  par  strophes,  et  Ton  ne 
conçoit  pas  trop  comment  ils  pouvaient  être  chantés  sur  un 
meme  air.  Il  faut  supposer  qu'on  les  déclamait,  en  faisant  sentir 
fortement  la  mesure  des  vers,  usage  que  nos  ayeux  avaient 
peut-être  reçu  des  Romains  leurs  conquérans,  et  conservé 
jusqu'alors.  Cette  déclamation  accentuée  devait  avoir  quelque 
ressemblance  avec  le  récitatif  de  nos  grands  opéras. 


Les  chansons  de  Gestes  ou  militaires  sont  certainement  les 
plus  anciennes.  Elles  formaient  autrefois  les  annales  de  la 
nation,  et  Von  regrette  encore  la  perte  du  précieux  recueil 
qui  en  avait  été  fait  par  les  ordres  de  Charlemagne.  Nous 
n'avons  meme  plus,  ou  du  moins  on  n'a  point  encore  re¬ 
trouvé  la  chanson  si  long-temps  célèbre  de  Roland,  que 
répétaient  les  soldats  français  en  marchant  au  combat.  Bien 
que  la  plupart  des  actions  guerrières  inspirassent  à  nos  poètes 
des  chants  ou  héroïques  ou  satiriques,  qui  restaient  dans  la 
mémoire  du  peuple  et  dans  toutes  les  bouches,  il  ne  nous 
est  parvenu  presque  aucun  monument  de  ce  genre  :  on  ne 
trouve  que  des  fragmens  de  ces  espèces  de  chansons  dans 
les  romans  et  dans  les  vieilles  chroniques, 

Ü  n'en  est  pas  de  même  des  chansons  amoin-enses  et  ba- 

(0  Le  Grand,  Fabliaux,  t.  I,  préface. 


XII U  SIÈCLE, 


270  DISCOURS  SUR  L^ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS, 

cimes,  des  Rof menées  (chansons  pour  la  vielle)^  des  Sirpeuîes^ 
des  JeuM-pariîs^  etc*  Nos  manuscrits  en  sont  pleins;  et  la 
bibliothèque  du  Roi  possède  un  très  beau  manuscrit  qui 
en  contient  lui  seul  plus  de  trois  cent  quarante  de  près  de 
soixante  auteurs  presque  tous  du  treizième  siècle^  ainsi  que 
des  pasïourelles^  remarquables  par  la  naïveté  et  quelquefois  la 
grâce  des  idées. 

Ces  petites  compositions  ofirent  souvent  une  coupe  de 
vers  très-favorable  à  la  musique.  Les  poètes  avaient  senti 
que  dans  une  langue  où  îes  syllabes  des  mots  n'ont  presque 
jamais  une  quantité  bien  déterminée,  il  fallait  y  suppléer 
en  employant  avec  art  des  vers  de  difFéreotes  mesures»  En 
cela,  au  reste,  ils  îmitaientj  comme  Ta  valent  fait  les  Trou¬ 
badours,  le  premier  des  lyriques  latins,  qui,  à  l'avantage 
de  composer  dans  une  langue  dont  les  mots  avaient  une  ca- 
dence  bien  marquée,  avait  encore  voulu  joindre  celui  d'en- 
trcméler  dans  ses  strophes  des  vers  de  divers  rhythmes,  pour 
augmenter  riiarmonie  de  chaque  strophe*  Au  reste,  les  pre¬ 
miers  compositeurs  de  nos  chants  d'église  avaient  employé 
les  mêmes  moyens,  avant  nos  chansonniers. 

Les  7^efraùts  étaient  aussi  fort  en  usage  dans  les  chansons 
des  douzième  et  treiziéme  siècles,  et  souvent  ils  sont  assez 
heureusement  amenés.  Mais  il  en  est  qui  n'ont  pour  nous 
aucun  sens,  et  dont  l’étymologie,  s'il  y  en  a ,  ne  peut 
pas  plus  se  trouver  que  celle  de  nos  refrains  populaires,  ù 
lanlaire,  etc.  Tel  n'est  pas  le  refrain  de  cette  jolie 
chanson  répétée  par  divers  auteurs,  et  qui  commence  par 
ce  couplet  : 

Hé!  aloëte^ 

Joliete, 

Peiîi  l’est  de  mes  maux. 

S’amor  venisî  â  plcsir 
Que  me  vousissent  sésîr 
De  la  biondetle 
SaverousetCj 
J’en  féusse  plus  baus. 

Hé  I  aioërc,  etc. 

La  musique  de  presque  toutes  les  chansons  dn  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  que  j'ai  désigné  plus  haut^  est 
écrite  en  notes  quarrées,  sur  quatre  et  quelquefois  sur  cinq 
lignes  tracées  en  encre  rouge.  I.c  premier  couplet  seul  est 
noté,  11  est  aujourd'hui  à  peu  près  impossible  de  retrouver 
le  véritable  mouvement  de  ces  airs;  mais  la  modulation,  qui 
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rappelle  toujours  un  peu  celle  des  chants  d’égliscj  ii’a  rien  de 
bizarre  ni  d’âpre.  Et  plusieurs  airs  qu’on  chante  encore  dans 
les  provinces  de  France,  surtout  dans  ies  campagnes,  en 
sont  évidemment  dérivés,  si  ce  ne  sont  pas  exactement  les 
memes. 


xm-  SIKCLE. 


Il  est  remarquable  qu’on  ne  trouve  point  de  chansons  où 
l’on  célèbre  la  bonne  chère  et  le  vin.  Nos  aïeux  cependant 
aimaient  les  plaisirs  de  la  table  ;  et  c’était  meme  au  milieu 
de  la  joie  des  festins  que  les  ménestriers  recitaient  des  fa¬ 
bliaux,  ou  chantaient  des  complaintes  d'amour,  des  pastou¬ 
relles,  ou  des  chansons  badines  et  souvent  licencieuses.  L’a¬ 
mour,  la  galanterie  étaient  presque  les  seuls  sujets  de  leurs 
chants  (  t).  Mais  les  plus  graves  personnages,  des  ecclésiastiques, 
des  évêques  même,  et  de  hauts  seigneurs,  composaient  sou¬ 
vent  des  chansons  érotiques,  sans  croire  déroger  soit  à  leur 
caractère,  soit  à  leur  dignité.  Dans  le  douzième  siècle,  saint 
Bernard,  dans  sa  jeunesse,  il  est  vrai,  en  avait  fait  un  assez 
grand  nombre j  celles  d’Abélard  furent  long-temps  chantées 
par  toute  la  France  ;  le  fameu.x  Pierre  de  Blois  avoue  lui-même 
que  ce  fut  un  de  ses  premiers  passe-temps;  enfin,  dans  le 
treizième  siècle,  le  célèbre  Thlbaud,  comte  de  Champagne, 
s’adonna  à  ce  genre  de  poésie  avec  autant  de  talent  que  de 
succès,  et  nous  possédons  encore  ses  productions.  Au  nom 
de  Thibaud,  il  faut  joindre  ceux  d’un  grand  nombre  d’au¬ 
teurs  de  chansons,  non  moins  illustres  :  le  duc  de  Brabant; 


Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne;  le  comte  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis;  le  vidame  de  Chartres,  Gaus  Brûlez;  Hugues 
de  Bersy  ;  Adam  de  la  Haie;  Robert  de  Marberoles,  etc.  Le 
goût  des  chansons  était  sî  répandu  alors,  qu'en  Normandie, 
pendant  les  longues  processions,  et  tandis  que  le  clergé 
reprenait  haleine,  les  femmes  en  chantaient  de  badines, 
nugaces  canülmas  {2).  Une  chose  encore  digne  d’attention,  c'est 
que  les  seigneurs,  qui  semblaient  tellement  se  plaire  à  composer 
des  chansons  amoureuses  et  badines,  ne  cultivèrent  point 
le  genre  du  fabliau.  L’étendue  ordinaire  de  ces  sortes  de 
compositions  elîrayait-elle  leur  paresse  ?  ou  regardaient-ils 
comme  indigne  d’eux  de  traiter  des  sujets  dont  la  plupart  , 
il  est  vrai,  avaient  quelque  chose  de  bas  et  de  licencieux? 
et  cependant,  ils  les  entendaient  réciter  sans  scrupule,  dans 
leurs  châteaux,  à  leurs  tables,  dans  leurs  tètes,  au  milieu 


Autûürs  de  Cliaii- 
sons. 
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(î)  Le  Grand,  Fabliaux,  dans  la  préface,  p-  xv. 
(2]  /d-,  ibîd. 
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de  leurs  familles  :  ils  en  récompensaient  splendidement  les 
auteurs  par  de  riches  dons,  et  souvent  se  dépouillaient  , 
on  leur  faveur ,  de  leurs  plus  belles  robes* 

Les  auteurs  qui  composaient  les  contes  et  les  chansons 
s’appelèrent  d’abord  troiiverres  ;  ils  faisaient  débiter  ou 
chanter  leurs  productions  par  des  ch^:tnien'es  ou  mmesiriers. 
Mais  cos  derniers  étaient  aussi  quelquefois  poètes  et  chanteurs  : 
ils  formèrent  des  compagnies  ou  troupes  qui,  sous  les  ordres 
d’un  chef  (m(^ncstî'el)^  voyageaient,  récitant  eux-mêmes  les 
fabliaux  ou  contes  qu’ils  avaient  composés ,  et  chantaient ,  en 
s’accompagnant  de  quelque  instrument,  et  le  plus  souvent 
de  la  vielle  ou  du  violon,  des  chansons  dont  ils  avaient  tait  les 
paroles  et  les  airs  (i)*  En  effet,  les  chansonniers  de  ce  temps 
composaient  eux-mêmes  la  musique  de  leurs  vers;  et  c’est 
sans  doute  du  comte  de  Champagne  que  sont  les  airs  des 
chansons  que  nous  avons  de  lui.  Gtnllaîtme  de  Machault , 
qui  naquit  vers  la  fin  du  même  siècle,  mais  qui  ne  fleurit 
que  dans  le  quatorzième,  nous  a  également  laissé  un  très- 
gros  recueil  de  scs  chansons,  motets,  ballades,  rondeaux,  etc», 
avec  leur  musique  faite  par  lui-même;  et  c'est  dans  ce  re¬ 
cueil  que  Ion  peut  s’assurer  des  progrès  très  notables  que 
fit  l'art  du  contre-point  pendant  le  cours  du  treizième  siècle* 

Ces  ménesîrkrs  d’abord  recherchés,  estimés,  fêtés  partout 
où  ils  se  montraient,  tombèrent  bientôt  dans  le  discrédit, 
lorsque  leur  nombre  se  fut  accru  au  delà  de  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer*  La  menesh'ie  ou  me^iesirandie  ne  fut  plus 
exercée  que  par  des  hommes  sans  dignité  et  sans  mœurs, 
qui,  réunis  en  troupes,  allaient  chantant  non  seulement  dans 
les  châteaux,  mais  sur  les  places  publiques  des  villes.  Leur 
peu  de  délicatesse,  leur  insolence,  les  rendaient  dangereux 
dans  les  lieux  qu’ils  parcouraient*  Leur  avidité  était  aussi 
sans  bornes  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  une  des  chansons 
qui  nous  sont  parvenues  du  fameux  menestrier  Colin-Muset* 
U  s’y  plaint  amèrement  d'un  comte  qui  ne  lui  a  rim  donné, 
ni  acquit lê  ses  gages,  quoiqu’il  ait  inéîé  dex^ant  lui  en  son 
ostd  (2).  Oui,  lui  dit-il  : 

M’ïiusmonière  (ma  bourse)  est  mal  garnie 
Et  ma  male  mal  farsie. 

Et,  à  cette  époque  cependant,  les  ménestriers  n’avaienî point 

(1)  Roquef.,  de  là  Poésie  française  aux  douzième  et  treizième  siècles* 

(2)  Manuscrit  »  *  ,  »  du  fond  Cangé,  fol.  taq,  .  L’air  y  est  noté. 
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encore  atteint  le  dernier  degré  d’avilissement  où,  depuis^  xiii* siècle. 
on  les  vit  descendre.  " 

Lorsque,  pour  plaire  à  la  dernière  populace,  ils  se  furent 
associés  à  ces  troupes  de  jongleurs  qui  conduisaient  avec  eux 
des  singes  et  autres  animaux;  qui  faisaient  des  exercices, 
des  tours  d’adresse,  des  jeux  de  gobelets,  et  exécutaient  des 
farces  grossières,  le  nom  de  ménestrier  devint  presque  un 
opprobre,  et  Ton  prit  contre  eux  des  mesures  de  rigueur. 
Philippe-Auguste  fut  obligé  de  les  chasser  du  royaume  ;  mais 
ils  y  rentrèrent  bientôt  après,  plus  nombreux  que  jamais  ils 
ne  l’avaient  été  (i). 

Ce  n’était  pas  seulement  la  France  que  parcouraient  ces 
bandes  de  ménestriers  et  de  jongleurs;  ils  descendaient  en 
Italie,  où,  comme  nous  Tavons  observé,  notre  langue  était 
bien  connue.  Muratori  (2)  rapporte  un  réglement  des  officiers 
municipaux  de  Bologne,  en  date  de  1288,  qui  défend  aux 
chanteurs  français  de  s’arrêter  dans  les  places  publiques  ;  *■ 

ce  qui  prouve  à  la  fois  que  si  la  police  croyait  devoir  sévir 
contre  ces  troupes  de  ménestriers  et  de  jongleurs  français, 
notre  langue,  notre  poésie,  notre  musique,  jouissaient  en 
Italie  d’une  grande  réputation,  et  que  nous  étions  alors 
pour  eux  ce  que,  trois  ou  quatre  siècle  après,  ils  sont  deve¬ 
nus  pour  nous. 

C’est  ici  le  lieu  d’examiner  quels  étaient  et  les  noms  et  les  vi. 
formes  des  divers  instrumens  de  musique  en  usage  dans  le  M'^u'siq'ue. 

treizième  siècle ,  et  dont  se  servaient  pour  exécuter  leurs 
productions  ces  bandes  de  poètes  et  de  ménestriers  ambulans. 

On  est  étonné  du  grand  nombre  d’instrumens  dont  on  trouve 
à  chaque  instant  les  noms  dans  les  romans,  les  chansons, 
les  ouvrages  de  toute  espèce  dans  ces  îemps-lâ  ;  et  c’est  souvent 
avec  assez  de  peine  qu’on  en  veut  donner  l'explication  et  la 
description,  parce  qu’en  elTet  ou  ces  instrumens  ne  sont  plus 
d’usage ,  ou  ils  ont  changé  presque  entièrement  de  forme 
et  de  dénomination.  Plusieurs  auteurs  ont  commis,  à  ce  sujet, 
de  nombreuses  erreurs,  et  entre  autres  Terrasson,  qui,  dans 
une  longue  dissertation  sur  la  vielle,  a  perdu  beaucoup  d’é¬ 
rudition  à  vouloir  prouver  un  fait  absolument  faux,  que  cet 

[1)  Nous  devons  remarquer  ici  que  ce  fai:,  rapporté  par  plusieurs  auteurs 
modernes,  ne  nous  paraît  pas  bien  prouve,  Rigord  dit  bien  que  Philippe- 
Auguste  ne  donnait  point  aux  jongleurs  de  robes,  etc.,  mais  non  qu’il  les 
ait  chassés  de  scs  Etats. 

(2)  Antich.  liai,  t.  II,  ch.  xxix,  p.  16. 

Tome  XVI. 
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insÉrumcnt  était  absolument  le  meme  que  celui  qui  est  encore 
connu  aujourclTiui  sous  le  même  nom.  H  a  été,  au  contraire, 
bien  démontré  que  la  vielle,  instriiment  que  Ton  ne  nomme 
guère  dans  les  fabliaux  sans  parler  de  son  arçon  ou  archet, 
était  notre  riolon  j  et  qu’au  contraire  la  vielle  s'appelait  alors 
role{i). 

Au  reste,  011  a  extrait  des  ouvrages  de  Guillaume  de  Ma- 
chaultj  dont  nous  avons  parlé,  un  morceau  curieux  en  vers, 
où  la  plupart  des  instrumens  de  musique,  en  usage  de  son 
temps,  sont  désignés  par  leurs  noms.  Nous  rapporterons  ce 
passage  en  note,  en  expliquant  les  noms  de  ces  anciens  in- 
slrumens,  qu’on  pourrait  bien  ne  pas  reconnaître,  parce 
qu’ils  diffèrent  de  ceux  par  lesquels  011  les  qualifie  aujour¬ 
d’hui  }  nous  indiquerons  aussi  quels  sont  ceux  qu’on  ne 
connaît  plus  (2}. 


va. 

Caracterd:  des 
coTnposttÎQns 
musiealâSt 


Par  tout  ce  qui  a  précédé,  on  a  pu  voir  de  quelle  impor- 

(1)  Roquef-,  de  la  Poésie  française  aux  douzième  et  treizième  siècles, 
p,  107.' 

(z)  Le  morceau  suivant  est  tiré  de  la  pièce  de  Guillaume  de  Machault, 
inîitiiiée  Le  Temps  Pastoîtr,  et  se  trouve  au  chapitre,  Comment  H  amant 
fut  au  dtner  de  sa  dame. 


Maïs  qui  véisc  après  mangier 
Venir  meneslreus:  sans  dangier 
Pignez  et  mis  en  pure  corps. 

Là  furent  meints  divers  accors. 

Car  je  vis  là  tout  en  un  cerne  {cercle]^ 

Viole  fj),  rubebe  (2b  gniterne  (3), 

L^enmorache,  le  micamon  (4), 

Ci  tôle  (5)  et  le  psalterion  (6); 

Harpes  {7),  tabûurs  (S),  trompes  fg),  nacaires  lio), 
Orgues  (il),  cornes  (12)  plus  dé  dix  paires, 


(1)  Vjoh  ou  l'ièictïail  lo  violon  de  uos  jours. 

(2)  Rubebe^  rubeîlc,  i^ebeîlû,  rebec.  sorte  de  violon  champêirii  qui  rendait  un  son  aigre. 

(3)  gutianiCt  gttisiarme,  la  guitare,  la  ciûii^ira  des  Lûliiis. 

14}  et  pniVisuiou.  On  ne  sait  c&  que  c'esi  que  ces  deux  insimmens. 

(5)  C^ètait  un  instrument  à  cordes?  mais  tf>ut  ce  qu'on  en  sait.c’catqueleson  en  étaittrès- 
doux. 


r6l  Psaltet  ion,  qu’on  appelait  aussi  psaïtère^  salidre,  aecompagnait  ia  vois,  Il  paraît 
que  c’esl  l’instrument  que  Ton  connaît  encore  sous  le  meme  nom. 

îy)  La  harpe  avait  alors  la  forme  d'un  delta  majuscule,  Cetait  un  itistrument  fort  en 
usagCT  CL  irès-estSmé. 

(8;  Tambours. 

(0)  Longues  trompeucs.  ^  ^ 

fio)  Il  paraît  que  c'était  de  peiÎÊes  timbales  dont  le  nom  et  fusage  étaient  venus  d  Orient, 
(jt)  Les  orgues  étaient  alors  portatives.  D’une  main  on  faisait  aller  le  soùÜictj  tandis 

que  de  Pautre  on  exécutait.  ^  ^ 

(12)  Il  Y  avait  plusieurs  espèces  de  ou  de  corjîî  les  unes,  faites  de  cornes  d  ani¬ 

maux^  les  autres.  Je  métal.  On  s'en  servait  dans  les  églises,  dans  les  anriecS]  dans  les 
montagnes,  pour  s’appeler,  etc. 
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tance  était  la  musique,  tant  vocale  v]u’instrumentale,  non 
seulement  dans  les  cérémonies  religieuses,  mais  dans  les 
fêtes  publiques  et  particulières.  11  est  vrai  qu’il  y  avait  alors, 
entre  ces  cérémonies  et  ces  fêtes,  des  rapports  singuliers. 
Dans  les  réjouissances  du  peuple,  comme  au  milieu  des  fêtes 
de  famille,  l’esprit  de  dévotion  dominait;  et  là,  comme  dans 
les  églises,  le  Christ,  la  Vierge,  les  saints,  étaient  toujours  les 
objets  de  toutes  les  pensées,  de  tous  les  discours  :  ce  qui 
n’empêchait  point  qu’on  ne  s’y  livrât  à  des  amusemens  qu’au- 
jourd’hui  nous  taxerions  au  moins  d’indécens.  Nous  trouvons 
aussi  très-scandaleux  ce  mélange  du  sacré  et  du  profane. 
Mais  la  religion  saisissait,  pour  ainsi  dire,  les  hommes  à  leur 


Xllle  SlKCLK, 


Cornemuses  (i3)y  riajos  (14)  et  chevrenea  (i5), 
Douceines  (j6),  simbaies  (17)^  clochettes  (18), 
Tymbre  (19),  la  flauste  brehaitigne  {20}^ 

Et  le  grand  cornet  d^Mlemaigne  (si), 

Flajos  de  Saua  (22),  fistule  (2  3),  pipe  I24I, 
Muse  d^Aussay  (a 5),  trompe  petite  (26), 
Buisine  (27},  àles  (28),  mouocorde  (29) 

Où  il  n^a  qu^une  seule  cuorde^ 

Et  muse  de  blet  (So),  tout  ensemble; 

Et  certain dment  il  me  samble 
QL^onequesmais  télé  mélodie 
Ne  fut  oneques  véue  ne  oye» 

Car  chacun  d^ens,  selon  l’acort, 

Viole  [*),  guitcnic,  citole^ 

Harpe,  trompe,  corne,  lia  joie. 

Pipe,  souille,  muse,  naquaire, 

Taboure  et  quanque  on  puei  faire, 

De  dois,  de  pennes  et  de  Tarchet, 

Ois  et  vis  en  ce  parchet. 


DS)  Insirument  encore  eu  usage, 

(14)  Flageolet* 

j(t  3). Espèce  de  musette*  Dans  quelques  provinces  de  France,  on  la  nûfnrne  encore  chèvre. 
(16)  Les  uns  croient  que  la  doticcine  ou  doticine  était  une  espèce  de  vidle  ;  d'autres, 
que  c'était  une  llùte  à  bec. 

(47)  Cymbales. 

{ï8)  Sorte  de  carillon  composé  de  petites  sonnettes  qu'on  frappait  avec  Un  marteau. 


(jg)  Sorte  de  tambour. 

(20)  C'élait  probablement  une  Hùte  champêtre* 

l[2()  InsirumenL  inconnu.  C'était  peut-être  une  longue  trompette, 

(22)  Flûte  ou  tlagolet  de  saule. 

(23)  Flûte,  du  latin  Jisiida. 

(241  Sorte  de  grand  chalumeau. 

D5)  Musette  qui,  d’après  son  nom  d*/ii<sj£ï9%  paraîtrai tavoir  éîo  particulière  à  l'Alsace. 
D6)  Trompette  plus  petite  que  celle  qui  a  été  désignée  plus  haut* 

{27)  Ou  bitcchiù.  Il  paraît  que  c^étali  un  instrument  à  vent  ^maison  en  ignore  ia  forme* 
(2b)  Instrument  inconnu,  Son  nom  èîes  (aile)  ferait  croire  que  c'étajt  rinstrumeut 
champêtre  qu’on  voit  quelquefois  dans  les  mains  du  dieu  Fan. 

(29J  Instrument  dont  le  nom  indique  le  genre. 

(3o)  Espèce  de  museiie,  aujourd'lml  inconnue, 

(  *  )  Cest*à-dire,  Jowe  de  la  viole^  de  la  giiitarCt  etc. 


•  1  c  »o 
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naissance^  pour  ne  les  plus  quitter  pendant  leur  vie  entière. 
Elle  façonnait  leur  caractère,  ne  leur  permettait  d'autres 
opinions  que  celles  qu'elle  avait  approuvées  ;  elle  les  diri¬ 
geait  dans  toutes  leurs  actions^  intervenait  dans  toutes  leurs 
entreprises  ;  elle  exerçait  sur  eux  le  même  empire  que  le 
mahométisme  sur  ceux  qui  croient  au  Prophète*  Les  plus 
minutieuses  fonctions  de  la  vie  ne  s'exécutaient  point  sans 
être  précédées  de  prièreSj  ou  de  quelques  formalités  qui  te¬ 
naient  plus  à  la  superstition  qu’à  une  dévotion  louable* 

C'est  presque  encore  une  question  non  résolue,  que  celle 
de  savoir,  si  parmi  les  amusemens  de  nos  pères  au  treizième 
siècle,  il  faut  compter  les  Jeux  du  ihéafre.  Jusqu  a  présent, 
on  s'ost  assez  généralement  accordé  à  ne  taire  remonter  l'o¬ 
rigine  du  théâtre  français^  qu'à  Tépoque  où  Fou  ne  peut 
douter  de  la  représentationj  sur  des  théâtres,  de  ces  pièces 
appcllées  mjsfèrcs,  c'est-à-dire  au  quinzième  siècle*  Mais 
cette  opinion  nous  semble  détruite,  et  par  le  raisonnement, 
et  mieux  encore  par  quelques  monumens  qui  sont  parvenus 


jusqu'à  nous. 

D'abord,  il  est  incontestable  que  les  hommes  instruits, 
surtout  dans  le  clergé,  qui  pouvaient  lire  et  entendre  les 
tragédies  et  les  comédies  qui  nous  restent  des  Grecs  et  des 
Latins,  s’exercaient  à  composer  des  pièces  du  même  genre. 
On  a  vu  dans  le  précédent  volume  de  cette  histoire,  que  le 
frère  du  célèbre  archidiacre  de  Bath,  Guillaume  de  Blois, 
avait  composé  des  pièces  dramatiques,  et,  entre  autres,  une 
tragédie  de  Marco  ci  Flaura^  et  une  comédie  A'Adda^  dont 
nous  devons  regretter  la  perte*  D'un  côté,  il  n'est  pas 
moins  certain  que  l'on  composait  des  pièces  de  théâtre  en 
vers  latins  rimés,  puisque,  suivant  l’observation  du  savant 
Le  Beuf,  on  en  trouve  encore  un  grand  nombre  dans  les 
manuscrits  des  principales  bibliothèques*  Il  en  cite  même 
une  où  Virgile  se  trouve  associé  aux  prophètes  qui  vien  - 
«  lient  à  Fadoration  du  Messie  nouveau-né,  et  mêle  sa  voix 
«  à  la  leur  pour  chanter  un  long  benedkamus  rimé,  par 
«  lequel  finit  la  pièce  (i)*  b 

Nos  prédécesseurs  dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ont 
observé  qu'ils  n’avaient  point  trouvé  de  preuves  authenti¬ 
ques  qu'on  eût  jamais  représenté  ces  pièces  rimées*  Sans 
doute  elles  n’étaient  pas  jouées  sur  des  théâtres  piublics,  de- 


(i)  Dissert.,  t.  1 1,  p.  Gi . 
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vaut  une  populace  qui  n’eût  pas  compris  la  langue  dans  la-  siècle. 
quelle  on  les  avait  écrites^  mais  il  est  vraisemblable  qu’elles 
l’étaient  dans  rintérieur  dos  abbayes  et  des  couvons  et  que 
des  moines  étaient  les  acteurs.  Cet  usage  de  jouer  des  pièces 
de  théâtre  dans  les  établissemens  religieux^  ou  d’instruction, 
s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours. 

Mais  le  peuple  avait  d’autres  spectacles  dramatiques,  plus 
conformes  à  scs  mœurs  :  on  lui  donnait  des  représentations  de 
pièces,  ou  plutôt  de  farces  écrites  dans  la  langue  vulgaire.  Le 
sujet  de  ces  pièces  était  le  plus  souvent  des  miracles;  quelque¬ 
fois  c’étaient  des  scènes  de  la  vie  privée.  Elles  avaient  le  nom 
de  Jeux;  les  personnages  s'exprimaient  tantôt  en  vers,  tantôt 
en  prose,  et  enfin  ils  chantaient,  avec  accompagnement  d’in- 
strumens  de  musique,  des  chansons  divisées  par  couplets, 
quelquefois  dialoguées  :  presque  toujours  le  spectacle  finis¬ 
sait  par  un  chœur  général.  Dans  les  pièces  de  ce  genre  que 
nous  possédons,  il  n’y  a  aucune  division  d’actes  ni  de  scènes; 
mais  dans  les  manuscrits,  les  noms  des  personnages  sont 
ordinairement  en  encre  rouge  et  hors  ligne.  Lorsqu’il  s’agit 
de  vers  ou  de  chant,  on  lit  en  encre  de  la  même  couleur  ces 
mots,  or  canlenl  ;  et  lorsque  le  récit  et  la  déclamation  re¬ 
commencent,  or  die»!  et  fahhient. 

Il  serait  sans  doute  à  propos  d’examiner  plusieurs  de  ces 
ieitx,  ce  qui  nous  servirait  à  prouver  qu'ils  étaient  bien  réel¬ 
lement  représentés  par  différens  acteurs,  sur  des  théâtres; 
mais  nous  aurons  occasion  d’en  parler  avec  plus  de  détail, 
qu’il  ne  nous  serait  possible  de  le  faire  ici,  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  leurs  auteurs.  Cependant,  il  est  un  de 
ces  jeux  qui,  dès  à  présent,  réclame  notre  attention. 

On.  le  trouve  dans  le  manuscrit  La  Vallière,  acquis  par  la 
bibliothèque  du  Roi,  n“  2736,  qui  renferme  quatre  pièces  de 
théâtre,  savoir  r  le  jeu  du  Pèlerin,  dont  nous  allons  parler; 
le  jeu  de  Robin  et  â/,iri'oK,  espèce  de  pastorale;  le  jeu 
d'Adam,  et  enfin  le  jeu  de  Saint- N  kolas.  Deux  des  trois  pre¬ 
mières  pièces  sont  attribuées  au  trouvère  Adam  de  la  Haie, 
surnommé  le  Bossu  d'Arras,  et  la  dernière  à  Jehan  Bodel, 
aussi  d'Arras. 

Ce  jeu  du  Pèlerin  paraît  n’ètre  qu’un  prologue,  ou  plutôt 
une  espèce  de  parade  pour  amasser  le  public,  Dans  la  mi¬ 
niature,  ou  vignette  placée  en  tête,  on  voit  un  pèlerin  qui, 
debout  et  hors  du  cadre  de  la  miniature,  harangue  nombre 
de  personnes  assises  devant  lui.  Ixt  pièce,  qui  paraît  avoir  été 
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jouée  d’abord  dans  la  ville  d’Arras,  est  écrite  en  vers  de 
douze  syllabes.  Voici  les  noms  des  interlocuteurs  :  Le  Pèlerin:, 
Le  l'iltain,  Guiol,  Ri^raud  et  Warnicr.  Le  pèlerin  raconte 
ses  voyages  en  Terre  de  Labour,  en  Toskane,  en  etc. 

Il  parle  ensuite  avec  honneur  du  poète  Adam  dit  Le  Bossu 
d’Arras,  qui  venait  de  mourir.  Il  est  interrompu  par  un  in¬ 
terlocuteur  (Warnier);  mais  Rogans  ou  Rigaud  lui  impose 
silence  en  ces  mots  : 


l'aisîez-vous,  Varnier^  il  parole 
De  maistre  Adam  le  clerc  (.roaneur, 
Le  joli,  le  largue  donneur, 

Qui  erE  de  touïes  venus  plains. 

Car  mainîe  beie  grâce  avoii 
Et  surtout  biau  diter  savait 
Et  par  fais  enchiinten 


e#|,  P  p  m  w  W  m  m 

,  .  .  *  .  Savoit  canclions  faire 
Panures  et  motès  entés, 

De  che  fisc  il  a  grant  plentés 
El  balades,  je  ne  sais  quan  tes. 


Alors  Rigaud  le  prie  d'essayer  quelques-unes  de  ces  chan¬ 
sons  d'Adanij  ce  que  fait  Warnier;  et  ils  quittent  la  scène 
pour  aller  au  cabaret.  Puis  vient  aussitôt  le  joli  jeu  de  Ro¬ 
bin  e(  de  Marion^  qui  est  bien  d'Adam  de  la  Haie  :  le  jeu 
du  Pèlerin  n’en  était,  comme  on  le  voit,  que  le  prologue, 
et  ne  peut  être  de  ce  pioète,  puisqu’on  y  exprime  des  re¬ 
grets  sur  sa  mort.  Dans  le  jeu  de  Robin,  qui  est  imprimé, 
en  partie,  dans  ie  recueil  de  Le  Grand  d'Aussy,  on  remar¬ 
que  un  dialogue  vif  et  gracieux,  sinon  de  l'intérêt.  Une 
jeune  pastourelle  préféré  son  amant  à  un  chevalier  qui  lui 
fait  les  plus  brillantes  promesses  :  c'est  à  peu  près  là  tout  le 
sujet.  La  pièce  est  parsemée  de  chansons  ;  elle  est  entière¬ 
ment  du  genre  de  celles  que  Ton  appelle  aujourd'hui  vau¬ 

devilles.  H  est  donc  bien  difficile  de  croire  qu'elle  n'ait  pas 
été  destinée  à  être  jouée  par  des  acteurs  sur  un  théâtre. 

Convenons  qu'on  ne  trouve  dans  les  auteurs  aucun  détail 
sur  les  théâtres  à  cette  époque,  sur  les  décorations  qu’on  y 
employait,  sur  le  talent  plus  ou  moins  grand  des  acteurs,  etc. 
Mais  d'abord  il  est  à  croire  que  c'étaient  les  auteurs  eux- 

mêmes  qui,  à  la  tête  des  ménestriers,  leurs  confrères, 

jouaient  ces  pièces;  qu’ils  ne  les  jouaient  que  devant  les 
personnes  qui  les  appelaient  à  quelque  fête;  que  Ton  s’oc¬ 
cupait  alors  très‘peu  de  ces  représentations  scéniques,  dont 
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on  ne  jouissait  qu’à  des  époques  indéterminées.  Les  spec¬ 
tacles,  les  jeux  de  la  scène  n’étaient  pas,  comme  aujourd’hui, 
une  partie  importante  de  nos  plaisirs  et  de  notre  littérature. 
Ceci  semble  expliquer  le  silence  que  les  auteurs  ont  gardé 
sur  ces  représentations. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  écrivain  qui  s’est  beaucoup  occupé 
de  recherches  sur  notre  ancienne  littérature,  ainsi  que  sur 
les  mœurs  et  occupations  de  nos  pères.  Le  Grand  d’Aussy, 
tout  en  atïirmant  que  dès  le  douzième  siècle  nous  avions 
des  drames,  el  meme  des  drames  de  plus  d’un  penre  (i),  se  fait 
à  lui-mème  des  questions  qui  lui  paraissent  très-difliciles  à 
résoudre.  Voici  les  principales  : 

Les  villes  n’ayant  point,  comme  aujourd’hui,  de  specta¬ 
cles  réglés,  quand  se  représentaient  les 

Nous  répondrons  qu'ils  se  représentaient  probablement 
le  dimanche,  à  l’issue  des  offices.  Nous  voyons,  en  effet, 
dans  Mathieu  Paris,  que  tel  était  l’usage,  du  moins  en  An¬ 
gleterre  (2);  qu’on  jouait  alors  des  miracles,  et  que  les  acteurs 
empruntaient  les  ornemens  de  l’église  pour  décorer  leur 
théâtre. 


Les  acteucs  avaient-ils  un  théâtre,  des  décorations  ? 

L’observation  précédente  répond  en  partie  à  cette  ques¬ 
tion.  Ajoutons  que,  lorsque  les  troupes  de  ménétriers  et 
d’acteurs  jouaient  chez  des  princes  ou  des  grands  seigneurs, 
elles  y  transportaient,  sans  doute,  tout  ce  qu’il  leur  fallait 
pour  construire  à  la  hâte  un  théâtre;  qu’elles  avaient  leurs 
décorations,  leurs  costLinie.s,  I!  faut  bien  que  l’art  des  déco¬ 
rateurs  ne  fût  pas  ignoré,  puisque  peu  de  temps  après, 
c’est-à-dire,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  nous 
voyons  que  l’on  exécute  dans  les  cours  et  au  milieu  des 
banquets  les  plus  splendides  de  grandes  pantomimes  histo¬ 
riques,  sous  le  nom  *X'eniremets.  Ce  genre  de  spectacle,  fort 
dispendieux,  a  été  en  vogue  pendant  plusieurs  siècles. 

Il  se  présente,  sans  doute,  ici  plusieurs  difficultés  de  dé¬ 
tails,  que  nous  ne  nous  flattons  pas  d’aplanir.  Par  exem¬ 
ple,  étaicnt-ce  des  actrices  qui  faisaient  les  rôles  de  femmes, 
ou  des  hommes  habillés  en  femmes,  comme  encore  aujour¬ 
d’hui  en  Italie?  Dans  l’exécution  des  grandes  pantomimes, 
se  servait-on  de  machines?  etc.,  etc.  Nous  avouons  que, 


(1)  Fabliaux,  t*  I,  p.  358. 

(2)  Mattli*  in  Vkd  sancti  AlbanL 
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sur  tout  cela  J  nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  nous  faire 
une  opinion  P 


Mais  qu’un  théâtre  français  existât  déjà  au  irei^^iéme  siècle, 
et  sans  doute  long-temps  auparavant,  oii^  du  moins,  que  Ton 
représentât,  en  diverses  circonstances,  des  pièces  quelcon¬ 
ques,  tantôt  en  plein  air,  tantôt  dans  l'intérieur  des  couvens 
cl  des  châteaux,  c'est  ce  qui  nous  paraît  incontestable;  et 
c’est  ce  que  nous  nous  étions  proposé  de  démontrer. 


ARTS  DU  DESSIN. 


De  tous  les  arts  compris  sous  la  dénomination  générale  de 
ê>eai(x-at^/Sy  les  arts  du  dessin  sont  ceux  qui  laissent  des  moiiu- 
niens  de  Fétat  de  la  civilisation  des  peuples,  sinon  plus  dura¬ 
bles,  du  moins  d'une  interprétation  plus  facile  pour  la  posté¬ 
rité.  Aussi,  lorsque  nous  voulons  nous  former  une  idée  juste 
des  peuples  qui  nous  ont  précédés  sur  la  terre,  ce  ne  sont  pas 
seulement  leurs  écrits  que  nous  consultons;  nous  cherchons  à 
les  connaître  d'une  manière  moins  vague,  plus  certaine,  dans 
les  productions  de  leurs  arts;  et  voilà  pourquoi  Fhistoire  de 
Farchitecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  che;^  tels  ou 
tels  peuples,  doit  toujours  faire  partie  de  leur  histoire  litté¬ 
raire,  et  souvent  meme  de  leur  histoire  politique.  Cest  ce 
qu'avaient  bien  senti  nos  devanciers  dans  la  rédaction  de  cet 


ouvrage  r  ils  ont  toujours  eu  soin  de  suivre  les  progrès  des 
arts  du  dessin,  dans  chacun  des  siècles  qu’ils  ont  parcourus. 
Mais,  soit  que  cette  partie  de  leur  tâche  leur  parût  aride  ou 
peu  intéressante;  soit  que  leur  goût  ou  les  circonstances  les 
eussent  détournés  d'une  pareille  étude,  ils  se  sont  contentés 
d’oftrir,  sur  ce  sujet,  aux  lecteurs  quelques  observations  ra¬ 
pides.  Nous  croyons  devoir  approfondir  un  peu  plus  la 
matière;  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que,  dans  le 
treizième  siècle,  les  arts  du  dessin,  foui  imparfaits  qu’on 
les  suppose,  ont  laissé  sinon  des  chefs-d'œuvre,  du  moins 
de  nombreuses  et  d’étonnantes  productions;  qu'on  les  y  voit 
régis,  non-seulement  pendant  ce  siècle,  mais  dans  le  cours 
des  deux  siècles  suivans,  par  les  mêmes  principes,  le  meme 
goût.  !1  est  certain  en  effet  qu'ils  n'éprouvèrent  une  révo¬ 
lution  très-sensible  que  sous  le  règne  de  FTançois  Fh 


ARCH  ITECTU  RE. 


Ce  fut  dans  le  treizième  siècle  que  Farchitecture  sî  im¬ 
proprement  appelée  goî/tique  brilla  de  son  plus  grand  éclat. 
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Jamais  on  ne  bâtit  plus  d’égliseSj  et  on  ne  les  décora  avec 
plus  de  magnificence.  Pendant  tout  le  onzième  siècle,  on 
avait  peu  songé  à  élever  des  temples  :  toute  l’Europe  at¬ 
tendait,  dans  la  stupeur,  la  fin  du  monde  très-clairement 
annoncée  pour  cette  époque  (du  moins  on  le  croyait  ainsi) 
dans  le  livre  de  l’Apocalypse,  et  même  dans  les  Evangiles. 
Au  douzième  siècle,  les  esprits  commencèrent  à  se  rassurer  : 
mais  le  clergé  n’en  exerça  pas  moins  d’empire  sur  les  con¬ 
sciences  ;  il  était  immensément  riche,  et  des  domaines  qu’on 
lui  avait  légués  dans  le  temps  où  l’on  croyait  imminente  la 
ruine  du  monde,  et  des  dons  que  l’on  continua  de  lui 
faire,  lorsque  la  reconnaissance  eut  succédé  à  la  crainte.  Il 
employa  ses  trésors,  dont  la  source  paraissait  intarissable,  à 
embellir  et  agrandir  les  monastères,  à  en  fonder  de  nouveaux, 
mais  surtout  à  ériger,  dans  toutes  les  contrées  de  la  France, 
de  superbes  basiliques.  Cette  mangificence  des  temples, 
l’éclat  des  cérémonies  qui  s’y  pratiquaient,  étaient  d'ailleurs 
des  moyens  très-propres  à  redoubler  la  ferveur  des  fidèles, 
en  qui  ces  grands  et  imposants  spectacles  ne  cessaient 
d’exciter  de  fortes  émotions.  Aussi  verrons-nous,  pendant 
tout  ce  siècle,  les  rois,  les  seigneurs  se  montrer  prodigues 
envers  le  clergé,  et  s’armer  pour  défendre  ses  prétentions, 
lorsqu’une  secte  (les  Albigeois),  révoltée  de  son  luxe  et  de  sa 
corruption,  osa  lui  adresser  des  reproches,  et  voulut  se  sous¬ 
traire  à  sa  domination. 

Les  églises  nombreuses  que,  dans  les  douzième  et  treizième 
siècles,  plus  qu'en  tout  autre  temps,  on  vit  s’élever  de  toutes 
parts,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  sont  de  ce 
genre  singulier  d’architecture  qu’on  est  convenu  d’appeler 
fiothiqite,  genre  tant  décrié  par  les  uns,  et  vanté  à  l'excès 
par  des  artistes  de  notre  temps  même. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l'époque  où  s'introduisit,  en 
Europe,  ce  système  de  construction  ;  on  ne  sait  pas  même  à 
quel  pays,  à  quel  peuple  il  faut  attribuer  ou  l’honneur  ou 
la  honte  de  son  invention.  Des  observations  sur  la  contro¬ 
verse  que  cette  question  a  fait  naître,  l’examen  rapide  des 
principales  opinions  qui  ont  été  publiées  à  ce  sujet  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe,  sans  qu  on  puisse 
dire  qu’aucune  ait  jusqu’à  présent  prévalu,  nous  semblent 
mériter  de  trouver  place  dans  un  ouvrage  où  notre  prin¬ 
cipal  objet  est  d'explorer,  pour  ainsi  dire,  la  marche  de 
l’esprit  humain  dans  les  sciences  et  les  arts  aussi  bien  que 

Tome  XV L 


n  n 


282  DISCOURS  SUR  L’ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS. 


XUI'  SIÈCLE. 


Origine  diverse  ai- 
trtbuéc  à  l'ar^ 
{^hitectüfË  go¬ 
thique^ 


dans  les  lettres j.  de  faire  à  chaque  siècle  sa  part  de  gloire 
ou  de  mépris. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  genre  assez  bizarre 
d’architecturCj  il  en  est  qui  y  trouvent  deux  styles  bien  dis- 
tinctSj  dont  ils  croient  découvrir  des  exemples  dans  des  mo- 
numcns  élevés  à  des  époques  séparées  entre  elles  par  cinq 
à  six  siècles.  Suivant  eux^  le  plus  ancien  style  gothique  n’est 
qu’aime  dégénération  du  style  de  rarchitccture  grecque  et 
romaine  (i).  Aux  temps  du  Bas-Empire^  on  avait  oublié  les 
règles  de  Viîruve;  on  négligeait  l'unité,  la  symétrie,  Taccord 
et  la  proportion  dans  les  parties.  Le  mal  alla  toujours  crois¬ 
sant.  Les  artistes  crurent  se  distinguer  en  faisant  porter 
d'énormes  masses  sur  de  sveltes  colonnes;  ils  surchargèrent 
les  murs  de  leurs  édifices  d'images  bizarres,  fantastiques.  Ils 
songèrent  plus  à  étonner  les  yeux  qu'à  satisfaire  la  raison. 
Cest  la  seconde  période  du  style  gothique  (2). 

On  objecte^  avec  assez  de  raison,  contre  ce  système  qu’il 
y  a  des  différences  si  essentielles  entre  farchitecture  des 
monumens  élevés  pendant  la  décadence  des  arts,  et  la  belle 
architecture  gothique,  quuavait  nécessairement  ses  principes, 
des  règles  même  qui  supposent  une  ^profonde  connaissance 
des  lois  de  la  mécanique,  qu’il  est  presque  impossible  que 
l'une  soit  une  dérivation  de  fautre.  Un  auteur  anglais,  dans 
ces  derniers  temps,  a  meme  cherché  et  réussi,  on  peut  le 
dire,  à  démontrer  que  toutes  les  formes  de  rarchilecture 
gothique  ont  été  tracées  à  rimitation  d'un  modèle,  d'un  type 
original  et  simple  ;  qu’elles  sont  une  conséquence  d'un 
système  régulier  3  qtf enfin  les  inventeurs  de  ce  genre  de 
construction  ont  été  guidés  par  un  principe,  et  non,  comme 
on  l'allègue,  par  les  caprices  de  leur  imagination  (3)* 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  les  auteurs  qui  ont 
avancé  que  c’est  véritablement  à  la  nation  dont  elle  porte  le 
nom  que  Farchitecture  gothique  doit  son  origine.  Comment 
a-t-on  pu  imaginer  que  ce  ramas  de  peuples  barbares,  connus 
sous  le  nom  de  Goths,  de  Visigoths,  etc. ,  qui  ignoraient 
presque  entièrement  les  arts,  dont  le  seul  génie  était  de 
conquérir  et  de  ravager,  aient  apporté  à  F  Italie,  qu'ils  déso¬ 
lèrent  dès  le  cinquième  siècle,  un  nouveau  goût  dans  l’art 


(1)  L'abbé  May,  Temples  anciens  et  modernes^  p*  iBq. 

•  (2)  ibid, 

(3)  James  Hulf  Oh  îhû  Origin  and  Principes  ù/  gothic  Archiiectiire* 
Dans  les  transactions  de  la  Société  royale  d’Edimbourg,  u  IV. 
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de  construire  des  temples  et  des  palais?  Aujourd'hui  il  n’est 
plus  permis  de  croire  que  de  telles  hordes  demi-sauvages 
aient  été  les  inventeurs,  ou  du  moins  les  importateurs 
dans  ces  contrées,  d’un  genre  d’architecture  qui  suppose 
des  connaissances  étendues  dans  les  sciences  du  calcul  et 
dans  la  mécanique.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  leur  faveur, 
c’est  qu’à  l’exemple  de  presque  tous  les  peuples  conquérants, 
les  Goths  cessèrent  de  détruire  lorsque  leur  puissance  parut 
solidement  fondée;  qu’ils  employèrent  même  à  des  travaux 
utiles  au  public  les  mains  et  les  talens  du  peuple  vaincu. 
C’est  ainsi  que  Théodoric,  chef  des  Ostrogoths  et  roi  d'Italie, 
fit  construire,  tant  à  Rome  qu’ailleurs,  des  palais,  des  bains, 
des  aqueducs  (i);  mais  ces  monumens  ne  furent  pas  construits, 
sans  doute,  par  des  artistes  visigoths.  Ce  prince  employa  des 
artistes  italiens,  qui  travaillèrent  dans  le  goût  qui  dominait 
alors  en  Italie. 

Si  les  Goths  n’ont  point  été  les  inventeurs  de  l’architec¬ 
ture  gothique,  faut-il  croire,  avec  le  plus  grand  nombre  des 
écrivains  mordernes  (3),  que  nous  la  devons  aux  Maures  ou 
Sarasins?  Cette  opinion  paraît  d’abord  fondée.  Ces  peuples 
ont  laissé  en  tispagne  de  vastes  monumens  dont  l’archi¬ 
tecture  paraît  avoir ,  au  premier  coup  d’œil ,  une  certaine 
ressemblance  avec  celle  que  nous  appelons  gothique.  Mais 
ces  rapports  ne  sont  qu'apparens.  C’est  bien  ie  goût  oriental 
qu’on  retrouve  dans  les  monumens  des  Maures  en  Espagne  ; 
mais  ce  n’est  point  là  le  gothique,  dont  nous  tracerons 
ailleurs  le  véritable  caractère.  11  est  vrai  que  l’on  a  aussi  pré¬ 
tendu  que  le  gothique  n’est  autre  que  rarchitecturc  orientale, 
dont  les  croisés  apportèrent  le  goût  en  Europe  (3)  ;  mais,  en 
supposant  même-  que  ces  deux  genres  d’architecture  aient 
entre  eux  des  rapports  essentiels,  ce  qui  n’est  pas,  il  paraît 
peu  vraisemblable  que  des  guerriers,  tels  que  les  croisés, 
aient  eu  le  loisir  ou  la  volonté  d’étudier,  en  Orient,  les  règles 
d’un  art  difficile,  pour  en  faire  jouir,  à  leur  retour,  leurs 
concitoyens.  D'ailleurs  une  observation  bien  simple  ne 
permet  pas  d’admettre  ccîte  opinion  :  il  existait  depuis  long¬ 
temps  des  églises  gothiques  en  Europe,  à  l’époque  de  la 
première  croisade.  H  est  vrai,  comme  nous  l’avons  déjà  rc- 


(1)  Félibien,  ouvr.  des  archit.,  p.  144. 

(2)  Cordemoi,  Dictionnaire  des  termes  d’arcliitecture,  verb. 

(3)  Lenoir,  Musée  des  monumens  Irançais,  t,  I,  p.  35  et  suiv. 
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marque,  qu'on  les  vit  singulièrement  se  multiplier  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles,  périodes  pendant  lesquelles  on 
entreprit  tant  d’autres  croisades,  avec  un  si  grand  zèle  et  si 
peu  de  succès.  Mais  certes,  ce  ne  fut  pas  d'après  des  plans  de 
mosquées  que  Ibn  construisit  tous  ces  édifices. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  quune  seule  opinion 
sur  Forigine  de  Farchitecture  gothique.  On  a  cru  voir  dans 
cette  multiplicité  de  colonnes  maigres  et  élancées  qui  décorent 
Fintérieur  de  nos  temples  gothiques,  des  arbres  tels  qu'ils 
sont  dans  les  forets ^  on  a  meme  retrouvé  dans  les  voûtes 
Fimage  des  branches  qui  s’entrelacent,  se  croisent  en  sens 
divers  pour  former  un  berceau.  On  a  conclu  que  ce  genre 
d’architecture  tirait  son  origine  des  bois  qui  avaient  été  les 
premiers  temples  des  nations  barbares  (1).  C’est  faire  re¬ 
monter  bien  haut  l'origine  de  cette  architecture.  11  nous 
semble  que,  lorsque  les  peuples  sont  assez  avancés  dans 
la  civilisation  pour  songer  à  élever  des  temples  tels  que  nos 
vastes  églises  gothiques,  ils  ont  oublié  depuis  long-temps 
leur  état  sauvage.  D’ailleurs,  ce  fut  le  midi  de  l’Europe  qui 
donna  à  Foccident  et  au  nord  des  lois  et  une  religion  nou¬ 
velle;  pourquoi  aurait-il  négligé  dy  apporter  en  même  temps 
ses  arts?  pourquoi  les  Gaulois,  par  exemple,  lorsqu'ils  adop¬ 
tèrent  la  religion  chrétienne,  auraient -il s  été  obligés  d'aller 
chercher  les  modèles  de  leurs  églises  dans  les  bois,  où  depuis 
long-temps  leurs  druides  avaient  cessé  de  les  réunir?  On 
oublie  qu'aiors  la  très-grande  majorité  de  la  nation  recon¬ 
naissait  et  adorait  les  dieux  des  Romains.  D'ailleurs,  elle 
avait  sous  les  yeux,  dans  toutes  les  contrées  des  Gaules,  des 
modèles  parfaits  de  monumens  de  toute  espèce  :  ses  vain¬ 
queurs  avaient  élevé  presque  partout,  mais  surtout  dans  les 
provinces  méridionales,  des  temples,  des  basiliques,  des 
palais,  à  l'imitation  de  ceux  dont  s’enorgueillisaient  Rome  et 
l’Italie. 

Voyons  maintenant,  et  puisqu'aucune  de  ces  opinions  ne 
paraît  convaincante,  s’il  ne  serait  pas  possible  d'expliquer 
plus  naturellement  l’origine  de  l’architecture  gothique,  et  de 
trouver  meme  Fépoque  certaine  de  son  introduction  dans 
le  nord  de  FEurope. 

Pour  expliquer  le  goût  et  les  formes  des  monumens 
anciens,  il  ne  faut,  le  plus  souvent,  que  se  rappeler  les 

(1}  Miliza,  Pritîcipj  d'^rchitettura,  t.  I,  p.  25î. 
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besoins  J  les  opinions,  les  moeurs  des  peuples  qui  les  ont 
élevés.  Dans  la  Grèce  cl  dans  l’antique  Rome,  les  temples 
n’avaient  point  la  vaste  étendue  de  nos  églises  modernes; 
ils  étaient  composés  d'un  péristyle  et  de  portiques  dont  on 
pouvait  d’un  seul  coup  d'œil  saisir  tout  l’ensemble.  Presque 
toujours  il  n’y  avait  qu’une  seule  partie  (la  cella,  où  était  la 
statue  de  la  divinité)  qui  fût  couverte.  C’est  qu’alors  on 
priait  ou  sacrifiait  en  plein  air,  sous  la  voûte  du  ciel.  I.es 
autels  étaient  disséminés,  soit  dans  l’aire  vide  formée  par  les 
portiques,  et  dans  l’enceinte  de  laquelle  se  tenaient  les 
prêtres  et  les  sacrificateurs,  soit  autour  de  la  cella,  et  sous 
ces  mêmes  portiques.  Ces  constructions  si  simples,  et  dont 
on  a  reconnu,  avec  raison  ,  que  la  cabane  des  laboureurs 
avait  été  le  premier  type ,  suffisaient  pour  toutes  les  céré¬ 
monies  du  culte  des  païens.  Si,  dans  quelques  rares  occa¬ 
sions,  de  grandes  solennités  exigeaient  que  toute  une  popu¬ 
lation  se  réunît  dans  un  même  lieu,  la  foule  occupait  le  bois 
sacré  qui,  pour  l'ordinaire,  entourait  le  temple. 

Lorsque,  des  catacombes  où  elle  s’était  long-temps  cachée, 
comme  une  ennemie  des  antiques  croyances,  des  mœurs  et 
de  l’ordre  public,  la  religion  chrétienne  s’élança  triomphante 
jusque  sur  le  tronc  des  Césars;  lorsque  ses  nombreux  sec¬ 
tateurs  ne  furent  plus  obligés  de  tenir  leurs  assemblées  dans 
les  ténèbres,  sous  la  terre,  il  fallut  songer  à  leur  préparer 
des  lieux  de  réunion  convenables.  Les  temples  anciens  n’avaient 
rien  de  ce  qu’il  fallait  pour  cet  objet.  Ce  fut  moins  par  haine 
pour  le  culte  auquel  ils  étaient  consacrés,  que  parce  qu’ils 
auraient  été  pour  eux  sans  utilité,  que  les  premiers  chrétiens 
dédaignèrent  de  s’en  emparer,  et  que  leurs  prêtres  et  leurs 
évêques  ne  vinrent  point  prendre  la  place  des  sacrificateurs 
qui  les  desservaient. 

Dans  la  religion  chrétienne,  dont  le  principal  dogme  est 
l’égalité  des  hommes,  et  qui  ne  reconnaît  ni  premier  ni 
dernier  ,  les  fidèles  doivent  sc  réunir  en  commun  ,  y  chanter 
en  chœur  des  hymnes  à  la  Divinité,  y  entendre  de  la  bouche 
des  prêtres  les  préceptes  d’une  loi  commune ,  y  célébrer 
des  mystères,  y  faire  un  sacrifice  auquel  tous  doivent  prendre 
une  part  égale,  et  même  y  manger,  y  boire  à  la  même  table 
sainte  ;  enfin,  ils  devaient  alors  y  nommer  leurs  prêtres, 
leurs  évêques,  dans  les  réunions  générales  des  fidèles  qui 
composaient  l’Église.  Pour  de  pareilles  institutions,  pour  de 
telles  cérémonies,  il  fallait  de  très- vastes  édifices.  Il  n  était 
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pas  sans  doute  difficile  de  trouver  dans  les  villes,  ou  à  peu 
de  distance  des  villes^  une  plate-forme  très-étendue,  de 
Tentourer  d'un  mur;  mais  il  était  plus  dillicile  de  mettre  ce 
lieu  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  rayons  du  soleiL  Dans  les 
premiers  temps,  on  ne  songera  pas  meme  à  construire  des 
voûtes;  les  règles  de  rarchitecture  n'étaient  point  alors  assez 
oubliées,  quoique  ce  ne  soit  pas  l'opinion  commune,  pour 
qu'on  entreprît  de  couvrir  d’une  voûte  en  pierres  une  trop 
vaste  étendue  :  011  en  reconnaissait  bien  l'impossibilité.  On 
fit  donc  tout  ce  qu’il  était  permis  de  faire  r  de  grands  toits  en 
charpente,  qu’il  fallait  seulement  soutenir  dans  rintérieur  par 
d'énormes  piliers.  Ces  piliers,  les  temples  du  paganisme  les 
fournirent  aux  premières  églises;  les  immenses  colonnes  de 
leurs  portiques  y  furent  transportées  :  rangées  sur  deux  files 
dans  l'intérieur,  elles  y  soutinrent  les  lourdes  charpentes , 
et  formèrent  au  milieu  une  nef  principale,  et  des  deux  côtés 
des  nefs  plus  ou  moins  étroites.  Nous  avons  encore,  dans 
l’église  de  Saint-Paul  à  Rome,  un  exemple  frappant  de  ces 
sortes  de  constructions.  Ce  n’est,  à  vrai  dire,  comme  étaient 
toutes  les  églises  du  même  temps,  qu'une  grange,  dix  fois 
plus  vaste,  sans  doute,  que  les  plus  vastes  granges;  mais  dont 
le  toit  en  charpente  est  soutenu  par  des  colonnes  de  diverses 
matières  employées  autrelbis  à  la  décoration  des  monumens 
antiques  qui  n’existent  plus. 

Les  trois  autres  plus  anciennes  églises  de  Rome,  celles 
dont  la  construction  remonte  au  siècle  de  Constantin  et  de 
ses  successeurs  immédiats  (l'ancienne  église  de  Saint-Pierre, 
Saint-J ean-de-Latran,  Sainte-Marie-M ajeure) ,  resseni  blaient 
parfaitement  à  celle  de  Saint-Paul  :  elles  avaient  aussi  la  forme 
d'une  croix,  n’étaient  point  voûtées  et  olfraient  une  nef  prin¬ 
cipale  et  deux  bas-côtés  ;  le  sanctuaire  y  occupait  rextrémité 
de  la  grande  nef,  le  lieu  même  où  dans  les  basiliques  des 
anciens  Romains  était  placé  le  tribunal  du  juge. 

Mais  si  les  anciennes  églises  prirent  le  nom  de  basiliques,  ce 
ne  fut  pas,  comme  l’a  très-bien  remarqué  l'auteur  de  l'ouvrage 
sur  les  'J^euiplcs  anciens  ci  modernes  (i),  parce  qu  elles  avaient 
été  bâties  sur  les  ruines  de  ces  grands  édifices  publics  de  lan- 
cienne  Rome,  c'est  uniquement  parce  qu’elles  avaient  avec  ces 
édifices  les  plus  grands  rapports  de  forme.  Les  chrétiens 
purent  bien  disposer  des  temples  païens,  qui  étaient  devenus 
inutiles,  et  se  servir  de  leurs  décombres  pour  élever  des  églises 

(r)  L'abbé  Le  Mai,  Temples  anciens  et  modernesj  p,  i3i. 
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chrétiennes;  mais  ils  ne  détruisirent  point  les  basiliques,  les¬ 
quelles  ont  dd  e.\ister  bien  des  siècles  après  l’établissement  du  ’ 
culte  chrétien,  et  parce  que  rien  n'y  rappelait  l’idolâtrie,  si  ce 
n'est  peut-être  les  statues  qui  les  décoraient,  et  surtout  parce 
qu’elles  étaient  nécessaires  dans  toutes  les  villes  un  peu  éten¬ 
dues  :  c’était  là,  en  elFet,  que  l’on  rendait  la  justice,  et  que  les 
citoyens  se  réunissaient  pour  traiter  de  leurs  all’aires. 

Les  basiliques  servirent  seulement  de  type  pour  la  construc¬ 
tion  des  anciennes  églises  de  Rome;  et  sur  le  plan  des  églises 
de  Rome  furent  construites  toutes  celles  du  monde  chrétien. 
En  Italie  et  dans  l'Orient,  elles  furent  toutes  à-peu-près 
bâties  en  pierre,  en  marbre,  ornées  de  colonnes,  de  mo¬ 
saïques,  de  tableaux.  Les  matériaux  ni  les  artistes  ne  man¬ 
quaient  pas.  Les  matériaux,  on  les  trouvait  en  abondance 
dans  les  temples  des  païens,  et  souvent  aussi  dans  leurs 
théâtres,  leurs  thermes,  etc.  :  car  les  mœurs,  les  goûts  ayant 
changé  avec  la  religion,  la  plupart  de  ces  anciens  monumens 
n’avaient  plus  d’utilité.  Les  cirques,  seuls  continuaient 
d’avoir  une  destination,  un  emploi,  li  est  remarquable  que 
de  tous  les  jeux  de  l’antique  Grèce  et  de  l’antique  Rome, 
il  ne  resta  guère,  dans  la  décadence  de  l’empire  romain, 
que  les  combats  sanguinaires  du  cirque. 

Quant  aux  artistes,  sans  doute  ils  étaient  bien  déchus  de 
leur  ancienne  supériorité  ;  îl  n’y  avait  plus,  dans  ces  temps 
demi-barbares,  de  talents  ni  de  goût  ;  mais  on  avait  toujours, 
et  en  grand  nombre,  des  architectes,  des  peintres,  des 
sculpteurs.  Ils  avaient  même  hérité,  de  leurs  savans  pré¬ 
décesseurs,  certaines  pratiques  et  règles  dont  ils  auraient 
craint  de  s’écarter.  Voilà  pourquoi  plusieurs  édifices  de  ces 
tcmps-là,  par  exemple,  Sainte-Sophie  de  Constantinople, 
bâtie  sous  Justinien  ;  la  grande  citerne  de  la  même  ville,  que 
l’on  attribue  à  Constantin;  les  anciennes  églises  de  Rome 
que  nous  avons  citées  plus  haut,  et  plusieurs  autres  édifices 
encore ,  olfrent,  au  milieu  de  grands  défauts,  des  beautés 
très-remarquables,  et  sont  à-la-fois  la  preuve  et  de  la  supé¬ 
riorité  de  l'art  antique,  et  de  la  période  de  décadence  qui 
déjà  commençait,  et,  peu  après,  se  fit  tout  autrement  aper¬ 
cevoir  dans  tous  les  édifices  et  monumens  sans  exception. 

Le  bizarre  naît  de  l’oubli  ou  de  l'ennui  du  beau.  C’est  ce 
qui  arriva  dans  le  bas-âge,  Vitruve,  quoiqu'il  fût  des  beaux 
temps  de  i’art  antique,  se  plaignait  déjà  de  ce  que  les  artistes 
peignissent  sur  les  murs  des  maisons  des  ornemeiis  d’archi¬ 
tecture  sans  proportions  raisonnables,  des  figures  fantas- 
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tiqiieSj  etc-  ;  il  craigiiaii  l’influence  de  celte  mode,  rîrruption 
du  faux  goût.  Mais  il  ne  pouvait  provoir  que  ces  figures 
bizarres,  produites  par  l’imagination  délirante  des  peintres  (i), 
seraient  plus  tard,  pour  les  architectes,  des  modèles;  qu’ils 
en  viendraient  à  dédaigner  les  sages  préceptes  des  anciens 
sur  la  juste  proportion  à  donner  aux  colonnes  et  à  toutes  les 
parties  d’un  édifice.  C’est  cependant  ce  qui  arriva  dans  TOrient, 
mais  nullement  en  Italie,  si  Ton  en  excepte  les  parties 
les  plus  voisines  de  la  Grèce.  L'architecture,  en  Orient, 
sembla  n/avoir  plus  qu’un  but  dans  toutes  ses  productions, 
de  donner  en  apparence  aux  matériaux  les  plus  durs  et  les 
plus  lourds  la  légèreté,  la  délicatesse  des  objets  qui  ont  le 
moins  de  consistance  et  de  dureté.  Ce  fut  alors  qu’on  vit 
s’élever  ces  palais,  et  depuis,  ces  mosquées,  ces  tombeaux, 
ces  minarets,  etc.,  où  tout  est  svelte,  élancé,  dentelé.  Rien 
de  cela  n’est  sans  doute  d'un  goût  pur;  mais  ce  n’est  point 
là  le  golhique^  tel  que  nous  allons  bientôt  le  trouver  en 
d'autres  pays.  Dans  cette  architecture  qu’on  a  nommée 
arabe ^  sans  trop  savoir  si  les  Arabes  en  sont  bien  les  in¬ 
venteurs,  mais  que  bien  cerlainenient  les  Maures  ont  intro¬ 
duite  dans  rEspagne,  les  cintres  des  voûtes,  des  fenêtres, 
des  portes,  se  terminent  quelquefois  par  une  pointe,  mais 
seulement  après  avoir  décrit  une  ligne  ordinairement  très- 
courbe,  Rien  ne  ressemble  moins  aux  ogives  de  nos  églises 
des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles;  et  ces  ogives 
que  Von  y  retrouve  partout,  tant  dans  les  voûtes  principales 
du  monument  que  dans  les  arcs  des  portes,  des  tenètres, 
meme  dans  les  décorations,  comme  les  niches,  etc,,  sont 
le  caractère  spécial  de  l’architecture  gothique. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  contrées  ou  triompha  pour 
la  première  fois  le  christianisme,  on  ne  manquait,  pour  la 
construction  des  nouveaux  temples  à  élever,  ni  de  maté* 
riaux  ni  d  artistes.  Ce  fut  tout  le  contraire  dans  les  pays  de 
Foccident  et  du  nord  de  F  Europe,  qui  avaient  toujours  été 
moins  éclairés,  et  ou  le  christianisme  parvînt  plus  tard.  On 
ne  put  employer  d’autres  matériaux  pour  les  constructions 
de  ces  vastes  églises  et  basiliques  qu’il  fallait  nécessairement 
fabriquer  à  Finstar  de  celles  de  Rome,  que  du  bois,  fourni,  au 
reste,  en  abondance,  par  les  immenses  forets  qui  couvraient 
toutes  ces  contrées.  Pour  artistes,  on  n’avait  que  des  char- 

(t)  On  trouve  sur  tous  les  murs  des  mâisons  d’Herculanum  cL  de 
Pompéia  des  exemples  sans  nombre  de  ces  peintures  de  nionumens  fan¬ 
tastiques. 
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pentiers  habitues,  il  est  vrai,  depuis  long-temps  à  fabriquer 
des  granges,  et  dans  les  villes,  de  très-grandes  maisons, 
toutes  en  bois,  même  des  palais. 

Ces  églises  que,  dans  l’Allemagne  et  dans  les  Gaules,  il 
eût  été  à-peu-près  impossible  dans  ces  temps-là  de  bâtir  en 
pierres,  d’orner  dans  l’intérieur  de  colonnes,  de  couvrir 
d’une  voûte,  on  les  construisit  toutes  en  bois.  Le  portique 
offrit,  comme  dans  les  basiliques  de  Rome,  une  grande 
porte  principale,  au  milieu,  et  deux  portes  plus  petites  des 
deux  côtés  de  la  grande.  Ce  portail,  on  le  décora  successi¬ 
vement  de  sculptures  d’autant  plus  faciles  à  exécuter  que  l’on 
ne  travaillait  que  sur  du  bois.  Comme  il  eût  été  presque 
impossible  de  trouver  des  bois  qui  eussent  naturellement, 
ou  auxquels  on  eût  pu  facilement  donner  une  forme  arrondie, 
pour  faire  les  cintres  des  portes,  des  croisées,  on  se  contenta 
de  terminer  toutes  les  ouvertures,  soit  portes  ou  fenêtres, 
par  jde s  poutres,  qui,  réunies  par  le  haut,  s’écartaient  ensuite 
ptour  que  leurs  bouts  vinssent  poser  sur  les  montants  desti¬ 
nés  à  les  soutenir.  Au  point  de  réunion  de  ces  poutres,  et 
pour  dissimuler  reftet  peu  agréable  que  produisait  un  si 
grand  nombre  d’angles  plus  ou  moins  aigus,  on  sculptait  ou 
des  fruits  ou  des  fleurs,  ou  les  ligures  de  divers  animaux.  Dans 
l’intérieur,  il  fallut  soutenir  la  charpente  du  large  toit  par  des 
p>iliers  de  bois  très-forts  :  à  la  grosseur  qu’il  eût  été  nécessaire 
de  donner  à  ces  piliers  pour  qu’ils  pussent  sup>porter  une  si 
lourde  masse,  on  suppléa  en  unissant  plusieurs  troncs,  et  en 
les  liant  fortement  ensemble;  mais,  comme  il  n’y  avait  point 
d’arbres  assez  élevés  p>our  arriver  jusqu’à  la  naissance  du  toit 
en  charpente,  il  fallait  allonger  chaque  pilier,  en  mettant  les 
unes  sur  les  autres  p>lusieurs  assises,  si  l’on  peut  se  servir 
de  cette  expression,  de  ces  faisceaux  d’arbres,  et  l’on  ter¬ 
minait  le  tout  piar  un  large  chapiteau,  d’où  l’on  voyait  partir 
comme  de  longues  côtes  qui  allaient  toutes  aboutir  à  la  poutre 
pirincipale  du  milieu  du  toit  ou  berceau.  Le  lecteur  verra 
bientôt  que  ces  détails  ne  sont  pas  aussi  superflus  qu’il  pour¬ 
rait  le  croire  :  il  faut  toujours  se  rappeler  qu'il  s’agit  de 
trouver  l’origine  du  style  dit  gothique. 

Toutes  les  constructions  de  l’intérieur  de  l’église  étaient 
exécutées  d’après  les  mêmes  principes,  dans  le  même  goût  ; 
le  jubé,  la  chaire,  le  chœur,  l’autel  même  et  le  tabernacle.  On 
ne  voyait  partout  qu’arcades  aiguës,  que  piliers  composés  de 
bois  accouplés;  mais  partout  aussi,  et  principalement  aux 
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points  d'intersection  des  angles^  une  multitude  d'ornemens 
sculptés. 

Telles  ont  été,  si  nous  ne  pouvons  dire  très-certainement 
(car  il  ne  nous  reste  pas  de  monumens  authentiques), 
du  moins  très -vraisemblablement,  les  premières  églises 
chrétiennes  des  Gaules,  de  TAngleterre,  de  rAllemagnc, 
depuis  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle,  Jusqu’au  on¬ 
zième,  Dans  la  description  que  nous  avons  faite  de  ces 
grands  monumens,  dans  lesquels  tout  était  bois,  excepté 
peut-être  les  murs  latéraux  peu  élevés,  qui  servaient 
de  soubassement  aux  constructions  supérieures,  faites  en 
charpentes^  dans  cette  description,  n\i-t-oii  pas  retrouvé 
le  modèle  parlait  de  nos  églises  gothiques,  telles  qu'elles 
existent  encore  de  nos  jours'?  C’est  qu'en  effet  les  maçons, 
qui  succédèrent  aux  charpentiers  dans  la  construction  des 
basiliques  ou  églises,  n’inveatèrent  rien,  ne  firent  qu’imiter. 
La  forme  du  temple  était  donnée  :  il  fallait  suivre  celle  des 
premières  basiliques  de  Rome,  L’aspect  général  de  cette 
espèce  de  forêt  de  poutres  arrondies  et  très-ornées  dans 
rintérieur;  ces  toits  élevés  sur  ces  piliers  formés  Je  faisceaux 
d'arbres-  cet  aspect,  disons-nous,  devait  avoir  quelque  chose 
de  majestueux,  d'imposant.  Qu’aurait-on  pu  imaginer  de 
mieux? 


Mais  pourquoi  abandonna-t-on  cet  usage  où  Ibn  était, 
depuis  si  long-temps,  de  ne  construire  qu/eii  bois  les  plus 
vastes  édifices?  et  quels  ont  été,  surtout  au  treizième  siècle^, 
les  effets  de  cette  espèce  de  révolution  dans  Fart,  com¬ 
mencée  dans  le  onzième?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 
On  sait  quels  furent  les  ravages  des  Normands  dans  les 
Gaules,  pendant  le  neuvième  siècle.  C’était  principalement 
sur  les  églises  que  semblait  se  diriger  leur  fureur]  üs  louil- 
latent  les  tombeaux  qui  leur  semblaient  contenir  quelques 
précieuses  dépouilles,  enlevaient  les  reliques  ordinairement 
renfermées  dans  des  boîtes  d'or  ou  d'argent,  dans  des 
châsses  recouvertes  des  memes  métaux,  et  ils  brûlaient  ensuite 
les  églises,  dont  il  restait  à  peine  des  vestiges  après  leur 
excursion  :  nouvelle  preuve  qu’à  cette  époque  elfes  n'étaient 
point  encore  construites  en  pierres.  Tous  les  environs  de 
Paris  étaient  couverts  d’églises  de  cette  espèce]  les  Normands 
n'épargnaient  que  celles  dont  on  achetait  la  conservation  à 
prix  d’argent.  Lorsque,  pour  la  seconde  fois,  ils  se  présen¬ 
tèrent  devant  Paris,  après  avoir  remonté  la  Seine  jusques 
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à  cette  ville,  ils  livrèrent  aux  llammes  les  temples  nombreux 
qui  s'élevaient  sur  les  deux  rives,  à  l’exception  de  ceux  qui 
sont  désignés  dans  ce  passage  par  l'annaliste  de  saint  Bertin  : 
Dani  Liiicciam  Parisioriim  aggressi,  basilicam  B.  Pelri  et 
S,  Gcnovefœ  incmdimi ,  et  cèleras  omnes  præler  domum 
B.  Siephani,  et  eccïesiam  S.  Vincenlii,  prxterque  eccleskm 
S.  Dionysii,  pro  quibus  tantummodo  ne  incenderenlnr  miiUa 
soUdoriim  stimma  sohita  est  (i).  Il  y  aurait  beaucoup  de  re¬ 
marques  à  faire  sur  ce  passage,  qui  a  déjà  été  le  sujet  de 
plusieurs  savantes  dissertations;  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu. 
Qu’il  nous  suffise  d’observer  que  l'annaliste  emploie  dans 
cette  seule  phrase  trois  dénominations  pour  désigner  un 
temple  chrétien,  basUka,  ensuite  domus,  et  enfin  cedesia. 
Ces  mots  étaient-ils  synonymes?  Il  est  difficile  de  le  croire. 
L’opinion  commune  est  que  l’on  appelait  basiliques  les  seules 
églises  fondées  par  les  souverains.  Ici,  cette  opinion  est 
évidemment  contredite,  car  l’auteur  dit  eccïesiam  S.  Vin- 
centii.  Or,  celte  église  de  Saint-Vincent  (nommée  depuis 
VAbbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés),  avait  été  fondée,  dès 
le  milieu  du  sixième  siècle,  par  le  roi  Childebert,  fils  de 
Clovis  (3). 

Quoi  qu’il  en  soit,  observons  en  passant  que  les  basi¬ 
liques  ou  églises  bâties  par  les  rois  devaient  offrir,  et 
oll’raient  en  clfet  plus  de  solidité  que  celles  qui  s'élevaient 
aux  dépens  de  leurs  sujets.  Dans  celles-là  plusieurs  parties, 
la  tour,  par  exemple,  presque  toujours  placée  ou  près  ou 
au-dessus  meme  de  la  porte,  était  en  pierres  ;  et  nous  en 
avons  une  preuve  dans  la  tour  meme  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  qui,  si  l'on  en  excepte  la  partie  supérieure  servant  de 
clocher,  est  évidemment  celle  qui  existait  lorsque  l’église 
était  sous  l’invocation  de  saint  Vincent,  et  à  l’époque  des 
invasions  de.s  Normands.  Mais  les  autres  temples  étaient 
entièrement  en  bois;  et  nous  voyons  qu’à  Paris,  dans  la  Cité 
même,  il  y  en  avait,  de  petits,  il  est  vrai,  qui  n'étaient 
formés  que  de  branches  d’arbres.  En  586,  un  incendie  qui, 
au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  dévora  la  plus  grande 
partie  de  l'île,  respecta  une  petite  église  en  branches  d'arbres. 


X[II«  SIÈCLE. 


(1)  Annal.  Bertin.  Sup,,  p.  71,  dans  les  Hist.  de  France.  Ce  passage  est 
aussi  ciié  dans  les  Nouv.  .^nnal.  de  Paris,  par  D.  Toussaints,  p.  147. 

(2)  üesta  Rcg.  Fiancor.,  cap.  .\xvi. 
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dcdice  à  saint  Martin,  ce  qui  fut  alors  regardé  comme  un 
miracle  (i). 

C  est  après  les  invasions  des  Normands,  qui  ne  laissaient 
exister  des  églises  que  les  parties  qu'il  était  impossible  au 
feu  de  détruire,  que  Ton  songea  sérieusement  à  mettre  dé’ 
sonnais  ces  grands  monumens  à  l’abri  de  pareilles  dévasta¬ 
tions,  en  les  construisant  d’une  manière  plus  solide,  ‘et  avec 
des  matériaux  qui  puissent  résister  aux  flammes.  Les  rois, 
comme  les  peuples,  disputèrent  de  xèle  en  cette  occasion, 
'belle  était  alors  la  piété  de  notre  nation  demi-barbare,  que 
Ton  croyait  eifacer  les  plus  grands  forfaits  par  des  libéralités 
excessives  envers  le  clergé,  et  surtout  en  multipliant  le 
nombre  des  édifices  où  l’on  invoquait  la  Vierge  et  quelques 
saints  privilégiés. 

Bien  que  Ton  eût  fini  par  conclure,  au  dixième  siècle, 
avec  les  Nformands,  une  paix  que  f  on  peut  appeler  honteuse, 
puisqu'on  leur  cédait  une  fertile  contrée  des  Gaules;  bien 
que  ces  conquérans^  autrefois  si  terribles,  parussent  avoir 
adopté  quelques  principes  de  civilisation^  et  qu'aprés  avoir 
détruit  des  milliers  de  temples  dans  leurs  fréquentes  incur¬ 
sions,  pendant  une  grande  partie  du  neuvième  siècle,  ils 
songeassent  à  en  élever  de  magnifiques  dans  leur  Neustrie; 
les  succès  memes  de  ces  premiers  dévastateurs  conseillaient 
de  se  prémunir  contre  les  entreprises  que  pourraient  tenter 
quelques  autres  peuples  du  Nord.  Le  Nord  ifétait  point 
épuisé  de  peuplades  guerrières  et  incivilisées;  et,  précisément, 
parce  que,  depuis  sept  à  huit  siècles  au  moins,  il  en  était 
continuellement  sorti  des  hordes  nombreuses,  qui,  sous 
différens  noms,  avaient  ravagé  et  envahi  fltatie,  tes  Espagnes 
et  les  Gaules,  on  devait  toujours  craindre  le  retour  de  pareils 
fléaux.  Dès-lors,  ce  fut  un  intérêt  puissant,  pour  une  nation 
religieuse,  disons  plus,  superstitieuse  au  point  de  croire  que 
des  reliques  pouvaient  mieux  défendre  un  pays  contre  une 
armée,  que  de  bonnes  forteresses  et  de  braves  soldats;  ou 
plutôt  ce  fut  presque  un  besoin  pour  elle  de  rendre  aussi 
solides  que  splendides  les  monumens  sur  lesquels  elle 
fondait  presque  exclusivement  sa  sécurité.  Si  Ton  pouvait 
douter  de  l'excès  de  cet  esprit  religieux,  généralement  ré¬ 
pandu  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  de  cette  confiance 
exclusive  dans  les  vertus  et  le  pouvoir  des  saints  et  de  leurs 


(1)  Greg.  ruron*,  f  vu. 
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reliques  J  nous  renverrions  aux  écrits  de  notre  premier 
historien,  Grégoire  de  Tours;  au  poëmc  barbare  du  moine 
de  Saint-Germaiii-des-Rrés  (Abbon) ,  qui  a  décrit  un  des 
sièges  de  Paris;  aux  ordonnances  qui  émanaient  de  nos  rois 
de  la  seconde  race;  enfin,  aux  légendes  du  temps,  qui  ont  du 
moins  l’avantage  de  retracer  fidèlement  l'esprit  de  l’époque 
où  elles  ont  été  écrites.  On  verra  partout, .  dans  les  rois 
et  dans  les  peuples,  la  soumission  la  plus  aveugle  aux 
ordres  d’un  clergé  alors  tout-puissant  ;  l’injustice  et  la 
cruauté  s’unissant  à  la  superstition;  les  événemens  les  plus 
naturels  transformés  en  miracles;  l’opinion  générale  que  la 
fondation  d’une  église,  d'une  chapelle,  l’invocation  de  cer¬ 
taines  reliques,  des  dons  faits  à  un  monastère,  non-seulement 
elfaçaienî  les  péchés,  mais  assuraient  le  succès  de  toutes  les 
entreprises,  mettaient  à  l’abri  de  tous  le  dangers,  de  toutes 
les  infortunes,  et  souvent  meme  favorisaient  le  succès  des 
projets  les  plus  criminels. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  causes  de  l’excessive  multipli¬ 
cation  des  églises,  et  de  la  magnificence  que  l'on  crut  devoir 
mettre  dans  la  construction  de  ces  monumens.  Malgré  la  tyran¬ 
nie  des  seigneurs,  malgré  l’état  de  servitude  d'une  grande 
partie  de  la  nation,  malgré  enfin  les  abus  que  les  ministres  du 
culte  faisaient  de  leur  pouvoir,  quelques  lueurs  de  civilisation 
commençaient  à  percer.  Le  commerce,  qui,  en  parvenant 
quelquefois  à  rompre  ou  à  éluder  les  entraves  dont  l’enchaînait 
la  féodalité,  n’avait  cessé  d’établir  quelques  communications 
entre  toutes  les  contrées  des  Gaules;  le  commerce,  sans  être 
prospère,  enrichissait  un  assez  grand  nombre  de  particuliers. 
Les  communes  étaient  moins  dépendantes;  elles  achetaient 
quelques  droits  de  leurs  seigneurs.  Les  nombreux  vassaux  des 
gens  d’église  vivaient  d'ailleurs  dans  une  espèce  de  sécurité, 
parce  qile  les  propriétés  du  clergé  étaient  plus  respectées 
que  les  autres.  Il  y  avait  donc,  du  moins  dans  les  villes,  un 
peu  plus  d’aisance  et  de  sûreté.  L’heureuse  usurpation  de 
Hugues  Capet  avait  encore,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  con¬ 
tribué  à  amener  cet  état  de  choses.  Les  premiers  rois  de  la 
troi.sième  race  sentirent  le  besoin  de  se  laire  un  appui  des 
communes  contre  les  autres  comtes  et  seigneurs  jaloux  du 
pouvoir  qu’ils  s’étaient  arrogé  :  ils  cédèrent  aux  communes, 
ou  plutôt  leur  vendirent  ]>Iusieurs  droits  importans;  et  enfin, 
au  commencement  du  douzième  siècle,  Louis-le-Gros  pro¬ 
nonça  leur  allranchissement.  Dès-lors  les  villes  se  peuplèrent. 


xill"  SIÈCLE. 
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s'agrandirent;  le  peuple  s'enrichit ^  les  villages  se  molti- 
plièrent;  tout  sembla  prendre  une  autre  vie.  Ce  fut  alors  que 
l'on  commença  à  élever  des  monumens  d'utiliré  publique^ 
tels  que  des  halles,  des  marchés ^  mais  surtout  ces  vastes 
caliîédraks  dont  nous  admirons  encore  aujourd’hui  Fétendue 
et  les  formes  singulières. 

Tout  prouve  que  c'est  en  France,  et  peut-être  à  Paris, 
que  s'élevèrent  les  premières  églises  de  ce  genre.  Peu  après 


les  incursions  des  Normands,  c’est-ii-dire  au  onzième  siècle, 
nous  en  trouvons  les  premiers  essais  ;  au  douzième  siècle, 
après  i’attranchissement  des  communes,  ces  monumens  se 
multiplient;  mais  c'est  dans  le  treizième  siècle  que  ce  genre 
d'architecture  jette  le  plus  grand  éclat  ;  au  quatorzième  siècle 
et  dans  le  quinzième,  il  avait  sensiblement  changé  de  carac¬ 
tère;  le  désir  d'innover,  dans  les  artistes,  et  le  changement 
de  goût  dans  la  nation,  faisaient  donner  !û  préférence  à  des 
formes,  à  des  ornemens  qui  n'étaient  pas  toujours  en  har¬ 
monie  avec  le  premier  type  du  genre.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'à  ce  que,  sous  le  règne  de  François  Ph  au  sei¬ 
zième  siècle,  on  abondonna  tout-a-fait  le  genre  dit  gothique, 
pour  imiter,  mais  avec  de  grandes  modifications,  le  style 
de  Farchitecture  grecque  et  romaine. 

Toujours  est-il  vrai  que  FAllemagne  n'adopta  te  genre  dit 
gothique  qu'après  la  France;  qu'aucun  des  monumens  de 
ce  genre  n'y  est  aussi  ancien  que  ceux  qui  furent  élevés  les 
premiers  dans  les  Gaules;  qu'on  y  fit  même  subir  au  genre 
quelques  modifications,  conformes  sans  doute  à  F  esprit  et 
au  goût  du  peuple. 

On  pourrait  presque  poser  en  fait  que  le  genre  dit  gothique 
varie  chez  les  différentes  nations.  En  France,  où  il  paraît 


avoir  pris  naissance,  et  en  Angleterre,  où  il  fut  porté  par  les 
Normands,  cette  architecture  est  plus  simple,  moins  sur¬ 
chargée  d'ornemens,  que  dans  l'Allemagne*  Il  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  comparer  les  principales  métropoles 
anciennes  de  la  France  avec  celles  de  Ulni  en  Soiiabe,  de 
Vienne  en  Autriche,  etc.,  etc*  C'est  une  observation,  au 
reste,  qui  n'est  pas  de  nous:  elle  avait  été  faite  sur  les  lieux 
mêmes,  par  Fauteur  de  Fouvrage  sur  ies  Temples  anciens  et 
?node7'nes  (î). 

En  Italie,  le  gothique  offre  encore  des  différences  plus 


(  1  )  May,  Temples  anc*  tl  mod,,  p.  1 52. 
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marquées.  Laissons  parler,  à  ce  sujet,  l’auteur  que  nous 
venons  de  citer  ;  «  Ceux  qui  ont  vu  Venise,  Ravenne , 
«  Padoue,  Florence,  etc.,  ont  dû  s’apercevoir  au  premier 
«  coup  d’œil  que  les  grands  et  anciens  édilices  de  ces  villes, 
«  quoique  gothiques,  ne  ressemblaient  point  à  ceux  qu’ils 

avaient  vus  ailleurs,  ils  ont  remarqué,  sans  doute,  que 
«  partout  où  il  n’y  avait  point  de  colonnes  tirées  des  mo- 
«  numens  romains,  on  y  avait  suppléé  par  des  piliers  qui 
«  en  retraçaient  la  forme;  que  Tusage  des  portiques  exté- 
«  rieurs  avec  arcades  y  est  très-commun;  que  celui  des  or- 
«  nemens  prodigués  hors  de  Tltalie  y  est  très-rare.  En  vain 
fl  y  chercherait-on  un  de  ces  morceaux  célèbres  dans  nos 
fl  villes,  ces  prodiges  de  légèreté,  de  hardiesse  et  de  patience, 
<1  ces  clochers  qui  se  perdent  dans  les  nues  :  il  n’y  en  a  pas 
■t  un  seul...  Il  semble  cependant  que  ce  qui  se  voit  en  ce 
«  genre,  dans  toute  l’Allemagne,  devrait  aussi  se  voir  en 
«  Italie,  puisque ,  pendant  près  d’un  siècle,  les  architectes 
«  allemands  y  furent  à  la  tête  de  toutes  les  grandes  entre- 
ï  prises,  et  que  ce  que  nous  appelons  goût  gothique,  les 
«  Italiens  l’appellent  plus  communément  gviîi  ludesque.  C'est 
fl  que  les  Allemands  furent  obligés  de  quitter  leur  manière, 
«  pour  se  plier  à  celle  de  la  nation  qu’ils  servaient;  nation 
a  qui,  conservant  toujours  l’idée  des  beaux  monumens  an- 
«  tiques,  voulait  imiter,  autant  qu'elle  pouvait,  ceux  qui 
»  subsistaient  encoreft}.  » 

Nous  avons  déjà  observé  combien  l'architecture  mauresque, 
dont  l’Espagne  oifre  de  si  imposans  modèles,  dans  les  mos¬ 
quées  qu’elle  a  transformées  en  églises  ;  combien  cette 
architecture  ditférait  de  tous  les  genres  de  l’architecture  que 
l’on  appelle  gothique,  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle¬ 
magne,  en  Italie.  Nfous  11e  reviendrons  pas  sur  cet  objet. 

De  tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu’ici,  il  résulte  que 
l’architecture  improprement  nommée  gothique ,  devrait , 
avec  plus  de  raison,  être  appelé  ogivique,  golygoniqm, 
de  la  multitude  des  angles  qii’oürent  les  édilices  de  ce 
genre ,  ou  xyloîdiqtic ,  si ,  comme  nous,  on  croit  que 
ces  édifices  ne  sont  que  des  copies  des  anciennes  églises, 
primitivement  conslrui'.es  en  bois.  Lorsque  au  lieu  de  cette 
substance,  on  employa  la  pierre,  on  sentit  la  nécessité  de 
donnA  de  forts  et  nombreux  appuis  à  des  voûtes  qui,  bien 
qu’elles  n'eussent  que  très-peu  d'épaisseur,  ne  laissaient  pas. 


(i)  Ibîd.^  page  154. 
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à  cause  de  leur  étendue,  d'étre  d'un  poids  inunense.  On 
renforça  donc  ces  murs  par  des  arcs-boutans  extérieurs,  pour 
qu'ils  ne  s’écartassent  pas,  et  quelquefois  doubles,  lorsque 
riiitérieur  de  rédifice  avait  beaucoup  de  largeur  (i).  De  là 
toutes  ces  constructions  pyramidales  que  ron  voit  autour 
des  anciennes  églises,  et  qui  sont  quelquefois  plus  couvertes 
de  figures  et  d’orneniens  que  les  murs  memes  qu'elles  sont 
destinées  à  renforcer,  parce  qu'elles  étaient  plus  exposées 
aux  regards.  Elles  sont  là  comme  une  espèce  de  zone  exté¬ 
rieure  de  décorations  autour  du  monument.  Sans  doute  la 
construction  des  voûtes  si  exhaussées  de  ces  églises,  le  plus 
ou  moins  de  largeur  qu'il  fallait  donner  aux  murs  qui  les 
soutenaient,  et  surtout  à  ces  arcs-boutans  indispensables 
pour  leur  solidité,  tout  cela  exigeait  des  calculs  multipliés, 
difficiles;  et  on  a  peine  à  concevoir  que,  dans  ces  temps 
d'ignorance,  on  ait  pu  trouver  des  hommes  capables  de 
telles  opérations.  Mais,  quoique  les  entrepreneurs  de  ces 
grands  monumens  portassent  le  nom  de  mai  très- maçons  ^ 
on  aurait  tort  de  croire  que  ce  n’étaient  que  de  simples  ou¬ 
vriers.  Les  personnages  les  plus  éclairés,  ou  plutôt  les  seuls 
hommes  instruits  de  la  nation,  des  moines,  des  abbés,  par 
exemple,  des  médecins,  etc*,  étaient  eux-mêmes  les  archi¬ 
tectes,  les  directeurs  de  ces  grands  édifices;  ils  consacraient 
toutes  leurs  pensées,  tout  leur  temps,  leur  vie  entière  à  la 
construction  d'une  seule  église  :  rarement  les  fonds  néces¬ 
saires  manquaient,  tant  était  vive  la  foi  des  fidèles,  qui 
s'empressaient  d’y  concourir  pour  gagner  des  indulgences. 
Sans  ces  secours  prodigieux  que  l’on  trouvait  dans  la  bourse 
des  peuples,  aurait-on  osé  entreprendre  des  monumens 
aussi  dispendieux,  dans  des  pays  qui,  tels  que  la  Beauce, 
par  exemple,  sont  privés  de  chaux,  de  pierres,  de  bois,  de 
fer  ?  et  cependant,  à  Chartres  s'élève  un  des  plus  vastes  et  des 
plus  beaux  monumens  de  Tarchitecture  xyloïdique  {2)  (nous 
nous  servirons  désormais  de  ce  mot,  afin  d'éviter  Femploi 
de  la  dénomination  ordinaire,  mais  impropre,  de  goihtqne). 

La  construction  des  plus  grands  monumens  de  ce  genre 
a  exigé  des  siècles  de  travaux.  Celle  de  la  cathédrale  de  Paris, 
pour  citer  des  exemples,  a  duré  près  de  deux  cents  ans;  celle  de 
la  cathédrale  et  du  fameux  clocher  de  Strasbourg  n’a  été 
achevée  qu’après  deux  cent  soixante  ans  d’un  travail  continu  ; 


(1)  May,  Temples  anc*  et  mod-,  p.  i5o. 
(î)  May,  Temples  anc.  et  mod.,  p. 
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c‘l  la  dépense  en  a  été  presque  incalculable.  Nous  parlerons 
ailleurSj  avec  plus  de  détail,  de  ces  deux  grands  rnonuniens 
qui  lurent  terminés  riiii  et  l’autre  dans  le  treizième  siècle. 

Pour  l'exécution  de  ces  immenses  fabriques,  qui  demandait 
tant  de  peines  et  de  temps,  combien  ne  lallait-il  pas  de 
milliers  de  bras!  aussi  les  ouvriers  maçons  formèrent-ils  bien¬ 
tôt,  en  Europe,  de  nombreux  corps  ou  associations,  qui 
eurent  leurs  règlemens  particuliers,  leurs  institutions,  leurs 
lois.  Lorsque  tel  ou  tel  de  ces  corps  de  maçons  avait  achev'é 
une  église  dans  tel  ou  tel  pays,  il  s’empressait  d’aller  ailleurs 
en  commencer  une  autre.  C’étaient  autant  de  peuplades  no¬ 
mades  au  milieu  des  peuples  stationnaires  de  l’Europe. 

Dans  une  Histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  (i),  nous 
lisons  que,  lorsqu’on  eut  entrepris  de  métamorphoser  en 
un  superbe  temple  le  édijke  de  bois  et  de  chaume 

qui  jusqu’alors  avait,  servi  d’église  aux  habitans  de  Stras¬ 
bourg,  cent  mille  ouvriers  furent  employés  à  ce  travail  ;  une 
grande  partie,  il  est  vrai,  y  coopérait  bénévolement,  et  seu¬ 
lement  pour  mériter  les  indulgences  promises.  Il  n'en  fallut 
pas  moins  établir  de  l’ordre  dans  cette  multitude  d’hommes 
réunis,  nommer  des  chefs,  des  sous-chefs,  etc.  Ce  qui  s’éta¬ 
blit  là,  s’établit,  à  quelques  modilications  près,  .dans  cent 
autres  lieux  de  rAllcmagne  et  de  la  France. 

L’auteur  de  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  croit 
pouvoir  placer  l’origine  de  la  franc-maçQiimrie  à  l’époque 
de  l’achèvement  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  c’est-à-dire 
au  treizième  siècle.  Les  maçons  qui  avaient  été  employés  à 
ce  grand  monument,  fiers  d’en  savoir  plus  que  les  autres, 
formèrent,  suivant  lui,  des  associations  qu’ils  appelèrent  en 
allemand  hritlen  (loges) ,  lesquelles  se  répandirent  dans 
toute  r Allemagne,  mais  reconnaissant  toujours  pour  loge 
métropole  celle  de  Strasbourg.  Les  statuts  qu’elles  s’étaient 
donnés  furent  reconnus,  en  1498,  par  un  diplôme  de  Maxi¬ 
milien  I*”". 

Cette  opinion  sur  l’origine  de  \gi  franc ~  maçonnerie  est 
très-admissible.  11  est  difficile  de  croire  à  l’antiquité  très- 
reculée  que  l’on  donne,  sans  preuves  valables,  à  cette  insti¬ 
tution.  Ce  qui  semblerait  donner  quelque  poids  aux  idées 
de  notre  auteur,  c’est  que  la  forme  des  réceptions  dans  la 
franc-maçonnerie,  les  prétendus  mystères  qu’on  y  dévoile 

(i)  Description  de  la  cailicdrale  et  tour  de  Strasbourg,  dés  les  pre- 

mières  pages. 
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aux  adeptes,  la  manière  dont  se  tienoenî  leurs  séances,  le 
style  mystique  qu'on  y  emploie^  les  épreuves  que  Ton  fait 
subir  aux  récipiendaires,  les  emblèmes  qui  décorent  les  loges, 
tout  enfin  rappelle  ces  associations  de  vrais  maçons  chargés 
de  la  construction  des  églises;  leur  ignorance  de  Thistoire 
sacrée,  qui  leur  faisait  confondre,  comme  on  n'en  a  que  trop 
de  preuves  dans  les  sculptures  qui  décorent  les  portails  des 
cathédrales,  des  histoires  et  des  noms  de  différens  lieux  et  de 


différens  siècles  ;  tout  pénétres,  nous  le  répétons,  d’idées  mys* 
tiques,  ils  en  plaçaient  partout  les  emblèmes,  et,  comme  dans 
toutes  les  associations,  asservis  à  Fesprlt  de  corps,  ils  repous¬ 
saient  les  étrangers  de  leurs  réunions,  qu’ils  avaient  soin  de 
tenir  secrètes;  enfin,  c’est  pour  mieux  réussir  à  en  éloigner  tout 
prophaiîe,  qu'ils  avaient  inventé  certains  signes  par  lesquels 
ils  pouvaient  se  reconnaître  entre  eux.  Nous  avouons  pour¬ 
tant  que ,  pour  admettre  une  pareille  opinion,  il  faudrait 
quelque  autre  autorité  que  Fassertion  Tun  auteur  seuU  Nous 
ne  voyons  donc  ici  qu'une  conjecture  vraisemblable* 


Examinons  à  présent  quels  sont  les  monumens  les  plus 
remarquables  qu’ont  élevés  en  France,  pendant  la  période 
qui  nous  occupe,  les  corporations  de  maçons  que  nous  ve¬ 
nons  de  signaler  ;  et  commençons  par  les  monunieiis  que 
nous  offre  la  capitale. 

L’église  de  Sainl-Gennam-des-Prés^  la  plus  ancienne  de 
celles  qui  existent  encore  dans  la  capitale,  nous  offre  des 
exemples  de  tous  les  genres  d’architecture  qui  ont  été  suc¬ 
cessivement  en  usage.  La  grosse  tour  carrée  qui  couvre  et 
semble  défendre  le  portail,  a  été  bâtie  longtemps  avant  la 
nef,  et  rappelle  l'architecture  que  les  Romains  employaient 
dans  les  fortifications*  C’était  probablement  la  seule  partie 
du  monument  qui  fût  en  pierres  1  aussi,  lorsque  les  Normands 
envahirent,  au  neuvième  siècle,  les  environs  de  Paris,  elle 
résista  à  rmceiidie  qui  consuma  l’église.  Les  Parisiens  s’y 
défendirent  même  assez  long-temps,  comme  nous  le  voyons 


dans  le  poëmc  du  moine  Abbon.  Il  n’est  pas  nécessaire  de 
remarquer  que  le  porche  et  le  portail  sont  d'une  construction 
plus  récente,  ainsi  que  les  deux  tours  plus  petites  et  moins 
massives  qui  sont  à  l’autre  extrémité  de  Féglise, 

L’intérieur  n’est  du  style  prétendu  gothique  que  dans 
quelques  parties.  On  serait  tenté  de  croire  que  plusieurs 
portions  de  la  nef  ont  été  élevées  avant,  et  d’autres,  le  rond- 
point  du  chœur,  par  exemple ,  après  que  le  nouveau  goût 
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de  construction  xyloïdique  eût  cominencé  ù  prévaloir.  Mais 
le  réfectoire,  qui  a  été  consumé  de  notre  temps  (en  1794!, 
était  un  véritable  modèle  en  ce  genre.  Très-vaste,  et.  sura¬ 
bondamment  orné  de  sculptures,  il  rappelait  toutes  les 
églises  du  treizième  siècle  ;  aussi  était-il  l'ouvrage  de  Pierre 
de  Montreuil,  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de 
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Ainsi  que  l’abbaye  de  Soint-Germain-des-Prés,  plusieurs 
parties  de  régiisc  de  Sainic-Gcneviève  avaient  été  construites 
antérieurement  au  règne  de  Tarchitecture  xyloïdique.  Ün  y 
voyait,  par  exemple,  une  chapelle  souterraine  ou  crypte, 
qui  avait  échappé  au.x  ravages  des  Normands;  mais  toute 
cette  église  et  ses  accessoires  ont  été  démolis  tout  récem¬ 
ment  (en  1807). 

L’église  de  Noire-Dame  de  Paris,  que  des  auteurs  re¬ 
gardent  à  tort  comme  le  premier  monument  de  l’architecture 
qu'ils  appellent  très-improprement  aussi  sarrasine,  qui  ait 
été  élevé  dans  les  Gaules;  cette  vaste  église  est  bien  un  mo¬ 
nument  du  douzième  siècle,  puisqu’il  fut  commencé  en  1 163, 
et  que,  pendant  tout  le  reste  du  siècle  on  y  travailla  avec  une 
grande  activité,  sous  la  direction  de  l’évèque  Maurice  de  Sully, 
qui  avait  osé  l’entreprendre.  Mais  il  paraît  qu’après  sa  mort, 
arrivée  en  1196,  les  travaux  se  ralentirent,  puisque  dans  le 
milieu  du  siècle  suivant,  la  cathédrale,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd’hui,  n’était  point  encore  achevée.  Ce  ne  fut, 
par  exemple,  qu’en  1357,  que  l’on  commença  le  portail  mé¬ 
ridional  ,  et  conséquemment  toute  cette  partie  de  l'édifice. 
C'est  ce  que  prouve  une  inscription  placée  sur  ce  portail 
meme,  et  qui  contient  le  nom  du  constructeur  Jean  de 
Chelles.. 

Tous  ces  vastes  monumens  exigeaient  tant  de  travaux  et 
de  si  énormes  dépenses,  que  la  ferveur  qui  les  avait  fait  en¬ 
treprendre  se  refroidissait  après  quelques  années  de  sacrifices, 
et  que  presque  jamais  le  fondateur  n’avait  la  satisfaction  de 
les  voir  terminés.  C’est  ainsi  que,  malgré  le  zèle  ardent  de 
l’abbé  Suger,  et  toutes  les  peines  qu’il  se  donna  pendant  une 
bonne  partie  de  sa  vie,  pour  élever  la  célèbre  église  de  Saint- 
Denis,  comme  il  nous  l’apprend  kii-méme  dans  VHisloire  de 
son  administration,  il  n’acheva  vraiment  que  le  portail.  H 
porta  bien  jusqu’à  une  iiauteur  assez  considérable  les  murs 
du  chevet  ou  sanctuaire;  mais  ce  fut  saint  Louis  et  sa  ivière 
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Blanche  qui  firent  terminer  les  arcades  et  les  voûtes  qui 
occupent  tout  Tespace  entre  le  portail  et  le  chevet  (j).  Nous 
pourrions  citer  vingt  autres  exemples  de  la  lenteur  avec  la¬ 
quelle  on  travaillait  aux  basiliques,  de  rinterruption  totale 
que  même  éprouvaient  les  travaux,  puisqu’un  assez  grand 
nombre  de  ces  monumens  nous  sont  parvenus  imparfaits^  et 
ont  été  démolis  ou  sont  tombés  de  vétusté,  avant  efi avoir 
jamais  été  finis. 

Gertainemcnr  la  cathédrale  de  Paris  est  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  beaux  monumens  de  l'architecture  de  ce  siècle^ 
mais,  dans  son  ensemble  elle  ifia  point  la  légèreté,  le  spelie, 
si  l’on  peut  ainsi  parler,  qu’offrent  la  plupart  des  autres 
édifices  du  même  genre.  La  façade  est  d'un  aspect  imposant, 
mais  elle  paraît  lourde,  quoique  couverte  de  sculptures  assez 
légères,  ornée  de  longues  et  maigres  colonnes,  et  percée  de¬ 
puis  la  base  jusqu'au  sommet  des  deux  tours,  de  fenêtres,  de 
niches,  etc,  ;  les  sculptures  sont  un  des  objets  les  plus  curieux 
de  cette  riche  ordonnance*  On  ne  voit  pins,  il  est  vrai,  les 
vingt-sept  statues  de  rois,  plus  grandes  que  nature,  qui  occu¬ 
paient  le  rang  dénichés  placé  au-dessus  de  toute  rordonnance 
inférieure  de  la  façade;  mais  les  larges  cintres  ogiviques  des 
trois  portails  de  cette  façade,  et  même  des  portails  latéraux, 
sont  couverts  d’une  multitude  d'ornemens,  et  de  scènes 


sculptées,  dont  quelques-unes  ont  de  rintérét,  mais  qui  sont 
aujourd’hui  très- dégradées.  Ici  c'est  le  jugement  dernier, 
naïvement  représenté  d’après  les  idées  que  Ton  s’en  formait 
alors;  là  les  vertus  et  les  vices  bizarrement  personnifiés;  sous 
le  portique  septentrional,  on  voit,  un  zodiaque,  ou  plutôt 
tous  les  mois  de  Fannêe  indiqués  par  la  représentation  de 
travaux  champêtres  ou  autres,  qui  ont  lieu  pendant  chacun 
de  ces  mois.  C’étaient  là  les  sujets  les  plus  ordinaires  des 
sculptures  qui  ornaient  les  portails  exiérieurs  des  temples 
à  cette  époque  :  on  les  retrouve  dans  la  plupart  de  nos  an- 
cicnnes  cathédrales*  Dans  Tintérieur,  les  sujets  des  sculptures, 
qui  n’étaient  pas  moins  multipliées  que  sur  les  façades  et 
aux  portails,  étaient  pris  dans  TAncien  et  le  Nouveau  Festa- 
mciit.  Les  personnages,  dont  les  poses,  les  attitudes  sont 
quelquefois  d'une  grande  vérité,  sont  le  plus  souvent  vêtus 
selon  la  mode,  le  goût  dominant  à  répoque  où  ils  ont  été 
exécutés,  ce  qui  leur  donne  aujourd’hui  plus  d’intérêt.  C’était 
surtout  autour  des  chœurs  construits  au  bout  de  la  grande 


(ij  Le  Beiif,  Hîsi.  de  la  banlieue  eccicâîusc*  de  Tarh,  p.  i8f,  article  Pa 
rois  SC  int-  D  en  is . 
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nef,  et  autour  desquels  ou  pouvait  circuler,  que  l'on  scul¬ 
ptait  ces  scènes  religieuses,  parce  que  c'était  le  seul  grand 
espace  lisse  qu’oiîraicnt  ces  églises,  presque  tout  le  reste 
étant  couvert  d’ornenicns  de  toute  espèce.  Dans  de  tels  mo- 
numens,  la  peinture  ne  pouvait  guère  trouver  place  pour  ses 
productions,  qui  d’ailleurs  s’allient  toujours  mal  à  celles  de 
la  sculpture  :  ce  lut  donc  autant  par  néccs.sité  que  par  une 
inspiration  du  goût,  que  les  artistes  se  contentèrent  de  peindre 
les  vitraux  des  énormes  et  longues  croisées  qui  éclairaient 
l'interieur  des  édifices  sacrés.  Les  reflets  de  ces  peintures  don¬ 
naient  au  jour  qui  pénétrait  dans  ces  temples  de  certaines 
nuances  presque  magiques,  qui  provoquaient  l’admiration 
et  le  respect.  Lorsque,  depuis,  on  a  couvert  de  grands  ta¬ 
bleaux  modernes  les  parois  de  ces  vieilles  églises,  et  qu’on 
en  a  caché  les  oriieinens  sculptés,  on- leur  a  ôté  toute  leur 
majesté,  et  leurs  formes  gracieuses  ont  en  même  temps  dis¬ 
paru.  Nous  nous  sommes  montrés  moins  sensés  et  plus 
barbares  que  ne  l’avaient  été  nos  pères. 

Telle  était  la  belle  église  métropolitaine  de  Paris;  et  telles 
étaient,  à  quelques  dilférences  près,  qu’il  faut  attribuer  au 
goût  diüèrent  des  architectes  ou  maîtres-maçons  (comme 
on  les  appelait  alors)  chargés  de  leur  construction,  toutes 
les  églises  qu'on  vit  s’élever  presque  en  meme  temps,  dans 
presque  toutes  les  contrées  des  Gaules.  Mais  il  n’en  faudrait 
pas  induire,  comme  l’ont  fait  quelques  auteurs,  et  entre 
autres  le  dernier  des  historiographes  de  Paris  (i),  qu’elle 
est  la  plus  ancienne  de  toutes  ces  églises,  et  qu’elle  a  servi 
de  modèle  à  toutes  les  autres.  C’est  une  erreur  qui  n’a  nul 
fondement.  Plusieurs  temple.s  xj-lo'üiiqia's  avaient  été  ou  en¬ 
tièrement  construits,  ou  étaient  très-avancés,  lorsque  Maurice 
de  Sully  songea  à  rebâtir  une  nouvelle  métropole  de  Paris, 
sur  les  ruines  de  l’ancienne. 

Dans  Paris,  plus  que  partout  ailleurs,  les  monumens  de 
ce  genre  d'architecture  ont  été  ou  détruits  ou  singulièrement 
altérés  par  des  restaurations  d’un  tout  autre  goût.  Dès  le 
quatorzième  siècle,  le  beau  style  du  genre  n'existait  plus, 
ün  était  parvenu  à  rendre  encore  plus  bizarres  les  formes 
déjà  si  tourmentées  et  si  peu  simples  des  constructions 
xylo’idiques.  C’est  ainsi  que  dans  tous  les  arts,  la  satiété  du 
beau  conduit  à  l’exagération. 

Après  la  cathédrale,  on  ne  peut  plus  guère  compter,  dans 


xm«  siècti 


(i)  M.  Dulaure,  Descri  pi  ion  de  Paris* 
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la  capitale,  de  monumens  du  beau  style  xyloïdique  que  la 
Saijtie-CIhipcile^  et^  près  de  Paris,  à  VincenneSj  une  autre 
chapelle  non  moins  célèbre.  Toutes  les  deux  paraissent  avoir 
été  Fouvrage  du  même  artiste,  Pierre  de  Montereau,  dont 
nous  aurons  encore  occasion  de  parler,  lorsque  plus  tard 
nous  passerons  en  revue  tous  les  architectes  fameux  de  ce 
îempS“la. 

La  Sainte-Chapelle  de  Paris  fut  construite  près  du  Palais, 
sur  remplacement  de  randenne  chapelle  de  Saint-Nicolas, 
par  ordre  et  aux  frais  de  Louis  IX,  pour  y  placer  convena¬ 
blement  les  précieuses  reliques  qu’il  avait  achetées  dans 
rOrient ,  et  principalement  la  couronne  d'épines  que  Ton 
prétendait  être  celle  qui  avait  été  apposée  par  les  Juifs  sur 
la  tète  du  Christ,  et  que  l'empereur  Baudouin  avait  vendue 
fort  cher  au  saint  roi.  Ce  petit  édifice  est  un  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  de  légèreté,  et  excite  encore  Padmiration,  quoi¬ 
qu'il  ne  soit  plus  surmonté  par  sa  longue  flèche  ou  clocher, 
ouvrage  très-remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  construction, 
mais  que  Poa  a  été  obligé  de  supprimer  parce  qu’il  menaçait 
ruine.  Les  vitraux,  qui  étaient  aussi  un  des  objets  curieux  de 
ce  monument,  n’existent  plus. 

Notre  intention  n'est  pas  de  décrire  ici  tous  Jes  monumens 
religieux  qu’élevèrent  à  Paris  les  cinq  rois  qui  occupèrent  le 
trône  pendant  le  cours  du  treizième  siècle.  Le  plupart  sont 
détruits,  ou  ont  subi  de  tels  changemens,  que  Ton  ne  re¬ 
connaît  qu’avec  peine,  dans  quelques  parties,  le  goût  domi¬ 
nant  dans  la  période  où  ils  furent  construits*  11  nous  suffira 
d'énumérer  quelques-uns  de  ces  monumens* 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  fut  trop  agité,  ce  prince  fut 
trop  occupé  de  guerres,  pour  songer  à  élever  des  églises;  mais, 
comme  il  aimait  cependant  à  construire,  il  enrichit  Paris 
de  monumens  d’utilité  publique  :  c’est  un  des  rois  dont  la 
capitale,  sous  ce  rapport,  doit  le  plus  chérir  la  mémoire. 
Nous  indiquerons  plus  tard  tout  ce  qu’il  fit  pour  son  embel¬ 
lissement  et  sa  salubrité.  Quant  aux  monumens  religieux,  il 
s’en  occupa  assez  peu;  ce  qui  iFcmpéclia  pas  qu'il  ne  s'en 
élevât  à  Paris  un  assez  grand  nombre  sous  son  règne,  mais 
aux  frais  des  particuliers  ou  du  clergé,  dont  ropulence  était 
déjà  excessive.  Telles  sont,  outre  la  cathédrale,  à  laquelle 
on  travailla  avec  activité,  les  églises  de  Saint-Thomas  et  de 
Saint-Nicûlas-du-Louvre;  celles  de  Sainte-Magdeleine,  de 
Sainte-Geneviève,  dont  la  reconstruction  commença  vers  la 
fin  du  douzième  siècle;  celles  de  Saint-Etienne-du-Mont. 
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qui  existe  encore,  mais  qui  depuis  a  été  plusieurs  Ibis  res¬ 
taurée,  ou  plutôt  rebâtie  ;  de  Saint-André-des-Arcs,  dont  il 
ne  reste  même  plus  de  traces;  de  Saint- Honoréj  de  Saint- 
Gervais,  de  Saint-Antoine-dcs-Chanips,  etc.,  etc, 

L,ouis  Vill  resta  si  peu  de  temps  sur  le  trône,  qu’on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  ne  trouver  aucun  monument  public, 
religieux  ou  civil,  qui  illustre  son  règne. 

Mais  le  pieux  Louis  IX  surchargea  la  capitale  d’églises,  de 
chapelles,  de  couvens  d’hommes  et  de  femmes,  d’hôpitaux 
et  de  collèges.  Ce  n’est  pas  sans  quelque  surprise  qu’on  lit, 
dans  Gilles  Corrozet{[),  la  longue  énumération  qu’il  fait  de 
tous  les  établissemens  religieux  fondés  par  le  saint  roi.  Nous 
avons  déjà  indiqué  les  Saintes-Chapelles  de  Vincennes  et  de 
Paris ,  et  signalé  leur  admirable  construction  ;  laissons 
parler,  au  sujet  de  quelques  autres,  l’auteur  que  nous  venons 
de  citer  : 


«  Le  vertueux  prince  feit  édifier  la  maison  des  Quinze - 
«  Vingts,  pour  loger  et  nourrir  trois  cents  chevaliers,  aux- 
1  quels  les  Sarrasins  avoient  crevé  les  yeux  ; 

«  Les  Blancs-Manteaux  ; 

«  Sainte- Croix  en  la  Bretonnerie  ; 

«  Les  Béguines  de  Saint-Avoye  ; 

<1  Les  Béguines  où  sont  de  présent  les  sœurs  de  l'Avc- 
n  Maria; 

Les  Chartreux,  etc. 

«  Sainct  Loys  fonda  les  Frères  Prescheurs,  dits  Jacobins, 
«  le  dortoir  desquels  fut  basty  de  la  somme  de  dix  mil  livres 

I  parisis,  en  quoy  lcdict  seigneur  roy  condemna  Enguerran 
li  de  Coucy  pour  avoir  faict  prendre  et  estrangler  trois  jeunes 
«  Flamands  qui  chassoient  dans  ses  forests. 

«  Les  Frères  Mineurs,  dicts  Cordeliers,  obtinrent  du  roy 

II  sainct  Loys  le  lieu  et  l’église  qu’ils  ont  aujourd’hui,  laquelle 
Il  il  feit  édifier  avec  leurs  refectoir  et  dortoir..., 

«  Les  Frères  Hermites  de  Saint-Augustin  furent  établis  par 
n  monseigneur  saint  Loys  où  ils  sont  de  présent  sur  la  rivierre, 

*  au  lieu  d’un  autre  ordre  qu'on  appel loit  les  Frères  des  Sacs, 
«  desquels  l’ordre  a  esté  abolyt  et  qiielquesfois  il  y  a  eu  en 

*  ce  lieu  maison  des  Templiers,  dont  le  temps  est  incertain.. - 

«  Pour  le  quatrième  ordre  des  mendians,  saint  Loys,  re- 

*  tournant  du  premier  voyage  de  Terrc-Saincte,  print  six 
Il  religieux  au  mont  du  Carme,  les  amena  en  France,  et  leur 
«  feit  construire  un  monastère  au  lieu  où  sont  maintenant 
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3o4  discours  sur  L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS. 

«f  (en  r56i)  les  Cclesîins  à  Paris,  lequel  encore  s'appelle  la 
porte  des  Barrcü,  pour  ce  que  lesdkts  carmes  portoient  en 
c  ce  temps-là  manteaux  barrez  de  blanc  et  de  noir.... 

<f  Saincte  Catherine  du  Val  des  Escoliers  est  fondation  de 
M  monsieur  sainct  Loys,  ainsi  qitil  appert  à  la  porte  de 
er  Péglise,  par  une  escriture  apposée  sous  aucunes  anciennes 
«  peincturcs... 

Sainî*Antoine  !e  Petit,  prieuré  commendatoire^  est  une 
H  des  fondations  du  roy  saiiict  Loys... 

«  Les  Maturins,  religieux  de  la  saincte  rrinité^  pour  la 
ï  rédemption  des  chrétiens  captifs,  furent  fondes  et  establis 
par  le  mesme roy.., 

«  Madame  Marguerite^  femme  du  roy  sainct  LoySj  édifia 
«  en  la  ville  Saiiict-MarceLleZ'PariSj  le  couvent  et  monastère 
M  des  nonaiiis  qu'oii  appelle  vulgairement  les  Cordelières- 
Sainct-Marceau. 

M  Entour  la  personne  du  roy  fréquentoit  maistre  Robert 
de  Sorbonne,  homme  très-sçavant  et  docteur  en  théologie, 
*  lequel  fonda  le  collège  théologal  de  Sorbonne,  et  y  donna 
fl  beaucoup  de  rentes. 

«t  Semblablement  un  autre  noble  homme,  nommé  Esticmie 
«f  Hauldry,  estant  au  service  du  roy  sainct  Loys,  fonda  la 
fl  chapelle  des  femmes  vcfves,  qu'on  appelle  les  Hauldriettes. 

«  Voilà  les  fondations  laictes  au  temps  de  ce  roy  très- 
fl  chrestien,  » 


On  voit  par  cette  liste,  bien  qu'encore  abrégée,  de  tant 
d'édifices  construits  par  la  piété  de  saint  Louis,  combien,  à 
cette  époque,  les  artistes  dans  tous  les  genres  devaient  être 
occupés.  Nous  n‘avons  guère  cité  ici  que  les  monumens 
royaux;  mais  les  seigneurs,  à  rimitatioii  des  rois,  faisaient 
bâtir  des  chapelles  dans  leurs  châteaux,  des  églises  dans  les 
villages  qui  faisaient  partie  de  leurs  immenses  fiefs.  Ainsi 
l'on  construisait,  on  édifiait  de  tous  côtés,  des  églises,  des 
cloîtres;  et  si^  dès-lors,  les  arts  du  dessin  ne  firent  pas  de 


très-grands  progrès,  c’est  que,  dès  le  commencement,  un 
système  exclusif  de  construction,  de  décoration,  était  devenu 
dominant;  que  l’on  n'osait  s'en  écarter  en  aucune  occasion. 
C’est  ce  qui  fait  que  Ton  retrouve  les  formes  de  l'architecture 
que  nous  appelons  xyloîdique,  dans  tous  les  édifices  de  celte 
époque,  quelle  qu'ait  été  leur  de.stination,  non-seulement 
dans  les  églises  et  chapelles,  mais  dans  les  châteaux,  dans 
les  fortifications,  dans  les  maisons  des  particuliers,  et  jusque 
dans  les  meubles  les  plus  ordinaires;  on  pourrait  presque 
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dire  dans  les  costumes,  car  dans  les  vctcmeiis  tout  paraît 
avoir  été  roide  et  anguleux.  Ajoutons  aussi  que  les  modèles 
de  la  belle  et  sage  architecture  grecque  étaient  inconnus  en 
ce  temps  :  ce  ne  fut  que  long-temps  après,  sous  François  I", 
que  Ton  songea  à  les  imiter. 

Philippe  ni,  quoiqu’il  lût  aussi  dévot  que  son  père,  n’éleva 
aucune  église  ni  couvent.  Mois  plusieurs  institutions  utiles 
marquèrent  son  règne,  ün  commençait  sans  doute  à  s’aper¬ 
cevoir  que  les  établisscmens  religieux  étalent  multipliés  à 
Paris  et  dans  toute  la  France,  au-delà  de  ce  qu’auraient 
exigé  les  intérêts  même  de  la  religion;  et  l’on  reconnut  que 
la  société  en  général  avait  d'autres  besoins  auxquels  il  était 
important  de  pourvoir. 

Dans  les  quinxe  années  de  son  règne,  qui  appartiennent 
au  treizième  siècle,  Philippe-le-Bel,  dont  le  caractère  n’était 
pas,  comme  celui  de  ses  deux  derniers  prédécesseurs,  faible 
et  timoré;  que  d'ailleurs  ses  querelles  avec  Boniface  Vlll  ne 
disposaient  nullement  à  favoriser  ce  qui  pouvait  accroître 
l’influence  de  la  cour  de  Rome;  Philippc-le-Bel  ne  forma 
aucun  nouvel  établissement  religieux,  ne  consacra  point  au 
culte  national  de  fastueux  édifices;  mais,  sans  doute  par 
respect  pour  les  of>inions  de  son  temps,  il  ne  détruisit  point 
non  plus  ceux  qu’avait  élevés  l’excessive  piété  de  ses  pères. 


Les  diverses  provinces  de  la  France  virent  s’élever,  comme 
nous  l’avons  déjà  observé,  dans  les  douzième  et  treizième 
siècles,  des  églises  qui  le  disputaient  en  étendue,  en  magni¬ 
ficence,  à  celles  de  la  capitale,  et  dont  chacune  était  remar¬ 
quable  par  quelque  particularité  extraordinaire,  par  quelque 
prodige  de  l’art. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  célèbre  église  de  Strasbourg, 
dont  la  construction  ne  discontinua  point  pendant  toute  la 
durée  du  treizième  siècle,  et  ne  fut  même  terminée  que 
dans  les  premières  années  du  quatorzième.  C’est  surtout  par 
l'extrême  délicatesse  des  ornemens  de  son  haut  clocher  que 
ce  monument  est  remarquable  (i).  Celui  de  l’église  de  Chartres 

(î)  En  voici  la  dcscriptloi:  d’après  Félibicn  (Entrcûens  sur  les  peintres 
et  architectes,  t.  V,  p,  330,  art.  Enyitt  de  SteînbiJch)  :  «  Ou  iic  voit  guères 
*  d'édifices  gothiques  plus  grands  et  mieux  construits.  L’architecture  y  est 
«  traitée  à-preu-près  de  la  même  manière  que  dans  les  églises  de  Paris  et  de 
«  Reims,  du  moins  quant  aux  ornemens,  qui  sont  tort  délicats  et  en  très- 
«  grand  nombre.  La  nef  et  le  chœur  ont  environ  six  vîngts  pieds  de  hauteur 
«  sous  clef.  Les  bras  de  la  croisée  et  la  partie  qui  termine  1  église  ont 
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ne  l’esi  pas  moins  par  sa  forme  élégante  et  noble.  La  cathé¬ 
drale  de  Beauvais  se  distingue  par  un  chœur  magnilique, 
qui  ne  fut  achevé  qu’en  1277  (1),  On  admirait  dans  l’église 
de  Reims,  commencée  en  i232,  les  deux  tours,  les  cha¬ 
pelles,  etc,  ;  dans  la  magnifique  église  de  Marmoutiers,  com¬ 
mencée  en  121 1,  la  nef,  une  des  plus  belles  du  royaume. 

Mais  la  cathédrale  d’Amiens,  que  l’on  regarde,  avec  quel¬ 
que  raison,  comme  le  chef-d’œuvre  de  l'architecture  xyloi- 
dique,  mérite  de  fixer  plus  long-temps  notre  attention. 
La  cathédrale  ayant  été  brûlée ,  pour  la  troisième  fois ,  en 
1218,  on  jeta,  en  1220,  les  fondemens  de  la  nouvelle  église; 
et  elle  ne  fut  achevée  qu’en  1288.  Les  deux  tours  qui  forment 
le  frontispice  ne  furent  élevées  que  près  de  cent  ans  après, 
en  i366;  et  il  paraît  qu'elles  ne  furent  terminées  qu’en  1401. 
Les  chapelles  de  la  nef  sont  d'un  style  un  peu  dillérent,  et 
paraissent  aussi  avoir  été  construites  postérieurement  à 
l'édifice;  mais  on  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  (2). 

A  l’extérieur,  les  piliers  sur  lesquels  s'appuient  les  arcs- 
boutans  sont  surmontés  de  pyramides;  au  portail,  011  voyait, 
comme  à  la  cathédrale  de  Paris,  les  statues  des  rois  qui 
avaient  régné  jusqu’au  temps  de  la  construction,  èt  les 
cintres  des  portails  sont  aussi  couverts  d’une  multitude  de 
sculptures  qui  représentent  divers  sujets  de  l'Iiistoire  sainte. 

Dans  l’intérieur,  on  voit  avec  intérêt  les  sculptures  qui 
entourent  le  chœur.  Les  sujets  sont,  comme  on  le  pense 
bien,  tirés  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  mais  il  y 
a  de  la  vérité  et  de  la  naïveté  dans  les  poses  et  l’expression 


fl  moins  d'exhaussem^iiC.  —  Mnîs  ce  qn^'oii  doit  davantage  considérer  dans 
<t  celle  église,  est  la  lace  de  la  pfincipaîe  entrée.  Elle  a  environ  deux  cent 
«  quarante  pieds  de  hauteur;  et  la  tour  qui  occupe  une  partie  de  cette 
ff  face^  et  qui  en  lait  le  principal  ornement,  a  encore  au  moins  une  Ibis 
fl  autant  d’exhaussement  que  le  reste  :  de  sorte  qu^elle  contient  plus  de 
a  quatre  cent  quatre-vingts  pieds,  depuis  le  rei:-dc-c haussée  de  la  place 
a  jusqu'à  son  sommet  ;  ce  qui  ne  peut  sans  doute  passer  que  pour  mer- 
«  veilleux^  surtout  lorqu'onen  connaît  la  délicatesse.  Elle  est  quarrée  dans 
«  toute  Ja  hauteur  de  la  face  de  réglise,  et  percée  à  jour  de  trois  côtés  ;  au- 
«  dessus  de  cela,  elle  de  vient  de  ligure  octogone,  est  ouverte  de  toutes 
lï  parts^  et  accompagnée  de  quatre  escaliers  hors  d’œuvre ^  soutenus  par  le 
rt  bas  sur  Ja  plate-lorme,  et  percés  à  jour  jusqu'à  Ten droit  oü  la  tour 
«  commence  à  prendre  une  figure  conique  ou  pyramidale,  par  le  moyen 
1  de  sept  difiéi  entes  retraites^  et  d'une  espèce  de  lanterne  au-dessus  de 
«  laquelle  est  le  dernier  amortissement.  * 

(1)  üalL  Christ,  nov,,  t.  VIl^  p.  747, 

(2)  Daire,  Histoire  de  la  ville  d'Amiens, 

(3)  Page  93, 
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des  figures.  Le  style  roîde  des  sculptures  du  temps  ne  s’y 
(ait  presque  point  sentir. 

Cette  église  est  une  de  celles  de  France  que  l'on  a  le  moins 
défigurée  dans  les  temps  postérieurs  à  sa  construction,  par 
'des  accessoires  d’un  autre  goût,  d’un  autre  style,  La  vanité 
de  quelques  familles  y  a  éiévé  plusieurs  tombeaux  qui  dé¬ 
parent  l’intérieur,  et  que  l'on  en  voudrait  bannir,  pour  jouir 
de  rensemblc  d’un  monument  d'architecture  xyloïdique,  dans 
toute  sa  pureté ,  avec  ses  beautés  comme  avec  ses  imper¬ 
fections. 

Nous  ne  citerons  ici  ni  l’église  de  Saint-Ouen  de  Rouen, 
si  remarquable  par  la  délicatesse  du  travail-  ni  la  cathé¬ 
drale  de  Bourges ,  une  des  plus  magnifiques  de  l’Europe, 
parce  que  la  construction  de  ces  deux  célèbres  monumens 
n’est  que  du  quatorzième  siècle ,  auquel  nous  ne  sommes 
point  encore  arrivés  dans  cet  ouvrage.  Mais  nous  ne  devons 
point  omettre  l'église  et  le  monastère  des  Dunes,  qui  turent 
construits  en  entier  de  1214  à  1262,  par  la  main  des  reli¬ 
gieux,  tant  proies,  convers,  etc.,  que  frères-lais  (1):  ils  étaient 
au  nombre  de  plus  de  quatre  cents  -,  et  les  uns  étaient  chargés 
des  plans  et  dessins,  de  la  peinture  et  sculpture  ;  les  autres, 
de  la  maçonnerie,  charpenterie,  menuiserie,  serrurerie  et 
autres  arts  dépendans  de  l’architecture  (2).  On  voit,  par  cet 
exemple,  de  quel  zèle  011  était  animé,  dans  ce  siècle,  pour 
la  construction  de  ces  grands  monumens  religieux;  et  cela 
sert  à  expliquer  comment  cea  colosses  de  l’architecture  ont 
pu  être  exécutés  en  tel  nombre,  et  avec  tant  de  facilité,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  non  seulement  dans 
les  villes,  mais  souvent  en  des  lieux  écartés  et  presque  dé¬ 
serts.  Un  monument  élevé  par  la  piété  devenait  le  plus  sou¬ 
vent  une  source  de  richc.sses  réelles  et  de  prospérité  :  bientôt 
de  nombreux  colons  venaient  habiter  le  voisinage;  les  fêtes 
périodiques  qu’on  y  instituait ,  les  cérémonies  pompeuses 
qu’on  y  célébrait,  y  attiraient  une  grande  affluence.  La 
richesse  du  monastère  augmentait  et  par  les  dons  et  offrandes 
bénévoles,  et  par  les  droits  et  ta.xes  que  l’on  manquait  rare¬ 
ment  d’établir  sur  les  denrées,  et  même  sur  les  consom¬ 
mateurs.  Il  est  permis  de  croire  qu’en  édifiant  avec  tant 
d’ardeur  ces  grands  et  somptueux  édifices,  les  fondateurs 

(i)Féiibien,  Vies  des  Architectes,  I.  Vl^  t,  V.  p.  249. 

tbîd.,  p.  235.  U  cite  Anton.  Sander.,  Flaiid.  Illustr.  rcrum  Bru- 

gens,  t.  IV,  c.  I. 
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n'agissaient  pas  unlqueiiienl  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l’in¬ 
teret  de  la  religion.  Leurs  vues  s'étendaient  plus  loin;  la 
prospérité  temporelle  de  l’Église  y  était  pour  quelque  chose  : 
certesj  lorsque  Suger  entreprit  la  reconstruction  de  l’église 
de  SainUDeniSj  près  de  PariSj  sur  un  plan  si  magnifique/ 
labbayc  était  déjà  riche^  comme  on  le  voit  par  le  dénom¬ 
brement  qu’il  fait  lui-méme  de  tous  les  fiefs  et  domaines 
quelle  possédait;  mais  les  énormes  sommes  qu’il  sacrifia  à 
bâtir  et  décorer  son  église^  ne  furent  pas  en  pure  perte  : 
Tabbaye,  de  riche  qu’elle  était,  devint  opulente,  et  le  village 
au  milieu  duquel  elle  s'élevait  avec  orgueil,  devint  une  ville. 
Notre  intention  ne  peut  être  de  relater  ici  tous  les  grands 
édifices  religieux  qui  s'élevèrenl  pendant  la  période  qui  nous 
occupe,  sur  toute  la  surface  des  Gaules,  comme  il  s’en 
élevait  en  meme  temps  dans  la  Germanie  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  r  le  détail  en  serait  aussi  long  que  fastidieux.  Mais 
il  est  toujours  îrès-rcmarquabie  que  ce  soit  principalement 
dans  les  contrées  septentrionales  et  occidentales  de  la  France 
que  le  goût  de  Farchitecture  xyloïdique  a  dominé.  Dans  les 
provinces  du  Midi  et  dans  celles  qui  avoisinent  les  Pyrénées, 
011  n’en  trouve  presque  point  Je  traces.  Le  dernier  monu¬ 
ment  remarquable  de  ce  genre  d'architecture  se  trouve  du 
coté  de  la  Provence  et  de  ITtalie,  à  Dijon,  dont  Téglise  de 
Notre-Dame  est  un  ouvrage  xyloïdique  d'une  délicatesse  et 
d’une  légèreté  surprenantes  :  la  voûte  en  est  regardée  comme 
une  merveille  de  Fart,  De  la  rareté  des  monuniens  de  ce  style 
non-seulement  dans  le  midi  de  la  France,  mais  dans  toute 
FItalie,  nous  pouvons  induire,  à  ce  qu’il  nous  semble,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce  iFest  pas  de  l’Espagne 
que  nous  est  venu,  comme  le  prétendent  un  assez  grand 
nombre  d'auteurs,  ce  genre  d’architecture  ■  en  efi'et,  dans 
cette  hypothèse,  c’est  d'abord  par  nos  provinces  méiïdio* 
nales  que  le  goût  de  cette  architecture  aurait  dû  se  propager 
dans  le  reste  des  Gaules.  Nous  pouvons  donc  ajouter  cette 
preuve  encore  ù  celles  que  nous  avons  tirées  de  la  ditlérence 
des  caractères  ou  styles  des  deux  architectures,  contre  le 
système  de  ceux  qui  font  dériver  l’architecture  xyloïdique 
de  Farchitccture  mauresque.  Non;  les  mosquées  de  FEspagne 
n’ont  jamais  été  les  modèles  de  nos  cathédrales  de  FToiice 
et  d’Allemagne.  L'architecture  que  nous  nommons,  à  délaut 
d’un  nom  plus  propre,  xyloïdique,  est  un  art  indigène,  et 
dont  la  France,  plus  que  toute  autre  contrée,  paraît  pouvoir 
réclamer  Fiiivention. 
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Cet  art  qui  servait  à  élever  des  édifices  religieux  d’ime 
grande  magnificence  ,  ce  goût  pour  la  décoration,  influèrent, 
par  une  conséquence  toute  naturelle,  sur  le  genre  de  con¬ 
struction  des  autres  édifices  publics,  et  même  des  habitations 
particulières.  Non-seulement  les  bàtimens  où  se  rendait  la 
justice,  les  hôpitaux,  les  collèges,  les  ponts,  les  fontaines, 
les  forteresses  mêmes,  mais  aussi  les  châteaux  des  seigneurs, 
les  maisons  des  particuliers  dans  les  villes,  ollrireut  des 
portes,  des  fenêtres  terminées  par  des  ogyvcs  et  des  orne- 
mens  représentant  de  bizarres  figures,  des  êtres  ou  réels  ou 
fantastiques,  dans  des  attitudes  tourmentées  et  peu  naturelles, 
des  sculptures  enfin  tout-à-falt  semblables  à  celles  qui  dé¬ 
coraient  les  façades  des  églises,  ou  formaient,  dans  rintérieur, 
les  chapiteaux  des  colonnes  en  faisceaux,  qui  soutenaient  leurs 
voûtes  élevées.  Mais,  pour  les  édifices  particuliers  dan.s  les 
villes,  on  continua  de  suivre  l’usage  où  l’on  était  de  ne  bâtir 
qu’en  boi.s.  Les  anciennes  villes  de  nos  départemens  de  l’Ouest 
et  du  Nord  possèdent  encore  un  grand  nombre  de  maisons, 
et  même  de  rues  entières  dont  les  portes,  les  fenêtres,  sur¬ 
tout  les  vieu.x  pignons  de  bois,  sont  surchargés  de  figures 
grotesques,  et  de  ces  ornemens  que  nous  nommons  ara- 
bc.sques.  Leur  construction  en  bois,  la  forme  et  les  déco¬ 
rations  de  leurs  portes  et  fenêtres,  et  surtout  leurs  toits 
rapides  et  aigus,  tout  rappelle  l'époque  où  on  les  éleva.  Ces 
édifices  qui  se  sont  conservés,  dans  leur  forme  première, 
depuis  cinq  à  six  siècles,  ne  se  trouvent  plus  guère  dans  la 
capitale,  où  l’opulence  inspire  sans  cesse  le  besoin  d'innover, 
où  l’espoir  et  les  moyens  de  produire  de  grandes  choses, 
agitent  continuellement  les  esprits,  où  l'on  aspire  toujours 
à  trouver  ce  mieux,  ce  beau  que  l’on  cherche  toujours.  Dans 
les  provinces,  les  citoyens,  plus  pauvres,  plus  paisibles,  con¬ 
servent  plus  long-temps  ce  qu’ils  possèdent.  Quand  les  mo- 
numens  publics  disparaissent,  c’est  de  vétusté;  et  quant  aux 
maisons  particulières,  la  fortune  de  leurs  possesseurs  ne  leur 
permet  que  de  les  réparer,  et  non  de  les  détruire,  pour  les 
remplacer  par  de  nouvelles.  Et  voilà  sans  doute  pourquoi 
on  trouve,  dans  nos  provinces,  beaucoup  plus  qu’à  Paris,  des 
monumens  d’art  de  la  période  que  nous  parcourons. 

Dans  ce  temps  dont  on  accuse  peut-être  trop  légèrement 
la  barbarie ,  on  connut,  011  employa  utilement  les  arts  ; 
nombre  de  monumens  en  oflrent  la  preuve.  11  est  même 
avéré' que,  malgré  la  superstition  qui  offusquait  les  esprits, 
on  Commençait  à  sentir  les  avantages  des  grands  établisse- 
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mens  publics.  Ce  fut  dans  le  treizième  siècle  que  s  élevèrent 
dans  les  provinces  tant  Thopitaux,  que  furent  fondés  tant 
de  collèges;  que,  dans  les  villes^  on  entoura  de  murs  et 
qucîquefûis  on  couvrit  de  toits  qui  surprennent  par  leur 
hardiesse  J  de  vastes  halles  ;  qu'enlin  on  construisît  des  ponts, 
dont,  il  est  vrai^  nous  ne  pouvons  plus  voir  que  des  restes  : 
mais  ces  restes  suffisent  pour  attester  les  connaissances  des 
constructeurs  dans  la  science  du  calcul  et  dans  Tart  de  bâtir. 
Nous  pouvons  citer  pour  exemples  le  pont  sur  le  Rhône, 
près  d’Avignon,  et  le  pont  Saint-Esprit,  qui  a  excité,  en  tout 
temps  une  telle  admiration,  qu'on  Va  cru  Touvrage  d'un 
saint,  comme  nous  le  ferons  de  nouveau  remarquer,  en 
parlant  des  fameux  architectes  du  treizième  siècle.  Il  paraît, 
d’après  les  autorités  que  cite  Félibien  (i),  que  Tun  de  ces 
ponts  fut  bâti  en  1244,  et  l’autre  en  1265. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  capitale  que  se  multiplièrent 
les  grands  monumens  d’utilité  publique. 

Philippe-Auguste,  qui,  dès  i  i83j  avait  établi  de  nouvelles 
halles  à  Paris,  et  les  avait  fait  enceindre  d'un  mur  de  clôture, 
entreprit,  en  1 185,  de  faire  paver  les  rues  de  cette  capitale.  Les 
uns  prétendent  que  ce  furent  les  bourgeois  de  Paris  ;  d'autres, 
un  certain  Gérard  de  Poissy,  attaché  aux  finances  du  roi, 
qui  pourvurent  aux  frais  de  cette  grande  opération,  Elle 
dura  plusieurs  années;  et  encore  Paris  ne  fut  point  pavé  dans 
toute  son  étendue,  mais  seulement  dans  quelques  rues  princi¬ 
pales,  qui  traversaient  la  ville,  et  qui  étaient  les  plus  fré¬ 
quentées  parce  qiielies  aboutissaient  à  de  grandes  mutes. 
On  employa,  à  ce  pavage  de  grosses  dalles  de  grés,  carrées, 
de  plus  de  trois  pieds  en  tout  sens,  ce  qui  dut  occasionner 
une  excessive  dépense.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu  était 
Paris  avant  cette  amélioration,  en  jetant  les  yeux  sur  les 
rues  boueuses  et  puantes  de  nos  villages  les.plus  pauvres. 

Après  avoir  assaini  la  capitale,  ce  monarque  voulut  lui 
donner  une  nouvelle  et  plus  vaste  enceinte.  Le  mur  de  clô¬ 
ture  fut  commencé  en  1190,  et  ne  fut  terminé  qu'en  1211. 
La  nouvelle  enceinte,  qui  contenait  sept  cent  trente-neuf 
arpens,  renferma  cinq  à  six  bourgs,  qui  jusque-là  n'avaient 
point  fait  partie  de  la  ville  (2)  :  tels  que  le  Beau-BoKrg,  le  bourg 
Tiboîtsi  f  le  bourg  Saînl  -  Germain  -  VAuxerroîs ,  le  bourg 
VAbbéf  le  bourg  Samie^Génepténe .  Le  mur  d’enceinte  était 
surmonté  de  créneaux ,  fortifié ,  surtout  aux  points  oCi  la 

(1)  Voyc2  Félib,,  Vies  des  Architectes,  I.  VI,  t*  V,  p,  2  23* 

(2)  Duhviire,  Histoire  de  Paris,  t*  II,  p.  -S. 
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rivière  le  coupait^  par  de  grosses  tours,  et  enfin  percé  de 
treize  portes  ou  poternes,  plus  ou  moius  décorées. 

Philippe-Auguste  lit  de  plus  bâtir,  près  du  Louvre,  qui 
était  encore  hors  de  Paris,  cette  grosse  tour  du  Louvre  qui 
devint  célèbre  dans  l’histoire,  parce  qu’elle  servit  de  prison 
a  des  princes  vaincus  par  nos  rois  et  à  des  hauts  barons 
rebelles  à  l’autorité  royale, 

11  paraît  qu'il  faut  encore  placer  sous  le  règne  de  ce  mo¬ 
narque  (sans  pourtant  qu’on  puisse  en  apporter  de  preuves 
authentiques)  la  construction  des  aqueducs  de  Saint-Gervais 
et  de  Bel  le- Ville,  dont  les  eaux  alimentèrent  un  assez  grand 
nombre  de  nouvelles  fontaines. 

Des  ponts,  et  entre  autres  celui  qui  portait  le  nom  de 
Pelù  Pont,  furent  alors  reconstruits  (i);  mais  sans  doute  l'art 
de  tabriquer  avec  solidité  ces  nionumens  d’une  si  grande 
utilité  n'était  pas  encore  bien  connu,  puisqu’ils  n’avaient 
presque  toujours  que  peu  d’années  d’existence.  Nous  voyons 
qu'en  moins  d’un  siècle  la  plupart  des  ponts  de  l’aris  ont 
été  bâtis  et  rebâtis  plusieurs  fois.  En  1296,  ils  furent  emportés 
par  la  rivière,  qui,  en  elfet,  s’accrut  à  tel  point  cette  année-là, 
que,  s’il  faut  en  croire  Corrozet  (2),  toiils  h  cité  de  Paris  en 
fut  couverte,  et  la  ville  circule  de  toutes  parts  :  tclleiueut , 
ajoute-t-il,  que  du  costé  des  portes  'Satul-Autlioiue  et  Saiiil- 
Denys,  ou  ii'y  eut  peu  entrer  ni  sortir  sans  basleau.  Les 
deux  ponts  de  pierres,  les  moulins  et  maisons  de  dessus  en 
trébuchèrent. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  des  églises  et  des  couvens 
qui  s’élevèrent  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Le  pieux  mo¬ 
narque  fonda  aussi  des  hôpitaux  et  des  collèges,  et  quelques 
seigneurs  imitèrent  son  exemple.  Parmi  les  établissemens 
de  ce  genre  qui  honorèrent  ce  règne,  nous  citerons  l'hospice 
des  <ftnn\e-Vingts ,  destiné  à  servir  d’asyle  à  de  malheureux 
aveugles,  dont  le  nombre  pouvait  monter  jusques  à  trois 
cents,  et  qui  étaient  nourris  et  entretenus  de  la  borse  du 
Roy,  comme  dit  un  écrivain  du  temps  (3). 

LLIôtel-Dieu  existait  dès  lors,  puisque  l’on  fait  remonler 
la  création  de  cet  hospice  jusques  au  septième  siècle  j  mais 
saint  Louis  le  protégea  plus  spécialement  qu'aucun  de  scs 
prédécesseurs.  11  en  augmenta  les  bâtimens,  qui  s’étendirent 
bientôt  jusqu’au  Petit-Pont  ;  il  lui  assigna  des  rentes,  lui  ac- 

(1)  Sous  Louis  IX. 

(2)  Aniîquilés  de  Paris,  p.  io3. 

(3)  Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite. 
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corda  des  droits,  des  privillèges  importans.  On  pourrait 
presque  l*en  regarder  comme  le  fondateur. 

Nous  citerons  seulement  par  leurs  noms  les  collèges  qui 
furent  fondés  sous  le  règne  de  ce  roi  :  d’abord  le  collège  de 
Soî'èOHîie,  dont  nous  avons  parlé;  le  collège  de  Cltnir ,  dont 
Féglise,  qui  paraît  avoir  été  construite  en  1269,  existe  encore; 
le  collège  des  Dix-Huil^  où  Ton  entretenait  dix-huit  pauvres 
écoliers;  le  collège  du  Trésorier,  fondé  en  l’an  1268,  par  un 
trésorier  de  Téglisc  de  Rouen,  et  où  devaient  être  entretenus 
vingt-quatre  écoliers. 

Dans  les  provincit^,  les  établissemens  de  ce  genre  se  mul¬ 
tipliaient  aussi  de  toutes  parts;  et  c’est,  à  ce  qu’il  nous 
semble  ,  une  preuve  que  les  principes  de  bienfaisance  et 
d’humanité  commençaient  à  prévaloir,  et  que  partout  l’on 
sentait  le  besoin  d’avancer  de  plus  en  plus  dans  la  civilisation* 

Pendant  les  quinze  années  que  régna  Philippe  IIU  dit  le 
Hardi,  un  collège  fut  établi  par  un  chanoine  de  Paris,  qui 
portait  le  nom  de  Raoul  d'Harcourl.  VUmpersilé,  qui  déjà 
existait  depuis  long-temps,  prit  plus  de  consistance,  reçut 
une  espèce  d’organisation,  sans,  pour  cela,  que  cette  corpo¬ 
ration  en  devînt  plus  modérée  et  plus  tranquille.  Les 
désordres,  les  excès  dont  elle  se  rendit  coupable,  sont  re¬ 
latés  dans  une  autre  partie  de  ce  tableau  du  treizième  siècle. 

Mais  une  institution  qui  honore  ce  règne  est  celle  de  la 
confrérie  des  chimrgkns.  L’exercice  de  la  chirurgie  fut  soumis 
à  des  réglemcns  dont  on  sentait  depuis  long-temps  la  néces¬ 
sité.  Ce  fut  là  l’origine,  le  germe  de  quelques  autres  insti¬ 
tutions  sanitaires,  que  nous  verrons,  bien  plus  lard,  s’or¬ 
ganiser  sur  de  meilleurs  plans* 

Les  quinze  premières  années  du  règne  de  Philippe-le-Bel 
appartiennent  seules  au  treizième  siècle,  Nous  ne  pouvons 
donc  rappeler  ici  qu’une  partie  des  nombreux  établissemens 
et  monumens  publics  qui  ont  signalé  ce  règnCj  très-remar¬ 
quable  sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d’autres. 

Dans  les  dernières  années  de  ce  siècle,  Philippe-le-Bel  fit 
entreprendre,  à  l’exemple  de  saint  Louis,  dans  le  palais  de 
justice,  des  travaux  importans,  qui  ne  furent  terminés  qu’en 
i3î3.  Les  rois  y  résidaient  encore  :  ce  ne  fut  même  quen 
1431,  sous  Charles  YIl,  que  ce  grand  édifice  fut  entièrement 
abandonné  au  parlement  ;i).  Malgré  les  nombreux  chan- 
gemens  qui  y  ont  été  exécutés  à  des  époques  postérieures, 


(i)  DulaurCj  Histoire  de  Paris,  t.  11,  p.  sy/. 
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on  distingue  encore  très-facilement  les  constructions  qui 
remontent  aux  douzième  et  treizième  siècles. 

Le  Temple,  ce  vaste  assemblage  de  bàtîmens  élevés,  à  une 
époque  que  Ton  ne  peut  fixer  avec  précision,  par  un  ordre 
de  chevaliers  dont  i’c.xtrème  opulence  excitait  l’envie,  le 
lemple  fut  agrandi  et  embelli  pendant  tout  le  treizième 
siècle.  La  tour,  par  exemple,  qui  est  devenue  si  célèbre  dans 
notre  histoire,  parce  que,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
on  y  a  renfermé  d’illustres  victimes,  fut  bâtie  en  1212,  et  n’a 
été  démolie  qu'en  r8ii.  Cette  tour,  ou  plutôt  ces  tours,  car 
il  y  en  avait  quatre  réunies  par  un  énorme  massif,  étaient 
d’une  grande  élévation  ;  elles  dominaient  non-seulemeni  tous 
les  autres  bâtimens  de  l’enclos  du  Temple,  mais  la  ville 
entière.  C’est  là  que  s’était  réfugié  Philippe-le-Bel,  pour  se 
soustraire  à  l’émeute  populaire  qu’avait  occasionée  l'affai¬ 
blissement  des  monnaies  (i). 

Les  templiers,  ces  moines-soldats  regardaient,  à  ce  qu’il 
parait,  le  Temple  comme  le  chef-lieu  de  leur  ordre.  Leur 
prieur  y  demeurait,  et  ils  y  avaient  accumulé  de  grandes 
richesses.  Bientôt  eux  et  leurs  trésors  devaient  disparaître. 

La  cruelle  avidité  de  Philippe-le-Bel  ordonna  leur  entière 
extinction. 

SCULPTURE  ET  PEINTURE. 

Après  nous  être  arrêtés  sur  le  genre  d’architecture  qui 
domina  au  treizième  siècle,  et  les  raonumens  qui  furent  éle¬ 
vés  dans  cette  période,  plus  long-temps  que  les  auteurs  qui 
nous  ont  devancés  dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ne  s’étaient 
arrêtés  sur  l’état  de  l’architectLire  dans  les  siècles  précédens, 
nous  croyons  devoir  nous  occuper  de  deux  autres  arts  qui 
lui  sont  intimement  liés. 

Sculpture.  —  Jamais,  dans  aucun  temps,  dans  aucun 
l’art  de  la  sailplitre  n'avait  été  plus  employé  dans  les  monumens.  sculpiurtf  dans  les 
Ses  productions  ornaient  tout  rextérieur,  comme  l’intérieur  des 
temples  et  même  des  maisons  particulières  ;  on  plaçait  partout 
ou  des  statues,  ou  des  bas-reliels,  ou  des  ornemens,  tels  que 
des  branchages,  des  figures  d’animaux,  des  êtres  de  toute 
espèce,  dont  le  plus  souvent  le  type  n’existait  point  dans  la 
tiature.  Mais  le  caractère  .spècial,  ou  plutôt  le  vice  des  scul¬ 
ptures  de  ces  temps-lâ,  est  l’cxtrèmc  roideur  des  ligures, 

(ij  Reclierdies  lust.  sur  le  Temple,  pai  E.-J,-J.  Barillet,  Paris,  iSeg. 
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surtout  des  figures  d'hommes.  Ce  défaut  n’a  rien  qui  doive 
surprendre  :  les  artistes  n'avaient  point  sous  les  yeux  les 
modèles  que  nous  ont  transmis  la  Grèce  et  Tltalie  antique; 
ils  II  avaient  pu  deviner  que  la  perfection  dans  la  sculpture 
consiste  presque  uniquement  dans  le  mouvement  et  la  grâce. 
C'était  bien  la  nature  qu'ils  imitaient  mais  la  nature  immo¬ 
bile  et  sans  vie,  une  nature  basse  et  commune^  non  une 
nature  choisie  et  gracieuse.  Les  effigies  de  Dieu^  de  la  Vierge, 
des  roiSj  qui  décorent  toujours  rentrée  des  égliseSj  sont  toutes 
dans  cette  attitude  calme  et  froide  quVivaienr  les  modèles 
sur  lesquels  elles  ont  été  exécutées,  Quelquefois  les  artistes^ 
par  ce  désir  nature!  de  donner  du  mouvement  à  leurs  pro¬ 
ductions^  ont  fait  pencher  la  tête  à  kairs  personnages;  mais 
c’est  pis  encore,  parce  qu'ils  ont  imité  mal-adroitement  cette 
attitude  si  simple,  que  l'on  retrouve,  presque  sans  exception, 
dans  toutes  les  statues  antiques,  et  qui  leur  donne  tant  de 
grâce.  Elle  rend  au  contraire  plus  difformes  les  statues  des 
douzième  et  treizième  siècles,  parce  que,  le  corps  restant 
roide,  excepté  le  co!,  ce  col  paraît  plutôt  cassé  que  penché. 
En  général,  pour  bien  imiter  les  poses  quelconques  d’une 
figure,  il  leur  eût  fallu  un  esprit  d'observation,  un  goût  dont 
ils  étaient  entièrement  dépourvus. 

Mais  dans  les  bas-reÜefs,  auxquels  ils  travaillaient  pro¬ 
bablement  de  souYcnirj  sans  modèles;  dans  les  figures  gro¬ 
tesques  dont' iis  ornaient  soit  les  chapiteaux  des  colonnes, 
soit  les  gargouilles  des  toits,  etc,,  ils  manifestaient  souvent 
de  la  chaleur,  une  espèce  de  sentiment,  enfin  presque  la 
science  de  ce  qu’est  l'expression  en  sculpture.  Il  est  tels  bas- 
reliefs  que  nous  pourrions  citer,  dont  toutes  les  figures  ont 
un  mouvement  naturel,  une  expression  juste  et  naïve.  C’est 
qu'alors  ils  se  livraient  à  leur  imaginatian,  et  qu'ils  étaient 
véritablement  des  sculpteurs,  et  non  de  serviles  fabricateurs 
de  portraits. 

Dans  toutes  leurs  productions  on  voit  rarement  de  mt- 
dîtes  :  d’abord,  parce  que  c'étaient  toujours  des  sujets  reli¬ 
gieux  et  austères  qu’ils  traitaient ,  et  aussi  parce  qu'ils  se 
sentaient  incapables  de  rendre  avec  vérité,  et  dans  de  justes 
proportions,  les  contours,  les  formes  du  corps  humain.  Ils 
n’en  étaient  pas  pour  cela  plus  décens  dans  leurs  ouvrages. 
On  voit  très-souvent  sculptées  sur  les  murs  des  lieux  saints 
des  scènes  triviales  et  grossières,  qui  probablement  n'exci¬ 
taient  autrefois  aucun  scandale,  et  qui  aujourd'hui  nous 
paraisssent  déplacées  et  même  choquantes. 


xtll'  SIÈQÆ. 


DISCOURS  SUR  L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  3i3 

Quelque  défectueuses  que  soient  les  sculptures  de  ce  temps^ 
elles  ont  pour  nous  un  grand  intérêt,  non-seulement  parce 
qu'elles  nous  ont  transmis  les  véritables  traits  drime  foule 
de  personnages  distingués  de  cet  âge,  mais  parce  qu'elles 
nous  exposent  les  costumes  qui  étaient  alors  en  vogue,  les 
meubles  dont  on  se  servait,  et  nous  font  connaître  un  grand 
nombre  de  pratiques,  d'usages  dont  les  historiens  et  les 
romanciers  ne  peuvent  donner  dans  leurs  écrits  qu'une  très- 
imparfaite  idée. 

11  est  une  observation  à  taire  :  cette  roideur,  ces  attitudes 
gauches  et  disgracieuses  des  statues  de  ce  temps-Ià ,  font 
prendre  aujourd’hui  à  la  plupart  de  ceux  qui  les  considèrent, 
une  trés-tausse  opinion  de  la  physionomie,  du  caractère  des 
personnages  qu'elles  sont  censées  représenter.  Ce  n’était  pas 
dans  un  siècle  où  les  cours  étaient  déjà  très-brillantes;  où 
de  magnitiques  tournois,  solennellement  publiés,  s'exé¬ 
cutaient  aux  yeux  des  peuples  réunis,  et  obligeaient  les 
concurrens  (et  ce  n’était  pas  seulement  de  simples  nobles, 
des  seigneurs,  mais  des  princes,  des  rois  mèiue  qui  dispu¬ 
taient  les  prix)  à  déployer  leur  force,  leur  agilité,  leur 
adresse  ;  ce  ne  pouvait  être  dans  une  telle  période,  disons- 
nous,  que  des  princes,  des  guerriers,  des  prêtres,  de  riches 
abbés,  enfin  que  la  nation  tout  entière  avait  cette  gravité 
niaise,  cet  air  de  gaucherie  que  l'on  trouve  sinon  dans  les 
bas-reliefs,  du  moins  dans  les  statues  des  dou^iièmes  et  trei¬ 
ziéme  siècles.  Mais  les  artistes  ne  pouvaient,  ne  savaient  pas 
faire  mieux  :  ils  imitaient  assez  bien,  nous  le  répétons,  les 
traits  d’un  personnage,  et  très-fidélcment  son  costume, 
jusque  dans  les  moindres  détails;  mais  le  mouvement.  Pâme, 
la  yie,  ils  n’imaginaient  même  pas  qu'on  pût  les  imprimer 
à  du  marbre,  à  une  pierre.  Cette  remarque  n’est  pas  aussi 
peu  importante  qu'elle  pourrait  le  paraître,  puisque  nous 
voyons  tous  les  jours  nos  peintres,  lorsqu'ils  prennent  pour 
sujets  de  leurs  tableaux  des  scènes  de  ces  tcmps-là,  nos  acteurs 
lorsqu'ils  les  représentent  sur  le  théâtre,  imiter  ces  poses 
roides  et  gauches  des  statues,  et  croire,  très-faussement,  se 
rapprocher  ainsi  de  la  vérité. 

Les  tombeaux  qne  l'on  élevait,  en  très-grand  nombre, 
dans  les  églises ,  occupaient  aussi  beaucoup  les  sculpteurs  à 
cette  époque.  Ces  mouumens  funèbres  avaient  été  très- 
simples  sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  et  même 
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sous  les  premiers  rois  de  la  iroisièmc  {i  .  Une  grande  auge 
en  pierre  de  liais  ou  en  marbre,  recouverte  ou  d'une  pierre 
plate,  ou  quelquefois  façonnée  en  forme  de  toit,  voilà  ce  que 
furent  presque  tous  les  tombeaux  des  personnages,  meme 
les  plus  distingués,  jusques  au  treizième  siècle.  Si  le  Musée 


des  monumens  existait  encore  à  Paris,  il  otfrirait  de  nom¬ 
breuses  preuves  de  l'observation  que  nous  présentons  ici  à 
nos  lecteurs.  On  y  eût  pu  voir,  entre  autres,  deux  tombes  en 
forme  d'auges,  avec  couvercles,  trouvées,  il  u'y  a  guère 
plus  de  vingt  ans,  sous  le  maître-autel  de  Saint-Germain- 
des-Prés  :  îTine  contenait  le  corps  de  l’abbé  Morard,  mort 
en  990,  et  qui  avait  fait  reconstruire  Téglise  après  les  dé¬ 
vastations  des  Normands]  Fautre,  le  corps  de  Fahbé  Ingoii, 
mort  en  ïû25,  C’était  un  homme  d'une  grande  naissance;  et 
cependant  sa  tombe  n'olfrait  aucun  ornement  fastueux,  et 


ii’était  même  recouverte  que  d'une  pierre  plate,  sans  déco¬ 
ration  (2;. 

Mais  vers  le  treizième  siècle,  des  statues,  le  plus  souvent 
couchées,  quelquefois  à  genoux;  des  épitaphes,  sinon  fas¬ 
tueuses,  du  moins  explicatives  du  rang  des  persoiinagcsj  des 
emplois  qiFÜs  avaient  occupés,  etc,,  ornèrent  les  sépultures* 
Louis  IX  fit  ériger  des  cénotaphes  de  ce  genre  aux  rois  ses 
prédécesseurs  (3).  Ou  voyait  au  Musée  que  nous  venons  de 
citer,  la  plus  grande  partie  de  ces  cénotaphes*  Parmi  les 
tombeaux  de  personnages  qui  avaient  vécu  dans  le  treizième 
siècle,  on  distinguait  aussi  ceux  des  enfans  de  saint  Louis, 
tirés  originairement  de  Fabbaye  de  Royaumont*  Les  jeunes 
princes  y  étaient  représentés  velus  de  longues  robes  et 
couchés,  les  mains  jointes,  sur  leurs  tombes  fq  .  Autour  de 
ces  tombes  étaient  des  bas-reliefs  représentant  les  cérémo¬ 
nies  des  obsèques  exécutées  par  des  moines,  dont  les  uns 
tiennent  des  livres,  d'autres  des  encensoirs,  etc. 

Les  statues  qu’on  voit  sur  les  tombeaux  du  treizième 
siècle,  sont  surtout  remarquables  par  les  costumes,  très- 
fidèlement  imités,  des  personnages  qu'elles  représentent* 
C'est  en  les  examinant  avec  attention  que  Ton  peut  prendre 
une  idée  des  habülemens  en  usage  à  cette  époque  dans  les 
dinérentes  classes  de  la  société.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
devoir  décrire  ici  quels  étaient  les  costumes  des  Français  au 


(1)  Le  Noir,  Musée  des  monumens  français,  1,  I,  p.  iSi. 

(2)  /i/,,  ibid.f  p.  T 63. 

(3)  Id.j  ibid.^  p.  tS  i . 

(4)  Id.,  ibid.f  p.  191 . 
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treizième  siècle  :  ce  serait  une  digression  qui  pourrait  pa¬ 
raître  étrangère  à  l’objet  principal  de  ce  discours. 

Parmi  les  productions  qui  appartiennent  à  la  sculpture, 
on  peut  ranger  les  ouvrages  d’orfèvrerie.  Depuis  long-temps, 
et  l’on  peut  dire  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
française,  ce  dernier  art  était  cultivé  en  France  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Pendant  plus  de  six  siècles,  on  avait  vu 
des  successeurs  du  fameux  saint  Eloi  consacrer  surtout  à 


la  religion  leurs  talens,  ou,  si  l’on  veut,  leur  génie.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  des  vases  sacrés  qu’ils  fabriquaient,  ou  des 
effigies  de  saints,  mais  des  plans  en  relief  de  villes,  qui 
étaient  offerts  par  les  communes  ou  par  les  seigneurs,  en 
reconnaissance  de  quelque  miracle  opéré  dans  te  pays,  ou 
pour  satisfaire  à  quelque  vœu  formé  pendant  une  épidémie, 
une  inondation  ou  quelque  autre  fléau.  Ces  cx-tfoîo,  dont 
plusieurs  étaient  parvenus  jusqu’à  nous,  et  que  l’on  possé¬ 
dait  encore  dans  plusieurs  monastères  et  églises  avant  la 
révolution  française,  avaient  cela  d'intéressant  qu’ils  faisaient 
connaître  à  la  postérité  l’état  ancien  des  villes ,  les  monu- 
mens  qui  existaient  à  cette  époque,  etc.  Rien  n’était  plus 
précieux  pour  l’antiquaire  et  pour  l’historien,  surtout  pour 
l’historien  des  arts. 


Un  autre  principal  objet  des  travaux  des  orfèvres,  au 
treizième  siècle ,  fut  la  construction  des  châsses  de  saints.  On 
s’était  presque  toujours  contenté  jusque-là  de  renfermer 
leurs  ossemens  dans  des  collVes  de  bois,  ornés,  à  la  vérité, 


d’une  multitude  d’ornemens  sculptés,  et  quelquefois  aussi 
de  lames  d’or  et  d'argent,  l'ant  que  durèrent ,  dans  une 
grande  partie  de  la  France,  les  incursions  et  les  dévastations 
des  Normands,  on  ne  songea  point  à  fabriquer  en  métal  des 
châsses,  qu’il  fallait  sans  cesse  transporter  d’église  en  église 
pour  les  soustraire  à  leur  rapacité.  IVlais  quand  on  n'eut  plus 
à  redouter  ces  féroces  spoliateurs  des  reliques,  la  piété,  ou 
plutôt  la  dévotion  envers  les  saints  n’ayant  fait  qu'augmenter, 
cl  les  peuples,  d’ailleurs,  étant  devenus  un  peu  plus  riches  par 
le  commerce  soumis  à  moins  d’entraves,  on  déploya  le  plus 
grand  luxe  dans  les  monumens  qui  recelaient  les  reliques. 
Les  modestes  châsses  de  bois  furent  translbrmécs  en  châsses 
entièrement  d’argent,  sur  lesquelles  souvent  on  voy'ait  re¬ 


présentées  en  relief  toutes  les  actions  de  la  vie  des  saints  qui 
y  étaient  renfermés.  Pour  exemple  de  ces  sortes  de  monu¬ 
mens,  trop  nombreux  pour  être  relatés  ici,  nous  ne  citerons 
que  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  qui  a  été  long-temps, 
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pour  la  capitale  de  la  France,  autant  un  objet  d  admiration 
que  d'adoration. 

Ce  fut  vers  l’an  1240  que  l’on  fabriqua  pour  les  os  de  la 
sainte  cette  nouvelle  chasse-  Elle  fut  payée  par  le  produit 
d'une  espèce  de  cotisation,  a  laquelle  s’imposeront  plusieurs 
personnes  pieuses.  Un  certain  Godefroy  livra  une  somme 
assez  forte  pour  sa  fabrication;  les  évéques  d'Avranchés  et 
de  Noyon ,  une  autre  somme  non  moins  considérable  ; 
Robert  de  Courtenai,  chevalier,  donna,  lui  seul,  cent 
quatre-vingt-treize  marcs  d’argent  et  sept  marcs  et  demi 
dor.  Ce  ne  fut  qu'en  1242  quelle  fut  achevée,  ou  du  moins 
ce  ne  fut  qu'aiors  qu’on  y  transporta  le  corps  de  la  sainte  G). 
Ce  monument  était  non-seulement  précieux:  par  les  métaux 
et  par  le  travail,  il  l'était  aussi  par  les  pierres  iines  de  toute 
espèce  qui  y  étaient  incrustées;  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d'en  faire  la  description. 

L’art  de  fondre  les  métaux;  Part  de  modeler,  d’émailler, 
de  damasquiner,  ne  furent  point  sans  emploi  dans  cette 
période-  L'usage  de  fabriquer  des  portes  de  bronze  et  d'ar¬ 
gent,  que  Fantiquité  avait  transmis  au  moyen  âge,  cet  usage, 
si  commun  en  Italie,  trouva  des  imitateurs  en  France.  Quel¬ 
ques  monumens  de  ce  genre,  qui  ne  sont  point  sans  mérite, 
surtout  par  le  fini  de  rexécution,  ont  échappé  aux  ravages 
des  siècles  et  des  révolutions,  et  attestent  Tétât  de  ces  arts 
dans  la  période  que  nous  parcourons.  Nous  retrouverions 
encore  des  exemples  et  des  preuves  non  moins  concluantes 
dans  ces  énormes  pupitres  en  cuivre  doré  qui  occupaient 
ordinairement  le  milieu  du  chœur  dans  les  églises,  et  aussi 
dans  les  vases  et  ustensiles  d’argent  ou  d'or  qui  servaient 
aux  cérémonies  religieuses,  si  presque  tous  ces  objets 
n'eussent  été,  en  divers  temps,  la  proie  des  spoliateurs  des 
églises ,  ou  seulement  transformés  en  d’autres  objets  de 
même  espèce,  lorsque  Ton  crut  que  les  arts  avaient  lait  des 
progrès. 

Les  chaires,  les  stalles,  dans  les  chœurs,  etc.,  qui  étaient, 
comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  couvertes  de  sculptures, 
quelquefois  assez  bizarres,  ont  été,  du  moins  en  partie,  con¬ 
servées,  et  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  parce  que,  n'ayant 
presque  aucune  valeur  intrinsèque,  ces  objets  ne  tentaient 
nullement  la  cupidité.  C'est  donc  par  leur  examen  que  Ton 


i 


[i]  Lebeuf,  Histoire  de  h  ville  et  diocèse  de  PariSj  t.  l,  p.  3 76, 
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pourra  se  Ibrmer  une  idée  du  goût  qui  dominait  dans  les  xiii' siècle. 
arts  du  trei/ièmc  siècle.  li  serait  inutile  de  les  décrire  ici, 
puisque  CCS  sculptures  Sur  bois  ressemblent  parfaitement 
aux  sculptures  sur  pierre  des  chapiteaux  des  colonnes,  etc., 
qui  nous  ont  sufiisament  occupé. 


Gravure.  —  L’art  de  la  gravure,  cette  sœur  de  l’art  statuaire, 
ne  s’était  jamais  entièrement  perdu  en  France,  même  au  milieu 
des  ténèbres  du  moyen  âge.  Le  besoin  qu’curent  toujours 
nos  rois,  ainsi  que  les  comtes  et  les  autres  seigneurs  plus  ou 
moins  indépendans  de  la  couronne,  de  donner,  par  le  moyen 
d’un  sceau  quelconque,  de  rauthcnticité  à  leurs  actes,  de  garan¬ 
tir,  par  une  empreinte  quelconque,  le  titre  des  pièces  de  mon¬ 
naie  qui  circulaient  dans  leurs  états;  enfin,  l’usage  qu'avaient 
transmis  les  Romains  de  graver  sur  les  monumens  non- 
seulement  des  ligures  emblématiques,  mais  des  inscriptions, 
tout  cela  fit  que,  de  tout  temps,  il  y  eut  en  France  des  gra¬ 
veurs  soit  en  ornemens,  soit  en  lettres,  ou  plutôt  dans  les 
deux  genres  à-la-fois.  Un  grand  nombre  de  monumens  et 
de  médailles  de  cette  période,  parvenus  jusqu’à  nous,  en 
sont  une  preuve  incontestable.  Mais,  il  faut  l’avouer,  ce 
genre  de  travail  est,  au  treizième  siècle,  non-seulement 
très-imparfait  J  mais  presque  aussi  barbare  que  dans  les 
siècles  précédenSj  et  l'on  sait  que,  dans  les  monnaies  de  nos 
rois,  jusqu’au  douzième,  et  l’on  pourrait  dire^  y  compris  ce 
siècle  tout  entier,  ce  n’est  souvent  pas  sans  peine  que  l’on 
parvient  à  distinguer  soit  l’effigie  d’un  roi,  d’un  comte,  soit 
les  figures  emblématiques  que  les  artistes  avaient  eu  l’in¬ 
tention  d'y  représenter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’était  principalement  sur  leurs  sceaux  que 
les  rois  et  les  seigneurs  se  plaisaient  à  faire  graver  des  symboles, 
des  figures  emblématiques,  qui,  tout  grossièrement  qu’elles 
fussent  exécutées,  rappelaient  ou  leur  puissance  ou  leurs 
prétentions.  La  pique,  la  hallebarde,  le  javelot,  un  1er  de 
lance,  des  tours,  des  châteaux,  des  portes  de  ville,  des  ani¬ 
maux,  des  fleurs  de  diverses  espèces,  telles  étaient  les  figures 
symboliques  qui  ornaient  autrefois,  comme  encore  aujour¬ 
d’hui,  les  sceaux.  L’étendard,  à  la  main  des  princes,  est  le 
symbole  du  domaine  souverain.  Aux  douzième  et  treiziéme 
siècles,  plusieurs  seigneurs  s’attribuèrent  l’étendard  (i). 

Le  chien,  répervier,  le  faucon  et  le  cerf  étaient  des  syni- 


Sceaux, 
Médaüks 
et  Monnaies^ 


(i)  1).  DevayneSj  Dictionnaire  raisonné  de  Diplomatie^  article 
P*  267. 


320  DISCOURS  SUR  I/É'IAT  DUS  DEAUX-AIVUS. 

^  boks  du  droit  de  chasse  (i)*  On  les  voit  sur  les  sceaux 
comme  aussi  dans  les  sculptures  de  plusieurs  tombeaux 

Line  figure  à  cheval  indiquait  une  haute  dignité.  Ce  fut  la 
manie  des  princes  et  seigneurs  de  se  faire  représenter  ainsi 
depuis  le  commencement  du  onzième  siècle.  Au  treizième^ 
les  chevaux,  à  qui  Ton  ne  donnait  ordinairement  ni  bride  ^ 
ni  selle  J  ni  étriers^  parurent  complètement  harnachés.  En 
général,  les  sceaux  équesîres  sont  toujours  Pindice  d’une 
grande  noblesse  (2). 

Cependant  la  plupart  de  ces  symboles  n’étaient  point 
héréditaires  dans  les  familles.  «  Mais  depuis  les  tournois  et  les 
croisades,  qui  donnèrent  lieu  aux  armoiries,  chaque  famille 
fut  assez  curieuse  de  conserver  a  sa  postérité  les  marques 
distinctives  que  ses  ancêtres  avaient  alfectées  dans  ces  an¬ 
ciens  jeux  ou  dans  ces  pieuses  guerres  (3).  »  C'est  ainsi  que 
s'établit  tout  naturellement  un  usage  qui,  depuis,  est  devenu 
un  des  plus  chers  privilèges  de  la  classe  des  nobles. 

La  coutume  de  représenter  dans  leurs  sceaux  les  rois  de 
France,  assis  sur  leurs  trônes,  ne  varia  point  depuis  Henri 
inclusivement.  C'est  dans  cette  attitude  que  l'on  trouve  tous 
les  rois  du  Treizième  siècle.  Ils  portent  ordinairement  à  la 
main  le  bâton  royal  terminé  par  des  fleurs  de  lys  ^  mais  le 
premier  exemple  que  Ton  a  de  trois  fleurs  de  lys  seules  dans 
Técu  de  France,  se  voit  dans  le  contre-scel  du  sceau  que 
Philippcde-Hardi  laissa  aux  régens  du  royaume,  à  son  dé¬ 
part  pour  la  guerre  d'Aragon,  en  1285  (4;. 

Les  légendes  que  Ton  trouve  inscrites  sur  les  sceaux  et 
les  monnaies  ont  assez  peu  varié.  Les  Capétiens^  par  exemple, 
ont  presque  toujours  mis  celle-ci  ■  N,  (le  nom  du  roi)  Dei 
misLTkorilmj  et  ensuite  graiiâ,  Fraîicoî'um  rex.  Mais  c'est 
à  Philippe-le-Bei  que  Ton  doit  la  légende  qidoii  ht  encore  sur 
nos  monnaies  :  Sù  mmm  Donîùn  benedicitim.  Elle  fut 
inscrite  pour  la  première  fois  sur  une  monnaie  fabriquée 
en  1289. 

Peiehturk. — Jusque  vers  le  onzième  siècle,  on  avait  employé, 
presque  avec  excès,  surtout  en  Italie,  l’art  de  la  peinture  à  la 
décoration  des  églises.  Les  murs  latéraux,  les  plafonds  étaient 
couverts  de  peintures  a  fresque,  quelquefois  de  mosaïques, 

(1)  D.  DeViiyncs,  Diciioanaire  niîsoniié  de  Diplomatie,  arucle  ScûanXf 
p.  26S. 

(2)  Jd.y  ibid.^  p.  26S. 

(3)  AV.,  ibid.^  p.  268. 

(4)  A/.,  ibid.^  p.  275  . 
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exécutées,  le  plus  souvent,  par  des  artistes  grecs,  en  Italie,  et 
transportées  ensuite  en  France  (car  il  ne  paraît  pas  qu’alors 
l’art  du  mosaïquiste  lût  connu  dans  ce  dernier  pays).  Mais 
dans  la  suite,  au  lieu  de  faire  restaurer  les  vieilles  peintures, 
ou  d’en  exécuter  de  nouvelles,  les  abbés  se  bornaient  à  bhvi~ 
chîv  leurs  églises,  soit  par  économie,  soit  parce  que,  Tusage 
s’étant  introduit  d'en  couvrir  les  murs  de  tapisseries  dans  les. 
grandes  solennités,  il  devenait  peu  important  d’en  conser¬ 
ver  les  peintures. 

M  ais  ce  qui  lit  principalement  renoncer  à  l’usage  de  peindre 
les  murs  des  églises,  c'est  que  l'on  adopta  presque  généra¬ 
lement  ,  pour  la  construction  de  ces  monumens  (et  à  cette 
époque  la  plupart  des  églises  furent  reconstruites,  soit  en 
tout  ou  en  partie),  l’usage  de  l’architecture  que  nous  avons 
nommée  xyloïdique.  Ce  genre  d’architecture,  comme  nous 
l’avons  observé,  ii’admetlait  dans  l’intérieur  que  très-peu 
d’espaces  planes  et  tisses  où  les  peintres  pussent  représenter 
de  grandes  scènes.  L’art  de  la  peinture  n’eut  donc  plus  à 
s'exercer  que  sur  les  vitraux^  et  il  usa  amplement  de  la 
portion'  de  domaine  qu'on  lui  concédait.  Sur  les  vitraux  des 
énormes  fenêtres  de  toutes  les  églises,  on  vit  représentés 
soit  des  faits  tirés  de  la  Bible ,  soit  des  scènes  familières, 
soit  meme  des  événemons  politiques  ou  des  actions  guer¬ 
rières  et  toutes  récentes:  par  exemple,  un  départ  de  croisés 
pour  la  Terre-Sainte,  leurs  victoires,  etc.,  etc.  D'autres, 
et  ce  n’étaient  [las  les  moins  importants,  oll’raient  les  portraits 
des  personnages  les  plus  célèbres  du  temps.  C’est  ainsi  qu'on 
voyait  le  portrait  Je  l'abbé  Suger  sur  un  vilrail  de  l’abbaye 
de  Saint-Denis,  celui  de  saint  Louis  sur  un  vitrail  d’une 
autre  abbaye  (i).  Dans  le  Musée  des  monumens  français,  lors¬ 
qu’il  existait,  on  pouvait  voir  réunis  des  vitraux  aussi  cu¬ 
rieux  par  les  sujets  qui  y  étaient  représentés,  que  par  leur 
exécution. 

On  n’employa  plus  guère  la  peinture  à  fresque  que  dans  les 
réfectoires  et  sous  les  cloîtres  des  couvens  ;  là  les  murs,  lisses 
et  sans  sculptures,  pouvaient  facilement  être  décorés  de 
tableaux.  Les  seigneurs  avaient  aussi  dans  leurs  châteaux 
de  vastes  salles  ou  galeries,  ornées  soit  des  portraits  des 
personnages  célèbres  de  leur  famille,  soit  de  tableaux  histo- 


[  0  Moinf.iticon ,  Monumens  de  In  monarehie  fi'tuiçaisf,  t.  I,  p.  .184  ei 
suivaiiies. 

i  bine  A' 17.  ** 
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K 

SIECLE,  4  appelle  le  règne  postérieur 

de  François  celui  de  la  renaissance  des  arts*  Avant  ce 
règiiCj  les  arts  n  avaient  point  cessé  d'être  cultivés  en  France  ; 
mais  le  goût  changea  alors,  s’améliora.  C’est  tout  ce  qu’il 
aurait  fallu  dire. 

Nous  avons  parlé  des  tapisseries  que  Ton  tendait  dans  les 
églises»  Dès  le  douzième  siècle^  il  y  avait  en  France  des  ma¬ 
nufactures  de  ces  tentures^  qui  rivalisaient  avec  celles  de  la 
HandrCj  établies  dequis  long-temps.  L’abbé  de  Saint-Florent 
de  Saumur  fît  exécuter  en  1134,  dans  une  manufacture  de 
cette  villCj  de  grandes  pièces  de  tapisseries  qui  devaient  dé¬ 
corer  le  chœur  de  son  église,  et  sur  lesquelles  on  voyait  re¬ 
présentés  des  sujets  tirés  de  TApocalypse,  et  aussi  des  chasses 
de  bétes  fauves^  etc.  (i).  Dans  le  treizième  siècle,  ces  manu- 
lactures  se  multiplièrent,  parce  que  l’emploi  des  tapisseries 
devint  plus  fréquent  ^  tant  dans  les  églises  que  dans  les 
maisons  particulières  j  ce  fut  presque  un  besoin. 

Quelques  rigoristes  regardaient  ce  luxe  comme  coupable, 
foutes  les  institutions  religieuses  ne  l'admettaient  pas  dans 
les  églises,  et  surtout  les  institutions  nouvelles.  Saint  Domi¬ 
nique  et  saint  François  d’ Assise  n’avaient  cessé  de  dédamer 
contre  ces  inutiles  décorations,  et  en  généra!  contre  fart  de 
la  peinture  (2);  mais,  à  ce  qu’it  semble,  avec  peu  de  succès, 
car  jamais  on  ne  vit  tant  de  productions  fastueuses  des  arts 
en  général  qu’aux  treizième  et  quatorzième  siècles. 

On  a  cru  long-temps  que  les  peintres,  dans  cette  période, 
ne  savaient  peindre  qu’au  bLvic^d'æuf,  substance  qui  leur 
servait  à  coller  leurs  couleurs,  fcllcs  étaient,  en  ejlet,  le  peu 
de  peintures  de  ce  temps  que  Ton  était  parvenu  à  recueillir 
dans  le  Musée  des  monumens  français.  Mais  il  est  aujourd’hui 
bien  prouvé  que  dèsdors.  la  peinture  à  l’huile  était  connue) 
et  si  Ton  en  faisait  rarement  usage,  c’est  que  Ton  trouvait 
très-difficile  de  sécher  les  tableaux  faits  avec  des  couleurs  à 
l’huile,  tandis  qu’en  alliant  leurs  matières  colorantes  avec  des 
gommes  ou  du  blanc-d’œuf,  les  peintres  pouvaient  jouir  plus 
promptement  des  résultats  de  leurs  travaux.  C’est  ce  que 
nous  apprend  un  passage  d’un  écrit  de  d  héophile  le  Prêtre  ^ 
qui  vivait  plus  de  quatre  cents  ans  avant  le  prétendu  in¬ 
venteur  de  la  peinture  à  l’huile,  Jean  Van-Eick. 

(1)  Mart,  et  Diu’.  Amplîss.  Colleci.^  t.  V,  coi*  i  îSo. 

(2)  Fleury,  Hîst*  Ecclés*,  l.  LXXIX,  sxv.* 
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La  peinture  sur  émail  était  aussi  parfaitement  connue  et 
cultivée  dans  cette  période.  Dès  le  douzième  siècle,  les 
émaux  de  Limoges  jouissaient  d’une  grande  célébrité,  et 
étaient  estimés  meme  en  Italie.  Mais  nous  ne  nous  appe¬ 
santirons  point  sur  cette  observation,  qui  a  déjà  été  laite 
par  les  auteurs  qui  nous  ont  précédé  dans  la  rédaction  de 
cette  Histoire  Littéraire  (i). 

Il  nous  reste  à  parier  de  l’emploi  que  l'on  faisait  de  la 
peinture  dans  les  manuscrits.  On  sait  que  la  plupart  des  ma¬ 
nuscrits  de  ce  temps  sont  ornés  de  miniatures  peintes  non- 
seulement  en  tête  des  principales  divisions  des  chapitres  de 
l’ouvrage,  mais  aussi  sur  des  feuilles  isolées  du  manuscrit;  que 
les  lettres  majuscules  de  plusieurs  paragraphes  sont  ou  peintes 
ou  dorées,  ou  entourées  de  divers  ornemens  d'un  goût  plus 
ou  moins  pur;  qu'eniin  toutes  les  pages  sont  elles-mêmes 
ornées,  dans  leur  pourtour,  de  guirlandes,  de  festons  entre¬ 
lacés,  où  l’on  voit  principalement  dominer  la  feuille  de 
vigne  et  c’est,  pour  le  dire  en  passant,  d’où  l’on  prétend 
que  nous  avons  pris  le  mot  de  vignelles). 

L'usage  d'orner  les  manuscrits  de  peintures  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens,  puisque  le  Vh-gik  du  Vatican,  le 
Térence  et  quelques  autres  des  plus  anciens  manuscrits  que 
contiennent  les  bibliothèques,  offrent  en  tète  ou  des  livres 
du  grand  poème,  ou  de  chaque  comédie,  des  scènes  dessinées 
et  môme  coloriées,  qui  ne  paraissent  être  que  des  copies  défi¬ 
gurées  et  très-imparfaites  d’originaux  du  mérite  desquels  nous 
ne  pouvons  juger,  les  très-anciens  volumes  dont  ils  décoraient 
les  pages  ne  nous  étant  point  parvenus.  11  semble  que  dans 
les  siècles  postérieurs  au  septième  et  au  huitième,  on  ne  se 
contenta  plus  de  ces  dessins  plus  ou  moins  coloriés  ;  on 
voulut  avoir  dans  les  livres  de  véritables  tableaux.  En  eflet, 
les  manuscrits  des  douzième  et  treizième,  et  surtout  du 
quatorzième  siècle,  sont,  pour  la  plupart,  remplis  de  mi¬ 
niatures  qui  couvrent  quelquefois  les  pages  entières,  et  qui 
ont  conservé  une  grande  vivacité  de  couleurs.  Le  fond  en 
est  souvent  d'or,  quelquefois  bleu;  et,  en  général,  on  re¬ 
marque  que  les  couleurs  qui,  aujourd’hui  sont  d’un  très- 
grand  prix  (  l'outremer ,  par  exemple  ) ,  n’y  sont  point 

(i)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IX,  p.  aaî. 
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épargnées.  C'est  dans  les  l/ein-es  surtout,  et  les  Missels,  que  se 
montre  ce  luxe  de  peintures.  Les  Missels  étaient  donnés 
aux  abbayes,  aux  églises,  par  des  particuliers  riches  et  dévots  : 
il  était  assez  naturel  que  l’on  n  économisât  pas  sur  la  façon. 
Les  Heures  devaient  se  trouver  habituellement  dans  les 
mains  des  rois,  des  princes,  des  seigneurs  et  de  leurs  nobles 
châtelaines  :  tous  les  arts  du  temps  s’empressaient  de  con^ 
tribuer  à  enrichir  ces  livres  de  prières.  Aussi,  non-seulement 
les  miniatures  de  T  intérieur  sont  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  mais  quelquelois  les  couvertures  mêmes  du  livre  sont 
ornées  d'or  et  de  pierreries.  Nous  sommes  encore  aujour¬ 
d’hui  étonnés  du  luxe  qu’on  étalait  dans  ces  sortes  de  ma* 
luiscrits  ,  que  Ton  conserve  comme  des  monumens  précieux 
dans  nos  grandes  bibliothèques  publiques. 

i)n  peut  se  faire  une  idée  du  genre  de  ces  miniatures  et 
de  la  manière  des  artistes  du  temps,  par  les  tableaux  du 
Giotio  et  du  Perugiiij  par  ceux  de  Raphaël  lui-mème,  lors- 
qu'il  n  avait  point  abandonné  sa  ]U'eiiiière  nianièrej  et  n’avait 
point  encore  cherché  dans  les  anciens  monumens  de  la  Grèce 
et  de  Rome  de  plus  dignes  modèles.  1!  y  a  de  la  roideur 
dans  les  poses  des  personnages,  qui  sont  presque  toujours 
symétriquement  rangés  dans  le  tableau;  mais  le  dessin  est 
souvent  très-correct,  les  expressions  justes,  les  détails  rendus 
avec  une  scrupuleuse  fidélité.  C'est  surtout  dans  les  détails 
qu'excellaient  les  peintres  des  miniatures  anciennes.  Nous 
avons  vu  des  livres  d'heures  sur  les  marges  desquels  étaient 
représentés  des  fleurs  de  toute  espèce,  des  insectes,  des 
pierres  précieuses,  des  médailles  même  en  or,  en  bronze, 
en  argent  ;  tout  cela  est  rendu,  tant  la  nature  morte  que  la 
nature  vivante,  avec  une  telle  vérité  que  llilusion  est  com¬ 
plète,  que  l’on  s’imagine  avoir  les  objets  mêmes  sous  les 
yeux, 

Les  manuscrits  des  grands  romans  de  chevalerie  ou  autres, 
qui  se  multiplièrent  si  abondamment  dans  cette  période , 
ceux  des  fabliaux  non  moins  nombreux,  des  longues  allé* 
gories  (car  les  allégories  étaient  alors  de  mode),  olfreiit  aussi 
des  miniatures;  mais  ce  ne  sont  guère  que  des  dessins  de  ba¬ 
tailles,  des  miracles,  etc.,  peu  soignés,  peu  finis,  et  presque 
sans  oniemens.  Tout  luxe  eût  été  déplacé  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  destinés  à  des  lecteurs  vulgaires.  C’était  dans  ces 
productions,  la  plupart  futiles,  que  presque  toutes  les  classes 
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de  la  société  puisaient  un  peu  d’instruction,  ou  plutôt, 
nourrissaient,  corroboraient  leur  ignorance  et  leurs  préjugés. 

Dans  le  treizième  siècle,  on  continuait  encore  d’écrire  sur 
le  parchemin;  mais  les  manuscrits  sur  papier  de  coton  sont 
aussi  en  assez  grand  nombre,  et  l’on  en  trouve  même 
quelques-uns  sur  papier  de  lin,  ou  de  chilTons.  Sans  pouvoir 
lixer  les  dates  avec  précision,  on  peut  dire  que  le  papier  de 
coton  était,  dès  le  neuvième  siècle,  connu  dans  l'Orient,  où 
il  paraît  qu’il  a  été  inventé  ou  d'abord  fabriqué.  L’usage 
s’en  répandit,  mais  assez  lentement,  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  de  ritalie;  on  trouvait  que  le  parchemin  était  bien 
préférable,  parce  qu’il  promettait  aux  écrits  une  plus  longue 
durée.  Cependant  on  po.ssède  encore,  en  Italie,  plusieurs 
actes  et  diplômes  des  onzième  et  douzième  siècles,  écrits 
sur  ce  papier  (i).  Mais  dès  le  commencement  du  treizième, 
l’usage  s’en  introduisit  en  France,  et  avant  la  lin  du  siècle, 
mais  surtout  dans  le  quatorzième,  il  y  était  général,  et  l’on 
n'y  employait  plus  guère  le  parchemin  que  pour  la  transcrip¬ 
tion  des  ouvrages  importants ,  ou  pour  celle  des  actes  qui 
devaient  être  munis  de  sceaux  et  déposés  dans  les  archives. 
Quant  au  papier  de  chiffons  ou  de  lin ,  ce  n’est  qu’une  imi¬ 
tation  du  papier  de  colon,  puisque  les  procédés  de  la  fabri¬ 
cation  de  ces  deux  espèces  de  papier  sont  les  mêmes.  Par 
un  passage  de  Pierrc-lc-Vénèrabie,  que  cite  Montfaucon  Qi, 
il  paraîtrait  qu'il  avait  été  invente  dès  le  douzième  siècle  ; 
mais  ce  ne  fut  toujours  que  dans  le  treizième,  et  même 
assez  tard  qu’on  l’employa;  les  manuscrits  sur  cette  espèce 
de  papier  sont  même  assez  rares  dans  ce  siècle  :  il  n’en  fut 
pas  de  meme  au  quatorzième  :  le  papier  de  chiffons  avait 
presque  généralement  remplacé,  dans  l'usage  commun,  le 
parchemin  et  le  papier  de  coton. 

l.a  facilité  que  l’on  trouvait  à  employer  pour  la  copie  des 
manuscrits  différentes  substances,  dont  plusieurs  étaient 
communes  et  d’un  bas  prix,  multiplia  singulièrement  les 
livres  dans  ces  deux  périodes  du  treiziéme  et  du  quatorzième 
siècle.  Mais,  et  ce  n’esî  pas  une  remarque  inutile,  l’écriture 
nationale  se  détériora  singulièrement,  devint  pre.sque  indé¬ 
chiffrable.  Depuis  quatre  à  cinq  siècles,  il  est  vrai,  on  avait 


XIII* 


(1)  La  Diplomailca,  o  l’Arte  di  coiioscerc  i’étà,  etc,,  de  codici  ;  di  Giov. 
Crisosi.  'l  i-oinbelli.  Napol.,  1780.  Cnp.  ix,  p.  58. 

(2)  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscript.,  i.  IX,  p.  329. 
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beaucoup  altéré  la  noble  simplicité  des  caractères  romains 
par  des  additions  de  mauvais  goût  :  il  en  était  résulté  une 
écriture  t-iue  l’on  a,  depuis  ^  appelée  très -improprement 
gothique,  et  qui  n’était  qu’une  dégradation,  une  corruption 
de  l’écriture  romaine.  Mais  l’abus  n'était  pas  général  ;  on 
trouve,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles,  des  ma¬ 
nuscrits,  en  assez  grand  nombre,  où  les  beaux  caractères 
romains  ne  sont  sensiblement  altérés  que  dans  quelques 
occasions,  par  exemple,  dans  les  lettres  majuscules.  Dans 
les  deux  siècles  suivaiis,  Ta  bus  fut  porté  au  comble  :  presque 
toutes  les  lettres  romaines  changèrent  entièrement  de  formes  ^ 
devinrent  méconnaissables,  Dès  la  lin  du  douzième  siècle, 
«  principalement  sous  Louis  iX,  jusque  vers  le  commen* 
ûf  cernent  du  quinzième,  »  dit  dom  de  Vaines  (i),  «  la  minuscule 
«  latine  contracta  un  air  de  bizarrerie  et  de  laideur  qui 
a  augmenta  encore  par  les  variations  et  le  caprice  des  par- 
fl  ticuliers,  surtout  dans  les  quatorzîèn^e  et  quinzième  siècles* 
û  Ce  goût  d'écriture  fut  si  diversifié,  quoa  en  épuiserait 
fl  dilïlciiement  toutes  les  variétés* 


fl  La  cause  la  plus  apparente  de  cette  décadence  est  la 
«  chute  presque  totale  des  études,  et  la  rareté  des  copistes 
fl  dans  les  monastères,  les  abréviations  arbitraires  intro 


«  duites  par  les  scholastiques,  et  rinvention  du  papier  do 
U  chiffe  au  treizième  siècle, 

Lorsque,  plus  d'un  siècle  et  demi  après  cette  époque, 
l'imprimerie,  cet  art  admirable,  fut  inventée,  les  premiers 
typographes  choisirent  de  préférence,  pour  les  imiter,  les 
manuscrits  dont  les  caractères  offraient  les  formes  les  plus 
nettes  et  les  plus  simples*  De  là  vient  que  beaucoup  d'édi¬ 
tions  des  premiers  temps  de  l’imprimerie  sont  belles  et  très- 
correctes*  Mais  les  nouveaux  typographes  voulurent  aussi 
prouver  la  puissance  de  leur  art ,  en  imitant  d'aussi  près 
qu'il  leur  était  possible  les  écritures  bizarres  des  manuscrits 


du  treizième  siècle,  et  ils  donnèrent  des  éditions  où  Ton 
retrouva  et  les  lettres  hisloriées,  et  les  caractères  difformes 


et  chargés  de  traits  superflus,  et  enfin  jusqu'aux  vignettes 
et  ornemens  bizarres  des  manuscrits  qu’ils  prenaient  pour 
modèles-  C'est  ainsi  que  le  genre  que  l'on  appelle  gothique 
se  glissa  mémo  dans  fart  typographique. 

L’art  de  prendre  des  empreintes  sur  du  papier,  de  dessins 


(i)  Dictionnaire  raisonné  de  Diplomatie,  an.  Ecritures^  p.  4S5. 
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gravés  soit  en  relief^  soit  en  creux,  sur  des  hots  ou  sur  des 
métaux,  était  né  un  peu  avant  l’invention  de  l’imprimerie. 
Mais  laut-il,  avec  un  assez  grand  nombre  d'auteurs,  en  re¬ 
culer  rorigiiie  jusque  dans  le  treizième  siècle'.*  Aucun  mo¬ 
nument  bien  authentique  ne  vient  à  l'appui  de  cette  conjec¬ 
ture  :  car  nous  ne  pouvons  regarder  comme  certain  le  fait 
rapporté  par  Pajtillon  (i),  de  cette  comtesse  de  Ravenne  qui 
oll'rit  au  Pape,  en  1285,  une  suite  d'estampes  tirées  de  gra¬ 
vures  en  bois.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  l’art  de  la 
ciselure  et  celui  de  la  gravure  sur  métaux  étaient  très-cultivés 
au  treizième  siècle  ;  et  le  papier,  soit  de  coton,  soit  de  lin, 
étant  aussi  d’un  usage  très-commun,  il  est  presque  inconce¬ 
vable  que  l’on  n’ait  pias  trouvé  dès-lors  l’art  de  rimpression 
sur  gravures,  qui  très-certainement  a  p>récédé  l’art  de  l’ini- 
primerie  au  moyen  de  caratères  mobiles. 


Nous  voulions  terminer  ce  tableau  des  arts  du  dessin  au 
treizième  siècle,  en  ott'rant  quelques  notions  sur  la  vie  des 
artistes  qui,  dans  tous  les  genres,  se  sont  distingués  pendant 
cette  période.  .Mats  on  a  lieu  de  croire  que  les  artistes  ne 
jouissaient  pas  alors  d'une  très-grande  considération,  car  les 
auteurs  du  temps  s'en  occupent  peu,  et  ne  nous  ont  transmis 
presque  aucun  détail  sur  leur  vie.  En  vain  avons-nous  fait 
des  recherches  à  ce  sujet  :  nous  ne  donnerons  ici  que  les 
noms,  pour  ainsi  dire,  de  quelques  artistes  en  assez  petit 
nombre,  qui,  grâces  à  leur  très-grande  célébrité,  ou  par 
quelque  hasard  favorable,  ont  échappé  à  l’oubli. 

Parmi  les  architectes,  nous  citerons  ; 

I®  Libergkr,  qui  mourut  en  1208.  Il  construisit  la  cha¬ 
pelle  de  Saint-Nicaise  de  Rheiras. 

2“  Robert  de  Litsarches,  qui  mourut  en  1228.  11  Com¬ 
mença  à  bâtir  la  catlicdrale  d'Amiens.  Elle  fut  continuée  à 
sa  mort  par  son  élève  Thomas  de  Cormont,  et  son  fils  Renaut. 

8“  Pierre  de  Montereau,  qui  mourut  en  126C.  On  lui  doit 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

4"  Eudes  de  Moutreuii ,  qui  mourut  en  1289.  Il  ac¬ 
compagna  saint  Louis  en  Palestine,  et  y  fortifia  le  port  de 
Joppéj  à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  enrichit  Paris  de 
plusieurs  édifices  publics. 


XI  U»  SftCLb;. 


Quelques  anis- 
tes  du  Xm*  siècle» 


(1)  Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  en  boisj  t.  Ps  p.  83. 
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On  ne  trouve  le  nom  d'aucun  statuaire  célèbre  de  cette 
période,  ni  de  notices  sur  les  ouvrages  de  sculpture  que  l’on 
regardait  comme  les  meilleurs.  Peut-être  les  architectes 
étaient-ils  en  meme  temps  statuaires;  ou  peut-être  les  sculp¬ 
teurs,  en  général,  n’étaient-ils  que  des  ouvriers  entièrement 
subordonnés  aux  architectes. 

Parmi  les  peintres,  nous  ne  pouvons  en  citer  quTin,  mais 
qui  jouissait  d’une  grande  célébrité  au  commencement  du 
treizième  siècle.  S’étant  avisé  de  dogmatiser,  il  fut  brûlé  vil, 
en  1204,  à  Brains  dans  le  SoissonnaiSj  avec  plusieurs  autres 
hérétiques  :  mier  quos  era£  famosissuHus  per  omuem  Fran^ 
ciam,  pkior  HOfniue  NicoLms,  eic.  { i  j. 

RiiouF  orfèvre,  ou,  comme  on  disait  alors,  argentier  du 
Roi,  jouit  aussi,  au  treizième  siècle,  d’une  assez  grande  célé¬ 
brité.  C’est  lui  qui  lit  la  fameuse  châsse  de  sainte  Geneviève , 
dont  nous  avons  parlé,  il  fut  annobli  en  1270. 

Parmi  les  peintres  de  vitraux  et  de  miniatures  et  vignettes, 
nous  ne  pourrions  indiquer  tout  au  plus  que  quelques  noms 
obscurs,  auxquels  nous  iVaurions  â  joindre  aucun  rensei¬ 
gnement.  Les  artistes  de  ce  genre,  quoique  plusieurs  aient 
prouvé  qu  ils  ne  manquaient  point  de  talens,  ont  toujours 
négligé  d'inscrire  leurs  noms  au  bas  de  leurs  ouvrages.  J1 
iVen  est  pas  de  même  des  écrivains  qui  copiaient  les  ma¬ 
nuscrits  :  la  plupart  indiquent,  à  la  fin  des  livres,  leurs  noms, 
et  le  jour  où  il  ont  commencé,  et  celui  où  ils  ont  fini  leur 
eserkitre.  Mais  ces  noms  d’hommes  inconnus  par  tout  autre 
travail  et  par  tout  autre  mérite,  ne  sont  pas  dignes  de 
figurer  id. 


’f 


raraiide  entre  Lorsqüc  roii  Compare  à  l’éiat  des  arts  en  France,  dans 

treizième  siècle,  l’état  des  arts  en  Italie,  durant  la  même 
l’état  dus  beaux-  période.  Oïl  110  pout  s’eiiipêclier  de  convenir  de  leur  supé- 

riorité  dans  la  Péninsule.  La  lîorissaient,  de  toutes  parts,  des 
artistes  dont  les  noms  sont  venus  jusqu’à  nous,  et  dont  les 
productions  excitent  encore  aujourd’hui  rétonnement,  sinon 
l’admiration.  Sans  doute  les  monumens  des  douzième  et 
treizième  siècles,  en  Italie,  ne  se  font  remarquer  ni  par  la 
pureté  du  style  ni  par  leur  élégance;  leurs  auteurs  sem- 


{ e)  GiitlL  chn&tiana,  i.  IX^  col.  lor. 
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blaient  dédaigner  cette  admirable  simplicité  des  ouvrages 
grecs  et  romains,  dont  pourtant  ils  avaient  sans  cesse  sous 
les  yeux  les  restes  imposans;  mais  on  y  trouve,  avec  de  la 
rudesse  dans  les  formes,  une  vigueur  et  un  certain  gran¬ 
diose  qui  en  font  oublier  les  défauts  :  tous  ces  monumens  sont 
sévères,  graves,  comme  le  poème  de  ce  génie  ardent  et 
sombre,  de  ce  Dante  qui  succéda  à  ces  artistes,  de  si  près 
qu’on  peut  le  regarder  comme  leur  contemporain. 

Et  ce  n’était  pas  dans  les  capitales  seulement,  dans  les 
grandes  villes  que  les  grands  monumens  se  multipliaient; 
il  n’y  avait  point  de  contrée,  point  de  cité,  même  médiocre, 
qui  ne  pût  se  glorifier  d’un  assez  grand  nombre  d'artistes 
distingués  et  même  célèbres.  Dans  la  peinture,  par  exemple 
(et  il  faut  remarquer  qu’alors  un  peintre  était  presque  tou¬ 
jours,  en  même  temps,  sculpteur  et  architecte),  Dise  avait 
un  Andrea,  un  Gùiiita,  et  Iiicntôt  après  Andrea  Ugotiuo, 
celui-ci  contemporain  du  Giolto  (i);  Lucques,  un  Berlin- 
ghicri ;  Florence,  Cimabué,  dont  le  nom  est  plus  connu 
encore  que  celui  des  autres,  et  un  peu  plus  tard,  le  Gîotlo. 
son  élève;  Venise,  une  foule  d’artistes  dont  les  noms  tien¬ 
draient  ici  trop  de  place.  Au  nombre  des  autres  villes  qui 
se  distinguaient  alors  dans  les  arts,  je  pourrais  encore  citer 
Sienne  au  premier  rang,  Milan,  Gènes,  etc.  Quant  à  Rome, 
elle  attirait  et  aspirait,  pour  ainsi  dire,  les  meilleurs  artistes 
de  toutes  les  autres  villes  de  l’Italie  ;  mais  elle  les  leur  resti¬ 
tuait,  pour  la  plupart,  après  avoir  obtenu  quelques  pro¬ 
ductions  de  leurs  mains. 

ün  a  peine  à  croire,  et  pourtant  il  est  vrai,  qu’à  l’époque 
où  tant  d'artistes  semblaient  se  disputer  la  gloire  de  couvrir 
ritaiie  de  monumens,  ce  pays  était  en  proie  aux  horreurs 
des  guerres  civiles  et  étrangères.  D'un  coté,  la  lutte  violente 
qui  s’était  élevée  entre  le  Pontificat  et  l’Empire  était  toujours 
flagrante,  et  divisait  la  nation  italienne  en  deu.\  partis  très- 
acharnés;  de  l’autre,  des  villes  911!  naguères  s’étaient  ren- . 
dues  indépendantes,  et  s’étaient  donné  un  gouvernement  de 
leur  choix,  ces  villes,  au  lieu  de  s’allier  pour  se  soutenir  et  se  dé¬ 
fendre  mutuellement,  se  brouillaient  entre  elles,  par  des  motifs 


(1)  Mort  en  1 355. 

Tome  XV 1.  K 
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puérils,  et  même  ridicules,  s'armaient  les  unes  contre  les 
autres,  s'efforcaient  de  se  détruire. 

Quelle  était  donc  la  cause  de  cet  entraînement  de  toutes 
les  contrées  de  Tltalie  vers  le  culte  des  beaux-arts?  fut-il 
inspiré  à  la  nation  par  ces  Grecs  fugitifs  qui  vinrent  cher* 
cher  dans  Tantique  Hespérie  une  patrie  nouvelle,  et  y  ap¬ 
portèrent  leurs  connaissances  dans  les  sciences,  comme 
dans  les  lettres  et  les  beaux-arts?  On  Ta  cru,  on  leur  en 
tait  honneur  dans  cent  ouvrages  ;  et  pourtant  rien  n'est 
moins  prouvé.  Les  Grecs,  à  cette  époque,  étaient  bien  dé¬ 
générés  de  leur  antique  splendeur  ;  et  c’est  une  question 
non  encore  résolue,  de  savoir  si  ces  prétendus  maîtres  des 
italiens  n'étaient  pas  inférieurs  en  mérite  à  leurs  élèves  (i). 
Du  moins,  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  concerne  les 
beaux-arts,  les  productions  des  artistes  grecs,  réfugiés  en 
Italie,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  donnent  une  idée 
bien  défavorable  de  leur  génie,  comme  de  leurs  talents;  et 
certes,  on  ne  pourrait,  sans  injustice,  les  mettre  au-dessus 
des  productions,  tout  informes  et  défectueuses  qu’elles  nous 
paraissent,  des  artistes  italiens  du  môme  temps.  Car  il  ne 
faut  pas  croire  qu'à  l'époque  de  Lémigration  des  GrecSj 
rilalie  n’eût  pas  des  artistes  nationaux,  indigènes.  Dans  un 
pays  où  les  arts  ont  été  long-temps  cultivés,  ils  sont  rare¬ 
ment  toLit-â-fait  oubliés,  anéantis  :  ils  peuvent  bien  déchoir, 
s’altérer,  languir,  c'est  reffet  ordinaire  d'un  grand  nombre 
de  circonstances  plus  ou  moins  funestes  au  repos,  à  la 
prospérité  publique  ;  mais  ils  ne  se  perdent,  ni  ne  dispa¬ 
raissent  entièrement  du  sol  qui  les  avait  accueillis,  et  qu’ils 
avaient,  par  reconnaissance,  enrichi  de  leur  dons,  que 
dans  le  cas  heureusement  rare  où  le  peuple  qui  les  cultivait 
aurait  été  totalement  anéanti,  ou  repoussé  au  loin  par  un 
peuple  nouveau  qui  eût  pris  sa  place.  La  conquête  du 
pays,  la  fusion  de  la  nation  conquérante  dans  la  nation 
conquise,  ne  produit  jamais  seule  cet  effet  désastreux.  Les 
barbares ,  lorqu’ils  sont  vainqueurs ,  prennent  les  goûts. 


[ijOna  prétendu  que  le  dôme  (lâ  catliédraie)  et  la  tour  inclnice  dé 
hisc ,  ouvrages  du  douzième  siècle,  ainsi  que  lé  Bapcistère ,  qui  fut 
construit  dans  le  treizième,  sont  des  monumens  d'artistes  grecs;  mais 
la  iausseié  de  cette  opinion  a  été  fort  bien  démontrée.  Au  reste,  il  est 
remarquable  que,  du  moins  dans  le  plan  général  de  ces  édifices,  on  ne 
trouve  point  de  traces  du  style  dit  gothiqne. 
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les  mœurs  des  vaincus  :  Roma  vida  vidores  ccpit.  Le  seul  xhi»s(ècliv. 
raisonnement  ,  et  des  exemples  multipliés  éloignent  donc 
l’idée  qu'il  n’existait  ni  arts  ni  artistes  en  Italie,  lorsque  les 
Grecs  s'y  réfugièrent  ;  et  il  n’est  plus  permis  de  le  croire  ni 
de  l’écrire,  aujourd’hui  surtout  qu’un  savant  français  (i), 
qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  longue  vie  à  Rome, 
a  fait  connaître  un  nombre  prodigieux  de  monumens  qui 
prouvent  aux  yeux  mêmes  que,  depuis  la  décadence  de 
l’empire  romain  jusqu’au  grand  siècle  des  Médicis,  il  ii’y  a 
eu  ni  lacune  ni  intervalle  en  Italie  dans  la  culture  des  arts. 

Cherchons  donc  ailleurs  que  dans  l’influence  du  génie  des 
Grecs  réfugiés  l’espèce  d'essor  vers  les  beaux-arts  que  la 
nation  italienne  sembla  prendre  aux  douzième  et  treizième 
siècles.  Au  milieu  des  querelles  de  peuple  à  peuple,  de 
famille  à  famille,  d’où  résultaient  tant  de  troubles  et  de 
désordre  ,  la  nation  italienne  avait  senti  le  besoin  d’un 
meilleur  ordre  de  choses,  d’institutions  moins  tyranniques, 
plus  justes  :  elle  était  animée,  exaltée  par  le  désir  de  recon¬ 
quérir  et  d’assurer  son  indépendance.  Partout  on  cherchait 
à  secouer  le  joug  de  la  féodalité  :  dans  plusieurs  parties  de 
la  l’éninsule,  divœrs  peuples  avaient  réussi  à  briser  leurs 
antiques  fers,  à  former  des  États  indépendants  et  libres.  Or 
il  n'était  pas  un  seul  citoyen  de  toutes  ces  républiques  nou¬ 
velles  qui  ne  désirât  de  contribuer,  de  tous  ses  moyens,  à 
l’Illustration  de  son  pays.  Ce  n’est  que  là  où  l’on  aime  sa 
patrie,  où  l’on  est  attaché  à  son  gouvernement,  où  l’on  est 
lier  de  ses  lois  et  de  ses  institutions,  que  tes  esprits  s’élèvent, 
s’agrandissent,  qu'une  louable  émulation  naît  dans  toutes  les 
classes  de  la  société;  ce  n’est  que  là  seulement  que  pros¬ 
pèrent  les  arts  tant  libéraux  qu'industriels.  Voilà  ce  qui 
explique  comment ^  malgré  tous  les  élémens  de  destruC' 
tion  qui  semblaient  devoir  réteindre  à  jamais,  le  flambeim 
des  arts  ne  cessa  point  de  jeter,  en  Italie,  une  assez  %ave 
lumière  ;  comment  on  y  vit  surgir,  de  toutes  parts,  non  des 
chefs-d'œuvre,  mais  des  prodiges^  enfin,  voilà  comment  se 
préparait  ie  siècle  bien  plus  briliant  encore  qui  devait  immé- 


(i)  M,  d'Agincourtj  auteur  du  grand  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  l'art 
depuis  sa  décadence  au  quatrième  siècle  jitsqii'à  son  rcnouveUenient  au 
seizième,  ouvrage  qui  n’a  été  publié  qu'aprés  sa  mon,  H  avait  employé 
cinquante  uns  un  moins  de  sa  vie  h  en  réunifies  matériaux. 
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diatement  succéder,  et  prendre  rang  parmi  les  trois  ou 
quatre  plus  remarquables  époques  de  Thistoire  de  Tesprit 
humain. 

QuT  était  différent  le  spectacle  que  présentait  la  France  ! 
Ici  de  malheureux  serfs,  propriété  vivante  de  quelques  cen¬ 
taines  de  seigneurs,  passaient  leur  vie  soit  à  labourer  la 
glèbe,  soit  à  défendre  les  manoirs  de  leurs  maîtres,  inces* 
samment  attaqués  par  d’autres  petits  tyrans.  Souvent  aussi 
il  leur  fallait  quiUer  leurs  foyers  et  leurs  familles  pour 
suivre  ces  fanatiques  et  impérieux  maîtres  dans  leurs  inu¬ 
tiles  expéditions  outre  mer;  ou,  sans  quitter  la  France, 
marcherj  en  armes,  pour  exterminer  leurs  compatriotes  du 
Midi,  qui  n'avaient  pu  supporter  patiemment  le  luxe,  l'avi¬ 
dité,  les  concussions  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses  agens. 
Certes,  dans  un  pays  dont  l’organisation  politique  était  si 
vicieuse,  où  pas  un  sentiment  noble  et  généreux  ne  pouvait 
pénétrer  dans  la  grande  masse  de  la  nation,  les  arts  libé¬ 
raux  devaient  nécessairement  être  négligés,  et  périr,  plutôt 
que  prospérer. 

Et  cependant,  par  le  tableau  que  nous  avons  essaye  de 
tracer,  dans  ce  discours,  de  Fêtai  des  beaux-arts  en  France 
à  cette  époque,  on  a  pu  se  convaincre  qu’ils  n'y  avaient  pas 
été  entièrement  délaissés;  que  peut-être  il  s'y  était  élevé 
plus  de  vastes  monumens;  .  que  plus  d’artistes  s’y  étaient 
distingués,  bien  que  Ton  ignore  les  noms  de  presque  tous, 
que  dans  la  plupart  des  siècles  précédens,  à  dater  de  l'irruptioîi 
des  Francs  dans  les  Gaules.  Nous  avons  déjà  tenté,  dans  le 
cours  de  cet  écrit,  d'expliquer  cette  espèce  de  phénomène. 

D'abord,  le  clergé  avait  besoin  dés  talens  des  artistes 
pour  multiplier  les  temples,  et  leur  donner  cette  magni- 
licence,  cet  éclat  qui  impose  au  vulgaire,  et  le  force  à  !a 
vénération.  Riche  et  toül-puissant  alors,  il  n'épargnait  rien 
pour  augmenter  encore  son  opulence  et  pour  étendre  sa 
domination* 

Ensuite,  et  c'est  la  principale  cause  de  la  conservation 
des  arts  en  France  au  treizième  siècle,  il  s’opérait,  dans  le 
système  politique,  une  espèce  de  révolution,  qui  était  très- 
favorable  au  peuple.  Les  communes,  qui  avaient  acheté  leur 
affranchissement  des  seigneurs,  mais  qui  connaissaient  par 
expérience  la  mauvaise  foi  de  leurs  anciens  maîtres,  s'em¬ 
pressaient  de  se  placer  sous  la  protection  des  rois,  qui  deve- 
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liaient  les  garans  des  conventions,  les  défenseurs  des  droits 
qu'elles  avaient  solennellement  acquis;  de  leur  cote,  les  rois, 
dont  le  but  unique  était  de  reconquérir  la  puissance  que 
les  comtes  et  autres  seigneurs  avaient  usurpée,  se  sentaient 
déjà  assez  forts  pour  combattre  les  possesseurs  arrogans  des 
plus  grands  ftefs,  et  les  réunir  à  la  couronne.  L/ histoire  de 
cette  lutte  heureuse  entre  les  roi.s,  qui  voulaient  fonder  une 
véritable  monarchie,  et  cette  hydre  féodale  qui  désolait  et 
affaiblissait  depuis  long- temps  la  b'rancc,  a  été  fort  bien 
développée,  d’après  des  documens  authentiques,  par  un  au¬ 
teur  français  auquel  nous  renvoyons  (i).  Rien  qu'en  France 
les  communes  ne  s’échappassent ,  pour  ainsi  dire ,  des 
chaînes  des  seigneurs  que  pour  tomber  dans  les  mains  des 
rois,  le  joug  leur  paraissait,  et  était  réellement  plus  léger. 
Dès-lors  l'esprit  humain  put  s'étendre,  se  développer,  non 
pas  sans  doute  avec  la  même  liberté,  la  même  audace  qu'en 
Italie,  où  les  villes,  sorties  de  Tesclavage,  ne  connaissaient 
d’autres  maîtres  que  leurs  propres  lois  et  leurs  magistrats; 
mais  on  commença  à  comprendre  ce  qu’était  l’intérêt  com¬ 
mun  de  toute  société  ;  et  l’on  vit  créer,  dans  la  plupart  des 
communes,  des  institutions  dont  le  bien  public  devait  être 
le  résultat.  Des  monumen,s  vraiment  utiles,  tels  que  des 
ponts,  des  halles,  des  digues,  des  hôpitau.x,  exigèrent,  pour 
leur  exécution,  des  artistes  expérimentés,  des  architectes 
habiles. 


On  a  prétendu  que  ce  fut  l’Italie  qui  nous  fournit  des 
artistes  dans  tous  les  genres.  Un  auteur  italien  et  moderne, 
zélé  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  a  même  développé  cette 
opinion  dans  un  très-grand  ouvrage,  récemment  publié  (2)  ; 

niais  un  académicien  français  Va  réfuté  avec  rasceiidant 
que  donnent  une  saine  érudition  et  une  cause  juste  à  dé- 
fendre  (3).  Nous  n'entrerons  point  dans  celte  discussion, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  entièrement  étrangère  à  Tobjel  de 
ce  discours;  mais  elle  l'étetidrait  sans  nécessité.  Qu'il  nous 
suffise  de  remarquer  que  les  monuniens  qui  nous  restent  en 
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(1)  Mabiy,  Observations  sur  i'histoirc  de  France,  t.  Il- 

(2)  Siotia  délia  Scultura,  dal  suo  risorgmento  in  liaîia^  sino  al  se* 
coio  XIX^  par  M.  k  comte  Cicognaïu. 

fS)  Quelques  remarques  sur  un  ou'vrage  de  M.  le  comU  Cicognara, 
par  M.  Émerîc-David,  membre  de  l’Institut  (Académie  des  Inscriptions 
et  Bel  les -Le  tires)* 
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France,  des  arts  du  treizième  siècle^  ne  rappellent  point  le 
goût  qui  dominait  alors  en  Italie;  et  que  le  peu  de  noms 
qui  nous  sont  parvenus,  des  artistes  à  qui  Ton  en  doit 
lexècution,  ne  paraissent  nullement  étrangers;  enfin,  qu'au* 
cun  document  historique,  de  quelque  poids,  ne  fonde 
rorgueilleuse  prétention  de  Fauteur  italien  que  nous  avons 
cité,  11  demeure  constant  dès-lors  que  ce  ne  fut  que  très* 
postérieurement,  et  seulement  au  quinzième  siècle,  époque 
où  les  arts  jetaient  un  si  grand  éclat  en  Italie,  que  nos  rois, 
dégoûtés  de  Fancienne  manière  de  nos  artistes,  appelèrent 
des  architectes,  des  peintres,  des  sculpteurs  italiens,  et  par¬ 
vinrent,  en  effet,  à  produire  un  changement  très-marqué, 
une  révolution  à  peu  prés  complète  dans  Les  arts  du  dessin* 


Après  avoir  tracé,  dans  ce  discours  préliminaire,  le  tableau 
des  lettres  et  des  arts,  en  France,  dans  le  treizième  siècle, 
notre  intention  était  de  jeter  aussi  un  coup  d'œil  sur  les 
mœurs  tant  publiques  que  particulières  de  la  nation  ù  la 
même  époque.  Qui  peut  ignorer  Finfluence  de  la  littérature 
en  général  sur  les  mœurs,  et  réciproquement  Finfluence  des 
mœurs,  des  institutions  politiques  et  religieuses  sur  les 
lettres  et  les  arts?  ce  sont  autant  d'élémens  qui  concourent 
ensemble  à  établir  le  caractère  moral  Tune  nation,  à  lui 
donner  une  physionomie  spéciale  et  marquée*  Mais  ce  ta¬ 
bleau  des  mœurs,  des  institutions,  des  opinions,  des  usages 
du  treiziéme  siècle,  tableau  qui,  pour  être  satisfaisant  et 
vraiment  utile,  exige  des  développemens,  des  exemples, 
des  preuves,  et  doit  former  conséquemment  un  ouvrage 
assez  étendu,  il  nous  a  paru  qu1l  serait  plus  convenable¬ 
ment  placé  à  la  suite  de  cette  longue  galerie,  que  nous 
allons  ouvrir  à  nos  lecteurs,  d'hommes  distingués  dans  tous 
les  genres  :  d’orateurs,  de  poètes,  d’historiens,  de  théolo¬ 
giens,  de  juriconsultes ,  etc.  li  sera  le  complément,  le 
résumé,  la  conséquence  de  notre  travaiL  A  la  fin  d’un  long 
drame  où  de  nombreux  événemens  ont  été  retracés,  ou  une 
foule  de  personnages,  de  costumes,  d'esprits,  de  talcns 
divers,  ont  successivement  passé  sous  les  yeux,  on  aime  a 
se  recueillir,  à  chercher  les  causes  secrétes  de  ces  événe¬ 
mens,  et  à  examiner  comment  tels  et  tels  personnages  ont 
reçu  ou  des  circonstances  ou  de  leur  caractère  particulier 
telle  ou  telle  impulsion;  enfin*  pourquoi  ils  ont  agi  et  pensé, 
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comme  on  les  a  vus  penser  et  agir;  et  c’est  ainsi  quVii  der¬ 
nier  résultat  J  on  parvient  à  se  former  une  idée  juste  et 
raisonnée  des  hommes  et  des  choses^  d^une  nation  et  d'une 
époque» 
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Salomon  Jarchi. 


Sa  LO  MON  J  fils  d'isaac,  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jarchi.  Richard  Siman,  Grenius^  Coescher,  Lacroze,  Wolf, 
soutiennent  que  ce  nom  ne  lui  fut  donné  que  par  les  chré¬ 
tiens,  et  que  jamais  les  Hébreux  ne  le  désignèrent  ainsi; 
mais  cette  opinion  est  une  erreur,  comme  Bernard  de  Rossi 
Ta  démontré  dans  son  Dictionnaire  historique  des  auteurs 
hébreux  et  de  leurs  ouvrages  :  d^andens  écrivains  juifs  et  les 
bibliographes  modernes  de  celte  nation  le  lui  donnent  éga¬ 
lement.  Quelquefois  aussi,  on  ne  le  désigne  que  par  Salomon; 
lome  X  VL  v  v 
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et  ce  nom,  quand  il  est  seul,  indique  toujours  le  fils  dlsaac, 
comme  le  plus  célèbre  des  rabbins  qui  font  porté,  ni  cam 
didiur  Aposiolm  mîe/iiffitur  Panlus ,  dit  le  pieux  Bartolocci, 
cl  cnm  dicî/m^  Urh  mfelii^ilur  Roma.  Enfin,  il  est  souvent 
appelé  Rasci,  par  contraction  de  Rab,  de  Salomon  et  d'Isaac* 
D'autres  ont  voulu  en  faire  la  contraction  de  Rose,  sciuthé 
Jehuda,  chef  des  tribus  de  Juda. 

Salomon  Jarchi  était  Français  ;  mais  il  y  a  quelques  doutes 
sur  la  ville  où  il  reçut  le  jour*  Les  uns  le  font  naître  à  Troyes 
en  Champagne;  les  autres,  à  Luncl  en  Languedoc,  mal  à 
propos  appelée  Lunir  par  Bartolocci,  La  première  opinion 
est  beaucoup  plus  certaine.  La  seconde  serait  indubitable, 
s'il  était  vrai,  comme  le  disaient  Cornélius  a  Lapide  et  Vi- 
tringa,  que  le  surnom  de  Jarchi  lut  une  allusion  au  pays  qui 
le  vit  naître,  et  que  Ton  aurait  exprimée  par  le  mot  hébraïque 
qui  s'en  rapproche  le  plus  :  mv,  «  jarach  w,  veut  dire  lune;  ^  jara- 
chi  «  ou  jarchi  »  est  Fadjectif  de  ce  substantif-là  ;  Salomon  Jar¬ 
chi  signifierait  Salomon  de  I.unel,  Mais  Jarchi  n'est-il  pas  une 
corruption  dlsaaki  ?  Les  Juifs  désignent  les  fils  par  le  nom  de 
leur  père,  et  le  père  de  notre  rabbin  se  nommait  Isaac,  Lunel, 
au  reste,  était  une  ville  que  beaucoup  de  Juifs  habitaient, 
quoique  Ton  fasse  une  équivoque  grossière  dans  Temploi  du 
passage  que  tant  d'auteurs  allèguent  pour  le  prouver  :  ce 
passage  est  tiré  d'une  lettre  adressée  par  saint  Grégoire 
epîscopo  Limeusi;  mais  il  n  y  eut  jamais  d'évéque  à  Lunel  : 
c'est  à  celui  de  Luna  (ville  de  'foscaiie  vers  l'État  de  Gènes^ 
dont  il  ne  reste  que  des  ruines,  et  dont  Tévèchè  a  été  trans¬ 
féré  dans  le  quiozième  siècle  à  Sarzane)  que  la  lettre  est 
adressée* 

L'auteur  de  Scialsceleth  Hakkabbala  le  fait  naître  à  Troyes 
en  Languedoc.  Voilà  presque  les  deux  opinions  conciliées; 
mais  cet  arrangement  ne  suppose  pas  des  connaissances 
profondes  dans  la  géographie  de  la  France* 

On  fixe  assez  souvent  à  iio5  la  naissance  de  Salomon 
Jarchi,  et  c'est  par  une  grande  erreur  que  Koning  en  fait 
l'année  de  sa  mort.  Il  n'est  pas  le  seul  qui  y  soit  tombé*  Il 
l'avait  trouvée  dans  le  Jesodolam,  dans  le  Juchasin  et  dans 
d'autres  ouvrages  des  Juifs.  Mais  n'cst-ce  pas  commettre  une 
erreur  aussi  que  de  nommer  iro5  pour  i'année  où  Jarchi 
commença  de  vivre?  Je  crains  qu  on  ne  l'ait  dit  ainsi  au  hasard, 
sans  se  donner  la  peine  de  réfléchir  sur  quelques  circon¬ 
stances  de  sa  vie.  Elles  nous  offriront  bientôt  des  lumières 
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plus  certaines  sur  le  temps  auquel  dut  naître  le  rabbin 
Salomon. 

Jean  Hoombeck  s’égare  plus  encore  dans  son  ouvrage 
contre  les  Juils,  quand  il  le  fait  chasser  de  France  avec  tous 
ses  coréligionnaires  par  Philippe-lc-Bel,  c’est-à-dire,  en  i3o7. 
Né  vraisemblablement  sous  le  règne  de  Louis-le-Gros ,  Sa¬ 
lomon  Jarchi  vécut  sous  Louis-le-Jeune,  et  mourut  pendant 
que  Philippe-Auguste  gouvernait  la  France. 

I.c  rabbin  Alphès,  le  rabbin  Joseph  lils  de  Geasli,  sont 
cités  parmi  ses  maîtres.  Ce  fut  surtout  par  l’étude  qu'il  fit  de 
leurs  ouvrages,  que  ces  rabbins  ont  pu  le  compter  au  nombre 
de  leurs  discipiles. 

Il  se  distingua  de  bonne  heure  par  une  connaissance  pro¬ 
fonde  de  l'Ecriture,  une  perspicacité  heureuse  à  rexpliquer, 
et  un  étonnant  savoir  de  tout  ce  que  les  rabbins  avaient  déjà 
écrit  sur  ce  livre  sacré.  Isaac  son  père,  homme  de  mérite  lui- 
même,  était  le  chef  de  l’Académie  juive,  établie  à  Troyes 
depuis  le  treiziéme  siècle.  Cette  circonstance  ne  fut  pas  inutile 
'aux  succès  du  jeune  Salomon. 

Isaac  avait  conçu  le  projet  d’une  grande  Histoire  de  sa 
nation,  depuis  la  ruine  de  Jérusalem.  Elle  devait  contenir 
['histoire  particulière  de  toutes  les  peuplades  juives  et  de  leur 
dispersion  successive  dans  les  diverses  contrées  du  monde. 
Que  de  matériaux  n’étaient  pas  nécessaires  pour  un  si  im¬ 
mense  travail  !  il  fallait ,  pour  acquérir  des  notions  plus 
étendues  et  plus  certaines,  visiter  avec  soin  les  régions  de 
l’Europe  et  de  l’Asie  où  les  Israélites  se  trouvaient  répandus. 
Isaac  ne  pouvait  trouver  personne  qui  en  fût  plus  digne  que 
son  fils;  cdu'i-ci  parcourut  ritalie,  la  Grèce,  l’Asie  Mineure, 
l’Egypte,  la  Palestine,  rAnnénie,  la  Perse,  d’où  il  revint 
par  la  Tartarie,  la  .Moscovie  et  rAllemagnc,  ayant  amassé 
beaucoup  de  mémoires  recueillis,  dans  les  lieux  memes,  de 
la  bouche  ou  des  écrits  des  héritiers  de  ces  peuplades 
dispersées. 

Salomon  avait  vu  Maimonide  en  Égypte.  Maimonide  avait 
trouvé  quelques  inconvéniens,  sous  les  rapports  religieux 
et  politiques,  à  l’exécution  actuelle  du  projet  conçu  par  le 
rabbin  Isaac.  Quand  le  fils  revint  en  France,  après  six  à 
sept  ans  d'un  voyage  qui  mérite  d’être  placé  honorablement 
parmi  ceux  que  l'amour  des  sciences  a  lait  entreprendre, 
le  père  était  mort.  Profitant  des  conseils  de  son  illustre  ami, 
Salomon  tint  renfermés  des  matériaux  qu’il  eût  été  si  capable 
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de  mettre  en  œuvre,  et  qui  nous  auraient  fourni  une  Histoire 
que  nous  devons  regretter.  D'autres  travaux  l'occupaient, 
Mais^  avant  d‘en  rendre  compte^  arrétons*nous  un  moment 
à  la  coïncidence  de  ce  voyage  avec  le  temps  où  Maimonide 
était  en  Egypte  ;  elle  pourra  nous  fournir  quelques  lumières 
qui  serviront  à  déterminer  Tépoque  de  la  naissance  et  des 


ouvrages  de  Salomon  Jarchi,  Maimonide  était  né  en  ii3i  - 
quelques  écrivains  disent  liSqou  i[35;  mais  c'est  là  toute 
la  ditiérence  qui  existe  entre  les  diverses  opinions.  On  voit 
d'abord,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  robserverj  combien  est 
absurde  le  sentiment  des  biographes  qui  font  mourir  en 
iio5  le  rabbin  Salomon,  Mais  le  sentiment  de  ceux  qui  le 
font  naître  la  même  année  n'est  pas  non  plus  soutenable 
puisque  ce  rabbin  avait  de  trente  à  trente-trois  ans  quand 
il  commença  son  voyage  ^  de  trente-sept  à  quarante  quand 
il  le  finitj  et  que  même  en  unissant  quarante  à  iiû5j  en 
admettant  que  Maimonide  était  né  en  Ji3i,  celui-ci  n  aurait 
eu  que  quatorze  ans  en  1 145  :  et  sans  admettre  les  narrations 
souvent  répétées  sur  rincapacité  de  Maimonide  pendant  son 
enfance^  la  lenteur  de  son  esprit,  ses  inutiles  efforts  pour 
s'instruire  (ti)  ;  en  donnant  au  contraire  à  son  premier  âge 
toutes  les  dispositions  qui  entraînent  vers  Tétude  et  rendent 
capable  d'en  profiter,  l'impossibilité  devient  manifeste.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  Maimonide  avait  déjà  commencé  un 
de  ses  principaux  ouvrages  (ses  Commentaires  sur  la  Misna) 
quand  il  alla  en  Égypte  ;  ce  n'est  pas  trop  de  lui  supposer 
plus  de  vingt  ans  :  il  en  avait  trente  quand  il  le  publia.  11 
semble  donc  plus  naturel  de  croire  que  Salomon  Jarchi  était 
né  de  1 125  à  1  i3o;  il  aurait  eu  alors  quelques  années  de  plus 
que  Maimonide,  Leur  rencontre  ^  leur  empressement  de  se 
voir  J  leurs  conversations  sur  les  objets  mutuels  de  leurs 
étudeSj  deviennent  ainsi  plus  naturels  et  plus  utiles  à  chacun 
des  deux.  Le  fils  de  Maimon  a  rappelé  honorablement  les  ou¬ 
vrages  de  son  ami  :  «  J’aurais  écrit  bien  d'autres  commeniaires, 


si  je  n'avais  été  prévenu  par  k  Français,  n  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres  j  msi  ptwrenius  a  G  allô  Jidssem.  On  donnait 


üa  suppose  que  Maimonide  enfant  fut  tellemeot  batru  ù  cause  de 
son  incapacité,  qu'il  s'enfuît  de  Ig  maison  paternelle^  et  que  son  père, 
dans  son  courroux,  l'appelait  sans  cesse Jïls  de  boucher  :  c'était  la  profession 
qu'avait  exercée  IVieul  maternel  de  Maimonide.  Le  père  était  d'une  famille 
qui  avait  donné  plusieuis  Juges  a  sa  nation.  Voir  Baitol.t  t*  iV,  p.  88,  et 


Rûdr,  de  Castro,  t,  I,  p.  3û. 
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nom  de  Fraucjt's,  comme  celui  ^in*  siècle, 


par  excellence  à  Jarchi  le 
d'Éff}'piien  à  Maimonide. 

Ajoiiterai-jc  que  dans  l’ouvrage  sur  la  tradition,  Sepher 
Hakkabhala,  composé  vers  n6i,  par  Dior,  ci  dans  lequel  il 
présente  la  .succession  des  princes  de  la  nation  juive  et  des 
savans  qu’elle  a  produits,  on  ne  nomme  pas  Jarchi,  quoique 
l’on  y  place  le  nom  des  rabbins  connus  jusqu’au  milieu  de  ce 
siècle  ?  Si  Jarchi  lût  né  en  i  io5,  il  aurait  eu  alors  quarante- 
cinq  ans,  et  par  conséquent  une  réputation  qui  n’eût  pas 
permis  de  l’oublier.  Comment  Abraham  ben  Dior  eût-il  passé 
sous  silence  un  docteur  qu’aucun  de  ses  contemporains 
hébreu.\  ne  surpassa  pour  l’étendue  et  la  variété  des  con¬ 
naissances,  si  l’on  en  excepte  Maimonide  ?  Mais  si  mes  con¬ 
jectures  sont  vraies,  le  rabbin  Salomon  voyageait  encore,  ou 
terminait  à  peine  ses  voyages,  quand  le  livre  sur  la  tradition 
fut  composé,  et  le  silence  de  l’auteur  est  facile  à  concevoir. 

La  même  observation  pourrait  s’appliquer  à  ce  qu’on  lit 
dans  un  Itinéraire  traduit  en  latin  par  Constantin  Lempereur, 
et  composé  dans  le  douzième  siècle  par  un  Juif  de  Tudèlc  en 
Navarre,  appelé  Benjamin;  mais  il  s’en  présente  de  plus  fortes 
encore.  Ce  Juif,  qui  commença  ses  voyages  vers  l’an  i  lyS,  en  a 
écrit  rhistoire,  et  il  y  parle  également  de  tous  les  rabbins  alors 
connus.  On  trouve  dans  sa  liste  un  Salomon  qui  vivait  à  Lunel  : 
est-ce  le  his  d’isaac?  mais  Isaac  vivait  à  Troyes,  et  non  à 
LuncI;  Isaac  était  le  chef  de  l’Académie  juive  fondée  dans  la 
première  de  ces  deu.x  villes  :  Jarchi  lui  succéda;  il  était  né 
en  Champagne,  et  non  en  Languedoc.  Mais  Benjamin  de  'l’ii- 
dèlc  parle  de  ce  Salomon  sans  lui  accorder  le  plus  simple 
éloge,  sans  associer  même  à  son  nom  une  expression  hono¬ 
rable  et  juste;  et  quand  il  en  louait  tant  d’autres,  eût-il  traité 
si  froidement  un  des  rabbins  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
le  plus  célèbre  de  tous  les  Juifs  français?  II  ne  nomme  pas 
davantage  Maimonide,  quoiqu’il  eût  voyagé  en  Égypte;  ce 
qui  me  semble  confirmer  encore  les  probabilités  que  j’ai 
tirées  de  la  coexistence  des  deux  savants  Israélites.  Enfin, 
Benjamin  de  l'udèle  appelle  Salomon-Ie-Prêtre  ce  Juif  de 
I.uiiel,  et  nous  ne  retrouvons  jamais  ailleurs  que  cette  quali- 
ficalion  ait  été  donnée  à  Salomon  Jarchi.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe  ;  mais,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  aucun  doute 
ne  peut  subsister.  Dans  le  fait,  c’est  le  traducteur  seul, 
Constantin  Lempereur,  qui,  dans  scs  notes  sur  l’Itinéraire, 
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désigne  comme  étant  Salomon  Jarchi  le  Salomon  de  Lunel, 
annoncé  par  Benjamin  de  dïidéle*  Mais  sur  quel  fondement? 
Nous  venons  de  voir  qu’il  ny  en  avait  aucun,  et  noire  opi¬ 
nion  ne  peut  que  se  montrer  plus  certaine  en  transcrivant 
le  passage  meme  de  Benjamin  de  Tudèle.  Il  se  lie  d'ailleurs 
sous  d’autres  rapports  à  l'histoire  littéraire  du  temps,  pour 
ce  qui  concerne  les  études  auxquelles  les  Hébreux  se  livraient* 
«  A  Lunel,  o  dit-il,  «  était  une  autre  académie  de  Juifs,  dont 
«t  les  membres  étaient  occupés,  le  jour  et  la  nuit,  à  Tétude 
«  de  !a  loi*  C'est  là  qu’avait  brille  (vers  les  premières  années 
«f  de  ce  siècle)  Meschulam  ce  grand  docteur  qui  eut  cinq 
«  fils,  tous  fort  savans  et  fort  riches,  les  rabbins  Joseph, 
«  Isaac,  Jacob,  Aaron  et  Ascher  :  celui-ci  était  fort  versé 


K 


dans  la  science  du  Talmud,  et  faisait  toute  son  occupation 
de  Tétude  de  la  loi*  Outre  ces  cinq  rabbins,  il  y  avait  en¬ 
core  à  Lunel  le  grand  rabbin  Moïse  Gisson,  le  rabbin  Sa¬ 
muel  pî'œiecior,  le  rabbin  Selemon- Prêtre  (c'est  celui  dont 
Constantin  Lempereur  fait  Salomon  Jarchi),  le  rabbin  Juda, 
médecin,  fils  de  Tibbon,  Espagnol*  Les  Juifs  de  Lunel,  qui 
étaient  au  nombre  de  trois  cents,  avaient  beaucoup  de 
générosité  :  non-seulement  ils  enseignaient  gratuitement 
ceux  qui  venaient  d'ailleurs  s'instruire  à  leur  école,  mais 
leur  fournissaient  encore  tout  cc  qui  est  nécessaire  pour 
M  la  vie.  » 

Fleury  suppose  que  Jarchi  donna  des  leçons  dans  la  capi¬ 
tale  de  la  Fronça.  11  le  croit  d’après  un  passage  de  Benjamin 
de  l'udèlc,  où  le  voyageur  s’exprime  ainsi  :  <r  Là,  à  Paris 
«  (que  Benjamin  nomme  la  grande  ville),  résidence  du  roi 
«  Louis  {c'était  Louis-le-Jeune),  sont  des  disciples  de  la  sa- 
gesse,  qui  n’ont  point  aujourd'hui  leurs  semblables  dans 
«  toute  la  terre,  étudiant  la  loi  jour  et  nuit,  et  exerçant 
«  Phospitalité  envers  leurs  frères  Juifs*  ►>  Mais  l'auteur  de 
l'Itinéraire  parle  ici  en  général  :  il  ne  dit  rien  de  Salomon 
Jarchi  en  particulier;  il  n’y  a  rien  même  dans  ce  passage  qui 
le  puisse  désigner*  Et  qu’il  me  soit  permis  d'observer  encore 
que  Benjamin  de  'rudèle  était  de  retour  en  iiyS,  que  la 
France  fut  le  dernier  pays  qu’il  parcourut,  qu’il  nomme  les 
rabbins  les  plus  distingués  sans  nommer  Jarchi,  ce  qu’il 
n’eût  pas  fait  sans  doute  si  Jarchi  avait  déjà  été  célèbre  ;  et 
comment  ne  l’aura it-il  pas  été  à  soixante-six  ans,  âge  qui  eût 
été  le  sien,  s’il  fût  né  en  iio5  ?  Ce  n’est  meme  qu’ainsi  que 
nous  pouvons  expliquer  plusieurs  circonstances  relatives  à 
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Wolf, 


Salomon  Jarchi  :  par  exemple,  on  le  nomme  quelquefois 
Gcrijuviiis ,  le  Germain;  pourquoi?  Croirons-nous,  avec  Wolf 
et  Scheidius,  que  c’est  pour  avoir  su  l’allemand,  et  rendu  par 
des  mots  de  cette  langue  les  mots  hébreux  dans  le  livre  des 
Paralipomènes  ?  Si  l’on  eût  donné  à  Salomon  Jarchi  le  nom 
de  tous  les  pays  dont  il  connaissait  le  langage,  il  eût  été 
surchargé  sous  ces  dénominations ,  car  il  savait  toutes  les 
langues  de  l'Orient  et  de  l’Europe  :  ses  commentaires  prouvent 
à  chaque  instant  combien  elles  lui  étaient  familières,  ainsi 
que  celles  de  l’antiquité.  N’est-cc  pas  plutôt  qu’obligé  de  quitter 
la  France,  il  se  réfugia  en  Allemagne  ?  Accusés  auprès  de  Phi-  Hasn.,  t.  ix,  p, 
lippe- Auguste  de  commettre  les  plus  violentes  usures,  de  tuer  i. 
leurs  dis  de  peur  qu’ils  ne  fussent  baptisés,  d’avoir  crucifié  des  ^oning,  p.  4îJ. 
enfims  chrétiens  pour  parodier  le  crucifiement  de  Jésus-Christ, 
les -Juifs  furent  chassés  en  1 182,  et  leurs  synagogues  détruites 
ou  changées  en  églises.  Salomon  Jarchi  passa  le  temps  de  cet 
exil  à  Prague,  d’où  il  revint  à  ’i  royes,  quand  Philippe-Auguste 
eut  rappelé  lui-meme  ceux  qu’il  avait  bannis.  La  proscription 
avait  duré  quatorze  ou  quinze  ans,  Ce  dut  être  à  son  retour 
que  Jarchi  reçut  de  scs  compatriotes  le  nom  de  Germain  ou 
d’Allemand  :  car,  d’après  ma  conjecture  et  les  calculs  qui 
l’appuient,  il  ne  mourut  qu’à  la  fin  du  douzième  siècle  ou 
dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Cela  explique 
encore  ce  qu’affirment  plusieur.s  écrivains,  que  son  corps  fut 
transporté  à  Prague,  soit  qu’il  l'eût  ainsi  ordonné  avant  sa 
mort;  soit  que,  lorsque  les  Hébreux  furent  de  nouveau  bannis, 
iis  n’aient  pas  voulu  laisser  dans  une  ville  française  le  corps 
d'un  de  leurs  plus  grands  hommes. 

Scs  écrits . 


V.  Bart.,  t.  IV, 
P  P  3^3,  ei  Wa]  f, 
t,  1,  p.  IÔÔ3- 


Il  est  temps  de  parler  des  ouvrages  de  Salomon  Jarchi.  Ce 
ne  sont  pas  quelques  livres  de  la  Bible  qu'il  a  commentés^ 
c^est  la  Bible  entière;  ce  n’est  pas  la  Bible  seulement^  c^est 
le  l’almud  presque  en  entier  aussi  :  la  mort  seule  du  moins 
mit  une  borne  à  ce  travail  qu'un  de  ses  petits-fils  acheva. 
Nous  pouvons  juger  des  succès  de  Jarchi  par  les  éloges  que 
ses  contemporains  lui  donnèrent^  et  que  leurs  descendans 
ont  si  bien  confirmés.  On  le  nomme  rinterprète  de  la  lob 
comme  Maimonide  l’appelait  le  Français  par  excellence;  la 
grande  lumière^  la  bouche  sainîCj  le  prince  des  comment 
tuteurs  J  sont  encore  des  titres  qu'on  lui  donne  souvent  ;  le 
père  de  la  doctrine  talmudique^  après  qui  if  a  paru  personne 
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qu'on  lui  put  comparer,  ce  sont  les  expressions  qu'emploie 
dans  son  commentaire  sur  le  vingtième  chapitre  du  livre 
des  Juges  un  autre  fameux  rabbin,  Abarbeiiel,  qui  cepen¬ 
dant  ne  partage  pas  toujours  ses  opinions.  On  peut  lire 
encore  ce  qu'en  dit  Isaac  Athias  dans  rinîroduction  de  son 
Trésor  des  Préceptes  (les  six  cent  treize  préceptes  donnés 
par  le  Seigneur  à  son  peuple,  suivant  les  traditions  hébraï- 
I,  ques),  ouvrage  écrit  en  espagnol^  et  imprinié  à  Amsterdam 
en  l'an  5409  du  calcul  des  Juifs,  1649  de  rère  vulgaire.  Les 
chrétiens  se  sont  réunis  à  ce  concours  d’éloges.  La  plupart, 
en  commentant  la  Pnble,  font  un  usage  fréquent  des  obser¬ 
vations  de  Jarchi  ;  on  en  a  même  accusé  quelques-uns,  et 
Nicolas  de  Lyra  en  particulier ,  d'avoir  poussé  bien  loin 
cette  adoption.  Nous  pouvons  renvoyer  à  ce  qu'en  disent 
Crenius  dans  son  dYaité  sur  les  voleurs  de  livres,  Wolf  dans 
le  premier  volume  de  sa  Bibliothèque  hébraïque,  et  Schikard 
à  la  lin  de  Touvrage  intitulé  Bechinath  Happeruschin,  Ap¬ 
préciation  des  interprètes,  imprimé  à  Tubingen  en  1624. 

Les  commentaires  de  Salomon  Jarchi  sur  rÉcriture  ont 
été  imprimés  dans  les  grandes  Bibles  rahbiniques  :  dans  la 
première  édition  de  V^enise,  neanmoins,  en  ï5i8,  on  ne  lit 
que  ses  observations  sur  le  Penîateuque,  sur  les  Paraiipo- 
mènes,  sur  Esdras  et  sur  les  cinq  megilloth  (les  cinq  vo¬ 
lumes,  ce  qui  veut  dire  Ruth,  Esther,  rEcclésiaste,  les  La¬ 
mentations  de  Jérémie  et  le  Cantique  des  cantiques)  ;  les 
commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur  les  Prophètes  y  sont 
de  David  KImehi.  lUen  iva  été  omis  ou  retranché  dans  la 
seconde  édition  et  dans  toutes  les  autres.  Ils  ont  été  réim¬ 
primés  seuls  avec  le  texte  hébreu,  à  Amsterdam,  in-12,  en 
1700.  Il  y  a  une  édition  de  Hanovre,  1 611,  qui  contient 
pareillement  avec  le  texte  hébreu  les  observations  de  Salomon 
Jarchi  sur  les  vingt-quatre  livres  de  rÉcriiure.  Il  y  en  a  une 
de  i6[5,  ù  Francfort.  Le  commentaire  sur  Isaïe,  et  celui  sur 
Job,  sur  Daniel,  sur  les  Psaumes,  sur  les  Proverbes*  ont  été 
publiés  aussi  avec  le  texte,  en  1600  et  en  16 1 5,  à  l'hessalo- 
nique.  Le  commentaire  sur  le  PenLateuque  avait  été  publié 
séparément  avec  les  seuls  megUloth,  à  Constantinople,  en 
i5o5,  en  i322  et  en  i552;  à  Venise,  en  i5\j  et  1524;  à 
Prague,  en  10 18  et  i53i  ^  a  Thessalonique ,  en  iSeo;  à 
Vienne,  en  1524;  à  Sabionetta,  en  iSSy;  à  Venise  encore, 
en  iDyo,  et  de  nouveau  en  1C07;  à  Constantinople  encore, 
en  i638;  à  Amsterdam,  en  1644,  et  de  nouveau  en  1669. 
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La  Bibliothèque  du  Roi  en  a  de  plus  anciennes  éditions  : 
une  de  1490,  avec  la  Paraphrase  chaldaïquc;  une  de  1491, 
avec  des  points  et  leTargum  aussi,  à  Lisbonne:  toutes  deux 
sont  in-folio.  Avant  celle  de  Constantinople,  en  1552,  on  en 
avait  publié  d’autres,  dans  la  même  ville,  sous  les  titres 
suivans  :  —  l^entateuchus,  hebraicc.  Continet  hoc  volumen 
quinque  libros  Mosis  cum  Pentateiicho  minore,  sive  Cha- 
niescii  megilloih ,  et  in  iitrumque  commentarios  rabbini 
Salomonis  Jarchi  :  adjecta  sunt  in  fine  haphtarot ,  sive  lec- 
tiones  propheticæ;  liber  editus  est  Constantinopoli ,  impe- 
rante  Solimano  II,  in  ædibus  Samuelis  Ben  Chajim,  nationc 
Germaiii,  circa  annum  laeo  ad  mqo,  in-q®.  Le  catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  dit  editio 
rarissima.  —  Pentateuchus,  hebraice,  cum  l'argum  et  com- 
mentariis  rabbini  Salomonis  Jarchi,  paraphrasi  arabica 
rabbini  Saadiæ  Gaonis,  et  versione  persica  rabbini  Jacob, 
lilii  Joseph!  l’avos,  seu  Tausensis  ;  omnia  caractère  quadrato 
hebraico,  cum  punctis.  Constantinopoli,  in  domo  Eüezer 
lilii  Gersom  sonciiiàtis,  anno  53o6,  Christi  laqfi,  in-folio.  — 
Pentateuchus,  hebraice,  cum  d'argum  et  commentarüs  rabbini 
Salomonis  Jarchi  :  édita  est  ad  latus  dextrum  versio  hispa- 
nica,  ad  iævum  versio  barbaro-græca  :  omnia  caracteribus 
hcbraicis.  Constantinopoli ,  in  domo  Eliezer  filii  Gersom 
soncinatis,  anno  5307-,  Christi  1347,  in-folio.  Le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  nomme  ensuite  comme  imprimés 
à  dilTérentes  époques,  à  Venise,  à  Crémone,  à  Bâle,  à  Cra- 
covie,  à  Amsterdam,  à  Prague,  plusieurs  éditions  successives 
du  Pentateuque  en  hébreu,  avec  le  Targum  et  les  notes  de 
Salomon  Jarchi.  Les  cinq  mcgilloth  y  sont  joints  ordinai¬ 
rement,  avec  les  notes  du  même  docteur  sur  ces  volumes. 
Ces  éditions  sont  toutes  in-folio  ou  in-quarto*  la  plus  an* 
cienne  est  de  la  moins  ancienne  de  1644;  mais  il  y 

en  a  eu  de  postérieures  à  cette  dernière  :  celle  de  Hambourg, 
par  exemple,  en  17M]  celle  d'Amsterdam,  en  1721,  et  celle 
de  ("onstantiiioplCj  en  1722.  H  parut  à  Gotha^  en  1710^  une 
traduction  latine  du  commentaire  de  notre  rabbin  sur  le 
Pentateuque,  par  Frédéric  Breiîhaupt,  Frédéric  Breithaupt  a 
traduit  également  ses  commentaires  sur  Josuéj  sur  le  livre 
des  .luges  et  celui  de  Ruth,  sur  ceux  des  Rois  et  sur  les 
Paralipomènes  J  sur  Esther,  les  deux  livres  d'Esdras^  les 
Proverbes  de  Salomon,  rEcclésiaste  et  le  Cantique  des  can- 
tiqueSj  en  y  ajoutant  ses  propres  notes  et  ses  observations 
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XML*»  sifccLE.  critiques.  Cette  dernière  édition  a  paru  en  1714,  à  Gotha, 

où  il  en  avait  paru  une  en  J/iS,  dans  laquelle  sont  compris 
les  Psaumes  et  le  livre  de  Job.  Le  traducteur  loue  beaucoup 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  d'Oxfort  eu  Thuringe, 
qui  lui  ont  souvent  servi  à  corriger  ie  texte.  Il  profita  beau* 
coup  aussi  des  grandes  Bibles,  et  de  quelques  autres  oU' 
vrages  des  rabbins*  La  traduction  latine  du  commentaire  de 
Jarchi  sur  le  Pcntatcuque  avait  été  imprimée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Gotha,  en  i583. 

Les  dillérenles  parties  du  grand  travail  de  Salomon  Jarchi 
sur  rEcriture  ont  eu  également  en  latin  des  interprètes  par^ 
ticuliers.  On  en  a  traduit  aussi  quelques  parties  en  allemand, 
le  commentaire  sur  le  Penlaîeuqiie  en  particulier.  Genebrard 
mit  en  latin  quelques-uns  des  commentaires  de  Salomon, 
traduction  qui  s'étend  à  des  commeuTaires  d'autres  rabbins. 
Conrad  Pellican  a  traduit  ses  commentaires  sur  les  Parali- 
poménes,  sur  les  deux  livres  d'Esdras,  sur  les  douze  pre¬ 
miers  Psaumes  et  le  Cantique  des  cantiques.  Genebrard  les 
traduisit  seulement  sur  ce  dernier  ouvrage  et  sur  Joël  aussi; 
et  sa  traduction  a  été  imprimée  à  Paris  en  i563  pour 
Joël,  en  iSyo  pour  le  Cantique  des  cantiques,  Les  obser¬ 
vations  sur  Joël  ont  encore  été  traduites  par  I.eusden,  ainsi 
que  celles  sur  Abdias.  Ces  dernières  ravalent  été  en  i6oî, 
par  Guillaume  Redwell;  elles  le  furent,  ainsi  que  celles  sur 
Jonas  et  Sophonic,  par  Arnaud  de  Pontac,  évêque  de  Bazas, 
en  i556.  Samuel  Boliliiis  et  Sim.  de  Muis  ont  traduit  celui-ci 
en  i6ï8,  celui-là  en  1637,  les  notes  sur  Malachie  ;  Antoine 
Giggeius,  eu  1620,  celles  sur  les  Proverbes;  Henri  d'Aquin* 
celles  sur  Eslher,  en  1622;  François  Taylor,  celles  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie,  en  î63i.  Les  notes  sur  Osée  ont 
été  publiées  séparément  avec  une  double  version  latine,  à 
Leyde,  en  1621,  Jean  Mercier  en  avait  donné  une  traduction, 
comme  de  celles  sur  Jouas,  Amos,  Abdias  et  Joël,  à  Paris, 
in-qL  en  ï556. 

l.e.s  commentaires  de  David  Kînichi  et  d'Abenezra  .sont 
souvent  joints,  dans  ces  traductions,  à  ceux  de  Salomon 
Jarchi.  Balthazar  Sclicidius  unit  les  trois  rabbins  dans 
rexamen  qiéil  a  fait  de  leurs  écrits  sur  les  Psaumes  (Stras¬ 
bourg,  s  658). 

On  a  aussi  traduit  séparément  quelques  parties  du  com¬ 
mentaire  sur  le  Pentateuque.  Conrad  Pellican  a  mis  en  latin 
les  observations  sur  la  Genèse  -  Jos.  Adam  Scherzer,  sur  les 
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six  premiers  chapitres  seulement;  Jean-Georges  Alicht,  celles  xitj» siècle. 
sur  les  cinq  chapitres  qui  suivent  ;  'l’héodore  Dassovius,  celles 
sur  l’Exode  et  le  Lévitique;  Goddeus,  les  notes  sur  Osée. 

Plusieurs  bibliothèques  célèbres  renferment  des  exem¬ 
plaires  manuscrits  ou  du  texte  même  des  commentaires  de 
Salomon  .Jarchij  ou  de  quelques  traductions  de  ses  diverses 
parties ,  soit  en  latin ,  soit  dans  les  langues  modernes  de 
l’Europe.  On  peut  consulter  ce  qu’en  disent  Bartolocci  dans 
sa  Bibliothèque  rabbiniquGj  Wolf  dans  sa  Bibliothèque 
hébraïque,  Mascli  dans  sa  Bibliothèque  sacrée,  conçue 
d’après  celle  du  père  l.eiong,  mais  beaucoup  plus  étendue. 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  les  manuscrits  qui  SG  iTOUVGnl  CataL  dü  ces 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  suis  l’ordre  dans  lequel  ils  1, 

»  I.  I  ■  '  p.  3  cl  SUIV. 

s  y  trouvent.  i\®  19.  Proverbia  cum  commentanis.  Les  com¬ 
mentaires  de  David  Kirachi  y  sont  joints  à  ceux  de  Salomon 
Jarchi.  Le  manuscrit  est  in-folio,  écrit  en  caractères  hébreux 
germaniques.  N“  36.  1“  Genesis  et  Exodus  cum  cominen- 
tariis  ;  a®  Canticum  canticorum,  Ruth,  Ecclesiastes,  Lamen- 
'  tationes  Jeremue  et  Esther  (ce  sont  les  cinq  mcgilloth  ;  voir 
ci-dessus,  p.  336),  unà  cum  commentariis.  Ce  manuscrit  est 
in-q®.  La  Genèse  et  i’ExoJe  y  sont  avec  les  points-voyelles, 
les  notes  maso  rétiques,  et  la  Paraphrase  chaldaïque  au- 
dessous  de  chaque  verset.  N®  37.  Numeri  et  Deuteronomium 
cum  commentariis.  La  Paraphrase  chaldaïque  y  est  jointe 
aussi.  N"  62.  Ce  manuscrit  avait  appartenu ,  ainsi  que  le 
suivant  et  le  11®  119,  à  Gilbert  Gaulmin,  celui  qui  a  donné 
la  traduction  de  l’ouvrage  hébreu  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Moïse.  N®  65.  Coramentarii  in  Pentateuchum ,  sed  imper- 
fecti.  Incipitint  enim  ab  undecimo  versu,  cap.  xxix  (jene- 
seos.  N®  83.  1®  Commentarii  in  Josuam,  Judiccs,  libros 
Regum,  Jeremiam,  Ezechielem,  bsaiam  et  duodecim  pro- 
phetas  minores  ;  2“  Ejusdem  commentarii  in  librum  Job , 
unà  cum  interpretatione  rabbini  Joseph  Simeonis  lilii ,  et 
Karaïtarum  sectâ,  quæ  interpreîatio  in  editis  non  comparât; 

3®  Ejusdem  Salomonis  commentarii  in  librum  Ruth,  Can¬ 
ticum  canticorum,  Ecclesiasten,  Lamentationes,  Esther, 

Psalmos,  Proverbia,  Danielem,  Esdram  et  Paralipomena. 

N®  lit).  ï®  Commentarii  in  .losue,  imperiecti  ;  2®  Com¬ 
mentarii  in  Judices  ;  3“  Commentarii  in  duos  Regum 

libros. 

.\  un  commentaire  sur  tous  les  livres  dont  1  Ecriture-Sainte 
SC  compose.  Salomon  Jarchi  en  joignit  un  sur  beaucoup  de 
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xiiig  SLECLB.  livres  du  "Fahinid*  On  sait  que  le  ^l  almud  embrasse  et  ce 

premier  recueil  de  iradiiions,  formé  par  Juda-ie-Saint,  dans 
le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  connu  sous  le  nom  de 
iMisîia,  c'est-à-dire,  une  seconde  loi,  la  loi  orale,  et  les  conv 
mentaires  faits  sur  cette  loi,  trois  cents  ans  environ  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  réunis  et  désignés  sous  le  nom 
Voisin,  t.  XIV,  de  Gemare.  Juda-le-Saint  distribua  en  six  ordres,  c'est  ainsi 

qudl  les  appelle,  tous  les  objets  compris  dans  la  Misna:  les 
semences,  les  fêtes,  les  femmes,  les  dommages,  les  actions 
saintes,  les  purifications.  Chacun  de  ces  ordres  est  divisé  en 
plusieurs  livres  :  le  premier,  par  exemple,  celui  sur  les  se¬ 
mences,  traite  tour  à  tour  des  bénédictions  dues  au  Seigneur 
pour  les  fruits,  les  moissons,  les  autres  productions  de  la 
terre;  de  la  portion  de  son  champ  qu'il  fallait  laisser  aux 
besoins  du  pauvre;  des  décimes  à  payer  au  Seigneur;  des 
hétérogènes,  ou  des  semences  qu'il  ne  fallait  pas  mêler  ou 
contondre;  de  la  septième  année;  de  quelques  olfrandcs;  de 
la  part  de  son  revenu  que  l’on  devait  aux  lévites,  de  celle 
que  les  lévites  devaient  aux  prêtres  ;  des  gâteaux  que  les 
femmes,  en  pétrissant,  étaient  tenues  de  réserver  aux  sacri¬ 
ficateurs;  du  prépuce  des  arbres,  leurs  fruits  étant  toujours 
délendus  comme  impurs  les  trois  premières  années  de  la 
plantation;  des  prémices  enfin,  sur  quoi,  par  qui,  comment 
elles  devaient  être  offertes.  Le  traité  sur  les  bénédictions  a 
seul  occupé  Salomon  Jarchi  ;  mais  il  a  commenté  les  dou^.e 
livres  que  le  second  ordre  renferme  :  sur  le  sabbat,  sur  les 
mixtions  ou  les  a  lime  ns  qu’il  est  permis  alors  de  mêler,  sur 
la  Pâque,  sur  les  skies,  sur  le  jour  de  rexpiation,  sur  la  so- 
lemnitédes'rabernacles,  sur  les  choses  licites  ou  défendues  aux 
autres  fêtes  que  le  sabbat,  sur  le  commencement  de  l'année, 
sur  les  jeûnes,  sur  la  commémoration  du  bienfait  d’Esther, 
sur  le  temps  qui  s’écoulait  entre  le  premier  et  le  septième 
ou  le  huitième  jour  de  la  célébration  de  la  Pâque  ou  des 
Tabernacles,  sur  l’obligation  où  tout  mâle  était  de  venir  trois 
fois  par  an  au  temple  du  Seigneur.  Le  troisième  ordr^e  com¬ 
prend  sept  livres,  qui  tous  également  ont  été  commentés 
par  Salomon  Jarchi  :  de  la  léviratioii,  ou  l’obligation  d’épouser 
la  veuve  d’un  frère  mon  sans  postérité;  des  pactes  et  des 
devoirs  qui  naissent  du  mariage;  la  dot,  la  ^■irgi^ité,  l'action 
conjugale,  les  droits  des  veuves,  ce  qui  concerne  les  femmes, 
des  vœux,  quand  ils  sont  ou  ne  sont  pas  obligatoires; 
quelles  personnes  en  peuvent  faire  et  quelles  ne  le  peuvent 
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pas  ;  du  nazarûaî  en  particiilierj  vœu  de  renoncer  au  monde 
et  de  se  consacrer  à  Jéhova;  de  la  répudiation  de  l’épouse 
adultère  î  des  fiançailles.  Il  s’occupait  des  huit  livres  dont  le 
quatrième  ordre?  se  compose^  quand  la  mort  vint  le  frapper. 
Le  commentaire  sur  un  de  ces  livres,  celui  dont  l’objet  est 
de  recueillir  les  maximes,  les  sentences,  les  axiomes  pieux 
des  conservateurs  et  des  maîtres  de  la  tradition  orale,  a  été 
imprimé  à  Venise,  en  i6o5;  il  existe,  manuscrit,  in-folio,  à 
la  Bibliothèque  du  Vatican.  II  est  plusieurs  fois  dans  celle  de 
Bernard  de  i^ossi,  qui  possède  plus  de  soixante  manuscrits 
de  diflerens  ouvrages  du  rabbin  Salomon.  Nous  n’avons  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  que  deux  maninscrits  de  commentaires 
de  ce  rabbin  sur  quelques  parties  du  Talmud.  Ils  y  sont 
sous  les  n““  i58  et  i5g.  Le  premier  a  pour  objet  le  livre  sur 
les  sacrifices  {il  oilrc  quelques  dilférences  légères  avec  l’im¬ 
primé).  L’objet  du  second  livre  est  le  livre  sur  les  belles-sœurs, 
sur  l’obligation  où  était  le  frère  d'épouser  la  veuve  de  son 
frère;  les  six  derniers  chapitres  manquent.  On  y  a  au.ssi, 
sous  le  iV  219,  deux  dissertations  sur  les  dilFércns  préceptes 
que  les  Juifs  doivent  observer,  dont  la  dernière  est  attribuée 
à  Salomon  Jarchi.  Ses  observations  ont  d'ailleurs  été  im¬ 
primées  avec  celles  de  Maimonide  dans  la  grande  édition  du 
‘l'almud,  à  Venise,  quinze  volumes  in-folio.  Elles  sont  encore 
avec  l’abrégé  du  ‘l'almud,  fait  par  le  rabbin  Alphès,  et  publié 
à  Veni.se  en  i522  et  i552,  à  Sabionetta  en  lââq,  à  lîiva  dans 
le  Trentin  en  i35S,  à  Cracovie  en  lëgy,  à  Lublin  en  iCig, 
à  Amsterdam  en  1643,  à  Francfort  sur  le  Meiii  en  1699.  ün 
a  au.ssl  publié  quelquefois,  avec  des  traités  du  'l'almud  im¬ 
primés  séparément,  les  observations  de  Salomon  Jarchi  sur 
ces  traités;  on  l’a  fait  principalement  à  Venise  et  à  Cracovie 
pour  le  livre  de  la  Misna,  qui  renferme  les  décisions  et  les 
maximes  conservées  par  les  docteurs  de  la  loi,  d'après  une 
tradition  qui  remonte  jusqu’à  Moïse,  l.e  manuscrit  en  existe 
dans  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

Le  travail  de  Salomon  Jarchi  sur  le  Talmud  n'a  pas  obtenu 
moins  d  éloges  que  son  travail  sur  le  Bentateuque.  I /auteur 
ne  l'a  pas  fait  uniquement  d’après  lui-même.  Quand  il  par¬ 
courut  d’abord  pilusieurs  régions  de  l’Europe  et  de  l'Asie, 
en  visitant  depuis  les  académies  Juives  répandues  dans  les 
diverses  parties  de  la  France,  il  avait  eu  souvent  l’occasion 
de  conférer,  de  discuter  sur  les  matières  les  plus  importantes, 
avec  les  plu.s  savans  de  ses  coreligionnaires.  Beaucoup  d  ob- 
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servationsj  recueillies  par  lui,  servirent  à  rendre  meilleur 
Touvrage  qu’il  composa.  Mais  il  nlniita  point  tant  d’ini- 
pLidens  plagiaires,  qui  font  les  opulens  en  vivant  de  rapines, 
et  sont  à  la  fin  démasques.  Comme  tous  les  hommes  supé¬ 
rieurs,  il  se  faisait  un  plaisir^  im  devoir,  d'indiquer  où  il 
avait  pris  quelques  rayons  de  ses  lumières.  Sk  aù  quaiermo, 
dit  quelquefois  la  glose  talmudique  :  elle  entend  par  là  le 
porte-feuille  où  Salomon  Jarchi  rassembla  les  observations 
qu'il  avait  recueillies. 

On  a  de  lui  quelques  ouvrages  moins  importans,  qui  suf¬ 
firaient  néanmoins  pour  lui  procurer  une  grande  renommée  ; 
ce  sont  :  Pardès,  le  Paradis,  où  il  traite  des  cérémonies 

judaïques.  On  en  a  publié  à  Venise  et  ensuite  à  Amsterdam 
un  abrégé,  dont  il  existe  un  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  un  autre  dans  celle  de  Bernard  de  Rossi;  s'"  un 
commentaire  sur  Alphés,  qui  a  été  imprimé  dans  plusieurs 
éditions  de  l’ouvrage  même,  et  que  Rossi  a  également  parmi 
ses  manuscrits;  3"^  Sepher  haparna,  le  livre  du  Gou¬ 

verneur,  ou,  suivant  Bartolocci,  du  gouvernement  *  car  il 
le  suppose  consacré  aux  matières  politiques,  tandis  que 
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Wolf  ne  semble  guère  rappliquer  qu'à  la  maniéré 
t.  IV,  p.  verner  une  synagogue.  Bartolocci  lui  attribue  également  un 
ouvrage  sur  l’astrologie,  dont  Wolf  no  trouve  pas  qu'on 
puisse  affirmer  Texistence.  Tous  deux  annoncent  qu'il  fut 
fauteur  d\m  recueil  de  décisions  sur  des  points  qui  touchent 
à  la  loi;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  fait  jamais  imprimé. 
On  peut  en  dire  autant  d’un  livre  de  médecine  et  d'un  livre 
de  grammaire  qu’on  range  ordinairement  dans  le  catalogue 
de  ses  ouvrages,  sans  que  nous  soyons  même  bien  surs 
qu'il  les  ait  composés.  Rossi  lui  attribue  un  poëme  sur 
f  unité  de  Dieu.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c’est  qu'il  s'exerça 
dans  plusieurs  genres  de  travaux,  et  qu'il  développa  dans 
tous  des  connaissances  profondes  et  un  talent  distingué.  Ses 
admirateurs  n’ont  pas  cru  que  cela  put  suffire  :  ils  Tout  in¬ 
vesti  du  don  de  prophétie.  L’auteur  du  Scialsceletb  Hakkab- 
baia  n’affirme-î-il  pas  que  Salomon  Jarchi  avait  prédit  à 
Godeiroi  de  Bouillon,  partant  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  qu’il  la  reprendrait  sur  les  musulmans,  qu’il  y  ré¬ 
gnerait  trois  jours,  qu'il  reviendrait  incontinent  dans  sa  pa¬ 
trie  avec  un  cheval  cr  trois  hommes?  Malheureusement  pour 
la  narration,  Godeiroi  de  Bouillon  était  mort  plusieurs 
années  avant  la  naissance  de  Salomon  Jarchi.  Les  faits  ne 
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s’étaient  pas  même  passés  tels  qu’on  supposait  que  le  rabbin 
les  avait  prédits,  quelque  facile  qu’il  fût  de  les  deviner  dans 
une  prédiction  postérieure.  Godefroi  de  Bouillon  régna  plus 
d’une  année j  il  ne  revint  pas  en  France  ou  en  Lorraine; 
il  mourut  roi  de  Jérusalem,  qui,  même  après  sa  mort, 
continua  d’appartenir  pendant  plus  d’un  siècle  à  des  mo¬ 
narques  chrétiens. 

Mais  ne  voyons  en  lui  que  i’interprete  de  l’Écriture  et  du 
'l’almud.  Un  des  traits  qui  le  distinguent  est  d’avoir  toujours 
uni  à  l’explication  du  sens  littéral  l’explication  morale  ou 
allégorique.  Ses  ouvrages  n’en  sont  devenus  que  plus  néces¬ 
saires  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  nos  livres  saints.  On 
peut  juger  du  caractère  de  son  esprit,  et  surtout  des  senti- 
mens  pieux  et  nationaux  qu’il  avait  comme  Juif,  en  lisant 
les  observations  qu’il  présente  dès  les  premiers  versets  de 
la  Genèse,  il  se  demande  pourquoi  Mo’ise  parle  d’abord  de 
la  création  du  monde  '?  Le  Pentateuque  a  pour  objet  de 
donner  des  préceptes  et  des  lois:  n’était-il  pas  plus  convenable 
de  commencer  à  ce  chapitre  de  l’Exode  où  commencent  les 
ordonnances  du  Seigneur  ?  Pourquoi  ?  répond-il  :  c’est  que 
Dieu  a  voulu,  par  cette  histoire  même  de  la  création  univer¬ 
selle,  rappeler  à  tous  que  tout  lui  doit  son  existence,  que 
tout  lui  appartient ,  qu’il  exerce  sur  tout  une  puissance 
absolue,  qu’il  peut  à  son  gré,  par  conséquent,  donner  les 
terres  et  les  empires,  assurer  aux  Hébreux  la  région  de 
Chanaan,  la  retirer  à  ceux  qui  l'avaient  habitée;  et  il  in¬ 
voque  à  l'appui  de  son  interprétation  ces  mots  du  Psal- 
miste  (ps.  iio,  v.  6):  Le  Seigneur  a  fait  connaître  la  puis¬ 
sance  de  ses  œuvres  à  son  peuple,  en  lui  donnant  l’héritage 
des  nations. 

Veut-on  avoir  une  idée  plus  étendue  de  son  amour  pour 
les  allégories,  de  la  subtilité  de  son  esprit,  des  explications 
qu’il  donne  ou  des  narrations  qu’il  ajoute  aux  faits  remar¬ 
quables  des  livres  saints'?  qu’on  lise  ce  qu’il  dit  d’Adam, 
d’Abraham,  de  Jacob.  Dieu  élève,  il  ouvre  ces  nuages  qui 
devaient  humecter  la  poussière  destinée  à  former  le  premier 
homme,  comme  le  boulanger  verse  l’eau  sur  la  larine  qu  on 
va  pétrir.  Cette  poussière ,  il  l’avait  recueillie  des  quatre 
coins  du  monde,  afin  que  partout  où  meurent  les  hommes 
soit  la  poussière  qui  doit  les  recouvrir,  que  partout  leur 
sépulture  soit  assurée.  On  voit  que  Salomon  Jarchi  était 
digne  de  découvrir  sur  ce  nom  même  du  premier  homme 
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ce  que  semblent  lui  avoir  dérobé  les  écrivains  qui  en  dé¬ 
composèrent  le  nom  pour  y  trouver  la  lettre  initiale  des 
mots  grecs  exprimant  les  quatre  principaux  points  du  monde  : 
avaTsXïj  rorient;  cuji;  le  couchant;  le  septentrion; 

le  midi. 

On  sait  que  le  père  d*lsaac  s’appelait  d’abord  Abrani,  et 
qu'après  rallianee  contractée  avec  lui,  le  Seigneur  voulut 
qu'on  rappelât  désormais  Abraham  (Genèse^  17^  v.  5).  Le 
commentateur  rapproche  ce  passage  du  premier  verset  du 
meme  chapitre^  où  le  Seigneur  dit  encore  à  ce  patriarche  : 
Sois  parfaii.  Sois  parfait,  reprend  Salomon  Jarchi,  c'est-à- 
dire,  acquiers  les  membres  que  tu  n'as  pas;  que  le  nombre 
devienne  entier  et  complet;  il  le  sera  quand  ton  nom  aura 
une  lettre  de  plus,  quand  il  exprimera  248,  11  est  nécessaire 
Je  remarquer,  pour  entendre  ce  bizarre  commentaire,  que 
la  lettre  aleph  a  en  hébreu  la  valeur  numérique  de  1,  le 
beth  la  valeur  numérique  de  2,  le  resch  celle  de  200,  le 
mem  celle  de  40,  total  243;  mais  la  lettre  hé,  qui  fut  la  lettre 
ajoutée  au  nom  porté  jusqu'alors  par  le  père  d'isaac,  em¬ 
ployée  comme  un  chifïre,  équivaut  ù  5  :  le  total  devint 
donc  248,  et  précisément  les  Juifs  trouvent  un  nombre 
égal  de  parties  dans  le  corps  humain.  C'est  encore 
d'après  la  même  idée  qu'ils  ont  établi  les  24S  préceptes 
affirmatifs  ou  commandemens  qu’ils  associent  aux  365  pré¬ 
ceptes  négatifs  ou  défenses,  dont  ils  composent  ou  décom¬ 
posent  la  législation  de  Moïse  r  ces  365,  ils  les  tirent  de  la 
quantité  des  jours  de  rannée,  comme  ils  tirent  les  248  de 
ce  prétendu  nombre  de  parties  dont  l'aggrégation  forme  le 
corps  de  l’homme. 

Dans  un  autre  chapitre  de  la  Genèse  (c.  25,  v.  3o),  en 
parlant  des  lentilles  que  Jacob  vendit  si  cher  à  Ésaü,  le 
commentateur  se  demande  pourquoi  Jacob  en  avait  préparé. 
Il  Fattribue  à  la  douleur  que  la  mort  d’Abraham  lui  causait; 
c'était  l'aliment  qu'il  devait  offrir  à  Isaac  dans  les  larmes. 
Et  pourquoi,  ajoute  Salomon  Jarchi,  pourquoi  était-ce 
la  liment  réservé  ù  cet  état  d’affliction  où  se  trouvait  Isaac? 
C'est  que  les  lentilles  sont  semblables  à  des  roues,  et  que  la 
tristesse  et  les  gcmissemeiis  sont  comme  un  cercle  qui 
tourne  sans  cesse  dans  runivers  :  Simiks  knies  roiæ;  nam 
Ittcüîs  esi  circtilus  qui  polriiur  in  ??îumio.  Je  me  sers  de 
rinterprétation  latine  de  Frédéric  Breithaiipl  r  le  mot  hébreu 
qu'il  traduit  par  rota,  peut  exprimer  un  cercle,  une  roue, 
un  globe,  une  sphère. 
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Quelquefois  J  il  se  permet  des  interpellations  ou  des  re¬ 
marques  que  l’on  peut  regarder  comme  d'une  audace  qui 
touche  au  blasphème.  Ainsi,  vers  la  fin  de  l’E-Xode  (c.  32  ,v. 
3i,  32),  Aloise  descendant  de  la  montagne  trouve  les  Hébreux 
offrant  à  un  veau  d’or  des  hommages  sacrilèges  :  il  implore 
leur  pardon;  plutôt  que  de  ne  pas  l’obtenir,  il  veut  être 
effacé  du  livre  du  Seigneur.  Jarchi,  dans  son  commentaire , 
interpelle  Jéhova;  il  lui  reproche  les  fautes  d’Israël  :  C’est 
toi,  lui  dit-il,  c’est  toi  qui  fus  la  cause  du  péché  qu'ils  com¬ 
mirent;  tu  leur  donnas  de  l’or  en  abondance:  comment  ne 
pas  pécher  quand  on  obtient  tout  ce  qu’on  désire  ?  Un  roi 
traitait  son  fils  avec  magnificence;  il  suspendait  à  son  cou 
une  bourse  pleine  d’or  et  le  plaçait  ensuite  devant  la  porte  des 
prostituées  :  le  jeune  prince  pouvait-il  résister?  Dans  le  qua¬ 
trième  chapitre  du  même  livre  {v.  2^  3)^  le  Seigneur  dit  à  Mo'ise  : 
Que  tiens-tu  dans  ta  main?  Une  verge,  répond  Moïse*  Jette-la 
par  terre,  ajoute  le  Seigneur,  Moïse  la  jette,  et  elle  se  change 
en  serpent  :  ainsi  traduit  la  Vulgate*  Ce  n'est  pas  l'interpré¬ 
tation  de  Salomon  Jarchi*  Selon  lui,  Jéhova  se  plaint  de  son 
ministre;  il  le  déclare  digne  d'etre  flagellé,  pour  avoir 
soupçonné  des  hommes  dont  le  cœur  était  agréable  à  Dieu; 
il  reproche  à  Moïse  d'avoir  employé  toute  la  ruse  d'un  ser¬ 
pent,  en  parlant  au  peuple  d’Israél. 

D'autres  fois ,  il  s  abandonne  envers  les  chrétiens  à  un 
fanatisme  qui  n'est  pas  moins  sacrilège.  Dans  TExode  en¬ 
core  {c*  22,  V.  3i),  Moïse  dit  aux  Hébreux  de  la  part  du 
Seigneur  :  Vous  ne  mangerez  point  de  la  chair  d'un  animal 
qui  aura  été  dévoré  dans  les  champs  par  une  bête  féroce, 
mais  vous  la  jetterez  aux  chiens.  Aux  chiens  ou  aux  gentils, 
dit  le  commentateur,  car  les  gentils  sont  comme  des  chiens; 
et  même,  si  la  loi  nomme  ces  derniers  de  préférence,  c'est 
qu'elle  les  estime  encore  davantage*  Cette  fanatique  absurdité 
a  paru  si  forte  ou  si  dangereuse  aux  Israélites  eux-mêmes, 
qu'ils  ont  craint  de  la  laisser  dans  le  commentaire  Je  Jarchi  ; 
ils  en  ont  du  moins  retranché  le  mot  r:;  goj,  qui  nous  in¬ 
dique  ou  nous  caractérise,  dans  leur  langage  ordinaire* 

Son  commentaire  enfin  n’est  pas  exempt  de  ces  fables,  de 
ces  rêveries  qui  déshonorent  si  souvent  les  ouvrages  des 
rabbins.  Parle-t-il  de  la  mort  de  Josué,  il  dit  qu’une  mon¬ 
tagne  s'ébranla  pour  taire  périr  les  Israélites,  qui  n'avaient 
pas  assez  bien  pleuré  le  chef  qu’ils  avaient  perdu.  Parle-t-il 
de  la  mort  de  Moïse,  ordonnée  par  un  roi  d’Egypte;  il 
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affirme  que  le  cou  du  prophète,  devenu  tout  à  coup  coomie 
une  colonne  de  marbre,  repoussa  loin  de  lui  le  glaive  du 
bourreau.  Sur  le  cinquième  chapitre  des  Juges  (v.  5),  il 
raconte  que  quand  Dieu  voulut  promulguer  ]a  loi,  le  mont 
d  habor  et  le  mont  Carmel  vinrent  à  lui,  et  s'en  reiour- 
nèrent  pleins  de  confusion,  quand  le  mont  Sinai  eut  été 
préféré.  Dans  ses  notes  sur  le  second  livre  des  Rois,  il  pré¬ 
tend  qu’a  près  avoir  perdu  Eve,  .4dam  eut  avec  les  démous 
un  commerce  charnel,  et  qu'ils  en  eurent  des  enfans.  Ces 
fables  sont  grossières  et  honteuses  :  malheureusement,  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  exemples  que  nous  pourrions  en  citer. 

Mais  s’il  a  quelquefois  mérité  des  reproches  par  raudace 
de  ses  pensées  ou  de  sa  crédulité,  il  est  juste  de  remarquer 
en  meme  temps  que  ces  passages  peu  nombreux  s’aperçoivent 
à  peine  dans  un  des  plus  vastes  commentaires  qu’un  homme 
pût  entreprendre,  puisiquhl  embrasse  toute  la  Bible  et  une 
grande  partie  du  Talmud,  On  en  citerait  bien  davantage, 
on  citerait  l'ouvrage  presque  entier*  si  on  voulait  recueillir 
toutes  les  observations  justes,  sages,  profondes,  ingénieuses 
dont  il  est  rempli.  Son  st}de  est  en  général  remarquable  par 
Bunîon  asse^r,  rare  de  Télégance  et  du  laconisme.  Le  laconisme 
néanmoins  y  est  quelquefois  aux  dépens  de  la  clarté.  La 
difficulté  s'est  augmentée  encore  pour  les  étrangers,  par 
remploi  qu'il  fait  assez  souvent  de  mots  dont  le  type  appar¬ 
tient  a  la  langue  française  telle  quelle  était  alors,  et  dont 
plusieurs  ont  cessé  d'être  en  usage  :  aussi  y  a-t*il  eudes  com¬ 
mentateurs  de  ses  commentaires.  David  Gantz,  dans  l'ouvrage 
intiUilé  Tzemach  David,  p.  149  et  i  So,  Plantivitius  et  Bartolocci 
dans  leurs  Bibliothèques  rabbiniques,  nomment  principale¬ 
ment  Élie  Mizrachi,  un  rabbin  Nun  et  un  rabbin  Nathan; 
mais  ces  deux  derniers,  que  Plantavitiiis  et  Bartolocci  ont 
mai  distingué,  sont  ie  même  écrivain.  Nathan  dc^  Spire. 
Judas  Léon  leur  est  encore  supérieur  :  c’est  surtout  dans 
Touvrage  intitulé,  Léo  Juveuis  ou  Catnlns  konis^  titre  pris 
du  V.  9  du  c.  49  de  la  Genèse;  je  le  rapporte  en  latin  pour 
mieux  conserver  la  similitude  parfaite  du  nom  de  l'auteur 
avec  le  nom  de  l'animal  auquel  le  titre  fait  allusion.  Ce 
commentaire  a  été  imprimé  à  Prague  en  iSyS,  Bartolocci 
en  attribue  un  autre  à  un  autre  rabbin.  Judas  lils  d'EIéazar, 
sous  le  titre  à'OJ/rande  de  Juda,  titre  qui  se  rapporte  à  un 
passage  du  prophète  Makichie  (c:  3,  v.  4);  mais  WoB  ne 
croit  pas  qu"il  en  soit  l'auteur.  L’ouvrage  a  été  imprimé  à  Lu- 
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blin,  en  1609;  à  Cracovic,  en  1639;  à  Prague,  en  1678.  Il 
existe  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  et  à  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi.  C’est  surtout  par  le  Talmud  et  les  travaux 
des  talmudistes  que  le  commentateur  cherche  à  éclaircir  ce 
commentaire  de  Salomon  Jarchi  sur  le  Pentateuque. 

Salomon  Jarchi  ne  sc  borna  pas,  comme  nous  l’avons  dit, 
à  la  méditation  et  à  1  étude  de  la  Bible  et  du  Talmud  ;  il 
étudia  encore  avec  .succès  la  grammaire,  l 'histoire,  les 
langues  savantes  et  étrangères,  la  médecine,  la  jurisprudence, 
l’astronomie.  Il  laissa  des  fils  dignes  de  lui,  mais  ils  n’eurent 
tous  qu’une  partie  de  ses  connaissances  comme  de  son  héri¬ 
tage.  Il  laissa  aussi  trois  filles,  qui  épousèrent  des  rabbins 
distingués  et  laissèrent  des  enfans,  dont  plusieurs  ont  pa¬ 
reillement  quelque  renommée.  Faisons  connaître  leurs  tra¬ 
vaux-  mais,  pour  nous  moins  écarter  de  l’ordre  chronologique, 
recueillons  d’abord  le  peu  qu'on  sait  de  Caionyme,  oncle 
maternel  de  Salomon  .larchi. 


Caloiij'ine  ou  Kolonyme,  Jils  de  Jitda. 


On  nous  dit  bien  qu’il  était  le  frère  de  la  mère  de  Rasci, 
ce  qui  fait  connaître  le  temps  où  il  vivait  ;  mais  on  n’indique 
aucun  de  ses  ouvrages  ;  il  serait  donc  étranger  à  rHlstoirc 
littéraire  de  la  France. 


Mais  Benjamin  de  Tudèle,  dans  son  Itinéraire,  indique  un 
rabbin  de  ce  nom  comme  à  la  tête  des  Juifs  de  Narbonne, 
dont  l’Académie  était  alors  si  distinguée  par  le  savoir  et  l’in¬ 
fluence  des  membres  qui  la  composaient.  Etait-ce  le  fils  de 
Juda  Benjamin  le  fait  au  contraire  fils  de  David,  fils  de 
l'héodore,  et  Wolf  aussi  le  distingue  positivement  du 


premier. 

Bartoiocci  annonce  un  rabbin  Juda,  fils  de  Samuel,  fils  de 
Colonyme,  qui  pouvait  être  le  petit-fils  de  celui  dont  je  viens 
do  parler  ;  mais  tout  ce  que  nous  en  savons,  c’est  qu’il  était 
Français;  on  le  désigne  par  Juda  de  Paris.  Bartoiocci,  qui  le 
rappelle  dans  le  troisième  tome  de  sa  Bibliothèque  rabbi- 
nique,  promet  d’en  parler  sous  le  titre  de  Juda,  fils  de  Sa¬ 
muel  ;  mais  il  n’a  pas  tenu  sa  promesse. 

Les  Juifs  estiment  beaucoup  un  ouvrage  de  morale  dont 
le  but  est  d'apprendre  à  bien  reconnaître  les  vices,  à  trouver 
les  moyens  de  s'en  garantir,  à  distinguer  et  suivre  la  règle 
de  la  vertu  ;  cet  ouvrage,  intitulé  Éven  Bochen,  la  Pierre 
de  touche  (par  allusion  au  verset  lüdu  chap.  38  d'Isaïe), 
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est  ordinairement  attribue  à  un  rabbin  Colonyme  ;  mais 
celui-ci  n’a  vécu  que  dans  le  treizième  siècle,  et  il  était  de 
Mantoue.  On  rapporte  au  même  Colonyme  j  qui  n'en  est 
peut-être  que  le  traducteur,  FÉpître  des  Vivans,  c'est-à-dire, 


des  êtres  animés  :  livre  où  tous  les  animaux  dissertent  suc¬ 
cessivement  sur  leur  création,  sur  leur  nature,  sur  rinsîinct, 
sur  la  raison,  sur  le  domaine  et  l'empire  accordé  à  T  homme 
envers  tout  ce  qui  existe,  etc.  ;  livre  que  Plantavitius  indique 
comme  rare  parmi  les  Juifs,  ci  ideo,  ajoute-t-il,  bien  satis' 
fait  sans  doute  d'avoir  ainsi  rapproché  deux  mots,  ci  tdeo 


iisdem  chants  ei  car  us  esse  solei. 


Ahrahajti^  Jils  de  Salouwu  Jarchi\ 

Abraham,  lils  de  Salomon  Jarchi,  Français  comme  lui,  a 
écrit  des  commentaires  sur  quelques  livres  d'Êzéchiel.  Un 
fragment  de  cet  ouvrage  est  conservé  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

Le  manuscrit  945  de  Bernard  de  Rossi  contient  plusieurs 
traités  sur  des  matières  qui  tiennent  aux  lois  ou  aux  mœurs, 
par  Abraham,  fils  de  Jarchi. 

On  a  placé  au  nombre  des  auteurs  juifs  un  autre  fils  de 
ce  rabbin  célèbre,  11  y  a  en  effet  un  Jacob,  fils  dïm  Salomon, 
qui  a  réuni  sommairement  dans  une  espèce  de  recueil  tout 
ce  que  ses  coreligionnaires  avaient  pensé  du  fondateur  du 
christianisme;  Génebrard  a  traduit  son  livre  de  Thébreu  en 
latin,  et  l'a  réfuté  dans  sa  Réponse  aux  argumens  contre  les 
chrétiens,  imprimée  à  Paris  en  1572,  Mais  il  paraît  que  ce 
rabbin  Jacob  est  plus  moderne.  S'il  est,  comme  Wolf  le 
pense,  le  même  que  Jacob,  fils  de  Salomon  Chaviv,  il  ne 
peut  appartenir  qu'au  quinzième  siècle  ou  au  seizième. 

Juda  Ben  Naihany  gendre  de  Salonton  Jarchi, 

Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'il  était  gendre  et 
disciple  de  Salomon  Jarchi.  Après  la  mort  de  son  beau-père, 
il  en  continua  le  grand  travail  sur  le  Talmud.  Lui-même 
mourut  bientôt,  sans  avoir  pu  fachever. 

Nous  avons  parlé  d’un  autre  Juda,  connu  sous  le  nom  de 
Juda  de  Paris,  dont  le  père  était  cousin-germain  de  Salomon 
Jarchi. 

Les  petits-fils  de  notre  rabbin  dont  une  histoire  littéraire 
puisse  faire  mention,  sont  Isaac  l^en  Mcir,  Samuel  Pien 
Meir  et  Jacob  Tham. 
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Le  rabbin  Meir,  frère  de  la  femme  de  Salomon  Jarchî,  eut 
trois  fils,  tous  les  trois  dignes  d ‘être  placés  parmi  les  hommes 
les  plus  instruits  de  leur  nation  :  le  rabbin  Samuel,  le  rabbin 
Jacob,  et  le  rabbin  Isaac.  Le  premier  est  appelé  Rasbam, 
par  contraction  de  Rabbi,  de  Samuel,  de  Ben  et  de  Meir. 
Le  seul  de  ses  ouvrage.s  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous  est 
une  suite  de  remarques  succintes,  mais  dignes  d'estime,  sur 
le  Pentatcuqiic.  On  La  imprimé  à  Berlin,  en  1705,  avec  le 
texte  hébreu, 

Samuel  Ben  Meir  avait  aussi,  dit-on,  écrit  un  ample  com¬ 
mentaire  sur  la  Gémare;  mais  Salomon  Jarchi,  en  lisant 
l’ouvrage,  le  trouva  si  prolixe,  que,  plein  de  colère  et  de 
mécontentement,  il  le  brûla  en  présence  meme  de  l'auteur. 
Si  cela  est  vrai,  il  faut  croire  que  Samuel,  après  la  mort  de 
son  aïeul,  reprit  une  partie  de  son  travail  :  car  on  le  désigne 
comme  ayant  achevé  ce  qui  restait  à  faire  du  grand  ouvrage 
de  Salomon  Jarchi  sur  le  Talmud. 


Isaac  Ben  Meir,  appelé  par  contraction  Ribam  ou  Harri- 
bam,  donna,  outre  des  additions  au  Talmud,  un  livre  in¬ 
titulé  Sceeloth  Utscivvoth,  Questions  et  Réponses.  C’est  tout 
ce  qu’en  dit  Wolf.  Bernard  de  Rossi  n’en  dit  rien,  ni  dans 
la  Notice  de  ses  manuscrits,  ni  dans  son  Dictionnaire  des 
auteurs  hébreux. 

Un  caractère  semblable  à  celui  du  patriarche  Jacob  fit 
donner  à  ce  troisième  l’épithète  de  cr  tham,  c’est-à-dire, 
doux,  simple,  et,  dans  un  sens  absolu,  parfait.  U  était  né  à 
d’royes. 

Jacob  Tham  est  auteur  des  ouvrages  suivans  :  i"  Sepher 
Haijasciar ,  le  livre  du  Droit,  de  ce  qui  est  juste.  Ce  livre 
renferme  dix-huit  traités  sur  divers  points  de  la  jurispru¬ 
dence  mosaïque,  et  sur  plusieurs  objets  de  morale  religieuse, 
comme  la  pénitence,  la  crainte  de  Dieu,  la  meilleure  ma¬ 
nière  de  l’honorer,  etc.  Il  a  été  imprimé  à  Venise  en  1248, 
à  Cracovie  en  [586,  à  Amsterdam  en  1708.  André  Masius 
loue  cet  ouvrage  dans  le  catalogue  des  auteurs  juifs  qu’il  a 
placé  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  Josué.  Avant  les  trois 
éditions  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  avait  eu  une 
à  Constantinople,  en  i526.  Wolf  la  rappelle  deux  fois,  et 
Bernard  de  Rossi  en  possédait  un  exemplaire.  Elle  est  aussi  à 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  catalogue  des  livres  imprimés  l’a 
placée  sous  le  n°  looo;  le  n®  9^7  n’est  peut-être  qu’une  partie 
de  ce  livre  ou  du  livre  suivant.  2*  Sepher  Happiska,  ouvrage 
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dont  le  sujet  ne  paraît  pag  diflcrer  beaucoup  du  pre¬ 
cedent,  ei  qui  a  mérité  les  éloges  de  Maimonide.  3°  On  lit 
dans  les  l'hosaphoth  ou  additions  au  texte  du  Talmud,  et 
particulièrement  de  la  Misna ,  beaucoup  de  discussions 
qui  toutes  ont  des  Juifs  français  pour  auteurs,  mais  dont  le 
plus  grand  nombre  appartient  à  Jacob  Tham.  Ces  discussions 
ont  été  publiées  avec  l'ouvrage  même  auquel  elles  se  rap¬ 
portent,  le  Talmud  de  Babylone,  et  en  remplissent  la  seconde 
colonne.  4^  Bassar  el  gabbe  ghechalim,  la  Chair  sur  des 
charbons  allumés*  Nous  n’en  connaissons  pas  Tobjet;  on  ne 
nous  en  a  conservé  que  le  titre.  Wolf  croit  cependant  que 
Ton  cherche  à  y  expliquer  les  causes  de  divers  rits  des 
Hébreux*  5""  Ighereth  Hattescivva,  Épître  sur  la  pénitence. 
Ce  sont  Plan  ta  vit  i  us  et  Bartolocci  qui  Tattribuent  à  Jacob 
Tham*  Wolf  la  suppose  d’un  autre  rabbin.  Elle  a  été  im¬ 
primée  à  Cracovie* 

Conrad  Pellican  a  traduit  en  latin  le  premier  de  ces  cinq 
ouvrages  ;  le  manuscrit  de  cette  traduction  est  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Zurich* 

Il  paraît  que  Jacob  Tham  s’était  pareillement  exercé  dans 
!a  poésie.  Bernard  de  Rossi  a  trouvé  un  petit  poème  de  lui 
dans  les  manuscrits  qu'il  possède* 

Isaac  Ben  Gheash,  surnommé  Harritz,  eut  pour  mère  une 
sœur  des  trois  rabbins  que  nous  venons  de  rappeler,  fille 
comme  eux  du  rabbin  Mcir,  beau-frère  de  Salomon  Jarchi. 
On  pardonnera  aux  écrivains  de  cette  nation  le  soin  qu’ils 
prennent  de  rattacher  ainsi  l’un  à  Fautre,  par  une  descen¬ 
dance  de  travaux  et  de  renommée,  les  auteurs  qui  leur  pa¬ 
raissent  mériter  de  vivre  dans  la  mémoire  de  la  postérité* 
L’époque  où  Salomon  Jarchi  vécut,  et  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille,  prouve 
jusqu'à  quel  point  on  s’est  trompé  en  plaçant  la  mort  d’Isaac 
Ben  Gheash  à  l’année  1089  avant  l’ère  chrétienne* 

Isaac  quitta  la  France,  où  il  était  né,  pour  aller  vivre  en 
Espagne,  On  a  cru  que  ce  pourrait  être  par  Teffet  des  pro¬ 
scriptions  qui  pesèrent  sur  les  Juifs,  sous  le  règne  de  Phi¬ 
lippe-Auguste* 

Il  se  fit  remarquer  en  Espagne  par  son  esprit  et  ses 
lumières*  Il  devint  le  chef  d’une  école  ou  d’ùne  académie 
voisine  de  Cordoue.  La  littérature  grecque  et  la  poésie  avaient 
été  surtout  l'objet  de  ses  études.  Ce  rabbin  n'était  donc  pas 
fiu  nombre  de  ceux  qui  voulaient  proscrire  comme  irréligieuse 
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la  connaissance  de  la  langue  et  des  ouvrages  d' Homère  et  de 
Solon,  de  'riiucydide  et  d'Aristote,  de  Démoslhene  et  de 
Platon,  doctrine  tanatique  qu'on  retrouve  jusque  dans  la 
Misna  ;  Maudit  soit,  dit-elle,  qui  instruit  ses  fils  dans  la 
science  des  Grecs! 

Nous  avons  de  ce  rabbin  quelques  poésies.  Le  chant  récité 
encore  a  la  tete  de  Piirim,  célébrée  en  commémoration  du 
bienlait  d'Esther,  qut  sauva  les  Juifs  de  rextermination 
qu'Aman  leur  préparait,  est  d’isaac,  fils  de  Gheash  ]  on  fa 
publié  à  Venise,  sans  date  et  sans  nom  d’imprimeur,  sous 
le  titre  de  -rc'  Sirah  nahimab.  Chant  joyeux  de  fête, 
avec  des  notes  du  rabbin  Aba  Mon.  Thomas  Hyde  le  cite 
dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque  léguée  par  Bodley  à 
funiversité  d’Üxford.  Le  manuscrit  1117  de  la  Bibliothèque 
de  Bernard  de  Rossi  contient  deux  hymnes  du  même  auteur* 

Isaac  Ben  Glieash  est  un  des  rabbins  qui  fournissent  aux 
supplémens  du  Talmud  et  à  la  liturgie  des  Hébreux.  On  lui 


attribue  un  commentaire  sur  TElcclésiaste. 

Un  autre  Isaac,  Isaac  Hazaken  ou  le  Vieux,  était  arrière- 
neveu  de  Salomon  Jarchi.  [I  concourut  à  ces  additions 


auxquelles  Jacob  'l'ham,  dont  il  était  neveu  par  sa  mère, 
avait  consacré  une  partie  de  ses  études  et  de  ses  soins. 
On  retrouve  sur  les  époques  de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
la  confusion  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  remar¬ 
quée  dans  Bartolocci,  confusion  laissée,  et  quclqufois 
accrue  par  des  biographes  postérieurs. 

Aucun  rabbin  peut-être  n’a  formé  un  plus  grand  nombre 
de  bons  disciples.  On  assure  que  soixante  d'entre  eux  sa¬ 
vaient  par  cœur  chacun  un  des  livres  du  T^almud,  et  qu'ils 
se  livraient',  les  uns  contre  les  autres,  à  des  objections  et 
des  discussions,  en  s'opposant  mutuellement  les  divers  pas¬ 
sages  de  ces  divers  livres  dont  le  d'almud  se  compose. 

On  nomme  encore  parmi  les  parens  de  Salomon  Jarchi 
un  rabbin  Jacob,  que  Bartolocci  fait  naître  dans  une  ville 
française  appelée  Domrog.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais 
eu  en  Erance  de  ville  de  ce  nom,  ni  du  nom  de  Romrog, 
que  d'autres  substituent  au  premier.  Domrog  est  un  nom 
de  famille,  et  non  pas  de  cité  :  nous  rapprenons  de  Barto- 
locci  lui-méme. 

Ce  biographe  élève  aussi  quelques  doutes  sur  Ce  quon 
fait  descendre  le  rabbin  Jacob  de  Salomon  Jarchi.  11  prétend 
meme  que  ce  dernier  n  a  existé  qu'après  l'autre,  et  il  dit. 
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pour  le  prouver,  qu'ua  auteur^,  plus  ancien,  Heravad,  dans 
un  traité  de  la  cabale  ou  de  la  tradition,  parle  de  ce  Jacob 
sans  faire  mention  de  Salomon  Jarchi,  dont  le  nom  n'aurait 
pas  été  oublié,  si  déjà  il  eût  été  célèbre.  L'observation  aurait 
beaucoup  de  force,  si  le  biographe  n’était  pas  meme  ici  en 
contradiction  avec  lui-méme]  mais^  dans  sa  table  chronolo- 
gique^  il  place  sous  la  même  année,  noo,  Heravad  et  Sa^ 
iomon  Jarchi ,  et  dans  le  texte  de  son  ouvrage  il  les  fait 
mourir  l'un  et  Tautre  en  1180.  Plusieurs  autres  pensent,  et 
avec  plus  de  vraisemblance  peut-être,  que  ce  Jacob  est  le 
meme  que  Jacob  Tham,  dont  nous%^enons  de  taire  connaître 
Tépoque  et  les  travaux. 

Citons  encore  J  à  la  suite  de  ses  parens,  deux  disciples 
connus  de  Salomon  Jarchi,  Le  premier,  Samuel  Mevonirnock, 
ou  Mibbonerbock,  est  auteur  d’un  livre  sur  le  paradis  ;  mais 
nous  avons  vu  que  Salomon  Jarchi  avait  lait  un  ouvrage  qui 
a  le  même  objet  et  le  meme  titre  :  peut-être  celui  de  Samuel 
Mevonirnock  n'estdl  qu\in  commentaire  sur  cet  ouvrage, 
ou  n'en  est-il  qu’une  analyse,  qu’nn  abrégé.  Le  second, 
Simcha  de  Vitry,  était  né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  sur¬ 
nom,  dans  celle  de  Champagne  vraisemblablement,  puisque 
son  maître  vivait  à  Troyes.  Il  a  écrit  un  traité  sur  le  cours  et 
le  mouvement  des  astres,  un  autre  intitulé  le  Cycle  paschal, 
quelques  autres  encore.  On  estima  d'autant  plus  ses  travaux, 
qu'il  les  donnait  lui-même  comme  n  étant  que  les  instruc- 
lions  ou  les  leçons  reçues  de  son  illustre  maître. 

I  > 

Les  prières  des  Juifs  contre  les  chrétiens  avaient  été 
composées  par  Simcha  de  Vitry,  suivant  Constantin  Lem- 
pereur,  dans  ses  notes  sur  l'Itinéraire  de  Benjamin  de 
Tudèle.  P. 

David  Ben  Joseph,  Ben  Kimchi* 

Bartolocci  s'est  trompé  deux  fois  sur  la  patrie  de  David 
Kimchi  :  d’abord,  en  la  supposant  inconnue j  ensuite,  en 
supposant  que  ce  fut  PEspagne  ;  opinions  au  reste  qu'il  est 
malaisé  de  concilier  entre  elles.  David  Kimchi  était  né  en 
Provence,  et  on  le  trouve  souvent  désigné  par  Radak  de 
Provinciâ.  Ce  dernier  mot  rappelle  l’endroit  où  il  vit  le  jour  ; 
le  premier  est  une  contraction  commune  aux  Juifs,  un  abrégé 
de  son  nom  en  l'exprimant  uniquement  par  les  lettres  ini¬ 
tiales  des  mots  qui  servent  à  le  désigner:  Radak,  pour 
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Rahbi  David  Kimchi.  Mais  la  Provence  appartenait  alors  aux 
comtes  de  la  Marche  d'Espagne,  plus  connus  sous  le  titre  de 
comtes  de  Barcelone,  leur  capitale.  Celui  qui  y  régnait  à 
cette  époque,  Raymond  Bérenger  111,  avait  épousé  la  fille 
aînée  de  Gilbert  et  de  Gerberge,  qui  lui  apporta  tous  scs 
droits  sur  la  Provence;  et  Raymond  Bérenger  IV  était  devenu 
en  !i37,  par  un  mariage  aussi,  ou  plutôt  par  des  fiançailles 
(car  celle  qu’il  devait  épouser  n’avait  encore  que  deux  ans), 
roi  d’Aragon.  Voilà  ce  qui  a  pu  faire  appeler  David  Kimchi 
Espagnol ,  quoiqu’il  fût  véritablement  Français.  Aussi  Ni¬ 
colas  Antoine  de  Séville,  mieux  instruit,  n’a-t-il  pas  placé 
le  nom  de  ce  rabbin  dans  la  Bibliothèque  qu’il  a  publiée 
en  deux  volumes  in-folio,  des  auteurs  de  cette  nation. 

David  Kimchi  est  placé  sous  l’an  1190  dans  le  Tzemach 
David  du  rabbin  Ganz,  et  dans  la  table  chronologique  de 
Bartolocci.  L’auteur  de  Scialseleth  Hakkabbala  dit  1 192, 
Les  deux  manières  de  compter  ne  peuvent  se  raf>procher 
davantage.  Mais  il  ne  faut  entendre  ceci  ni  de  l’année  de  sa 
naissance  ni  de  l’année  de  sa  mort,  mais  de  celle  où  les 
travaux  de  David  Kimchi  commencèrent  d’être  connus.  II 
publia  vers  ce  temps  ses  premiers  ouvrages  sur  la  gram¬ 
maire,  et  leur  succès  n’a  fait  que  s’accroître.  Nous  en  par¬ 
lerons  bientôt  avec  l'étendue  qu’ils  méritent. 

David  quitta  la  Provence  pour  le  Languedoc  ;  il  vint  s’éta¬ 
blir  à  Narbonne,  une  des  villes  de  France,  où  la  théologie 
hébraïque  était  le  mieux  cultivée.  C'est  là  qu’il  composa  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Le  jeu  de  mots  que  son 
nom  a  produit  suffit  pour  nous  donner  une  idée  de  l’estime 
que  les  Juits  accordent  à  ses  travaux  :  im  en  kemach  en 
thor.a,  point  de  farine,  point  de  loi  (kimeh  veut  dire 
farine;  et  kimchi,  celui  qui  en  est  couvert,  un  meunier). 
On  dit  aussi  de  lui  ;  en  kemach  beli  kimchi,  pas  de  farine 
sans  nieûnier,  ou  bien  pas  de  doctrine  sans  Kimchi.  C’est 
un  passage  de  la  Misna  qu’on  lui  applique. 

Le  plus  illustre  des  docteurs  juifs,  Maimonide  (^i),  avait 
publié  des  opinions  que  plusieurs  rabbins  ne  crurent  pas 
devoir  adopter,  dans  un  ouvrage  intitulé  More  nevochim, 
le  Guide  de  ceux  qui  doutent,  de  ceux  qui  sont  dans  la  per¬ 
plexité.  Cet  ouvrage,  écrit  par  son  auteur  en  arabe,  venait 

[a]  Ou  Moïse  (ils  Je  Miiimon.  Ou  a  Jit  aussi  ée  lui,  eu  faisant  allusion 
à  son  nom  ;  A  Mose  ad  Mosem  non /uit  sicut  Moses. 
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d'étre  traduit  deux  lois  en  hébreu,  et  notamment  par  Samuel 
Ben  Tibboii,  un  des  disciples  chéris  de  Maimonide,  A  peine 
la  traduction  fut-elle  achevée,  que  les  copies  s'en  multi¬ 
plièrent,  et  se  répandirent  successivement  partout  où  il 
existait  des  Juifs.  Mais  ce  concert  assez  unanime  d'empres- 
semens  et  d'éloges  ne  manqua  pas  d'étre  troublé  par  Terreur, 
le  fanatisme  et  l'envie.  On  accusa  Tauteur  d'avoir  voulu 
détruire  cette  doctrine  du  1  almud,  qu'il  avait  seulement  eu 
Tintention  de  purifier,  en  la  ramenant  vers  des  idées  plus 
raisonnables,  en  la  dépouillant  de  tout  ce  que  la  superstition 
y  avait  ajouté  de  ridicule  ou  d'étranger  :  on  ne  vit  plus  en  lui 
qu"un  ami  de  la  philosophie,  et,  ce  qui  était  bien  plus  redou¬ 
table  dans  la  pensée  des  accusateurs,  un  ami  de  la  religion 
chrétienne.  Un  rabbin  de  Montpellier,  qui  jouissait  de  quel¬ 
que  considération.  Salomon  fils  d'Abraham,  et  deux  de  ses 
disciples,  le  rabbin  Jouas  et  le  rabbin  David  fils  de  Saül, 


écrivirent  contre  Maimonide  avec  une  violence  sans  bornes; 
aucun  titre  injurieux  ne  fut  épargné;  il  n'y  eut  pas  d'impré¬ 
cation  que  Ton  ne  fît  contre  lui,  pas  de  censures  ecclésias¬ 
tiques  dont  il  ne  fut  accablé;  ils  vouèrent  le  livre  aux 
flammeSj  et  de  terribles  anathèmes  furent  prononcés  contre 
Tlsraélite  qui  oserait  le  lire.  Gependanti  en  France  meme, 
d'autres  rabbins  prenaient  la  défense  de  Fauteur  accusé;  ils 
censuraient  à  leur  tour,  ils  anathématisaiciit,  ils  excommu¬ 
niaient  le  rabbin  de  MonipelUer  et  ses  disciples.  Des  lettres 
furent  écrites  par  ces  derniers,  toujours  avec  la  même  ar¬ 
deur,  à  toutes  les  synagogues  françaises;  la  plupart  adop¬ 
tèrent  leur  opinion.  Le  désordre  allait  en  croissant  :  un  esprit 
sage  et  ferme  pouvait  seul  Farrèter;  mais  il  fallait  que  ses 
lumières  lui  donnassent  cette  forte  autorité  que  les  passions 
mêmes  ne  respectent  pas  toujours.  David  Kimchi  était  favo* 
rable  à  Maimonide,  Il  avait  été  envoyé  en  Espagne  par  les 
rabbins  de  Narbonne  et  ceux  qui  partageaient  la  meme 
opinion,  pour  les  défendre,  L.es  synagoguc.s  espagnoles  se 
prononcèrent  si  unanimement  contre  les  théologiens  de 
Montpellier,  que  les  synagogues  françaises  qui  les  avaient 
approuvés  les  abandonnèrent*  Juda  fils  de  Joseph,  fils  d'AI- 
phacar,  médecin  et  premier  rabbin  à  Tolède^  leur  restait 
seul  fidèle;  il  leur  écrivait  pour  les  consoler,  pour  les  féliciter 
de  leur  courage,  les  déclarer  conservateurs  de  la  pureté  de 
la  foi.  Kimchi  n'oublia  rien  pour  le  ramener  à  des  principes 
qu'il  croyait  plus  vrais.  H  lui  adressa  quelques  écrits  où  la 
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question  était  discutée  avec  autant  d’adresse  que  de  savoir, 
écrits  auxquels  le  pieux  médecin  de  'folède  ne  répondit  pas 
toujours,  auxquels  il  ne  répondit  longtemps  qu’avec  assez 
de  rudesse,  de  hauteur  et  d'inflexibilité.  La  patience  et  l’art 
de  Kimchi  obtinrent  enfin  sur  ce  dernier  adversaire  une 
victoire  complète. 

Nous  avons  encore  les  lettres  du  rabbin  de  Narbonne  à 


celui  de  Tolède.  Elles  ont  été  imprimées  avec  celles  de 
Maimonide,  à  Venise,  en  044.  La  première  commence  par 
ce  passage  du  livre  des  Nombres  :  «  Je  suis  sorti  pour  m’op- 
«  poser  à  vous,  parce  que  votre  voie  n’est  pas  droite  devant 
<-  moi.  Il  Le  rabbin  Juda  ne  lui  ayant  fait  aucune  réponse, 
Kimchi  lui  adressa  une  seconde  lettre  commençant  par  ces 
mots  que  Sara  dit  à  Abraham,  dans  la  Genèse,  et  que  nous 
aimons  mieux  citer  en  latin  ;  ce  n’est  même  qu’ainsi  que 
l’application  en  peut  être  bien  comprise  :  Ecce  cotidnsil  (ou 
occhtsil)  me  Domimis,  ne  parer em.  Juda  répondit  cette  fois, 
et  Kimchi  lui  répondit  à  son  tour  piar  une  cpître  dont  la 
Genèse  lui  fournit  encore  les  premiers  mots  :  «  Juda,  vous 
«  serez  loué  par  vos  frères.  »  Le  rabbin  de  'l’olède  répliqua 
de  nouveau  ;  mais  ce  ne  fut  pas  des  louanges  qu’il  promit  a 
son  adversaire  :  il  s'écrie,  en  commençant,  avec  le  prophète 
Zacharie,  ou  plutôt  avec  Jéhova,  que  le  prophète  fait  parler  : 
«  Que  le  Seigneur  te  réprime,  6  Satan,  que  le  Seigneur  te 
«  réprime.  »  Kimchi  n’en  répond  qu’avec  plus  de  douceur, 
de  modestie,  d’urbanité.  Juda  s’adoucit  lui-même,  et  finit 
par  reconnaître  son  erreur.  Levant  toutes  les  censures  qu'il 
avait  prononcées  contre  les  ouvrages  de  Maimonide,  il  ôta 
ainsi  aux  rabbins  de  Montpellier  le  seul  appui  qui  leur  était 
longtemps  resté.  Leur  opinion  fut  bientôt  abandonnée  par 
eux-mêmes.  Ils  firent  diacer  l’épitaphe  injurieuse  qu’ils 
avaient  fait  mettre  sur  le  tombeau  de  ce  docteur  célèbre,  et 


y  en  substituèrent  une  plus  conforme  à  ses  travaux  et  à  sa 
gloire. 

David  Kimchi  est  au  premier  rang  parmi  les  grammairiens 
et  les  lexicographes  hébreux.  On  l’appelle  encore  aujour¬ 
d’hui  ■CS"'  r'pTpt'eii ,  ros  hammcdakddekim  ,  le  chef ,  le 
prince  des  grammairiens.  Reuchln,  Sanctes  Pagninus,  Sé¬ 
bastien  .Munster,  Fagius,  Vatable,  Jean  Mercier  (Mercerus), 
Drusius,  Morin,  Buxtorf,  Pfeiffer,  tous  les  chrétiens  qui  ont 
écrit  sur  cette  partie  de  la  littérature  hébraïque,  l’invoquent 
sans  cesse  comme  autorité  ;  ce  sont  ses  définitions,  scs  inter- 
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prétatioiis^  ses  observations,  qu’ils  rapportent*  «  David  Kimchi 
c  a  été  le  plus  suivi  de  tous  les  grammairiens  juifs,  n  dit 
ilichard  Simon,  «  tant  à  cause  de  sa  méthode  que  de  la 
fl  netteté  de  son  style****  i*  Comme  i!  a  surpassé  tous  les 
autres,  on  n'a  presque  lu  dans  ces  derniers  siècles  que  ses 
ouvrages*  Les  chrétiens  les  ont  traduits,  suivant  le  besoin 
qu’ils  en  ont  eu,  et  ils  en  ont  même  fait  la  règle  de  leurs 
traductions*  Les  Juifs  modernes  le  préfèrent  aussi  à  tous 
les  autres  grammairiens,  Pfeitl'er,  dans  sa  Critique  sacrée, 
dit  que  ce  rabbin  est  comme  un  cheval  de  'lYoie,  d'où  sont 
sortis  beaucoup  d'auteurs  chrétiens,  lesquels  ont  été  d’autant 
plus  savans  qu’ils  l'avaient  mieux  lu,  mieux  compris*  Aucun 
écrivain  n’a  été  plus  exact,  plus  méthodique,  plus  clair, 
moins  ami  des  subtilités,  plus  éloigné  de  cette  superstition 
qui  altère  et  dénature  la  grammaire  elle-même. 

Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'on  loi  doit  est  intitulé 
SiSs':?  Michlol,  Perfection*  Drusius  l’appelle  les  Pandectes 
du  grammairien,  dans  son  ouvrage  sur  la  langue  sainte,  et 
c’est  là  vraisemblablement  ce  qu'on  a  voulu  dire  par  Michlol  ; 
le  livre  parfait,  a  qui  rien  ne  manque,  qui  contient  tout  ce 
qu'il  doit  contenir.  L'auteur  en  effet  l'a  divisé  en  deux  parties: 
la  première  embrasse  toute  la  grammaire  3  la  seconde  est  ie 
dictionnaire  de  tous  les  mots  compris  dans  la  Bible.  Dans 
Tusage,  le  nom  de  Michlol  est  plus  particulièrement  resté 
pour  désigner  la  Grammaire,  comme  Wolf  Ta  observé  3  et  le 
L*exique  est  plus  connu  sous  le  litre  du  livre  Scho- 

raschim,  des  Racines;  c’est  un  dictionnaire  biblique,  et  non 
pas  talmudique*  L’ouvrage  avait  d'abord  été  imprimé  deux 
fois  à  Naples,  en  1490  et  1491  ;  deux  fois  à  Constantinople, 
en  i5i3  et  iSdo^trois  fois  à  Venise,  en  i52g,  et  1547; 
toujours  in-folio*  Êlias  Lévite,  antre  savant  juif,  a  joint  des 
notes  à  réditiûii  de  ï545*Le  Dictionnaire  a  reparu  en  1548, 
à  Paris,  par  les  soins  et  avec  une  préface  de  Robert  Estienne, 
sous  lé  titre  de  Thi^saitnis  lîuffuæ  sanctæ  ex  H.  iJaind  Klnicki, 
coîitractior  et  ememiatior,  qu' Estienne  appelle  la  première 
partie,  par  allusion  peut-être  à  un  dictionnaire  talmudique 
qu’il  se  proposait  de  publier  ensuite.  Le  savant  imprimeur 
donna,  rannée  suivante,  une  grammaire  de  Sanctes  Pa- 
gninus,  qui,  comme  le  titre  meme  l'annonce,  était  due  pres¬ 
que  en  entier  à  David  Kimchi  :  Heh^aîcannn  însîilu/ionîtm 
liln  i  quaüior,  Saucte  Paffitino,  LaceJistj  auctore,  ex  R.  D. 
Kiffic/n  priore  parte  fere  transcripti,  iSqg,  in-4*)  et,  quelques 
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années  après,  en  i554,  un  abrégé  sous  ce  titre  :  Compendium 
Midtlol,  hoc  est,  absoliitissimmn  Grammatkes  Davidis  Kimchi, 
nuuc  primo  editum,  aiiclore  Rodoipho  Beiym,  Canlabrigense, 
et  sanclæ  lingiuv  professore  regio  Lutetiæ  Rarisiorum.  Pari- 
stis,  apud  Larolum  Slephanum,  lypographum  reghim, 
MDLIIII.  On  peut  voir  .sur  quelques  autres  éditions  ou  de 
l’ouvrage  entier  ou  de  chacune  de  ses  deux  parties,  princi¬ 
palement  des  manuscrits  qui  en  existent,  la  Bibliothèque  de 
Bartolocci,  celles  de  Wolf,  Buxtorf,  Hottinger,  Lipenius  et 
Joseph  Bernard  de  Rossi.  Nous  avons  deu.x  manuscrits  des 
Racines  à  la  Bibliothèque  du  Roi  :  l’un  sous  le  n”  478  du 
catalogue  qu’on  en  a  publié  ^  l’autre,  sous  les  n'’®4et  5  ;  le 
premier  est  seul  ;  le  second,  dans  un  volume  qui  renferme 
d’autres  ouvrages.  Nous  y  en  avons  plusieurs  de  sa  Gram¬ 
maire,  sous  les  n“S474,  476,  477,  492,  493  et  494;  aux  deux 
premiers  est  jointe  une  interprétation  latine,  ditt'érente  dans 
chacun  des  deux.  Le  Lexique  hébraïque  est  sous  le  n°  482. 
La  Grammaire  de  David  Kimchi  a  été  traduite  plusieurs  fois 
en  latin.  Une  de  ces  traductions  est  due  à  un  professeur  de 
runiversité  de  Paris;  elle  y  fut  publiée,  en  i  Sqo,  in-8‘’.  Wolf 
en  attribue  une  plus  ancienne  à  un  Italien  dont  le  'nom 
n’est  pas  connu.  Conrad  l'ellican  est  Fauteur  de  la  troisième. 

La  meilleure  édition  de  la  Grammaire  de  David  Kimchi 
est  celle  qui  fut  imprimée  à  Venise,  en  iSqS.  Les  passages 
de  l'Ecriture  y  sont  rapportés  avec  des  points,  et  on  indique, 
à  la  marge,  de  quel  livre  on  les  a  pris  ;  c’est  la  même  à 
laquelle  sont  jointes  les  observations  du  rabbin  Elias  Lévite. 
Bartolocci  lui  reproche  cependant  quelques  erreurs,  qui 
pourraient  tenir  bien  plus  aux  idées  religieuses  de  David 
Kimchi. qu’à  ses  connaissances  grammaticales.  L’auteur,  par 
exemple,  met  quelquefois  le  singulier  au  lieu  du  pluriel,  et 
dit  que  le  pluriel  n'est  alors  employé  que  par  une  forme 
particulière  de  discours,  comme  les  princes,  au  lieu  du  mot 
je,  se  servent  du  mot  nous.  II  avait  surtout  pour  objet  de 
ne  laisser  porter  aucune  atteinte  à  l’unité  de  Dieu,  et 
d'écarter  d’avance  tous  les  pa,ssages  dont  on  aurait  pu  tirer, 
avec  une  traduction  au  pluriel,  des  conséquences  favorables 
à  l'existence  des  trois  personnes  qui  reposent  en  Dieu,  suivant 
les  chrétiens.  Cette  opinion  avait  déjà  été  soutenue  par 
Joseph  Kimchi,  père  de  David,  auteur  de  deux  ouvrages 
intitulés,  l’un,  des  Batailles  du  Seigneur,  l’autre,  de  l  Al¬ 
liance,  ouvrages  que  l’on  doit  placer  parmi  les  plus 
violons  qu’ait  enfantés  la  haine  pour  le  christianisme. 
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La  Grammaire  de  David  Kimchi  a  été  réimprimée  à  Leyde, 
en  i63f. 

Elias  Lévite,  et  d'après  lui  Buxtorf,  citent  un  ouvrage  du 
môme  écrivain  sur  les  points  et  les  accens  :  Eth  Sopher,j/>'/j/s 
scrii'ce  (Ps*  44^  v,  2},  dit  Plantavitius  (Bibliothèque  rabhi- 
niquCi  p.  6t3}, vaMini  Daindis  Kimchi  traefans  de  mas- 
sora  et  accent qitcm  citât  Elias  grammaticus  in  fragmentis 
lahtlarnmj  ei  post  cum  Bnxiorjius  in  iibcllo  qnem  de  lie- 
bî-æornm  abbrciriaturis  conscripsii.  (V.  aussi  Hotting.  Biblioth. 
p.  43  et  44  ;  et  Rossi,  Dict.  des  aut.  hébr.,  t.  1),  p,  18g. 

Les  commentaires  de  David  Kimchi  sur  rÈcriture  ne  lui 
ont  pas  attiré  moins  de  renommée.  Ceux  qu'il  a  publiés  sur 
les  Psaumes  ont  été  traduits  de  Thébreu  en  latin,  par  un 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dom  Janvier,  et 
imprimés  à  Paris,  en  JÜ66,  La  traduction  des  dix  premiers 
psaumes  est  de  FagiuSj  comme  le  dit  dom  Janvier  lui-meme 
dans  sa  prétace*  On  trouve  aussi  les  commentaires  de  David 
Kimchi  sur  les  Psaumes^  du  moins  en  partie,  à  la  fin  d'un 
recueil  donné  par  Reland,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  sous  le  titre  d'Anakcta  rablwiica,  et  imprimé  à 
Utrecht  ;  la  seconde  édition  a  paru  en  1723*  Un  théologien 
espagnol,  Barthélemi  Valverde,  que  Nicolas  Antoine  et  Ro- 
drigues  de  Castro  rappellent  dans  leur  Bibliothèque,  a  traduit 
aussi  en  latin  les  commentaires  sur  les  cinquante  premiers 
psaumes*  Le  manuscrit  en  est  à  RomCj  au  couvent  des 
Carmes  de  Sainte-AJarie-Transpontine*  Kodrigues  de  Castro 
annonce  qu'il  y  a  un  manuscrit  hébreu  de  Touvrage  tout 
entier  dans  la  Bibliothèque  de  l'université  de  Salamanque* 
n  est  aussi  dans  celle  du  Vatican,  dans  celle  de  la  Propagande^ 
dans  d’autres  bibliothèques,  ainsi  que  nous  rapprennent 
Lelong  ’BibI*  sacr.j  t*  l\,  p*  696)^01  Bartoiocd,  dans  rendroit 
meme  que  nous  venons  d'indiquer,  auxquels  il  faut  joindre 
Wolf,  et  RüJrigues  de  Castro^  et  Bernard  de  Rossi*  Üiipeut 
voir  encore  ce  que  dit  Richard  Simon,  dans  les  Lettres  choi¬ 
sies  (t.  11,  p.  84),  de  quelques  additions  qu’il  avait  lues  et 
comparées  entre  elles. 

Nous  avons  a  la  Bibliothèque  du  Roi  plusieurs  exem¬ 
plaires  manuscrits  du  même  ouvrage,  sous  les  n“®  19,  20^ 
88,  90,  94,  12g*  Il  a  été  imprimé  à  Venise,  en  i5i8  (voir  la 
Grande  Bibliothèque  rabbinique),  avec  le  texte  et  une  para¬ 
phrase  chaldaïque*  Lelong  et  Wolf  parlent  également  de 
plusieurs  éditions  données  à  différentes  époques  et  dans  diffé- 
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rens  à  VenisCj  à  Naples,  à  Paris,  à  Isne,  à  Crémone,  _ 

à  Salonique,  à  Francfort,  des  commentaires  de  ce  rabbin 
sur  quelques-uns  des  psaumes. 

David  Kimchi  est  en  général  moins  prodigue  d’injures 
envers  les  chrétiens,  que  ne  l’étaient,  à  cette  époque,  la 
plupart  de  ses  coreligionaires.  Il  avait  gardé  cependant 
moins  de  mesure  dans  son  commentaire  sur  les  Psaumes, 

Génébrard  a  traduit  et  réfuté  ses  arguraens,  Les  passages 
qu’on  reprochait  à  l’auteur  juif  ont  été  retranchés  dans  les 
éditions  postérieures  de  ce  commentaire.  L’ouvrage  n’en  a 
obtenu  que  des  suffrages  plus  universels.  On  reconnaît  tout 
son  mérite,  et  l’estime  que  les  chrétien,s  mêmes  y  ont  atta¬ 
chée,  en  lisant  cette  approbation  donnée  par  la  Sorbonne  à 
la  traduction  de  dom  Janvier  : 

»  NlüIec  possunt  rependi  gratiæ  satis  aniplce  eruditlssimis 
«  illis  interpretibus  qui  gravem  ac  sedulam  adhibent  operani 
«  ut  ad  Psairaos  rite  ac  recte  iiitelligendos  iter  nobis  pateat 
«  ac  aditus  facilis,  utpote  qui  magnum  operæ  pretium  fa- 
<t  ciunt  et  reipublicæ  christîanæ  non  tam  utile  quam  neces- 
sarium  ;  si  quis  autem  in  hoc  studîorum  gencrc  laudem 
<1  aliquani  hactenus  meruit  aut  gratiarum  actiones,  is  certc 
«  luit  rabbi  David  Kimchi....  adeo  docte  ac  solide  sensum 
<1  lilteralem  et  historicum  singulorum  psalmorum  prose- 
<1  quitur  et  iiivestigat,  ut  inter  hebrœos  ac  christianos  inter- 
"  prêtes  princeps  haberi  possit  facile  et  antesignanus.  » 

Kimchi  a  pareillement  commenté  le  livre  de  Josué,  celui  P- 

des  Juges,  les  livres  des  Rois  et  les  Prophètes.  Quelques-uns  p  ’so.  woif.'t.  1’ 
même  lui  attribuent  un  commentaire  sur  le  Pentateuque.  p-  3oo  ;  1.  iii, 
Ce  qu’il  a  écrit  sur  la  Genèse,  et  qui  n’est  pas  un  commen-  sôy'.  Mais V. 
taire  sur  ce  livre,  comme  le  croit  Wolf,  mais  uniquement  e  i,  .P;,,'?*:.®' 
sur  les  premiers  chapitres,  où  Mo’ise  parle  de  la  création  ;  ce 
qu’il  a  écrit  pareillement  sur  Josué,  sur  les  livres  des  Juges 
et  des  Rois,  sur  les  Prophètes,  a  été  traduit  en  latin,  ainsi 
que  l'a  été  sa  Grammaire,  par  Conrad  Peliican,  d’abord  moine 
catholique,  ensuite  ministre  protestant,  et  professeur  d’hé¬ 
breu  à  Zurich,  où  sa  traduction  fut  imprimée  en  i582.  Ce 
qu’il  a  écrit  sur  les  Prophètes  uniquement  a  été  mis  en 
latin  aussi  par  Jean  Mercier,  professeur  distingué  du 
quinzième  siècle,  et  successeur  de  Valable  dans  la  chaire 
consacrée  à  l’enseignement  de  la  langue  hébraïque  au  collège 
de  France.  Mercier  a  traduit  en  même  temps  les  Observations 
de  Jarchi  et  d’Abenezra.  Génébrard  a  donné  pareillement 
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Barî..  t.  Il,  p. 
3o.  Wûlf,  t.  I, 
p.  3q I  s  V  fllt  P* 
1S9  ■  i,  IV,  p.  806* 


Hibl.  Th.,  t*  I, 
p,  33,  1 50,  6i3  ; 

t.  Il,  p.  r4Û,  Î23, 

3oi  et  suiv* 

T.  I,  p,  iS7‘  V. 
au$£i  tns5,|  u  1, 
P-  A^i  4r» 


V.  Dict  .  lies 
auu  héb.,  t,  ii  p. 
1K7  cl  190. 


T>  l;f  p.  364. 


T.  II.  p.  28. 
Ldong  aussi,  Bib, 

S3iLf‘g  .^3. 


T  IV,  p.  ïOJ- 


une  iraductioa  de  ces  trois  rabbins,  mais  pour  Joël  seule¬ 
ment.  Les  commentaires  de  David  Kimchi  sur  les  Prophètes 
furent  aussi  imprimés  en  i539,  avec  le  texte,  par  Robert 
Estiennej  Vatable  a  présidé  à  cette  édition  en  totalité  ou  en 
partie:  ils  ravaient  déjà  été  à  Pesaro,  en  iSn  et  i5i5-  à 
Venise,  en  tô\j  et  en  i525  ;  à  Bâle,  en  i53o  et  i53i  3  à 
d’hessalonique,  en  i535. 

Pellican  et  Mercier  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  traduit 
en  latin  ces  comrnentaires.  Bartolocci  et  Wolf  font  connaître 


d'autres  interprètes.  Lipenius  en  rappelle  aussi  beaucoup 
d'éditions.  On  peut  consulter  Wolf  et  Bartolocci  sur  plusieurs 
manuscrits  des  commentaires  de  David  Kimchi,  ainsi  que  le 
Dictionnaire  des  auteurs  hébreux,  par  Bernard  de  Rossi.  Les 
Observations  du  docte  rabbin  ont  été  publiées  dans  les 
grandes  Bibles  de  Venise,  de  Bâle  et  d'Amsterdam.  Le  cata¬ 
logue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  annonce, 
sous  les  11^®  9,  85,  94,  95,  97  et  98,  ses  commentaires 

sur  les  livres  de  Josuè,  des  Juges  et  des  Rois,  sur  les  Pro¬ 
verbes  de  Salomon,  sur  Isaïe  et  sur  Jérémie.  Bernard  de 
Rossi  a  seize  manuscrits  de  cet  auteur  sur  les  Prophètes 
seuls  ;  il  en  a  près  de  soixante  pour  les  divers  ouvrages  de 
David  Kimchi.  il  lui  attribue  même  quelques  écrits  dont  les 
autres  biographes  n'avaient  pas  parlé.  (P.  146  et  ï66;  t.  II, 
p,  8,  26,  et  dans  les  pages  suivantes,  et  plusieurs  fois  aussi 
dans  le  troisième  volume). 

Voct  et  Hottiiigcr  lui  attribuent  une  version  espagnole  de 
la  Bible  3  mais  ils  ne  fondent  leur  assertion  sur  aucune  au¬ 
torité,  comme  l'observe  le  père  Lelong,  dans  sa  Bibliothèque 
sacrée  ;  ils  ne  disent  pas  où  cette  version  se  trouve,  et  elle 
est  parfaitement  inconnue.  Les  Juifs  espagnols,  ceux  entre 
autres  qui  travaillèrent  à  Tédition  de  Fer  rare,  n'eussent  pas 
oublié  d’en  faire  mention. 


Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet  article^  ce  qui 
a  pu  faire  croire  que  David  Kimchi  était  né  en  Espagne.  Il 
serait  possible  également  qu’une  branche  de  sa  famille  y  eût 
résidé,  ou  qu'elle  s'y  fût  établie  à  l'époque  où  ce  rabbin  y 
vint  passer  plusieurs  années,  à  l'occasion  des  ouvrages  de 
Maimonide.  Mais  Bartolocci  recule  trop  cet  événement  en  le 
plaçant  sous  l'an  1232.  Maimonide,  né  en  ii3i,  mourut  â 
soizante-treize  ans,  en  1204.  II  vivait  encore  quand  la  Tra¬ 
duction  de  son  ouvrage,  faite  par  un  de  ses  disciples,  parut. 
Bartolocci  dit  lui-mème  que  celui  de  l’auteur  avait  été  achevé 
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t.  ÏV, 
süiv. 


en  i[8r.  Supposez  que  l'interprète  ait  mis  dix  ans  à  son 
travail,  ce  qu’il  est  peu  facile  de  croire,  puisqu’il  était  sous 
les  yeux  de  son  maître  ;  supposez  un  espace  de  temps  égal 
pour  qu’un  ouvrage  si  important,  si  désiré,  ait  pu  sc  répandre  : 
il  semble  que  les  agitations  durent  éclater  dans  les  premières 
années  du  siècle  suivant.  Nous  voyons  meme  que  Maimonide 
était  mort  dans  l’intervalle,  qu’une  épitaphe  honorable  mise 
sur  son  tombeau  avait  été  remplacée  par  une  inscription  désho¬ 
norante,  et  qu’oii  la  changea  enfin  une  troisième  fois  pour 
en  revenir  à  ce  qu’on  lui  devait  de  reconnaissance  et  de 
justice. 

Nous  avons  indiqué  plusieurs  éditions  des  différens  ou¬ 
vrages  de  David  Kinichi.  En  voici  une  table  plus  complète  ; 
nous  suivons  l’ordre  dans  lequel  ils  sont  placés  par  Wolf, 
et  comme  lui,  nous  présentons  ceux  qui  concernent  la  ‘ 

*  ^  \  ^  ^  III,  p.  189^  elc. ; 

grammaire  separcinent  de  ceux  qui  ont  pour  objet  d  inter¬ 
préter  rÊcriture. 

Le  premier  est  intitulé  :  Commentaire  sur  la  loi.  Il  n’a  pas 
été  imprimé.  Nous  n'en  connaissons  meme  rcxistence  que  par 
le  Scialsceleth  Hakkabala.  On  a  cru  que  le  manuscrit  en 
était  dans  la  Bibliothèque  d'üxford.  Le  catalogue  de  cette 
bibliothèque  n’en  fait  pas  mention,  comme  Wolf  Ta  observé. 

11  existait  dans  celle  de  la  Sorbonne  à  Paris;  il  est  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Wolf  avait  vu,  dans  celle  d'Oppen- 
heim,  la  copie  manuscrite  des  Éclaircissemens  sur  quelques 
chapitres  de  la  (jcnèse. 

Des  commentaires  sur  les  prophètes,  anciens  et  nouveaux. 

Ils  sont  imprimés  ainsi  que  les  commentaires  sur  les  l^saumes 
dans  les  Bibles  rabbiniques  publiées  à  Venise  en  i5iH  et  en 
J 549.  11  n'y  a  dans  celle  de  i526  que  les  observations  sur  les 
premiers  prophètes  et  sur  Jérémie  et  ÉzéchieL  On  joint  à 
celle  de  iSqg  les  remarques  sur  les  Paralipomènes  ;  et  c’est 
d’après  celle-là  qu’ont  été  faites  les  autres  éditions  de  ces 
grandes  Bibles.  Le  commentaire  sur  les  Psaumes  n’est  pas 
dans  Tédition  de  Baie  ;  celui  sur  les  prophètes  postérieurs  a 
été  imprimé  séparément^  à  Pe^aro,  en  i5i5  ;  celui  sur  les 
premiers  prophètes  l'avait  été  vers  îa  fin  du  siècle  précédent, 
à  Pezaro  aussi^  en  1486,  et  à  Leiria,  ville  de  Portiigaij  en 
1494;  celui  sur  Isaïe,  et  Jérémie  en  particulier,  à  Naples^  à 
Lisbonne^  à  ConslaiitiuoplOj  en  1497  et  i5i3;  celLii  sur 
Üzée,  à  Paris,  en  i358,  avec  d’autres  remarques  d'autres 
rabbins;  celui  sur  Joël  et  sur  Malachie,  à  Baie,  en  î53o; 
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seul,  mais  en  y  joignant  les  notes  de  Jarchi,  à  Paris,  en  ï6i8. 

Nous  avons  parlé  des  traductions  latines  de  doni  Janvier, 
de  Paul  Fagius,  de  Barthélemi  Valverde,  de  Conrad  Pellican^ 
de  Jean  Mercier,  de  Génébrard,  On  peut  y  joindre  celles 
.  de  Munster,  pour  les  commentaires  sur  Isaïe  et  sur  Jérémie; 
d'Arnaud  de  Pontac,  pour  ceux  sur  Abdias,  Sophonie  et 
Jouas  ;  de  Dassovius,  pour  plusieurs  prophètes  et  sur  les 
livres  des  Rois  ;  de  Leusden,  pour  les  commentaires  sur 
Jouas  et  sur  Joël  ;  de  Bourdelot  et  de  Simon  de  Muis,  pour 
la  plupart  des  Psaumes,  et  de  quelques  autres  encore. 

Aux  manuscrits  que  nous  avons  déjà  cités,  nous  nous 
contenterons  de  joindre  une  note  de  ceux  qu’on  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  : 

4  et  8.  Codex  membranaceus,  in  Bibliothecam  Colber- 
tinam  anno  1674  illalus,  duobus  voluminibus  elegantissime 
scriptis  constaris  :  ibi  continentur  Veteris  Testamenti  librî 
omnes  unà  cum  punctis  vocalibus.  Ad  ntramque  hujusce 
codicis  oram  leguntur  nolæ  quædam  masoreticæ.  In  supe* 
riori  et  iiiferiori  margine  exscriptus  est  liber  radicum  R. 
Davidis  Kimchi.  In  medîo  occurrit  præceptorum  legis  Mo- 
saïcæ  compendium.  Is  codex  ad  decimum  quartum  sæculum 
refereiidus  videtur. 

ig.  I®  Psalmi  cum  commentariis;  2“  Proverbia  cum 
commentariis. 

20.  Psalmi. 

N°  81.  David  Kimchi  Commentaril  in  lihros  Josue,  Judi- 
cum,  Regum,  et  in  Isaiam. 

N“  82.  Commentarii  in  Josuam  et  alios  Libros  historicos. 

85.  Commentarii  in  libros  Regum. 

88.  Commentarii  in  Psalmos. 

N"  90.  Idem. 

N®  94.  Davidis  Kimchi  Commentarii  in  Isaiam  et  Psalmos 
ad  104  Lisque.  In  medio  codice  folia  nonnulla  desiderantur. 

g5.  Commentarii  In  Isaiam  et  Jeremiam. 

97.  Commentarii  in  Jeremiam. 

98.  Idem.  Desideratur  inilîum. 

129.  Commentarii  in  Psalmos. 

Ce  sont  là  les  manuscrits  conservés  des  commentaires  de 
David  Kimchi  sur  les  Psaumes,  les  Prophètes  et  les  livres 
historiques  de  FAncien  testament,  On  conserve  aussi  plu¬ 
sieurs  de  scs  ouvrages  de  grammaire.  On  trouve  sous  les 
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n®®4ct5-  :  Codex  membranaceos  etc.  (voir  la  page  prece¬ 
dente),  Le  11*^  478  est  aussi  :  Davidis  Klmchi  liber  Ra- 
dicum. 


Le  474  était  :  Davidis  Kimchi  Grammatica  hebraica^ 
unà  cum  latinâ  interpretalione* 

N"*  476.  Grammatica  hebræa,  laià  cum  latina  interpre- 
tatione^  a  priori  omnino  divisa. 

Isjos  493,  494.  Grammatica  hcbraica. 

482.  Lexicon  hebraicunij  autore  Dav.  Kimchi. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  livre  des  Racines  et  du  livre  in¬ 
titulé  MichloL  et  d'un  autre  livre  sur  les  points  et  les  accens, 
tous  ouvrages  de  David  Kimehij  nous  paraît  devoir  sutllre 
pour  mettre  à  portée  de  faire  connaître  ses  travaux  dans  ce 
genre.  On  lui  attribue  une  autre  grammaire  dont  il  n’est  pas 
très*  sûr  qu’il  soit  Tauteur.  11  annonce  dans  la  préface  de  son 
commentaire  sur  les  livres  des  Rois  qu’il  s'occupait  alors 
dhm  ouvrage  chronologique.  On  a  de  lui  encore  de  savantes 
épîtres,  faites  principalement  à  roccasion  des  disputes  éle¬ 
vées,  comme  nous  Lavons  dit^  pour  la  doctrine  de  Maimonide. 
1!  cultiva  enfin  la  poésie^  et  on  lui  doit,  entre  autres  choseSj 
d'avoir  retouché  et  corrigé  les  préceptes  de  la  loi  mis  en  vers 
par  Salomon  fils  de  Gabirol^  et  que  les  Juifs  récitaient  chaque 
année  le  samedi  qui  précède  la  Pentecôte. 


La  famille  de  Kimchi 
la  littérature  hébraïque 
avons  parlé  de  deux  ouv 
lequel  portait  le  prénom 
sur  la  grammaire  ;  il  est 
dans  le  Michlol  (^3).  Le 
Adonaï,  les  Guerres  du 


est  une  de  celles  qui  ont  donné  à 
le  plus  d'hommes  instruits.  Nous 
rages  publiés  par  le  père  de  David, 
de  Joseph.  On  en  a  aussi  un  de  lui 
intitulé  le  iMémoriah  et  souvent  cité 
traité  qui  a  pour  titre  Milchamoth 
Seigneur  lèf),  a  excité  le  zèle  d’un 


nouveau  converti,  qui  La  réfuté  dans  un  ouvrage .  écrit  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  qu  il  venait  d'embrasser  : 
c'est  Alphonse  que  nous  nommons  le  néophyte^  et  que  les 
Juifs  nomment  l’apostat. 

On  a  du  meme  Joseph  Kimchi  :  un  Traité  de  la  ^"01,  dirigé 
encore  contre  les  chrétiens  :  Sepher  Haggalui,  ou  le  Livre  ré¬ 
vélé,  qui  a  la  même  direction  ;  le  Sicle  du  sanctuairCj  ou  de 
la  sainteté^  recueil  ddiymnes  et  de  discours  moraux  pour 
Lusage  des  Juifs  dans  leurs  synagogucSj  et  plusieurs  com^ 


Wolf,  i,  !,  p, 
3^0. 


Hart.,  ï.  IV,  p. 
Sjo.  V*  Rod,  de 
r.aâ'.,  p.  1 0, 


V.  Hart,,  t.  I, 
p.  36fi. 


(a)  Louvragc  de  David  Kimchi,  son  fils,  dont  nous  avons  parlé, 

p.  364. 

(£^1  Voir  ci-dessus,  p.  365. 
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mentaires  sur  plusieurs  parties  de  la  Bible,  qui  iLont  pas  été 
imprimés  ;  les  manuscrits  en  son!  à  la  Bibliothèque  du  Va¬ 
tican  (ti).  Michaelis  et  d'autres  savans  orientalistes  ont 
exprimé  le  désir  de  voir  publier  ces  commentaires,  qui  existent 
en  partie  dans  la  bibliothèque  de  Bernard  de  Rossi  (b).  Les 
Observations  de  notre  rabbin  sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
sur  Esdras^  Ruth  et  rEccIésiaste,  sont  en  manuscrits,  les 
premiers  à  la  bibliothèque  de  rUniversité  d'Üxlbrd,  les 
seconds  à  celle  de  TEscuriaL  Bernard  de  Rossi  a  de  lui  un 

H 

poème  sur  la  lecture  du  livre  d'Esther  (c). 

Buxtorf  fait  mention^  dans  sa  Bibliothèque  rabbinique  (d)^ 
de  la  Grammaire  de  Joseph  Kimclii  et  du  Sicle  de  la  sainteté. 
11  dit  de  ce  dernier  que  c'est  une  collection  Je  pierres  pré¬ 
cieuses.  Il  attribue  à  Lévi  Ben  Gerson  ks  Guen'es  du  Sei- 
^ieuî\  et  à  d'autres  rabbins  les  autres  livres  communément 
attribués  a  Joseph  Kimchi. 

David  eut  un  frère  appelé  MoïsCj  auteur  également  de 
plusieurs  écrits  estimés  ;  mais  il  s  attacha  surtout  à  la  gram¬ 
maire  :  élude  au  reste  qui,  pour  les  Juifs^  ne  peut  guère  être 
séparée  de  la  connaissEince  du  culte  et  des  lois,  puisque  c'est 
sur  la  Bible  que  s’exercent  les  travaux  de  leurs  grammairiens. 
Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  :  i*^une  Introduction  à  la 
langue  hébraïque,  imprimée  en  hébreu,  avec  des  notes  de 
Constantin  Lempereur,  à  Lcyde,  en  i63i,  in-8“;  2  o  une 
Introduction  à  la  science,  ou  plutôt.  Entrée  dans  le  chemin 
de  la  science,  avec  des  explications  du  rabbin  Élie,  des 
observations  préliminaires  du  rabbin  Benjamin,  en  hé¬ 
breu,  et  des  notes  de  Constantin  Lempereur^  ouvrage 
imprimé  aussi  à  Leyde,  en  i63i,  111-8^;  il  lavait  été 
avec  les  commentaires  d’Elie,  à  Venise,  en  1624,  et  beaucoup 
plus  anciennement  à  Pezaro,  en  i5o8;  à  Baie  ensuite,  en  ï53i, 
in-S^  J  par  Sébastien  Munster:  le  texte  précède  la  version 
latine;  3"^  divers  autres  écrits  sur  la  grammaire;  4*^  un  Com¬ 
mentaire  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  qui  n'a  jamais  été 
publié  ;  il  est  manuscrit  à  la  Bibliothèque  d'Oxford  et  dans 
celle  de  Bernard  de  Rossi;  5®  un  Commentaire  sur  Esdras, 

(a)  Voir  également  les  manuscrits  hébreux  de  Rossi,  i,  I,  p.  108;  et 

t.  Ill,p.  5o  et  69. 

(Z?)  Manuscrits,  t.  1,  p»  69-  ni^ionario  degli  aut.  ebrei,  t.  I,  p.  i85. 

(c)  Rossi,  l)\z.  deg.  aut.  cbr.,  U  h  p.  1S4,  Maniiscrlcs,  i.  I,  p,  iû8; 
t.  III,  p.  5o, 

{(fj  Page  41  S.  Voir  aussi  les  p,  3S,  57  et  12 3> 
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qui  se  trouve  dans  la  grande  Bible  rabbinique  de  Venise,  si 
l'on  s’en  rapporte  à  Wolt  et  à  Lelong,  qui  se  sont  trompés  ; 
6°  'l'haanug  Nephcsch,  les  Délices  de  l’âme,  ouvrage  Je 
philosophie  morale.  Rossi  parle  également  de  commentaires 
de  Joseph  Kimchi  sur  Job. 

Bartolocci,  Wolf,  Rodrigues  de  Castro,  et  les  autres,  font 
naître  Joseph  et  Moïse  Kimchi  à  Narbonne.  Ils  fixent  a 
l’an  1160  l’époque  où  florissait  le  premier,  et  celle  où  flo- 
rissait  Moïse  à  i  igo.  On  peut  voir  sur  ces  deux  auteurs  en 
général,  sur  les  différentes  éditions  et  sur  les  manuscrits 
de  leurs  ouvrages,  les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  {a), 
en  y  joignant  Fabricius  (à)  et  Je  père  Lelong,  dans  sa  Bi¬ 
bliothèque  sacrée. 

Un  autre  Kimchi,  Salomon,  a  écrit  sur  les  Prophètes. 
Bartolocci  l’indique,  sans  entrer,  il  est  vrai,  dans  plus  de 
détails,  ni  fournir  aucune  autorité.  Peut-être  était-ce  un 
second  frère  de  David;  mais  ce  n’est  là  qu’une  assez  faible 
conjecture. 

On  lui  donne  pour  frère  plus  positivement  un  autre 
Moïse,  qui  prit  soin  de  copier,  étant  en  i3B2  dans  l’île  de 
Rhodes,  quelques  traités  du  rabbin  Jacob,  fils  d'Éléazar, 
que  l’on  trouve  manuscrits  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
L’erreur  ici  ne  serait  pas  douteuse.  Les  dates  sont  trop 
éloignées,  pour  pouvoir  se  concilier  ;  il  y  a  deux  siècles 
à  peu  près  de  celui-ci  à  Moïse  et  à  David,  dont  nous  venons 
de  rappeler  les  ouvrages;  mais  il  est  bien  vraisemblable 
qu’il  appartenait  à  la  même  famille. 


(<i)  Bibliothèque  moyenne  et  basse  latinité,  p.  74  et  612. 
(fl)  Pasîcs  801,  869,  1 175  et  1 177. 
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A  h-a ham^  fils  d Isaac, 

Ce  rabbin  était  né  à  Montpellier;  il  y  vécut ^  il  y  devint 
chef  ou  président  de  la  synagogue. 

Abraham  Ben  Isaac  eut  pour  gendre  le  rabbin  Abraham 
Ben  David,  ou^  comme  d^autres  le  disent.  Ben  Dior.  Celui-ci 
fut  un  des  plus  distingués  parmi  les  Juifs  nés  en  Espagne. 
Il  vivait  dans  le  douzième  siècle,  époque  qui  nous  indique 
celle  où  vivait  son  beau-père,  bien  moins  connu  par  lub 
même  et  par  ses  ouvrages.  Nous  avons  cependant  d’ Abraham 
fils  dlsaac  un  livre  sur  les  coutumes  et  les  cérémonies  des 
Juifs.  Hottinger  en  fait  mention  dans  sa  Bibiotlièque  orien- 
laie,  Eartolocci  et  Wolf  dans  leurs  Bibliothèques,  ainsi  que 
Bernard  de  Rossi  dans  son  Dictionnaire  des  auteurs  hébreux. 

Bartolocci  fait  du  rabbin  Abraham  un  grand  cabaliste, 
un  défenseur  ardent  de  la  tradition .  Quelques  écrivains 
assurent  qu'Élie  lui  apparaissait,  pour  inspirer  sans  doute  et 
diriger  ses  travaux.  Bartolocci  se  croit  obligé  de  prouver  que 
cette  assertion  est  un  mensonge. 

Abraham  J  fils  de  David. 

Quoiqu'il  n'y  eût  à  Beaucaire  qu'en viron  quarante  Juifs, 
dit  Benjamin  de  Tudèle,  l’Académie  ne  laissait  pas  d'être 
fameuse.  Le  rabbin  qui  y  enseignait  se  nommait  Abraham, 
fils  du  rabbin  David,  et  passait  pour  si  habile  dans  Tin- 
telligence  de  la  loi  et  du  d’almud,  que  grand  nombre  d'autres 
Juifs  allaient  à  lui  de  provinces  fort  éloignées.  11  était  aussi 
fort  généreux  envers  les  étudians,  à  plusieurs  desquels  il 
fournissait  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  de  peur  que  la 
misère,  dit  Basnage,  ne  troublât  rattention  de  resprit. 

Ün  ne  doit  pas  confondre  cet  Abraham  avec  le  fils  de  Dior 
ou  de  David,  rappelé  dans  l'article  précédent.  C’est  ce  der¬ 
nier  qui  est  l'auteur  du  livre  de  la  cabale  ou  de  la  tradition. 
Wolf  et  Kodrigues  de  Castro  le  disent  ainsi.  On  peut  voir 
également  ce  que  dit  à  ce  sujet  Bernard  de  Rossi,  dans  son 
Dictionnaire  des  auteurs  hébreux. 

ÉUéier  Ben  Nephlali^ 

On  croit  qu'il  vivait  dans  le  douzième  siècle.  Le  fait  n'est 
peut-être  pas  suffisamment  prouvé;  mais  il  est  bien  moins 
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î’.  640. 

T*  l I  p.  190. 
T.  p, 


sûr  encore  que  ce  rabbin  n’ait  vécu  que  dans  le  seizième,  xuitSiÈcLE. 
comme  le  dit  Wolt,  qui  nous  paraît  confondre  l'époque  de  -p.  1,  p.  jSo 
l’irn pression  de  scs  ouvrages  avec  celle  de  sa  vie. 

Éliézer  Nephtali  était  né  à  Troyes;  il  y  fut  un  des  membres  Leiong,  t.  n, 
distingués  de  l'Académie  juive  ;  et  comme  des  proscriptions  P'  7>>- 
réitérées  dispersèrent  bientôt  ces  réunions,  et  forcèrent 
les  Hébreux  à  quitter  la  France,  il  est  naturel  de  placer 
Éliézer  Nephtali  avant  l’époque  de  ce  malheur,  et  à  peu  près 
dans  le  temps  où  Salomon  Jarchi  présidait  à  cette  académie, 
et  lui  donnait  tant  d’éclat  par  ses  travaux. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  ks  Pommes  d'or.  Il  y 
traite  du  royaume  de  David,  de  son  origine,  des  circon¬ 
stances  qui  contribuèrent  à  l’établir,  de  son  excellence,  de 
sa  durée.  Plantavitius,  qui  le  rappelle,  ajoute  que  le  style  en 
est  pénible  et  obscur.  Bartoiocci  répète  ce  qu’avait  dit  Plan¬ 
tavitius.  Wolf  les  accuse  de  méprise  l’un  et  l'autre.  11  attribue 
à  Éliézer  Nephtali  un  commentaire  littéral  et  mystique  sur 
le  livre  de  Ruth,  commentaire  où  sont  développés  les  évé- 
nemens  qui  placèrent  le  fils  d’isaï  sur  le  trône.  Cet  ouvrage 
est  encore  appelé  le  Fondemanl  des  cauliqites,  parce  que 
David,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  chantres  sacrés, 
y  rapporte  qu’il  doit  son  origine  à  l’épouse  de  Boos  (Ruth 
devint  en  effet  la  mère  d’Übed,  père  d'Isaï),  Il  paraît  qu'on 
l’a  traduit  en  latin.  Wolf  rappelle  l’éloge  qu’en  fait  Carpzovius.  Projeg.  de  u 

L’ouvrage  d’Éliézer  Nephtali  a  été'  imprimé  en  i56o,  en  auUi ,*'p . 
hébreu,  in-q",  dans  une  ville  que  Plantavitius  et  Bartoiocci 
désignent  par  Tissnmanum,  et  que  l’un  et  l’autre  avouent  ne 
pas  reconnaître.  Wolf  dit  Thienga,  et  il  hésite  encore  ;  est-ce 
l'hungen  en  Souabe  ?  se  demanJe-t-il  ;  est-ce  d  irlemont  en 
Brabant,  qu’on  appelle  Thîenen? 

Bernard  de  Rossi  parle  d’un  rabbin  Éliézer,  né  à  Metz, 
dans  le  douzième  siècle,  et  mort  en  I23H;  il  fut  disciple  de 
Jacob  Tham.  On  a  de  lui  un  ouvrage  estimé  sur  les  obser¬ 
vances  et  les  cérémonies  prescrites  aux  Hébreux.  On  en  a 
imprimé  un  abrégé  à  Venise,  en  iSbb.  11  est  tout  entier 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Jonalham  SceUach  l\ibbî(r. 

On  n’a  de  ce  rabbin  qu’une  lettre  à  Maimonide,  dans 
laquelle  il  lui  propose  diverses  questions  sur  des  matières 
relatives’  à  la  législation  et  au  culte,  que  ce  savant  venait  de 
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discuter  dans  le  grand  ouvrage  qu’il  publia  sur  îe  Talmud. 
Maimonide  envoya  toutes  les  solutions  demandées-  il  leva 
tous  les  doutes  que  Ton  avait  conçus,  La  lettre  de  Jonathan 
Sceliach  Tzibbur  est  conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican,  La  réponse  de  Maimonide  a  été 
imprimée. 

Jonathan  Sceliach  Tzibbur  était  Français.  Il  était  attaché 
à  la  synagogue  de  Liinel,  en  Languedoc,  Sa  correspondance 
avec  Maimonide  nous  fait  assez  connaître  à  quelle  époque  il 
vécut. 

Joseph  Tou  Akm^  Ben  R.  SamucL 

Salomon  Jarchi  en  fait  souvent  mention  dans  ses  ouvrages, 
et  notamment  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  contrats  matri¬ 
moniaux.  On  ne  sait  pas  bien  de  quel  pays  il  étaitj  ni  même 
l’époque  précise  de  son  existence,  Néamoins  les  citations 
fréquentes  de  Salomon  Jarchi  laissent  présumer  qu’ils  étaient 
compatriotes,  et  presque  contemporains,  quoique  Joseph 
Tou  Alem  fût  plus  ancien.  Ghedalias  et  Bartolocci  le  font 
mourir  en  11  o5.  C'est  l'année  à  laquelle  ce  dernier  fixe  la 
naissance  de  Jarchi,  fait  au  reste  sur  lequel  nous  avons  déjà 
exposé  nos  doutes-  David  Ganz  le  place  en  même  temps  que 
Gerson  Hazaken,  Jacob  fils  de  Jekar  et  Zérachias  Lévite, 
trois  rabbins  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de 
cet  article. 

Les  ouvrages  de  Joseph  Tou  Alem  sont  :  Perusc  al  Hat- 
tora,  commentaire  sur  la  Loi  ;  on  ne  le  connaît  que  par 
d’autres  écrits  où  il  est  cité.  Nous  pouvons  en  dire  autant 
de  ceux  qui  suivent  : 

2^  Le  Fils  du  Prince.  L’auteur  y  parle  comme  s’il  avait  ce 
caractère,  et  qu'il  proposât  des  questions  à  son  père  ayant 
le  droit  suprême  d’en  décider.  Les  matières  judiciaires,  les 
discussions  qui  peuvent  naître  dans  les  tribunaux,  sont 
Tobjet  principal  de  cet  ouvrage. 

3^  Seder  Taiiaïm  et  Amorraïm,  ou  catalogue  des  docteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  Misna  et  sur  la  Gémare.  Les  Juifs  ap¬ 
pellent  tanaïtes,  c'est-à-dire  enseignans,  ceux  qui  instruisent 
les  autres  de  cette  loi  traditionnelle  conservée  dans  la  Misna. 
Ces  docteurs  avaient  commencé  d’exister  plusieurs  siècles 
avant  J. -G.  ;  mais  ce  ne  fut  qu’après  sa  naissance 
même  que,  sous  les  Antonins,  011  forma  de  celte  doctrine 
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éparse  un  seul  livre,  qui  eut,  quelques  siècles  après,  tant  xiii»  siècle 
d'èclaircisseinens,  de  gloses,  de  commentaires,  qu’il  s“en 
forma  anssi  un  livre  très-étendu,  connu  sous  le  nom  de 
Gémarc,  c’est-à-dire  perfection,  Misna  exprime  seconde  loi. 

4®  Halachüth  Ghedolôth,  les  grandes  décisions, 

5"  Sccelüth  et  'rescivvôth,  questions  et  réponses.  Ce  sont 
encore  des  décisions  sur  des  matières  de  jurisprudence.  Peut- 
être  ces  deux  ouvrages  ne  sont-ils  que  la  suite  l’un  de  l’autre. 

ün  lui  attribue  une  histoire  chronologique,  fort  estimée 
des  Hébreux,  et  qui  porte  pour  titre,  üeder  oLvii  iitlha. 

Seder  olam  veut  dire  ordre  du  inonde.  Les  Juifs  ont  sous  ce 
titre  deux  chronologies  ;  l’une  qu’on  désigne  par  Rabba,  ou  la 
grande  ;  l’autre  qu’on  appelle  Ziitha,  et  qui  n’est  que  l’abrégé 
de  la  première.  C’est  celle-ci  qu’on  attribue  à  Joseph  l'ou 
l'aleni;  mais  Wolf  a  prouvé,  ce  me  semble,  que  José  Ben 
Chelpcta  en  était  le  véritable  auteur. 

D’autres  écrivains,  l'auteur  entre  autres  du  Scialsceleth  Hak- 
kabala,  ont  confondu  Joseph  Tou  Talem  avec  un  rabbin  Jo¬ 
seph,  fils  de  'l’obic.  Bartolocd  a  prouvé  pareillement  que  t.  m,  p.  806. 
cette  opinion  était  impossible  ù  admettre. 


Wolf ,  ttfj  . 
V.  Tzcni,  Dav. 
P*  i32. 


T*  t,  p, 
et 


Isaac  Bar  Abba. 


Isaac  Bar  Abba  était  de  Marseille.  Tous  les  auteurs  le  disent^ 
à  rexception  de  Buxtorf  et  de  PlantavitiuSj  qui  oat  lait  comme 
iiii  nom  de  lamille  du  nom  de  la  ville  où  il  avait  reçu  la 
naissance  :  ils  rappellent  Isaac  Marsilius.  C’est  vraisembla¬ 
blement  d’après  eux  qu'on  trouve  dans  le  catalogue  des  livres 
imprimés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  Sepker  liber 

corofLV,  sire  lliar  Sophrim,  coronalio  scribarum^  sire  eluct- 
daiio  ^  rariorum  riiunm  judakomm^  de  judiciis  peainiants^ 
de  maclalione  animaHHm^  de  draimcùionej  phplaciertis, 
JroHialibus^  e/c,,  de  hominis  sinffularibns  qfficik,  aniore 
Isaac  F.  Abbæ  Mat'siiii,  acairanfe  R.  Joseph  F.  SeroHh% 
heùj-aice,  Pkneiiis,  Joau.  de  Gara,  i6oA\  in-folio.  Oïl  voit 
que  ce  titre  latin  dhni  ouvrage  qui  n'a  été  imprimé  qu"en 
hébreu^  et  dont  je  ne  crois  pas  même  quhl  existe  de  tra- 
duction,  conserve  rerreur  de  Buxtorf  et  de  Plantavitius.  Ce 

•J 

dernierj  au  reste,  n’en  reconnaît  pas  Isaac  pour  auteur, 
11  veutj  contre  Topinion  des  autres  biographes^  qu  i!  appar¬ 
tienne  au  docteur  juif  que  le  titre  indique  comme  1  ayant 
seulement  publié. 

Tome  XVI. 


T.  I 

Il  tjjo. 


t . 


b  b  b 


Xllh  SIÈCLE. 


P,  5o.  Juchas.| 
p.  |32. 


V.  Barl.j  T,  Hfj 
p.  B70. 


Rûssi  »  I  ,  1  t 
p  ,  172,  V  .  ce 
que  dit  Wokf» 
t  *  LU  ,  p .  535 
de  la  parii*ï  impri- 
méti* 

Ibid.^  p.  567* 


T»  It  p* 


Batt  ■  )  Ll  L  J 

p.  4^7 1 . 


378 


SUR  OUELOUES  RABBINS. 


Le  Scialsceîeth  Makkabala  atteste  également  et  que  Tou- 
vrage  est  dMsaac  Bar  Ab  bas,  et  que  ce  rabbin  était  né  à 
Marseille.  Il  cite  le  Sepher  Juchasiii,  ou  le  livre  des  familles, 
qui,  plus  anciennement,  ravait  aussi  attesté. 

L’ouvrage  que  nous  venons  d’annoncer  a  pour  objet  les 
institutions  et  les  lois  relatives  aux  fiançailles,  au  mariage,  à 
la  répudiationj  aux  causes  pécuniaires,  aux  sacrÜices  d’ani¬ 
maux,  à  la  cii'condsion,  etc.,  etc*  il  est  divisé  en  cinq  traités* 
On  le  trouve  manuscrit,  écrit  de  la  main  de  Fauteur  lui- 
méme,  datis  la  Bibliothèque  du  Vatican  ;  il  a  été  ainsi  copié 
Fan  du  monde  49^3,  suivant  le  calcul  des  Juifs,  ce  qui  répond 
à  l'année  ng3  dans  notre  manière  de  compter,  onze  ans 
après  que  la  composition  en  avait  été  achevée  :  elle  Favait 
été  par  conséquent  en  1182*  L'auteur  y  mit  pour  épigraphe, 
en  faisant  allusion  à  son  propre  nom,  ces  paroles  de  ia  Ge¬ 
nèse  (c.  26,  V.  12)  :  «  Isaac  sema  dans  ce  pays,  et  Fannée 
meme  il  recueillit  le  centuple,  car  Jéhova  le  bénit.  »  On  a 
imprimé  à  Venise,  en  1608^  in-q^  une  partie  de  cet  ouvrage; 
Faiure  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimée*  La  seconde  partie 
traite  de  la  fête  de  Pâques  et  de  la  fête  des  Tabernacles. 

Plantavitius  ne  distingue  pas  Fœuvre  dont  nous  parlons 
d’une  autre  du  même  rabbin,  qui  a  plus  particulièrement 
pour  objet  ce  qui  concerne  les  officiers  secondaires  de  la 
justice,  dans  les  tribunaux  des  Hébreux,  Nous  avons  vu  de 
même,  dans  le  titre  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
Sepher  Ila-Ilonr,  liber  corojiæ,  sire  Illur  Sophrtmt  coro- 
?îatio  scribarum.  Bartolocd  dit  formellement  que  c’est  un 
autre  ouvrage,  et  il  cite  à  Fappui  de  son  opinion  le  Scialsceîeth 
Hakkabala,  qui  le  dit  en  effet,  mais  sans  entrer  sur  ce  livre 
dans  aucun  détail.  Wolf  le  distingue  comme  Bartolocci. 

Ils  distinguent  aussi  un  commentaire  sur  Alphès,  rabbin 
dont  nous  avons  parlé  à  Farticle  de  Zérachias  Lévite.  Ce 
commentaire  a  pour  titre  ks  Cenî  AMesures^  par  allusion  en¬ 
core  au  centuple  exprimé  dans  le  verset  de  la  Genèse  qui 
sert  d'épigraphe  au  premier  ouvrage  que  nous  avons  rap¬ 
pelé.  Ce  sont,  suivant  Plantavitius,  cent  discours  dignes 
d'être  remarqués,  sur  l’observance  des  règles  prescrites  par 
la  loi  divine.  Ils  ont  été  imprimés  à  Gonstantinople,  mais  on 
ne  nous  dit  pas  dans  quelle  année.  Les  discours  ddsaac  Bar 
Abba  ont  une  grande  réputation  parmi  les  Juifs  d'Orient* 

On  doit  en  outre  à  ce  rabbin  Assarcth  Devarotli,  ou 
les  six  préceptes*  Gédalias,  qui  en  tait  mention,  ne  nous  dit 
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pas  quels  sont  ces  préceptes,  ni  par  conséquent  quel  est 
l'objet  de  l’ouvrage. 

Isaac,Jîis  d' Abraham. 

Encore  un  des  auteurs  qui  composèrent  les  d'osaphoth. 
Bartolocci  le  place  également  vers  Fan  1175,  dans  sa  table 
chronologique.  Ün  l'appelle  Risba,  par  contraction  de  rabbin 
Isaac  Ben  Abraham,  ou  plutôt  Ritsba,  car  la  seconde  lettre 
d’isaac,  en  hébreu,  est  un  tsadé  et  sc  prononce  comme  is 
ou  /r  en  français. 

I  > 

Wolf  fait  à  peine  mention  de  cet  écrivain  ^  Bartolocci,  au 
contraire,  en  parle  deux  fois,  le  distinguant  de  lui-méme, 
quoiqu'il  ne  fasse  que  répéter  le  peu  de  mots  qu'il  en  avait 
dit-  Ni  Tun  ni  Fautre  n'indiquent  les  deux  ouvrages  suivans, 
imprimés  en  hébreu  dans  le  seizième  siècle,  le  premier  à 
Lubiin,  ville  de  Pologne,  in-4®,  en  ibjZ'y  le  second,  in-4'" 
aussi,  à  Prague,  en  1087  :  Pachad  Itschak,  la  Crainte 

d’isaac  :  c’est  une  explication  des  endroits  difficiles  de  FÉcri' 
turc  et  du  Talmud;  2“  Scach  Itschak,  le  Colloque  d’isaac  : 
ce  sont  des  chants  religieux  pour  la  célébration  de  la  Pâque, 
et  quelques  explications  relatives  au  repas  de  cette  fête.  Ces 
deux  ouvrages  sont  à  la  Pjibliothèque  du  Roi;  on  les  trouve 
sous  les  85o  et  1064  dans  le  catalogue  des  livres  imprimés, 

Nous  avons  un  commentaire  sur  FEcclésiaste  par  Isaac 
fils  d’ Abraham,  Bernard  de  Rossi  donne  des  éloges  à  ce  com¬ 
mentaire,  qui  est  parmi  ses  manuscrits  et  parmi  ceux  du 
Vatican  ;  mais  ce  n'est  pas  le  rabbin  dont  nous  parlons; 
celui-ci  même  est  vraisemblablement  antérieur  à  l’autre  de 
plus  d'un  siècle. 

Jéhudah  al  Charlyi. 

Nous  le  nommons  comme  Bartolocci,  qui  ajoute  au  reste  : 
Ben  /?.  Judæ  Chari^iy  seu  Ben  R.  Choplmiy  aliis  Ben  R. 
Saloîfioms  coÿnofnen/ù  CV/arqz.  Wolf  s’est  rapproché  de 
Fopiiiion  des  derniers  :  il  le  désigne  par  JéhuJa  fils  de  Sa¬ 
lomon,  fils  d'Alchophni,  U  le  suppose  Espagnol,  Bartolocci 
n'avait  pas  dit  quelle  était  sa  patrie.  Nous  croyons  qu’il  était 
de  Marseille  ;  on  verra  bientôt  que  du  moins  il  y  vivait,  et 
que  ce  fut  à  la  prière  des  Israélites  qui  l’habitaient  comme 
lui  qu'il  traduisit  Maimonide,  L'école  de  .Marseille  était  alors 
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une  des  plus  célèbres  parmi  les  écoles  des  Hébreux,  U  s'y 
trouve,  dit  Benjamin  de  ludèle,  p.  8  de  son  Itinéraire,  près 
de  trois  cents  Juifs,  qui  ont  deux  collèges,  tous  les  deux 
sur  le  bord  de  la  mer.  Il  nomme  ensuite  quelques-uns  des 
docteurs  qui  s’y  distinguaient  le  plus  par  leur  zèle  et  par 
leurs  lumières, 

Le  rabbin  Jéhuda  est  connu  tout  à  la  lois  comme  tra¬ 
ducteur,  comme  moraliste  et  comme  poète.  L  Ecriture,  pour 
mieux  louer  Salomon,  pour  mieux  faire  connaître  toute  la 
réputation  de  sagesse  que  ce  prince  avait  acquise,  dit  (III,  Reg. 
c,  4,  V.  3i):  «  Il  était  plus  sage  que  tous  les  hommes,  plus  sage 
qu’Éthan  fils  d’Esra.  w  En  rappelant  les  combats  livrés  au  roi 
d'Asor  par  les  Hébreux,  que  Barac  conduisait  et  qu’inspirait 
la  prophétesse  Dèbora,  le  livre  des  Juges  (c,  4,  v,  ii  et 
suivans)  avait  nommé  le  Cinéen  Haber,  époux  de  cette 
Jahe!  qui  perça  d'un  clou  la  tete  de  Sisara,  générai  ennemi. 
Jéhuda  al  Charizi  composa  sous  ce  nom,  ainsi  que  sous  le 
nom  d’Éthan,  des  vers  dont  la  mémoire  n'est  pas  perdue. 
Ün  a  de  lui  aussi  un  poème  sur  Fart  de  guérir  et  de  conserver 
sa  santé,  qui  a  été  imprimé  à  Venise  et  à  Ferrare,  dans  le 
seizième  siècle  :  à  Venise,  en  i5ig  ;  à  Ferrare,  en  i352.  Wolf 
rappelle  quelques  autres  de  ses  ouvrages  poétiques, 

11  a  donné  plusieurs  traductions  d'arabe  en  hébreu,  La 
première,  je  crois,  fut  celle  de  More  Nevochîm,  ou  Guide  de 
ceux  qui  doutent,  ouvrage  justement  célèbre  de  Maimonide. 
Elle  n’eut  pas  Tapprobation  de  Fauteur  traduit,  qui  accorda 
toute  sa  préférence  à  rinterprétation  hébraïque  d'un  de  ses 
disciples,  Samuel  Ben  Tibbon,  qui  avait  travaillé  sous  ses 
yeux.  Celle-ci  a  été  pareillement  imprimée  à  Venise,  et 
traduite  elle-même  quatre  fois  en  latin  ;  la  version  de  Buxtorf 
le  fils  est  la  plus  récente  et  la  plus  estimée.  La  préférence 
accordée  par  Maimonide  au  travail  de  Samuel  Ben  Tibbon 
et  refusée  à  celui  de  Jéhuda  al  Charizi  est  un  fait  assez 
connu  de  toutes  les  personnes  qui  cultivent  la  littérature 
hébraïque,  pour  avoir  droit  d’étre  étonné  que  Rodrigues 
de  Castro  ait  placé  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  l'auteur 
de  cette  traduction. 

Maimonide  avait  écrit  en  arabe  ses  commentaires  sur  la 
Misna.  Les  Juifs  de  Marseille  engagèrent  fortement  Jéhuda 
al  Charizi  à  les  traduire.  C'est  Jéhuda  lui-même  qui  nous 
rapprend.  Il  se  rendit  à  leurs  prières,  et  commença  cet  im¬ 
mense  travail  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  Tait  achevé: 
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du  moins  ne  nous  est-il  resté  que  la  version  des  premiers 
traités  dont  le  Commentaire  et  la  iMisna  se  composent. 

Quelques  ouvrages  d’Aristote  avaient  été  traduits  du  grec 
en  arabe  ;  le  rabbin  Jéhuda  les  a  traduits  d'arabe  en  hébreu. 
Il  a  fait  de  même  pour  le  traité  de  Galien  sur  lame  et  pour 
quelques  autres  livres^  entre  autres  les  Apophtegmes  des 
philosophes.  Les  manuscrits  de  ces  versions  existent  à  la 
Bibliothèque  du  Vatican. 

Jitdiis  Bell’  Bciitl,  Abêti  Vibbon. 

Judas  Bar  Saül,  Aben  Tibbon,  était  né  à  Grenade,  mais  il 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  Lunel  en  Languedoc;  il  y  en¬ 
seigna,  il  y  composa  scs  ouvrages.  Ce  sont  principalement 
des  traductions  de  l’arabe  en  hébreu.  L’auteur  du  Scialsceleth 
Hakkabala  l’appelle  le  prince  des  iiHerprètes.  Si  le  rabbin 
Judas  n’en  fut  pas  le  plus  distingué  par  son  mérite,  il  fut 
du  moins  celui  qui  donna  l’exemple  de  traduire  ainsi  dans 
la  langue  hébraïque  les  livres  que  des  auteurs  de  leur  propre 
nation  écrivaient  alors  dans  d'autres  langues  orientales,  et 
particulièrement  eu  arabe.  Samuel  Ben  Tibbon  son  fils 
acquit  ensuite  plus  d’éclat  par  le  mérite  supérieur  de  l’homme 
dont  il  fut  le  disciple  et  le  traducteur,  de  .Maimonide. 

Judas  Aben  Tibbon  mit  en  hébreu  les  ouvrages  de  gram¬ 
maire  du  rabbin  Jonas  fils  de  Ganach.  Une  partie  de  ce 
travail  est  manuscrite  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  «  .Ma 
version  est  achevée,  »  dit  le  rabbin  Judas  à  la  tète  de  son  livre  ; 
«  je  n’y  ai  rien  ajouté  aux  paroles  de  l’auteur,  et  je  n'en  ai 
rien  retranché  ».  C’est  ainsi  qu’il  fait  connaître  lui-mème 
l’exactitude  des  principes  qui  l’ont  dirigé  dans  son  inter¬ 
prétation. 

Une  traduction  plus  connue,  par  cela  même  que  l’ouvrage 
l’est  davantage,  est  celle  de  Cosri.  Il  avait  été  aussi  composé 
en  arabe  ;  il  a  été  mis  en  latin,  d’après  la  version  hébraïque, 
par  Buxtorf  le  fils,  à  Bâle,  en  1660.  Cette  version  avait  été 
imprimée  à  Venise,  in-4”,  en  iSqy.  On  a  publié  à  Constan¬ 
tinople  une  autre  traduction  en  hébreu  du  même  ouvrage, 
mais  sans  nom  d’auteur  ni  d'année.  Celle  du  rabbin  Judas  a 
été  de  nouveau  imprimée  à  Venise,  en  1 594, 

Le  Cosri  ou  Cusri  est  un  des  livres  les  plus  estimés  des 
Hébreux.  Il  a  pour  objet  de  rechercher  quelle  est  la  vraie 
religion,  quel  est  le  culte  le  plus  digne  de  Dieu.  L'auteur 
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suppose  uti  roi,  ayant  des  principes  religieux  très-éloigiiés 
de  ceux  de  Moïse,  mais  les  ayant  sincèrement  et  les  ob¬ 
servant  avec  pieté.  Un  songe  Tavertit  que  ses  intentions 
sont  agréables  à  la  Divinité,  mais  non  pas  ses  œuvres, 
Ce  songe  revient  plusieurs  fois  agiter  son  sommeil,  et  lui 
fournir,  pendant  la  veille,  d'importantes  méditations,  il  ap¬ 
pelle  un  philosophe  pour  converser  avec  lui  et  discuter  sur 
le  meilleur  culte;  le  philosophe  ne  le  satisfait  pas  ;  il  fait 
venir  un  chrétien;  le  chrétien  ne  le  satisfait  pas  davantage; 
un  musulman  est  interrogé;  le  prince  n’est  pas  plus  content 
de  ses  réponses  :  il  appelle  enfin  un  Israélite;  l’Israélite  em¬ 
porte  une  pleine  victoire.  L'ouvrage  a  quatre  livres  ou  parties 
et  est  en  dialogues,  à  rimitation  des  beaux  traités  de  Platon 
sur  le  gouvernement  el  sur  les  lois*  Les  caraïtes,  c'est-à-dire 
ceux  des  Juifs  qui  nadmettent  pas  la  tradition^  y  sont  atta¬ 
qués  et  combattus,  ainsi  que  les  musulmans  et  les  chrétiens. 
Ce  qui  décide  le  monarque  à  faire  venir  un  Israélite,  et  le 
dispose  d'avance  favorablement  pour  lui,  c'est  qu'il  a  en¬ 
tendu  les  sectateurs  des  autres  cultes  se  réunir  tous  en 
faveur  de  Moïse  et  de  rinspiration  de  ses  lois.  On  peut 
consulter  sur  ces  détails,  et  sur  beaucoup  d'autres  encore, 
la  préface  de  la  traduction  latine  de  Buxtorf.  Il  n'est  pas  dou¬ 
teux  que  la  version  hébraïque  ne  soit  de  Judas  Bar  Saül,  Aben 
Tibbon;  nous  avons  même  la  preuve  qu'il  Vu  composée  en 
France,  à  Lunel,  et  qu'il  Vy  acheva  en  1167.  Rartolocci  dit 
que  le  rabbin  Judas  fils  de  Kardaniel  avait  déjà  publié  une 
traduction  du  Cosri.  qui  n’est  pas,  dit -il,  approuvée  en  tout 
ni  par  tous,  qui  cependant  n'est  pas  méprisable;  elle  a  meme, 
dans  quelques  endroits,  mieux  saisi  le  sens  de  l’auteur,  que 
ne  l’a  fait  ensuite  Judas  Aben  Tibbon, 

Nous  devons  au  même  rabbin  la  traduction  en  hébreu 
d'un  ouvrage  ascétique  du  rabbin  Bechaï,  qui  l’avait  composé 
en  arabe,  ouvrage  sur  lequel  on  peut  consulter  Piantavitius, 
Bartolocci,  Wolf  et  Rodrigues  de  Castro.  Le  livre  du 
rabbin  Bechaï  a  un  titre  qui  exprime,  dans  la  langue 
originale,  de  la  conduite,  et  dans  la  version  hébraïque, 
l'obligation  des  cœurs  ;  il  a  pour  objet  la  vie  spirituelle 
de  r homme,  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  ses  sem¬ 
blables,  envers  lui-méme.  Il  est  divisé  en  plusieurs  chapitres 
dont  le  premier  traite  de  Dieu  et  de  son  unité;  le  second, 
des  choses  qu'il  a  créées  et  qu’il  conserve,  rappelées  comme 
un  moyen  de  le  mieux  connaître;  le  troisième,  du  culte 
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divin;  le  quatrième^  de  la  confiance  à  placer  en  Dieu;  le 
cinquième,  de  l’avoir  pour  but  de  nos  actions  et  de  fuir 
l'hypocrisie;  le  sixième,  de  l’humilité;  le  septième,  de  la 
pénitence;  le  huitième,  de  l’excellence  de  l’âme  et  de  ses 
relations  avec  Dieu  ;  le  neuvième,  de  l’abandon  des  choses 
mondaines;  le  dixième,  de  l’amour  de  Dieu.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à  Naples,  en  1490  ;  à  Venise,  en  iSqS;  à  Con¬ 
stantinople,  en  i55o;  à  Mantoue,  en  1559;  à  Venise  encore, 
en  1589;  à  Cracovie,  en  1598;  à  Sultxbach,  en  169 1-,  à 
Amsterdam,  en  1716.  L’imprimeur  d’Amsterdam  le  publia 
de  nouveau,  la  même  année,  in-4“  aussi,  avec  une  traduction 
allemande  d’Isaac  Ben  Mo’ise  Israël,  traduction  qui  a  été 
réimprimée,  avec  le  texte  hébreu,  à  Wilmersdorfi',  en  1736. 
11  avait  paru,  en  1670,  à  Amsterdam,  une  version  portugaise 
de  l’ouvrage,  par  Samuel  Ben  Isaac  Abas,  avec  ce  titre  : 
OifriffaçatH  dos  coraçoens ,  Iwro  moi'al  ^  de  grande  erndkaon 
et  pia  docfrvia  ;  composta  na  iingtia  arabica  peîlo  devoto 
Rabbenu  Bahia  o  Daîan  fillw  de  rabbi  Joseph,  dos  famosos 
sabios  de  Espanha,  Iradii^ido  na  iingua  sanla  pela  insigne 
R.  Jtida  Aben  Tibon,  e  agora  novamenic  iirado  da  hebraka 
a  linpua  porluguc^a,  para  ut  il  dos  de  nossa  naçam,  coin 
estilo  facil  et  intelligirel,  per  Samuel  Jilho  de  haac  Abas  de 
boa  memoria,  impresso  em  Amsterdam,  em  casa  de  David 
de  Castro  'Fartas,  an.  54J0  de  (de  Cristo  iG'io).  L’ouvrage  a  été 
bien  traduit  aussi  en  -espagnol,  par  David  Pardo,  Ben  Joseph 
Pardo.  H  paraît  que  cette  traduction  a  été  imprimée  à  Salo- 
nique,  sans  nom  d’année,  et  avec  des  caractères  hébreux  ; 
elle  a  été  réimprimée,  en  caractères  espagnols,  en  iCio,  sans 
nom  de  lieu;  et  depuis,  à  Venise,  en  1703.  Wolf  parle  de 
quelques  autres  traductions  en  différentes  langues. 

Dans  la  préface  de  sa  version  hébraïque  du  More  Nevochim 
de  Maimonide,  Samuel  Aben  i'ibbon  loue  beaucoup  celle 
que  le  rabbin  Judas,  son  père,  avait  faîte  de  l’ouvrage  du 
rabbin  Bêchai.  Nous  en  avons  des  exemplaires  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  en  a  donné  deux  abrégés  ;  l’iin 
est  de  Jacob,  fils  d’Isaac  Zahalon;  i!  a  été  imprimé  à  Venise, 
en  i665,  sous  ce  titre,  les  Bonnes  Perles  :  l’autre  est  de  Jacob 
Pan;  il  a  été  imprimé  à  Venise  aussi  et  à  Prague,  en  i655 
ou  i656. 

Buxtorf  et  Hottinger  attribuent  à  notre  rabbin  la  version 
hébraïque  d’un  ouvrage  écrit  en  arabe  par  Maimonide,  sur 
la  résurrection  des  morts;  mais  l'ordre  des  temps  ne  permte 
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^uère  Je  rattribuer  qu'à  sou  lils,  Samuel  A  ben  J’ibbon, 
comme  Wolf  et  Bartolooci  l'ont  observe*  Wolf  hésite  aussi 
à  croire  le  rabbin  Judas  auteur  d'une  épître  morale  adressée 
par  un  père  à  son  lils^  pour  le  former  aux  bonnes  mœurs  et 
à  la  vert  U  J  quoique  Bartolocci  !a  déclare  son  ouvrage.  11  est 
plus  porté  à  lui  laisser  la  gloire  d'un  livre  de  physique,  pré¬ 
cédé  d'une  exposition  générale  des  principes  de  la  logique 
et  de  la  métaphysique,  dont  ce  rabbin  n’est  peut-être  que 
le  traducteur*  \yo\f  le  regarde  comme  une  sorte  d’intro¬ 
duction  à  ToLivrage  de  Maimonidej  dont  nous  venons  de 
parler  ]  mais  ne  pourrait-on  pas  lui  opposer  l’ordre  des  temps^ 
comme  il  le  faisait  lui-méme^  il  ii’y  a  qu'un  instant,  d’après 
Uartoloccij  contre  ropinion  de  Buxtorf  et  d’Hottinger? 

Le  rabbin  Saadias  Gaon,  fils  de  Joseph,  avait  écrit  en  arabe 
sur  la  philosophie  et  sur  la  religion.  Judas  Aben  Tibbon  le 
traduisit  en  hébreu,  et  sa  traduction  a  été  imprimée  à  Con- 
stantinoplcj  en  iSqS  et  1562  ;  à  Vérone,  en  1648}  à  Am¬ 
sterdam,  en  1670*  Dix  traités  composent  l’ouvrage*  La  création 
du  monde  et  la  Providence  sont  T  objet  du  premier  ;  l’objet 
du  second  est  l'unité  de  Dieu  :  il  y  attaque  avec  une  grande 
véhémence  le  dogme  de  la  Trinité  ;  il  y  disserte  sur  les  diflé- 
rens  attributs  de  l’Étre  suprême.  Les  prophètes,  les  pro¬ 
phéties,  la  loi,  la  création  de  riiomme,  le  libre  arbitre,  le 
culte  divin,  sont  les  objets  des  deu*x  livres  suivans.  Dans  le 
cinquième  et  dans  le  sixième,  il  traite  des  œuvres  de  justice, 
des  péchés,  de  la  substance  de  l’ame,  de  ses  facultés  et  de 
ses  propriétés,  de  sa  durée  ou  de  son  anéantissement,  etc*  ; 
dans  le  septième,  de  la  résuiTection  des  morts,  de  la  déli¬ 
vrance  ou  du  pardoiij  de  la  rédemption  future,  dans  le  hui¬ 
tième  ;  le  neuvième  est  consacré  aux  récompenses  et  aux 
peines  de  la  vie  à  venir  3  le  dixiéme  renferme  des  préceptes 
pour  avoir  une  conduite  pure  et  toujours  conforme  à  la  vertu. 
I^e  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
sous  un  titre  qu'on  peut  traduire  par  celui-ci  :  Colleclion  de 
principes  sur  les  matières  Les  plus  importantes  de  la  religion 
et  de  la  philosophie. 

Wolf  parle  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Turin, 
qui  renferme  plusieurs  traités,  et  entre  autres,  un  traité 
philosophique  de  Judas  Aben  'ribbon,  sur  les  quatre  élémens 
el  sur  kl  production  des  êtres. 

On  trouve  dans  le  catalogue  des  Livres  Imprimés  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  :  Mibchar  Happeifinim,  Marga- 
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r/Vtr,  w'i»  c^/  Juditonim  pcierum  ;  siÈCLt:. 

iiniore  A*.  /(L\fa;i7^  araùkè  librum  scHpsik  t*/  /u 

eo  pi-æterea  phîlosophorîtm  p?'æseNim  arûhum  dkla  collegil  : 

hebrakè,  ex  rersîone  et  cum  commentarm  A\  Judæ  Aben 

7  îbboii.  Aliatbî  m  îiaha,  proair  ante  R.  Saîomone^  F.  rabbi 

Peret^  Bonnefoj,  Galli,  1484,  in-^.  Idem  liber  Mibchar 

Happeniaim  ^  Sekclæ  Margaritœ ,  hebrakè^  Cremonæ^  per 

Vldnum  Conti,  i558^  ia-4®.  Mais  il  y  a  dans  ce  îitrCj  ou  du 

moins  ce  titre  suppose  un  oubli  trop  fort  des  dates  qui 

fixent  répoque  où  ces  deux  rabbins  ont  vécu.  Jédaias  est 

beaucoup  moins  ancien  que  Judas  Aben  Tibbon,  Il  ne  vécut 

qu'à  la  fin  du  treizième  siècle  ;  celui-ci  ne  peut  donc  avoir  Maïs  voir  Ban . 

été  le  traducteur  de  l’autre.  Il  y  a  nécessairement  erreur^  ou  wolfVi  p*404^ 

dans  le  nom  de  Tauteiir  du  livrCj  ou  dans  le  nom  de  son 

interprète.  David  Ganz^  et,  d’après  lui,  Bartolocci  et  Wolf  ban.,  i,  in, 

placent  Jédaias  sous  lannée  1208. 

^  p.  40t. 


Moïse  Cohen ^  ou  le  Prûîre, 
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Il  était  né  à  Lunel  en  Languedoc.  Contemporain  de  Mai-  ,,  ni, 

monide,  il  se  déclara  contre  lui  dans  les  discussions  que  les  P-  Si.woici.  i, 
principes  de  ce  rabbin  firent  naître.  11  attaqua  surtout  le 
Jad  Chasaka,  ou  main  forte  (par  allusion  au  v.  12  du  c.  34 
du  Deutéronome),  que  Ton  peut  regarder  comme  le  sommaire 
du  J'almud,  mais  sommaire  présenté  avec  une  méthode,  une 
clarté,  un  choix  et  une  coordination  des  objets,  qui  lui 
assignent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  nombreux  ouvrages 
consacrés  a  la  jurisprudence  des  Hébreux.  Maimonide  ne  dé-  jucU..  p.  i3i 
daigna  pas  de  répondre  aux  observations  de  son  censeur. 

Moïse  le  Prêtre  est  encore  l’auteur  de  deux  écrits  dont  on  woif,  t 
ne  connaît  guère  que  le  titre:  le  premier  est  le  révélateur 
de  ce  qui  est  caché,  obscur,  par  allusion  au  vingt-deuxieme 
verset  du  douzième  chapitre  de  Jobj  le  second,  le  restituteur 
des  chemins,  par  allusion  au  douzième  verset  du  cinquante- 
huitième  chapitre  d'Isaïe.  11  ne  paraît  pas  qu’aucun  des  deux 
ait  été  imprimé. 

Ce  rabbin  eut  un  fils,  JehuJah  Ben  Mosis  Haccohen,  que 
je  trouve  placé  sous  l'année  i256  dans  IJndex  chronolo¬ 
gique  de  Bartolocci,  qui  mémo  le  fait  naître  en  Espagne. 

Le  temps  où  il  llorissait  nous  suflît  pour  n’en  pas  taire 
mention  dans  celte  partie  de  rHistoîre  Littéraire. 

Tome  XVI.  ecc 


P.  LSV. 

T.  lll,  p.  67. 
Bart .  t .  ly  ♦ 
p.  Si  ,  p.  8ji. 
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T.  Ut,  p.  8gs. 


V*  Ban, J  t,  III, 
P  *  873  î  t ♦  (  V  i 
P*  337. 


Nouv,  Hi&t,  de 
Languedoc,  U  IL 
P*  3 [6. 


Ban  t  ,  IV, 
p.  393,  Wolf, 
t,  L  p.  1098, 
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Il  y  a  eu  aussi  plusieurs  Moïse  avec  le  surnom  de  Cohen 
ou  le  E^rêtrCj  mais  aucun  des  autres  n'était  Français. 


Pht'é^oras. 

Il  était  Françaisj  il  alla  enseigner  à  Cordoue  ;  il  y  forma 
des  disciples  qui  ont  acquis  de  la  célébrité  parmi  les  Hébreux, 
et  notamment  Isaac  fils  de  Baruchj  si  révéré  par  sa  science 
et  par  sa  doctrine,  qu'il  devint^  à  trente-quatre  ans^  chef  de 
la  synagogue  et  des  rabbins,  et  que  lui-méme  donna  des 
leçons  au  roi  de  Grenade^  qui  se  rattacha  sous  le  titre  de 
son  mathématicien.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  Phré- 
gorass  je  ne  vois  pas  meme  qu'aucun  article  lui  ait  été  con¬ 
sacré  par  aucun  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la 
biographie  des  Hébreux*  Bartolocci  nous  apprend  seulement, 
en  rappelant  les  succès  ddsaac  fils  de  Baruchj  que  Phrégoras 
n'avait  pas  uniquement  instruit  le  roi  dans  la  littérature 
hébraïque,  mais  encore  dans  celle  des  Latins  et  dans  celle 
des  Grecs. 


Salomon^  peiii-Jiîs  de  Sckwîschon. 

Ce  rabbin  aussi  ne  nous  est  connu  que  pour  avoir  été  un 
des  auteurs  de  ces  additions  au  Talmud  qui  lurent  L'ouvrage 
de  plusieurs  Français,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'ar¬ 
ticle  d'isaac  Hazakeii.  Ces  additions  parurent  en  ityS. 


Satnuei  de  Lùnûl, 


On  prétend  que  Juda,  médecin  à  Lunel^  eut  un  fils, 
nommé  Samuel,  qui  traduisit  d'arabe  en  hébreu  le  More 
Nevochim  de  MaimonidCj  et  composa  de  lui-méme  un  livre 
dont  les  Juifs  font  beaucoup  de  cas,  et  qui  a  pour  titre.  Inter¬ 
prétation  des  7nots  phiiosophiques  (il  fallait  ajouter,  contenus 
dans  Toiivrage  du  fils  de  Maimon,  car  c'est  là  que  se  borne 
le  travail  du  rabbin  Samuel).  Mais  il  y  a  quelque  erreur  dans 
cette  assertion.  Le  traducteur  du  More  Nevochim  est  un 


Samuel  fils  de  Judas,  Bar  Saül  Aben  Pibbon,  dont  nous  avons 
eu  occasion  de  parler  à  l'article  de  son  père.  Il  était  né  à 
Grenade,  et  non  pas  à  Lunel.  'I  out  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'il  avait  passé  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes  une  partie 
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de  son  enfance,  et  peut-être  de  sa  première  jeunesse,  puisque 
Judas  Ben  Saül  était  venu  y  enseigner,  et  y  vécut  longtemps. 
Ce  rabbin  Samuel,  communément  désigné  par  Samuel  Aben 
libbon,  a  été  appelé  aussi  le  prince  des  inierprèies^  titre 
qu'il  mérite  encore  mieux  que  son  père.  II  fut  le  disciple  le 
plus  chéri  de  Maimonide  et  un  des  plus  dignes  de  lui. 


Samuel  fils  de  Salomon. 

On  le  désigne  par  le  surnom  de  Nin  de  Karckesona,  le  fils 
de  Carcassonne,  désignation  qui  ne  s’accorde  guère  avec 
Topinion  de  ceux  qui  le  font  naître  de  Salomon  Jarchi, 
puisque  Jarclii  vivait  en  Champagne  et  non  pas  en  Languedoc. 

Un  commentaire  assez  court  sur  ie  More  Nevochim  de 
Maimonide,  et  un  poeme  dont  011  ne  nous  dit  pas  le  sujet, 
sont  les  ouvrages  de  Samuel  fils  de  Salomon. 

Mais  sil  est  peu  vraisemblable  que  ce  rabbin  eût  Jarchi 
pour  père,  celui-ci  n’eut-il  pas  un  fils  appelé  Samuel,  qui  se 
livra  avec  succès  à  l'étude  de  rastronomie?  Je  crois  qu'il  y  a 
eu  encore  ici  confusion  et  erreur.  Nous  bavons  déjà  remar¬ 
qué  ;  Jarach,  en  hébreu,  veut  dire  lune,  et  jarachi  ou  jarchi 
est  Tadjectif  de  ce  substantif-là.  Samuel  étudiait  la  science 
des  astres  :  il  en  tira  le  surnom  de  Jarchi  ou  de  Jarachi;  ce 
surnom  atteste  ses  travaux,  et  non  pas  sa  famille.  On  ht  au 
reste  dans  le  second  tome  de  la  Bibliothèque  rabbinique  de 
Bartolocci,  des  explications  très-étendues  sur  la  doctrine 
astronomique  du  rabbin  Samuel. 

Dans  une  discussion  entre  le  rabbin  Jechicl  et  Nicolas,  Juif 
converti,  que  Wageiiseilius  a  placée  parmi  les  ouvrages  qui 
forment  le  recueil  intitulé  Teîa  ignea  Saianæ,  les  traits 
embrasés  de  Satan,  Tauteur  nomme  un  rabbin  Samuel  füs 
de  Salomon,  comme  devant  être,  avec  Judas  fils  de  David, 
Jechicl  et  Mikotsi,  le  soutien  de  la  loi  et  le  gardien  de 
rhéritage  saint  donné  par  Dieu  meme  aux  Hébreux.  On 
pourrait  croire  que  c’est  le  nôtre,  et  d’autant  plus  aisément 
que  la  discussion  publique  dont  Wageiiseilius  nous  a  con¬ 
servé  rhisloire,  se  fit  en  France,  à  Paris  meme  :  elle  n’eut 
lieu  néanmoins  qu’au  treizième  siècle;  et  alors,  il  faut,  ou 
rapprocher  de  nous  répoque  de  la  vie  du  rabbin  Samuel,  ou 
en  reconnaître  un  du  même  nom  dans  le  siècle  suivant. 


x[ii»siÈCLt:. 


V'.  d-d<;s$us, 
p.  38 I. 

Wolf ,  t .  l . 
p,  1098. 

üart.,  i.  IV, 
p.  io3. 


Bart t .  ÏV  , 
p  .  404 .  Wolf, 
t.  1,  p.  ï  1 23. 


Bart.  et  Wolf, 
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p.  1120. 

Ibid.f  p.  2- 


388 

XJIl*  SIÈCLE. 


SUK  OUELOU[£S  RAl^BINS. 


SimsOfi  fi  h  d'Al^raham. 


Il  a  écrit,  sur  le  premier  et  le  dernier  ordre  de  laMisna  (tî), 
des  commentaires  qui  ont  été  imprimés  avec  ceux  de  Mai- 
rnonide  dans  les  éditions  du  Talmud  faites  à  Venise  dans  le 
seizième  siècle.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  porter  plus 
•  loin  ce  travail,  qui  fut  continué  par  un  de  ses  disciples,  Isaac 
Ben  MalchicI,  vraisemblablement  Français  aussi  {b), 

T.  ii>  p.  i<>3.  L'auteur  de  l'Epître  au  rabbin  Meir,  conservée  dans  un 

des  manuscrits  de  Bernard  de  Rossi,  doit  être  celui  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment  :  c’est  Simson  fils  dV\- 
braham. 


(rt)  Voir  ci-dessus,  p.  2  3. 

(il  Voir  sur  ces  rabbins,  Sciai.  HaL  p.  53  ;  BartoL  llf  p.  343  et  914 î 
et  WoHf  t.  1,  p,  678;  t.  in,  p.  ri6ï. 

P. 


SIMON. 

CHANOINE  DE  TOURNAI. 


Le  nom  de  ce  théologien  varie  dans  les  histoires  qui  le 
citent.  Suivant  Mathieu  Paris,  il  se  nommait  Simon  de 
Churnay,  et  il  était  né  en  France  :  uaiione  J'raîtais.  Polydore 
Vergile  en  parle  sous  ie  nom  de  Simon  Ifinrpaufs,  et  sup- 
Poiydar.  Ver-  pose  qifîl  était  Originaire  du  comté  de  Cornouaille.  Il  n’est 
fib/  XV ^  mention  de  cette  origine  dans  la  seconde  édition  de 

f  histoire  d’Angleterre  par  Polydore,  et  que  T'hysius  a  publiée 
à  Leyde  :  ce  qui  fait  assez  comprendre  que  le  nouvel  éditeur 
ne  considérait  pas  notre  Simon  comme  Anglais,  et  que 
Præfai .  edi;,  l'errcur  coiiiiiiise  dans  la  première  édition  de  cette  histoire 
Lusiiun,  Batav.  est  du  nombre  de  celles  dont  Thysius  e.xcusait  Polydore. 

^^Baiæus  cent  cîtc  au  Contraire  Polydore  pour  autorité,  reproche 

ICI  lia,  p.  443.  a  Triihème  de  s^ètre  trompé  en  donnant  à  notre  théologien 
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le  nom  de  Simon  de  Tournai.  .Mais  'l’anncr,  dans  sa  préface, 
décrcdite  assez  l’exactitude  de  Balæus  pour  qu’on  ne  lui 
doive  aucune  déférence,  quand  il  se  trouve,  comme  ici,  en 
contradiction  avec  d'autres  auteurs.  Ainsi  que  Lcland,  dit 
Tanner,  Balæus  confondait  souvent  deux  auteurs  très-dilFé- 
rens,  pour  peu  que  leurs  noms  se  ressemblassent.  Il  serait 
fâcheux  que  Tanner,  en  exerçant  cette  censure,  fût  tombé 
lui-même  dans  une  contradiction  aussi  manifeste  que  celle 
qu’on  lit  dès  la  première  ligne  de  son  article  Thitrvaius, 
lorsqu’on  parlant  de  notre  théologien  sous  le  précédent 
nom  corrompu,  il  ajoute  les  particularités  suivantes  ;  Patrki 
Cornitbiensis,  Tornacensis  a  palviâ  dklus.  Il  est  trop  évident 
que  l’auteur  avait  écrit  seii  'rornacensis ,  etc.  ,  et  qu’il  y  a 
faute  d'impression.  Casimir  Oudin  a  judicieusement  remar¬ 
qué  d’ailleurs  que  Balæus,  trompé  sans  doute  par  la  forme 
de  la  lettre  initiale,  aura  lu  Chitrnay  pour  'Vûnniay  ;  mé¬ 
prise  qu’il  est  aisé  de  commettre  dans  la  lecture  des  ma¬ 
nuscrits  du  treizième  siècle. 

Pour  fixer  maintenant  tous  les  doutes  que  nous  avons 
élevés  sur  le  vrai  nom  de  notre  théologien,  remarquons 
que  Thomas  de  Cantinpré  (  Cautipratensis  )  en  parle  sous 
le  seul  nom  de  Simon  de  Tornaœ.  l.e  témoignage  de  cet 
auteur  est  ici  très-important,  car,  comme  il  le  dit  ailleurs, 
ayant  assisté  au  chapitre  des  Frères  prêcheurs  qui  se  tenait 
à  Paris,  l’an  1338,  ce  Cantinpré  a  dû  se  trouver  contemporain 
de  Simon  de  Tournai  ;  ainsi  que  Mathieu  i’aris,  qui  mourut 
en  1359,  et,  qui  l’ayant  nommé  de  même,  suivant  la  cor¬ 
rection  indiquée,  nous  fixera  son  époque  à  l’an  1201  :  c’est 
la  date  à  laquelle  nous  nous  sommes  arretés,  quoique  d’autres 
l’aient- fait  vivre  ou  florir  de  l’an  1316  à  l’an  1323.  Gui  de 
Bazoches  a  d’ailleurs  cité  un  Simon  évêque  de  i  ournai  sous 
l’année  1137;  mais,  comme  011  le  voit  par  la  date,  il  n’avait 
aucun  rapport  avec  notre  théologien. 

A  la  tête  d’un  exemplaire  de  l’Exposition  du  Symbole,  par 
Simon  de  d'ournai,  il  se  trouve  qualifié  du  titre  de  chanoine 
de  celle  cathédrale.  L’écriture  est  du  treizième  siècle  :  ce  qui 
confirme  bien  la  certitude  de  son  vrai  nom,  qui  lui  est  éga¬ 
lement  donné  par  Henri  de  Gand,  archidiacre  de  Tournai, 
et  qui  vivait  au  même  siècle,  comme  on  le  verra  dans  la  suite 
de  cet  article. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  sur  le  mérite  de  ce  théo¬ 
logien,  lequel,  après  avoir  joui  pendant  dix  ans  de  la  plus 
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Loco  citâto. 


Lqco  citato  * 


grande  réputation  dans  les  écoles  de  philosophie  de  Funi- 
vcrsité  de  Paris,  passa  dans  la  faculté  de  théologie,  où  i! 
obtint  de  tels  succès,  qu'en  peu  de  temps  il  fut  jugé  digne 
d'y  remplir  une  chaire  d'enseignement*  11  s'y  fit  remarquer 
par  la  subtilité,  la  clarté  et  la  justesse  avec  lesquelles  il  expo¬ 
sait  sa  doctrine,  et  donnait  les  solutions  les  plus  inattendues 
des  difficultés  qui  lui  étaient  proposées.  Sa  réputation  devint  si 
grande,  que  les  écoles  ne  pouvaient  contenir  le  grand  nombre 
de  personnes,  et  surtout  de  docteurs  qui  se  mêlaient  aux 
ctudians  pour  entendre  ses  leçons* 

Mathieu  Paris,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  raconte 
que,  voulant  un  jour  approfondir  l'explication  du  mystère  de 
la  Sainte-Trinité,  il  s'étendit  tellement  sur  ce  sujet  dans  cette 
leçon,  qu'il  ne  put  prendre  ses  conciusioiis  le  meme  jour* 
IJ  résuma  le  lendemain  tous  les  points  difficiles  avec 
tant  de  clarté  et  de  fidélité  aux  principes  orthodoxes^  que  la 
foule  de  ses  auditeurs  étonnée  le  supplia  au  moment  même 
de  rédiger  par  écrit  cette  leçon  pour  la  dicter  ensuite,  afin 
qu'on  pût  recueillir  et  perpétuer  des  solutions  aussi  heu- 
rcuses-  mais,  continue  Mathieu  Paris,  Ü  devint  alors  telle¬ 
ment  infatué  de  lui-même,  qu'élevant  les  yeux  au  ciel  et 
riant  aux  éclats,  il  osa  s’exprimer  ainsi  t  O./ejw/e,  Jesuk, 
qttanium  vi  hâc  qnœsîîone  conjirmaîn  legem  înam  €i  exal- 
fam  !  profectb  si  ^nahgnamio  l^î  adpersando  pellem  j  polîo- 
rihus  ra/ionibiis  éJ  a?gMmeuiîS  scu'em  iliani  mjinnare  et  da- 
priîncndo  improharc  ;  et  hoc  dicto^  ajoute  Mathieu  Paris, 
cUnguis  peniius  ùhmutuU^  non  iantmn  muius^  sed  idiola  tt 
ridiculùse  infaîuaius ,  ntc  posUà  Icgil  vqÏ  deUrminami ,  et 
facius  est  in  derhuni  et  sihilum  oninihm  qui  hoc  audieranî. 
Mathieu  Paris,  qui  rapporte  ce  fait  sous  la  garantie  de  Ni¬ 
colas  de  Fuly,  nommé  a  Tévêché  de  Durham  {Dunelmmsh)^ 
ajoute  que  deux  ans  après  cette  chute,  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  apprendre  le  Pater  nosUr  ;  encore  ne 
pouvait-il  que  le  balbutier*  lîoc  igiîur  miraculum,  continue 
l’historien,  sckolarinm  suppressii  arroganiiam  ci  jacian^ 
iiam  l'efrænavit. 

Le  meme  fait  est  rapporté  par  Thomas  de  Canlinpré, 
mais  au  sujet  d'une  autre  thèse  et  avec  des  circonstances 
toutes  dilférentes*  Il  est  nécessaire  de  rapporter  ici  littéra¬ 
lement  le  récit  de  ce  contemporain  de  Simon  de  Tourna^ 
mais  plus  certainement  encore  de  Mathieu  Paris* 

Maghîer  5ùnon  de  Tornaco ....  cutu  super  o?nnes  doc- 
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ioî^es  dptlalîs  âmiitores  hdèerei  et  hi  scholâ  coram  omnibus 
de  hnmdîlaie  alitsstîîîa  doctnitLC  Chrisîi  qnæstione?n  dispu- 
taiione  prœfîabùd  determùiarei  ;  in  Jinem  tandem  datus  in 
rLprobiijn  sensnm ,  in  execr'anda  contra  Chrisinm  èiaspke- 
miæ  yerba  pronipit  :  Très  simi,  inquit,  qui  jnundnm  sec  iis 
suis  et  dogmaiîbîis  siibjngaruut  :  Moises,  Jésus  et  Mahomefns. 
Aloises  primo  Judaicum  populnm  infdtmvit  ;  seaindo  Jésus 
ChristiûHOS  ;  tertio  '  gentilem  populum  Â  fahomeliis*  Cantin  pré 
continue  ainsi  son  récit  :  Nec  ?7iora,  erersis  oculis  pro  knmaiia 
voce  7?nigitum  eîuisîî^  et  epikpsîa  statim  elisus  in  terratn  , 
die  tertio  ejusdcm  7}iorbi  vindiclam  accepii.  Plaga  efgo  in~ 
sanabili  eunî  pe^TUSsii  Omuipotens,  et  omni  sciefKia  usque 
ad  pm'tna  lit  ter  arum  elementa  privavii^  etc. 

Pour  décréditer  les  témoignages  comparés  de  Mathieu 
Paris  et  de  Thomas  de  Cantinpré,  Casimir  Oudin  fait  ob¬ 
server  que  l’autorité  historique  du  dernier  n'est  pas  consi¬ 
dérable^  attendu  qu’il  a  rempli  de  beaucoup  de  rêveries  le 
meme  livre  de  Apibus,  qui  contient  sa  relation  de  la  chute 
de  Simon  de  Tournai.  Mais  la  meilleure  raison  qu  U  ait 
donnée  pour  faire  examiner  avec  soin  les  récits  des  deux 
auteurs,  c'est  qu'Henri  de  Gaiid,  archidiacre  de  Tournai,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  naccuse  notre 
théologien  que  de  s'être  trop  attaché  à  îa  doctrine  d'Aristote, 
Sed  diim  nimis  .  .  .  .  Arisioielem  sequiiur  a  Nonnullis  wo- 
demis  /uvreseos  arguùur^  Il  est  très  -  remarquable  qu'en 
portant  ce  jugement,  Henri  de  Gand  ne  dit  rien  absolument 
des  deux  propositions  scandaleuses  qui  rendirent  fameux 
ce  Simon,  Casimir  Oudin  a-tdl  omis  cette  raison  parce 
qu'elle  ne  fournit  qu’une  preuve  négative?  on  peut  le  croire, 
mais  un  argument  plus  direct  fortifie  d'ailleurs  le  doute 
qu'oii  doit  concevoir  touchant  l'autorité  des  deux  premiers 
auteurs  cités.  On  doit  en  effet  remarquer  qu'ils  s’accordent 
tous  deux  sur  un  fait  principal,  savoir,  qu’aprôs  avoir  émis 
soit  rcxclamation  O  Jesule  etc,,  soit  le  blasphème  positii, 
yVes  suni.  etc.,  Simon  de  Tournai  est  devenu  muet  pour 
toujours.  S'il  en  fut  ainsi,  comment  le  meme  théologien 
aurait-il  pu  proférer  publiquement,  dans  les  mêmes  écoles 
de  Paris,  la  seconde  proposition  toute  différente  qu  on  lui 
atiribue?  Aurait-on  oublié  qu'il  était  devenu  muet  pour 
toujours,  après  avoir  osé  proférer  la  première?  Il  est  donc 
évident  que  les  récits  des  auteurs  contemporains  sont  en 
contradiction,  et  qu'il  ne  faut  considérer  qu'un  seul  fait 
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comme  incontestable,  savoir,  que  Simon  de  d'ournai  avait 
été  frappé  d'une  attaque  Tépilepsic  au  milieu  de  son  audi¬ 
toire.  Voilà  le  fait  indépendant  des  circonstances  dont  il  est 
accompagné  diversement  dans  les  auteurs.  C’est  Thomas  de 
Cantinpi'é  qui  nous  l’atteste  positivement,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut.  Or  on  sait  que  ce  mal  aliecte  particulièrement  la 
mâchoire  inférieure  ;  et  si  Ton  veut  que  Simon  de  Tournai 
ait  réellement  proféré  ce  qu'on  rapporte  ^  nos  traités  mo¬ 
dernes  de  pathologie  contiennent  assez  d'observations  qui 
prouvent  à  quel  point  ce  genre  de  maladies  nerveuses  peut 
exalter  les  nerfs  du  cerveau,  pour  que  les  extravagances  dans 
lesquelles  serait  tombé  notre  théologien,  soient  natLircllement 
explicables.  Il  est  possible  aussi,  comme  le  suppose  Casimir 
Oudin,  que  la  jalousie  de -ses  contemporains  ait  contribué 
à  accréditer  et  à  perpétuer  des  calomnies. 

Le  blasphème  7>v^  etc.,  est  devenu  ensuite  la  ma¬ 
tière  d'une  fable  qui  eut  beaucoup  de  cours  depuis  le  trei¬ 
zième  siècle  jusqu  à  nos  jours  encore.  Ce  serait  faire  un  article 
sur  le  livre  imaginaire  des  'froù  hnposieurSj  spécifiés  dans 
ces  termes  du  texte  de  Cantiopré,  et  prolonger  beaucoup 
au-delà  la  juste  étendue  que  doit  avoir  l'article  de  Simon 
de  7'ournai,  que  d’y  parler  de  toutes  les  opinions  que  ce 
prétendu  livre  a  mises  en  mouvement.  Qu’il  nous  suffise,  à  son 
occasion,  de  citer  les  sources  principales  auxquelles  peuvent 
recourir  ceux  qui  voudraient  encore  occuper  leurs  loisirs  de 
cette  curiosité  surannée. 

Lamonnoye  en  a  traité  à  fond  dans  une  dissertation  sous 
forme  de  lettre  adressée  au  président  Bouhier  et  datée  du 
10  juin  1712.  Casimir  Oudin  a  repris  en  sous-œuvre  la  meme 
question  dans  une  dissertation  latine  qu’il  a  méthodiquement 
divisée  et  traitée  en  quatre  chapitres.  Il  résulte  de  la  lecture 
de  ces  deux  dissertations  qifoni  n’a  jamais  eu  aucune  certi¬ 
tude  de  rexistcncc  du  livre  des  IVois  Imposicîirs^  soit  ma¬ 
nuscrit,  soit  imprimé,  et  surtout  qu’on  n'en  a  jamais  cité 
un  passage,  ni  donné  aucune  analyse^  ce  qui  n’eût  pas 
manqué  d’avoir  lieu,  si  quelqu’un  de  ceux  qui  Bout  cité, 
feussent  réellement  lu.  On  fa  attribué  successivement,  dans 
beaucoup  de  livres  de  littérature,  à  Frédéric  Barberousse,  à 
Frédéric  II,  à  Pierre  Des  vignes,  à  Averroès.  Simon  de  Tou  mai , 
Pierre  Arétin,  Servet,  Ochin,  Muret,  Arnault  de  Villeneuve, 
Boccace  enfin.  On  sait  d’ailleurs  que  Kortholt  a  traité^  sous 
le  meme  titre,  des  erreurs  d’Herbert,  d’Hobbes  et  de  Spinosa, 


SIMON,  CHANOINK  DE  TOUllNAl.  393 

De  plus  amples  détails  sur  le  roman  de  ce  prétendu  livre 
intéresseraient  peu  la  curiosité  même  de  ceux  qui  vou¬ 
draient  qu’il  eût  été  composé  ;  on  ne  peut  plus  sur  ces 
matières  imprimer  ni  écrire  de  nouvelles  diatribes  ;  le 
dix-huitième  siècle  les  a  toutes  produites. 

■ 

Liste  des  manuscrits  de  ses  Ouvrages. 


I  ,  Ifisfîiiiiiones  in  sacram  pag-inam  ,  bibliothèque  du 
collège  de  Merton  à  Oxforl^  132^  5gg.  —  Dans  la  meme 
bibliolhèquCj  n"  36^  se  trouve  im  autre  manuscrit  portant 
le  même  titre. 


2.  Summa  qîiæstîonum  in  Sentenlias,  à  Oxfort,  dans  la 
bibliothèque  de  Baîlleulj  58  et  i88. 

3.  (2in^sùo}ies  pariœ,  manuscrit  de  Saint- Victor  de  Paris* 

4*  Sunnna  ikeolûgka,  BibL  Regia^  fonds  Colbert,  1P4314* 
C’est  peut  -  être  le  même  ouvrage  que  ia  Somme  des 
Questions  sur  les  Sentences. 

5*  Quœsiioîtes  ei  Disputai iones  paricü  îkeologicœ^  dans  la 
bibliothèque  de  Tabbaye  des  Dunes  et  dans  celle  de  Villiers. 

6.  Insiiiiiiiones  in  Iheologiam,  dans  celle  de  Saint- Jacques, 
Jacobæa,  n®  4io. 


7.  Exposiiîo  Symboli  S.  Afkanasiu  bibliothèque  de  Saint- 
Victor. 

8.  Qitœsîiones  7nûgisin  Siînonis  Tornacetisis ,  cum  aile  - 
gofnis  ejîisdem,  à  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de  Villiers. 

9.  Swionis  Toimacensis  Se7vnOHe$  de  dipersis^  à  la  biblio¬ 
thèque  de  Tabbaye  de  Clairvaux. 

ün  peut  prendre  quelque  idée  du  mérite  de  ce  théologienj 
en  parcourant  le  manuscrit  incomplet  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  J  qui  contient  la  Sfinuna  iheologica^  qui  est  du  treizième 
siècle,  très-bien  écrit  sur  beau  vélin,  et  dont  les  divisions 
principales  sont  ainsi  exprimées  :  Set^mo  de  deo  et  dwviis. 

Dans  la  première  partie  ii  s’applique  à  réfuter  Épicure  et 
les  Manichéens.  démontre  la  simplicité^  Tunité,  la  puis¬ 
sance,  etc.,  de  rÈtrc  suprême.  La  simplicité  de  Tàme  est 
bien  établie  ;  il  pense  que  notre  âme  est  créée  en  meme  temps 
que  notre  corps,  et,  par  la  comparaison  suivante,  il  explique 
la  manière  dont  il  conçoit  que  l’âme  existe  dans  le  corps 
qu’elle  anime  : 

Sknt,  dit-il,  ignis  injhndùur  loti  ca}*bofu\  ul  nulla  paf'S 
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carSoHîS  7'Gimquati4r  macceusa^  sk  anima  {nfitfîdiiiir  toit 
corpoïd,  ni  Jiitlia  pars  cor  ports  relinqnainr  exanituis. 

Après  avoir  parlé  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  il  traite  de 
la  création  des  anges,  de  Tutiivers,  de  la  chute  d^Adani,  Le 
reste  manque  dans  le  manuscrit. 

Ses  preuves  solides  et  succinctes  ne  sont  pas  communé¬ 
ment  tirées  de  TEcriture  ou  des  saints  Pères  ;  ce  sont  le  plus 
souvent  des  preuves  de  raison.  Il  consacre  jusqu'à  huit  pages 
à  expliquer  les  divers  sens  que  peut  recevoir  un  mot  ou  une 
définition.  11  emploie  plus  de  trente  pages  à  expliquer  le 
mystère  de  la  Trinité,  et  il  paraît  probable  que  ce  morceau 
est  précisément  celui  qu"on  Tavait  tant  prié  d’analyser  par 
écrite  et  de  communiquer  à  ses  auditeurs. 

Ses  citations  sont  pour  la  plupart  tirées  d'Aristote,  Platon, 
saint  Augustin,  saint  Isidore,  saint  Hilaire,  mais  le  plus 
souvent  de  Boéce. 

Parmi  les  questions  singulières  qu^il  se  propose,  on  peut 
remarquer’ celle-ci  :  Pourquoi  la  femme  fut-elle  formée  du 
côté  d’Adam  plutôt  que  de  toute  autre  partie  de  son  corps? 
C’est,  dit-il,  pour  qu  elle  soit  considérée  comme  compagne, 
et  non  pas  comme  maîtresse  de  l'homme;  ce  qu'on  aurait 
pu  croire  si  elle  eût  été  formée  de  sa  tète,  et  pour  qu'on 
ne  pensât  pas  non  plus  que  Dieu  la  lui  eût  donnée  comme 
servante,  si  elle  eût  été  formée  de  son  pied.  Ut  credatur 
inri  socia  non  donwtaj  qnod  ^eret  si  de  capite;  pel  aiicillat 
qnod  jict'ei  si  de  pede. 

Son  latin  n"est  pas  barbare  ;  ÎI  est  concis^  comme  on  peut 
en  juger  d’après  la  citation  précédente,  -et  généralement  les 
questions  qull  se  propose  décèlent  autant  d'imagination  que 
de  subtilité. 

Rien  de  répréhensible  dans  la  doctrine  comprise  au  ma¬ 
nuscrit  que  nous  avons  consulté.  On  n’y  trouve  aucune 
trace  des  erreurs  qui  ont  rendu  son  nom  fameux  par  les 
anecdotes  de  sa  chute.  P.  R. 
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GUILLAUME  DE  BOMY, 

ABBÉ  DE  DONMARTIN. 


G  uILLAu^fE  DE  BOMY  gouvcmaj  vofs  la  fin  du  douzième 
siècle,  l’abbaye  de  Donmartirij  de  l’ordre  de  Prémontrè  ; 
c’est  à-peu-près  tout  ce  A]ue  avons  pu  découvrir  des 
événemens  de  sa  vie.  Cette  abbaye,  située  sur  la  rivière 
d'Authie,  avait  été  fondée  dès  les  premiers  temps  de  l’ordre, 
c’est-à-dire  vers  ii3o,  par  Milon,  évêque  de  Terouenne. 
Comme  elle  était  sous  l’invocation  de  saint  Josse,  elle  prenait 
aussi  le  nom  de  Saint-Josse-aux-Bois,  sancti  Judoci  in  Ae- 
wiore.  Elle  est  devenue  une  des  plus  floris.santes  de  l’ordre 
de  Prémontré. 

Notre  Guillaume  en  fut  le  neuvième  abbé.  On  rapporte 
son  élection  à  l'an  itgSj  et,  suivant  les  fastes  du  monastère, 
il  gouverna  l’abbaye  jusqu’en  1201,  année  de  sa  mort.  II 
eut  pour  successeur  un  Guillaume,  qui  avait  déjà  abdiqué, 
mais  qui,  sur  les  instances  des  religieux,  reprit  la  dignité 
d’abbé,  après  la  mort  de  Guillaume  de  Bomy. 

Suivant  les  fastes  que  nous  venons  de  citer,  Guillaume  de 
Bomy  assistait  régulièrement  aux  chapitres  généraux  de 
l’ordre,  et  coopéra  avec  zèle  aux  statuts  qui  avaient  pour 
but  de  maintenir  l’ordre  dans  sa  pureté,  et  d’y  réformer  les 
abus  qui  déjà  commençaient  à  s’y  introduire.  Capitula  gene- 
ralia  freqmns  adiit,  ibique  pro  condendis  ad  refonnatio- 
nem  decretis  tnamim  apposuisse  et  referiiiil  Doininar- 

iiucnses  fasti. 

On  lui  attriboe  une  Reîaimi  des  îiw'acks  de  sainl  Thomas 
de  Caniorbéry.  Nous  n'avons  pu  découvrir  cet  ouvrage  ni 
manuscrit^  ni  imprimé  (a);  et  il  n'est  cité  par  aucun  des  nom¬ 
breux  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  ;  mais  les  annales  de  Citeaux  désignent  un  autre  auteur  du 
meme  nom^  qui  a  écrit  en  effet  une  lettre  au  pape  Alexandre, 

(a)  Dans  ia  collection  des  manuscrits.de  la  Bibliothèque  du  Roi,  on 
trouve  plusieurs  relations  des  Miracles  de  saint  Thomas  (voyez  entre  autres 
les  ^32^0  et  5614).  Mais  ces  relations  sont,  pour  la  plupart,  d'écrivains 
anonymes;  et  parmi  celles  qui  portent  le  nom  de  leurs  auteurs,  on  ne 
voit  point  k  nom  de  Guillaume  de  Bomy* 
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sur  les  miracles  que  ne  cessait  d’opérer  l’archevêque  Thomas, 
assassiné  dans  le  sein  même  de  son  église.  Cet  auteur  est  Guil¬ 
laume,  archevêque  de  Sens  et  légat  du  Pape,  qui  avait  joué  un 
rôle  important  dans  les  longues  contestations  de  Thomas  de 
Cantorbéry  avec  Henri  II,  et  qui  avait  coopéré  une  fois  à  leur 
réconciliation,  laquelle  fut  de  si  courte  durée.  Nous  faisons 
cette  observation  sans  croire  cependant  qu’on  ait  pu  con¬ 
fondre  le  Guillaume  archevêque  de  Sens  avec  le  Guillaume 
abbé  de  Donmartin.  L’un  était  très-connu  et  même  célèbre 
à  cette  époque;  il  paraît  que  l'autre  ti’a  joui  de  quelque  ré¬ 
putation  que  dans  les  monastères  de  son  ordre. 

A.  D. 


ALAIN  DE  LILLE 

SURNOMMÉ  LE  DOCTEUR  UNIVERSEL. 

HISTOIRE  DESA  VIE. 


Maîv  RE  Alain,  qui  a  tant  ccrit^  ôtait  théologien,  philo¬ 
sophe,  naturaliste,  poète,  historien,  et  a  laissé  après  lui 
une  si  grande  réputation  de  savoir,  qu’il  a  été  surnommé 
le  hocieur  univasë.  Il  semble  qu’ayant  joui  d'une  si  grande 
célébrité,  son  histoire  devrait  être  bien  connue ^  cependant 
les  opinions  sont  partagées  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  sur 
Tannée  de  sa  mort;  on  ne  sait  presque  rien  des  actions  de  sa 
vie,  ni  des  emplois  qu’il  a  exercés  dans  le  monde*  Au  défaut 
de  rcnseignemeiis  on  a  inventé  les  fables  les  plus  absurdes, 
comme  si  pour  célébrer  un  homme  extraordinaire  il  fallait 
nécessairement  recourir  au  merveilleux*  Il  a  eu  cela  de  com¬ 
mun  avec  le  fameux  Gerbert,  excepté  qu’il  n’a  pas  été  ac¬ 
cusé  de  magie* 

Détruisons  d’abord  les  erreurs  et  les  impertinences  qu'on 
a  débitées  sur  son  compte  -  nous  verrons  ensuite  quels  sont 
les  faits  qu’on  peut  regarder  comme  certains,  pour  avoir 
une  idée  de  son  histoire* 

dVithème,  Gesner,  Rosse  vin,  Vossius,  et  autres  modernes. 
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font  d’Alain  un  Allemandj  tout  en  avouant  qu’il  est  né  à 
Lille.  Apparemment  qu’ils  trouvaient  en  Allemagne  quelque 
ville  de  ce  nom,  ou  qu’ils  regardaient  la  Flandre  comme 
faisant  partie  de  l’empire  germanique  ;  mais  c’est  une  erreur  : 
la  Flandre  proprement  dite  a  toujours  été  un  fief  de  la  cou¬ 
ronne  de  France. 

D’autres  font  Alain  un  Écossais,  d’autres  un  Espagnol, 
d’autres  un  Sicilien.  Tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
réfuté.  Il  faut  s’en  rapporter  à  ce  qu’il  dit  lui-même,  qu’il 
était  né  à  Lille  en  Flandre.  On  n’a  besoin  pour  établir  cette 
vérité,  que  de  prouver  qu’il  est  vraiment  l’auteur  du  Com¬ 
mentaire  sur  les  prophéties  d’Ambroise  Merlin.  Nous  avons 
déjà  touché  cet  article  en  parlant  d’Alain,  évêque  d’Auxerre  ; 
nous  y  reviendrons  lorsque  nous  rendrons  compte  de  cet 
écrit. 

L’abbé  Lebeuf,  qui  attribue  cet  écrit  à  Alain,  évêque 
d’Auxerre,  en  conclut  que  c’est  lui  qui  a  été  surnommé  de 
Lille,  et  non  le  Docteur  universel,  qui  vraisemblablement, 
dit-il,  ne  fut  ainsi  dénommé  parmi  les  Cisterciens  que  par 
l’habitude  où  l’on  était  de  nommer  ainsi  l’évcque  d’Auxerre. 
Cependant,  comme  on  ne  peut  nier  que  maître  Alain  n’ait 
été  surnommé  de  Lille  par  d’autres  que  par  des  Cisterciens, 
il  recherche  laborieusement ,  parmi  le  grand  nombre  de 
villes  et  bourgs  de  F'rance  qui  portent  le  nom  de  l’isle,  s’il 
n’y  en  aurait  pas  quelqu’un  auquel  on  puisse,  avec  quelque 
vraisemblance ,  rapporter  sa  naissance  ou  quelque  cir¬ 
constance  de  sa  vie.  Il  s’arrête  d'abord  à  l'IsIe-Adam-sur- 
l’Üise,  parce  que  près  de  là  était  l’abbaye  cistercienne  de 
Notre-Dame-du-Val.  Puis ,  considérant  que  maître  Alain  a  eu 
des  relations  avec  le  midi  de  la  France,  il  nous  transporte  à 
risle  dans  le  Comtat-Venaissin,  où  il  soupçonne  que  ce 
docteur  pourrait  bien  avoir  été  chanoine  régulier  de  Saint- 
Ruf  avant  que  d’entrer  chez  les  Cisterciens.  Éniln  il  se  décide 
pour  risle  de  Médoc,  parce  qu’Alain  a  dédié  un  de  ses  ou¬ 
vrages  à  un  archevêque  de  Bourges.  Vaines  conjectures  :  nous 
ne  trouvons  dans  aucun  auteur  ancieni  qu'Alain  d'Auxerre 
ait  été  surnommé  de  Lille.  Ainsi,  bien  loin  que  ce  surnom 
ait  passé  de  lui  au  Docteur  universel,  nous  pensons  que  c’est 
à  cause  du  Docteur  universel,  beaucoup  plus  connu  par  scs 
ouvrages,  que  ce  surnom  aura  été  donné  quclquctois  à 
l’évêque  d’Auxerre.  Ce  n'est  que  dans  l’épitaphe  de  celui-ci 
qu’on  trouve,  non  pas  qu'il  était  né,  mais  qu’il  avait  été 
éleré  à  Lille  ;  on  sait  quel  tond  on  doit  faire  sur  les  épitaphes. 
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lorsque  leur  antiquité  n'est  pas  prouvée*  En  admettant 
celle-ci  comme  ancienne^  il  s  ensuivrait  que  T  évêque 
d’Auxerre  serait  né  à  Lille  ou  près  de  Lille;  mais  cela  ne 
prouverait  pas  que  maître  Alain  n'aurait  pas  aussi  pris  nais¬ 
sance  au  meme  endroit* 

Si  Ton  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  qui  a  vu  naître  ie 
Docteur  universel^  on  ne  l’est  pas  davantage  sur  le  temps  où 
il  a  vécu.  Trithème  et  les  bibliographes  qui  Font  suivi  placent 
sa  mort  vers  la  fin  du  treizième  siècle^  sous  les  empereurs 
d’Allemagne  Adolphe  de  Nassau  ou  Albert  d’Autriche.  Ceîte 
opinion,  conforme  à  Fépitaphe  qu’on  lisait  à  Citeaux  sur  son 
tombeau,  n'est  pas  soutenable*  Elle  est  contredite  par  des 
auteurs  beaucoup  antérieurs  à  cette  époque,  lesquels  fixent 
la  mort  d'Alain  au  commencement  du  treizième  siècle*  Nous 
citerons  Otton  de  Saint-Biaise,  dans  k  Forêt-Noire,  qui,  par¬ 
lant,  sous  l’année  1194,  des  célèbres  docteurs  de  son  temps, 
nomme  Pierre,  chantre  de  FégUse  de  Paris,  maître  Alain  et 
maître  Prépositif;  et,  pour  mieux  désigner  notre  Alain,  il  le 
dît  auteur  de  VAniiclandtamiS  (a).  Or  Otton  de  Saint-Biaise, 
continuateur  de  la  Chronique  d'Othoii  de  Frisingue,  vivait 
au  commencement  du  treizième  siècle;  sa  Chronique  finit 
à  Fan  1209. 

Albéric  de  Trois-Fontaines,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
même  siècle,  place  la  mort  d’Alain,  qu’il  fait  aussi  auteur  de 
VAirîklandhinuSy  à  Fannée  1202  (1^).  La  grande  Chronique 
de  Belgique  porte  la  même  date,  et  dans  les  mêmes  termes. 

Alain  est  cité  par  Ébrard  de  Béthune,  qui  écrivait  pareil¬ 
lement  dans  le  treizième  siècle,  parmi  les  poètes  dont  on 
lisait  les  écrits  dans  les  écoles  ; 

Septenas  artes  qitîs  aîat  describit  A!anuSf 
Virtutîs  specîes  propriâtate  docet. 

Henri  de  Gand,  surnommé  le  DoclcNr  solennel,  qui  a  corn- 

fa)  His  temporibnSt  Petms  Cantor  PaHsiensis,  Alanus  et  Prœposühnts 
magisîri  claruerunî..,.  Alanus  muUa  consci'ibens  exposuît,  inter  aîiQS 
Hbrnm  qui  întituîatur  ANTicLAUbiANus,  et  t'egulas  cœlestis  vitw,  et  contra 
hceretîcos,  et  libruiii  devitiis  et  virtutibus^et  de  artc  prcedicandi,  iibrumqite 
sermomm,  et  muUasana  et  cathoUca  comeripsit,  Otto  de  sancto  Blasio,  ad 
ann.  1194- 

(b)  Apud  Cisîerchun  mortuus  est  hoc  anno  (1202)  magister  Alanus  de 
însulïs,  doctor  famosus  et  scripior  iile  ANT[CLAtiDïAf?i|  qui  in  theologîa  fecît 
qitamdam  artem  prœdicandi,  et  contra  Albigenses,  Valdenses,  Judæos  et 
Sarraeenos  librum  edldit  sitccintum  ad  Gttilleinmm  Montispessulani  domi- 
mtni;  et  aîia  quædam  ilUtts  habenUtr  opusciila,  Albericus,  ad  ann.  1202. 
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posé  un  catalogue  des  auteurs  ecclésiastiques,  parle  des  écrits 
d’Alain  de  Lille,  parmi  lesquels  ii  nomme  VAuUdatidiaiuis, 
livre  que  personne  ne  conteste  au  Docteur  universel  (a).  Or 
Henri  de  Gand  est  mort  l’an  1293. 

Alain  vivait  donc  et  il  était  mort  avant  tous  ces  auteurs. 
On  ne  peut  donc  pas  prolonger  sa  vie  jusqu’à  l’an  i3oo;  et 
puisque  nous  avons  une  autorité  positive  qui  fixe  sa  mort  à 
l’an  1202,  c’est  la  date  à  laquelle  il  faut  nécessairement 
s’arrêter.  Mais  ce  n’est  pas  la  seule  diflkulté  qui  sc  présente 
quand  on  examine  la  vie  d’Alain. 

Henri  de  Gand  est  le  premier  qui  ait  écrit  qu’Alain  eut  la 
direction  des  écoles  de  Paris,  Parisiîs  eçclcsiasticŒ  scholce 
prxfuü,  mais  Ü  ne  dit  pas  en  quel  temps.  Ce  fait  est  pour 
le  moins  douteux.  On  ne  trouve  dans  le  douzième  siècle  aucun 
monument  qui  fasse  mention  de  lui,  et  lui-même,  lorsqu’il 
se  nomme,  ne  prend  jamais  la  qualité  de  professeur  de  Paris. 
Jean  de  Saresberi  fait  le  dénombrement  des  professeurs  qui, 
de  son  temps,  c’est-à-dire  depuis  ii36  jusqu’en  1148,  en¬ 
seignaient  à  Paris,  et  il  ne  nomme  pas  une  seule  fois  Alain. 
Guillaume  le  Breton,  qui  fait  l’éloge  des  poètes  de  son  temps, 
qui  nomme  Gautier  de  Chdtillon,  Gilles  de  Paris,  Pierre  de 
Riga,  ne  dît  pas  un  mot  de  maître  Alain,  aussi  bon  versifi¬ 
cateur  que  les  autres  ;  ce  qui  rend  fort  douteuse  l’assertion 
d’Henri  de  Gand,  qui  aura  confondu  notre  Alain  avec  Alain 
de  Beccles,  plus  voisin  de  son  temps,  lequel,  au  rapport  de 
Mathieu  Paris,  enseignait  à  Paris  l’an  122g. 

î’armi  tant  d’opinions  hasardées,  nous  ne  voyons  que  deux 
faits  qui  soient  constans  :  1®  qu’Alain  était  né  à  Lille  en 
Flandre,  peu  d’années  avant  1128;  2  ®  qu’il  est  mort  en  1202. 
C’est  cette  'disette  de  renseignemens  qui,  comme  nous  l’avons 
dit,  a  fait  imaginer  ces  fables  absurdes  qu’on  a  débitées  sur 
son  compte,  et  que  des  auteurs  graves  n’ont  pas  dédaigné 
d’accueillir. 


Pendant  qu’Alain  enseignait  à  Paris,  disent-ils,  les  sept 
arts  libéraux,  les  lois  et  les  décrets,  il  s’était  engagé  à  e.xpU- 
quer  en  public  le  mystère  de  la  Trinité.  La  veille  du  jour 
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Du  Boulai^  H. 
univ.  Paris,, t»  U, 
p,  4^0  et  seq. 


(d)  Alantis  Insîilîs  ortirndus^  iiberalium  artium  perittis^  Pdrhiîs  eccle- 
si^stiew  schoiŒ pr^/ttîif  et  ingetui sui  mokuwienî^  reîtmjuens  scripsit  Sum- 
mam  ad  prœdicatioms  officium  ttlilcmj  el  quia  métro  muîum  dariut, 
scripsit  metricè  poeticciî,  excop^itatd  materîd  de  viro  optimo  et  in  omnibus 
per/cclîssimOf  qiiem  îibi  um  vocavit  Anticlahdianum,  Scripsit  et  aîium 
partlm  métro,  partitn  prosd^  qiicm  vocdvit  Planctus  Natüræ,  Scripsit  ci 
aiium  DE  Natürjs  qüorumdam  anîmauüw.  Henr.  Gand.,  cap.  21. 


• 

•  ' 


« 


1’ 


I 


J 


é 


400 


Al, AIN  DE  IJLLE. 


É 

x[[i^  siECLïi,  jtivait  prOcherj  se  promenant  sur  le  bord  de  la  rivière, 

il  aperçoit  un  enfant  qui  s  amusait  à  }>orter  de  l’eau  à  un  trou 
qu'il  avait  fait  dans  le  sable.  Que  prétende^.-vous  faire,  mon 
«  enfant?  lui  dit  le  docteur*  —  Je  veux  que  toute  la  rivière 
«  entre  dans  ce  trou,  et  je  ne  discontinuerai  pas,  jusqu'à  ce 
«  que  j^en  sois  venu  à  bout.  —  C'est  un  enfantillage  ce  que 
«  vous  faites  :  la  chose  est  impossible.  Et  quand  croyez-vous 
que  vous  aurez  fini?  —  Monsieur,  j’aurai  plus  tôt  réussi  que 
fl  vous  dans  le  dessein  que  vous  avez  en  tete*  —  Et  quel  est-il, 
«  ce  dessein?  —  Vous  voulez^  dit  Tenfantj  pour  faire  parade 
«r  de  votre  science,  expliquer  le  mystère  de  la  Triniré  :  cela 
est  plus  impossible  que  ce  que  j"ai  entrepris*  »  Ce  discours 
déconcerta  le  docteur^  qui  vit  bien  qu'il  s  était  trop  avancé. 
Cependant  il  monta  en  chaire  le  lendemain,  comme  il  Tavait 
promis;  mais,  au  lieu  d'un  discours  qu’on  attendait  de  lui,  il  ne 
fit  que  se  montrer  pour  dire  à  ses  auditeurs  ;  Qutl  vous  sajise 
d'avoir  pu  Alain.  Et  il  disparut  aussitôt,  laissant  rassemblée 
dans  le  plus  grand  étonnement. 

Tel  est  le  motif  qu’on  donne  de  sa  retraite  à  Clteaux*  Là, 
ne  voulant  pas  se  faire  connaître,  il  fut  reçu  parmi  les  frères 
converSj  et  chargé  de  la  garde  des  troupeaux*  Si  Ton  de¬ 
mande  en  quel  temps  cela  arriva,  c’est  ce  qu’on  n’a*eu  garde 
de  nous  dire  :  les  faiseurs  du  roman  ne  le  savaient  pas  plus 
que  nous.  11  était  plus  aisé  d’imaginer  d’autres  aventures,  et 
c’est  à  quoi  on  n'a  pas  manqué. 

L’abhé  de  Citcaux,  disent-iis,  de%'ant  aller  à  Rome  pour 
assister  au  concile  général  que  le  Pape  avait  convoqué  (on 
n’indique  ni  le  pape  ni  l’année  du  concile),  prit  avec  lui 
Alain  pour  lui  servir  de  valet  de  pied  et  panser  les  chevaux. 
Alain  demanda  en  grâce  à  son  abbé  de  le  laisser  entrer  avec 
lui  dans  le  lieu  du  concile.  On  lui  représenta  que  cela  ne  se 
pouvait  pas,  et  quhl  serait  difficile  de  tromper  la  vigilance 
des  gardes.  11  y  entra  cependant,  caché  sous  la  chappc  ou  le 
manteau  de  l’abbé,  et  se  plaça  à  ses  pieds.  Ce  jour-là  on 
discutait  la  doctrine  des  hérétiques  du  temps,  et  plusieurs 
étaient  là  pour  rendre  compte  de  leur  croyance*  La  dispute 
s'engagea,  et  les  hérétiques  semblaient  avoir  Tavantage*  Alors 
Alain,  se  levant,  demanda  à  son  abbé  la  permission  de  parler, 
et  la  demanda  jusqu'à  trois  fois  sans  pouvoir  l'obtenir;  mais 
le  Pape,  ayant  su  de  quoiri!  s’agissait,  lui  permit  de  parler, 
Alain  reprit  la  controverse,  et  réfuta  si  bien  les  hérétiques, 
que  Tun  deux  s’écria  r  Tu  es  le  diable  on  bien  Alain  I  —  Je 
jîe  suis  pas  le  diabkt  répondit-il,  mais  Je  suis  Alain.  Dès 
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xiiit  siÈci.i;. 


ce  momeni;  l’abbé  voulut  lui  céder  sa  place;  Alain  fut  reconnu  _ 

pour  ce  qu’il  était,  et  le  Pape  ordonna  qu’on  attachât  à  sa 
personne  deux  clercs  pour  écrire  sous  sa  dictée. 

On  ne  s  est  pas  contenté  de  tarcir  les  livres  de  ces  inepties, 
on  les  a  gravées  sur  le  marbre,  D.  Martene  a  fait  la  description 
du  monument  qu  on  avait  élevé  à  Cîteaux  sur  la  tombe  du 
docteur  Alain,  lequel  sc  ressent  beaucoup  de  la  barbarie  du 
temps  où  il  fut  dressé. 

If  ün  voit  »,  dit-il,  «  dans  le  cloître  de  l’abbaye  de  Cîtcau.x  voy.  Uu.,  t,  i, 
«  un  autel  de  Notre-Dame,  devant  lequel,  du  côté  de  la 
«  muraille,  à  l’entrée  de  l’é'glise  à  gauche,  est  un  tombeau 
ê  avec  cette  inscription  : 


A  laiium  brevis  hora  brevi  titmuio  sef>elivit. 

Qui  duQ,  qui  septem  (a),  qui  totim  scîbiie  scivit; 

Scire  situm  moriens  dare  vel  retincre  nequivit. 

On  croit  que  son  épitaphe  ne  consistait  originairement  que 
dans  ces  trois  vers,  et  que  ce  n’est  que  deux  siècles  après 
qu’on  y  ajouta  les  quatre  suivants  : 

Labeniis  secidi  contemptis  rébus,  egetis  fit ^ 
î  fl  tus  conversus^  gregibus  commîssiis  aîeudis, 

Mille  duceuteuo  nùnageno  quoqiœ  quarto. 

Christ  O  dévolus  mortaies  exuit  arius. 


«  Alain  est  représenté  sur  la  pierre  qui  couvre  son  tombeau  ibu. 
«  en  habit  de  frère  convers^  tenant  à  la  main  un  chapelet 
[chose  inconnue  de  son  temps]  et  à  sa  tête  deux  livres^ 
sur  Tun  desquels  sont  écrits  ces  mots  :  Tractalus  pliires 
«  ikeologdœ  et  philosophiæ  ;  sur  TautrCj  qui  est  ouvert  par  le 
»  milieUj  de  Comp^iauclu  A^al/iraty  lu  lacrymas  Risus  (b)  \  A 
a  Phœbo  Phœbe  (c)  ;  in  Aulkhiudiaiium  ,  Aucions  inai* 

«  dka  (d)  ;  et  sur  la  face  du  tombeau  on  lit  ces  mots  :  Libéra 
(c  au  imam  meanu  Au-dessus  on  voit  un  bas-relief  de  pierre 
«  enchâssé  dans  la  muraille,  au  milieu  duquel  est  représentée 
n  une  Résurrection  avec  le  vers  suivant  :  Suscipe,  Christe 


(a)  Par  le  mot  duo,  il  faut  eiiiciidrc  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tcstameni; 
et  par  le  mot  septem,  les  sept  arts  libéraux. 

(b)  Ce  sont  les  premiers  mots  du  livre  :  In  lacijmîas  risus,  in  Jletum 
gaudia  verto. 

(c)  C'est  le  commencement  du  livre  des  Paraboles:  A  Phwbo  Phœbe 
lumen  capit. 

(d)  C'est  par  ces  mots  que  commence  rAnticlaudîanus  :  Auctoris 
mendko  stj^ium  phalcrasqtie  poeia\ 
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Jksü^  scrronim  roia  tuorum.  Au  côté  est  représenté  Alain 
n  tenant  un  chapelet  ;  au-dessus  de  sa  tête  on  lit  ces  mots  : 
«  F.  AicifîHs  jnagmts  ^  lecior  prcçcipuits  Aiemannus  ;  et  sur 
une  guirlande  le  vers  suivant  :  Chnsiiis  surgeudo  ioli  daî 
a  surgcrc  mundo  ;  de  Fautre  côté^  plus  prés  de  l’église,  saint 
«  Bernard  tenant  une  crosse  avec  ce  vers  :  Ckrislus  mortem 
gravis  superavit  ab/ssi,  et  au  bas  ces  deux  lettres  J,  C.,  qui 
semblent  signifier  Jean  de  Cirey  [qui  tut  abbé  de  Gît  eaux 
fl  depuis  Fannée  1476  jusqu’en  i5oi),  et  Fannée  1487,  époque 
«  de  Férectioii  du  monument.  Au-dessus  de  ce  bas- relief  est 
cette  épitaphe  : 

Ce  grand  docte  A  la  nus,  qui  fut  tout  admirable. 

Rend  ce  lieu  de  Cîteaux  partout  plus  mémorable  : 

Car  il  y  fut  berger,  convers  et  serviteur^ 

Encore  y  sert  d'exemple  de  vertus  et  dHionneur, 

Donc  vous,  religieux,  et  convers,  et  passant, 

Imitez  ce  docteur  qui  cy-bas  est  gisant» 

Chartes  de  Visch^  à  la  tête  des  Qùivres  d'Alain,  rapporte 
d’apres  jongelin  une  autre  épitaphe  latine  qui  se  lisait  aussi 
sur  son  tombeau^  quoique  D.  Martene  n’en  parle  pas*  Comme 
elle  donne  une  idée  assez  exacte  des  ouvrages  d'Alain,  nous 
la  transcrivons  ici  : 

Subjaceî  huic  lapidi^  tùîi  venerabiîis  orbi, 

Ahifîtts  doctor,  qnem  decel  almus  lionor; 

7'heologis  ac  phiiosophis  sociandus, 

Vatibus  aniiqitis  nec  minor  ipse  fuit. 

Egregiè  scribens,  planxit,  doenit^  reseravit 
NaturLim,  mores  y  mystîca  Dei. 

Inclyta  gesta  Jûsu  cecinit,  clarùsque  îrhtmphos^ 
depingens^  nüHtiamque  poU. 

Eloquii  picîor,  morum  censor,  cytharista 
Pyeridtim,  Jidei  beUigerator  erat. 

HiCi  mundnm  fugiens ,  sub  relligionis  amiclu 

Vixil,  adhuc  manet  hic  :  en  tumuiaîus  adest. 

Comment  se  fait-il  qu'Alain,  qui  a  tant  écritj  qui  a  dû  jouir 
de  son  vivant  d’une  grande  célébrité,  ait  été  si  peu  connu 
au  quinziéme  siécie,  où  toutes  ces  fables  ont  été  inventées  ? 
comment  se  tait-il  qu’il  le  soit  encore  si  peu  aujourd’hui  ?  Cette 
question  nous  a  paru  assez  intéressante  pour  mériter  d'être 
examinée  en  particulier,  et  nous  avons  fait  des  recherches 
en  conséquence  ;  nous  croyons  donc  qu'on  a  cherché  mal  à 
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propos  des  traces  de  son  existence  en  France,  puisqu’on  n'a 
aucune  preuve  qu’il  ait  enseigné  à  Paris  ou  dans  aucune  autre 
ville.  Les  historiens  anglais  parlent  d’un  maître  Alain,  duquel 
iis  racontent  plusieurs  choses  qui  peuvent  fort  bien  convenir 
a  notre  Alain  de  Lille  :  les  temps  s’y  accordent  parfaitement. 

Gervais,  moine  de  Cantorbéri,  qui  écrivait  avant  la  fin  du 
douzième  siècle,  nous  apprend  que  maître  Alain,  après  avoir 
été  chanoine  de  Bénévent,  embrassa  la  règle  de  saint  Benoît 
dans  l’église  de  Cantorbéri,  et  qu’il  lut  fait  prieur  du  mo¬ 
nastère,  qui  n’était  autre  que  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
le  6  août  1179.  A  la  vérité,  il  le  dit  Anglais  ;  mais  il  est  pos¬ 
sible  qu'Alain  fût  né  à  Lille,  de  parents  anglais,  qui  se  trou¬ 
vaient  là  accidentellement,  et  qu'il  ait  passé  ensuite  en 
Angleterre.  Voici  les  paroles  de  Gervais,  qui  peuvent  jeter 
un  grand  jour  sur  cette  question  : 

Octavù  idiis  Angusti ,  Herkmuus  prior  Cantuarieusis 
ecclesiæ  resignavit  prioratinn ,  anno  icrlio  sut  prioralns  : 
setittii  etiitii ,  et  caligayerattl  octili  ejiis,  et  videre  non  poterat, 
Cni  sHCcessil  eâdem  die  magister  Alanus,  ante  paucos  annos 
lienewntiviæ  ecclestæ  canoniais ,  sed  natiorie  A  nglits ,  et 
Cantuariensis  ecclestæ  quinquctiHis  fere  novilitts.  De  qtto 
tanta  spes  probitaiis  et  convet'salionis  houestæ  habita  est , 
ut  ex  consüio  et  consensu  todus  fere  conveniùs  Ricardo  ai'~ 
chiepiscopo  quodammodo  vis  inferretury  ul  eum  in  prioratum 
promoveret.  Uaoui  de  Diceto,  autre  historien  anglais,  parle 
aussi  de  la  promotion  d’Alain  à  la  dignité  de  prieur. 

L’espérance  que  les  moines  de  Cantorbéri  avalent  conçue 
de  la  capacité  d’Alain,  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  U  en  donna 
des  preuves  dès  l’an  1184.  Il  s’agissait  de  l’élection  d’un  ar¬ 
chevêque  de  Cantorbéri.  Alain  soutint  vigoureusement  les 
droits  de  son  chapitre  contre  les  évêques  de  la  province  et 
contre  le  roi,  qui  l’accusait  de  trancher  du  Pape  en  Angle¬ 
terre,  parce  qu’il  était  chargé  de  recueillir  le  Denier  de  Saint- 
Pierre,  et  qu’il  voulait  faire  un  archevêque  à  son  gré.  11  réussit 
malgré  toutes  les  oppositions,  mais  il  en  fut  puni  bientôt  après. 
Le  nouvel  archevêque,  de  concert  avec  le  roi,  pour  se  dé¬ 
barrasser  d’un  hôte  si  incommode  *ou  si  peu  accommodant, 
le  lit  nommer,  l’an  1186,  à  l’abbaye  de  Tewksburi  en  Glo- 
cestershire,  Gervais,  qui  raconte  fort  au  long  toutes  ces 
choses,  parce  qu  elles  entraient  dans  le  plan  de  son  Histoire 
de  Cantorbéri,  ne  parle  plus  de  maître  Alain,  auquel  on  n  a 
attribué  jusqu’à  présent  qu’une  Vie  de  saint  Thomas  de  Can- 
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torbéri,  qui  fait  partie  du  Quadrilogue ,  imprimé  par  le 
P.  Lupus  avec  les  lettres  du  saint  archevêque*  Mais,  si  on  y 
fait  bien  attention,  ce  n'est  guère  qu'à  lui  qu'on  peut  faire 
honneur  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  d'Alain  de  Lille, 
surnommé  le  Docteur  universeL 

Et,  pour  ne  parler  que  du  Commentaire  sur  les  prophéties 
d'Ambroise  Merlin,  dans  lequel  hauteur  nous  apprend  qu'il 
était  né  à  Lille  en  Elandre,  il  est  évident  que  ce  commentaire 
a  été  composé  par  un  Anglais,  ou  par  quelqu'un  qui  avait 
eu  de  grandes  relations  avec  T  Angleterre*  Les  trois  premiers 
livres  ne  sont  proprement  qu'une  histoire  des  rois  d'Angle* 
terre  jusqu’au  règne  de  Henri  11,  dans  laquelle  hauteur 
s'étudie  à  montrer  la  conformité  des  images  sous  lesquelles 
rinspiré  a  caché  ses  prédictions  avec  les  événemens  consi¬ 
gnés  dans  rhistoire.  Ajoutons  que  les  manuscrits  des  œuvres 
d’Alain,  qui  sont  communs  partout,  ne  sont  nulle  part  aussi 
multipliés  qu'en  Angleterre. 

Cela  posé,  nous  pensons  qu’Alain  aura  composé  ses  pre¬ 
miers  ouvrages,  c'est-à-dire  ses  poésies,  en  Angleterre  ou 
dans  quelque  ville  de  France  soumise  à  la  domination  an- 
glaiscj  que  sa  réputation  l'aura  attiré  en  Sicile,  comme  tant 
d’autres  Français,  sous  le  règne  du  roi  Roger  et  de  ses  enfaiis, 
où  il  aurait  été  fait  chanoine  de  Rénévent  (  ceci  explique 
pourquoi  il  y  a  des  auteurs  qui  le  font  Allemand,  Anglais, 
Sicilien  );  qu'à  Tépoque  de  l’expulsion  des  Français  des  Deux- 
Siciles,  l'an  1169,  il  retourna  en  France  ou  en  Angleterre; 
que  bientôt  apres,  à  l'exemple  d’Hugues  Foucaud,  son  com¬ 
pagnon  d'infortune,  qui  se  fit  moine  à  Saint-Denis,  il  em¬ 
brassa  la  vie  religieuse  à  Cantorbéri ,  puisque  l'historien 
Gervais  nous  dit  qu'en  1 179  il  y  avait  cinq  ans  qu'Alain  était 
entré  au  noviciat.  Il  est  très-possible  qu'il  ait  accompagné, 
cette  même  année,  non  l'abbé  de  Cîteaux,  mais  l'archevêque 
de  Cantorbéri  au  concile  de  Latran,  dans  lequel  les  erreurs 
des  Vaudois  et  autres  hérétiques  du  temps  furent  proscrites; 
qu'Alain  y  ait  fait  preuve  de  savoir,  et  que  le  Pape  l'ait  chargé 
d'écrire  contre  ces  nouvelles  erreurs*  Nous  avons  vu  qu'à  son 
retour,  cette  meme  année  nyg,  il  fut  choisi,  tout  nouvelle¬ 
ment  religieux  qu’il  était,  pour  remplir  la  place  de  prieur 
de  Cantorbéri,  la  première  dans  cette  église  après  celle  de 
rarchevêque;  qu'il  en  défendit  si  bien  les  droits  pendant  la 
vacance  du  siège,  qu’il  indisposa  contre  lui  le  roi  et  meme 
le  nouvel  archevêque,  lesquels,  pour  réloigner  et  le  punir 
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de  son  inflexible  roideur,  le  firent  élire  abbé  de  Tewksburi. 
Ici  les  lumières  nous  manquent  pour  achever  sa  vie.  Il  est 
probable  qu’il  éprouva  d’autres  désagrémens^  et  que  bientôt 
après  il  se  démit  de  son  abbaye  pour  repasser  en  France, 
où  il  composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et  qu’ enfin  il 
se  retira  à  Cîteaux  pour  y  finir  ses  jours.  Comme  il  ne  restait 
de  tous  ces  laits  qu’une  tradition  confuse,  de  là  le  roman 
qui  a  été  imaginé  dans  le  quatorzième  ou  quinzième  siècle, 
époque  féconde  en  romans.  Au  milieu  de  toutes  ces  fictions, 
on  a  pourtant  conservé  à  Alain  la  dénomination  d' htsulensis , 
parce  qu’on  la  trouvait  dîsertement  exprimée  dans  un  de  ses 
ouvrages;  et  dans  des  temps  plus  récens,  cette  même  déno¬ 
mination  l'a  fait  confondre  avec  Alain,  évêque  d’Auxerre, 
Cistercien  comme  lui.  Mais  aujourd’hui  les  voilà  si  bien  distin¬ 
gués  l’un  de  l’autre,  qu’on  ne  s'avisera  plus  de  les  confondre. 

Quant  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dernière  période  de  sa 
vie,  nous  convenons  que  ce  ne  sont  que  des  conjectures. 
Mais,  au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppent  Thistoire  d’Alain, 
nous  n’avons  pas  dû  négliger  les  faibles  lumières  que  nous 
prêtaient  les  historiens  d’Angleterre.  Peut-être,  dans  l’examen 
que  nous  allons  faire  de  ses  écrits,  trouverons-nous  quelque 
motif  à  l’appui  de  nos  conjectures. 

SES  ÉCRITS  IMPRIMÉS. 


Les  (Fiuvrcs  d’Alain  ont  été  publiées  l’an  ifiSq,  à  Anvers, 
par  les  soins  de  D.  Charles  de  Viesh,  prieur  du  monastère 
de  Dunes,  en  un  volume  in-folio.  Mais  il  s’en  faut  bien  que 
cette  édition  contienne  toutes  les  œuvres  du  Docteur  uni¬ 
versel;  elle  n’en  renferme  qu’une  faible  partie,  et,  sans 
compter  les  ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits,  quelques- 
uns  même  qui,  à  cette  époque ,  étaient  imprimés ,  ne  s  y 
trouvent  pas.  Nous  allons  rendre  compte  des  uns  et  des 
autres. 

I.  i:Encj'clopcdie.  Cet  ouvrage,  qui  porte  aussi  le  titre 
d’Aiiliclaiidianus ,  sive  de  Officto  virt  boni  et  pevfecti ,  est 
un  poème  ou  roman  moral  écrit  en  vers,  divisé  en  neuf  livres. 
Ôn  le  désigne  par  le  nom  d’EncycIopédie,  parce  qu  il  traite 
des  connaissances  nécessaires  pour  former  l’homme  vertueu.x, 
et  qu'il  entre  dans  un  grand  détail  sur  les  procédés  et  les 
avantages  des  sciences  et  des  arts.  On  l’a  intitulé  Anitclau- 
dhmis,  non  que  ce  soit  une  réfutation  du  poème  ou  de  la 
satire  *dc  Claudien  contre  Rufin,  ministre  sous  l’empereur 
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Thcodose  l'Ancien,  mais  parce  qu'il  en  est  une  imitation  dans 
un  sens  inverse.  Claudien,  pour  rendre  odieuse  la  mémoire 
de  Rufin,  suppose  un  complot  des  Vices  pour  bannir  de 
rempire  le  règne  de  la  Vertu,  et  ils  ne  trouvent  pas  d'instru¬ 
ment  plus  propre  que  Rufin  à  rexecution  de  leur  entreprise, 
Alain,  au  contraire,  imagine  un  concert  parmi  les  Vertus 
pour  chasser  les  Vices  de  la  terre,  et  faire  cesser  la  dépra¬ 
vation  des  hommes.  C'est  dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre 
le  titre  d'Anlîclaitdiaiufs.  Voici  la  fable  : 

L'auteur  introduit  la  Nature  délibérant  sur  la  production 
d'un  homme  accompli;  et,  ne  pouvant  réussir  à  le  former  elle 
seule,  elle  assemble  toutes  les  Vertus,  avec  lesquelles  elle  tient 
conseiL  Le  résultat  de  la  délibération  est  que  la  l^rudence 
sera  députée  vers  le  ciel  pour  présenter  à  Dieu  le  vœu  de  la 
Nature,  et  pour  le  prier  d’envoyer  une  dme  pure  et  sans 
tache,  à  laquelle  la  Nature  et  les  Vertus  prêteraient  leur 
ministère  pour  en  faire  un  homme  accompli  et  partaiiement 
heureux.  La  Prudence,  craignant  de  se  charger  de  Tambas- 
sade,  cède  enfin  aux  remontrances  de  la  Concorde,  et  fait 
construire  un  char  par  les  sept  Arts  Libéraux,  qui  sont  ses 
enlaiis.  La  Grammaire  travaille  au  timon,  et  ici  une  disser¬ 
tation  sur  la  grammaire;  la  Logique  forge  l’essieu,  éloge  de 
la  logique;  la  Rhétorique  enrichit  le  timon  d’or  et  de  pier¬ 
reries,  elle  grave  sur  Tessieu  des  fleurs  et  les  autres  ornemens 
qui  lui  sont  propres.  L'Arithmétique  fabrique  la  première 
roue  du  char,  la  Alusique  la  seconde,  la  Géométrie  la  troi¬ 
sième,  r Astronomie  la  quatrième;  digressions  sur  chacun 
de  ces  arts. 

Cela  fait,  la  Concorde  assemble  toutes  ces  pièces,  et  remet 
le  char  à  la  Raison,  qui  doit  le  conduire.  La  Raison  y  attèle 
cinq  chevaux,  qui  sont  la  Vue,  Füme,  fOdorat,  le  Goût  et 
le  'iact.  Après  quoi  la  Prudence  part  et  fend  les  airs.  Ici  la 
description  du  système  planétaire.  Arrivée  au  plus  haut  du 
firmament,  ses  chevaux  ne  peuvent  plus  aller,  c’est-à-dire 
qu'à  cette  élévation  les  cinq  sens  de  la  nature  ne  servent  plus 
de  rien;  mais  elle  rencontre  là  la  Théologie,  qui  va  lui  servir 
de  guide.  Ici  la  description  de  la  Théologie,  que  l'auteur  re¬ 
présente  tenant  de  la  main  droite  un  livre,  et  un  sceptre 
dans  la  gauche.  A  l’éclat  du  ciel  empirée  la  Prudence  s'éva¬ 
nouit;  la  Foi  vient  à  son  secours  et  lui  présente  un  miroir 
dans  lequel  elle  peut  considérer  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
ciel.  Alors  Sa  Prudence,  ne  pouvant  plus  être  conduite  par  la 
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Raison,  ne  veut  plus  avoir  d’autre  guide  que  la  Foi,  et  sous 
sa  conduite  elle  arrive  aux  pieds  de  l'Eternel  ;  elle  expose  le 
sujet  de  sa  mission,  et  Dieu  crée  une  âme  telle  qu’on  la 
demande.  La  Prudence  repart  sur  le  char  de  la  Raison  avec 
ce  précieux  dépôt,  et  le  remet  entre  les  mains  de  la  Nature, 
qui,  de  concert  avec  toutes  les  Vertus,  lui  forme  un  corps 
doué  de  toutes  les  qualités  qui  constituent  l’homme  parfait. 
Suit  le  portrait  de  riiorame  juste,  orné  de  toutes  les  vertus, 
et  cultivé  par  la  Science  et  les  Arts,  dont  l’auteur  décrit  une 
seconde  fois  les  avantages.  11  ne  manque  à  cet  être  parfait 
que  l’ancienneté  de  la  noblesse.  La  Fortune,  dont  la  Noblesse 
est  la  lîile,  y  supplée  et  lui  prodigue  ses  dons. 

Ici  finit  le  septième  livre;  le  huitième  et  le  neuvième  contien¬ 
nent  le  combat  des  Vices  contre  les  Vertus.  La  perfection 
de  l’homme  ayant  donné  de  la  jalousie  à  l’Enfer,  Alecto,  une 
des  Furies,  lève  une  armée  de  Vices,  qui  viennent  fondre  sur 
lui.  Portrait  de  tous  les  Vices  ■  l’auteur  indique  les  Vertus 
contraires  que  l’homme  juste  doit  leur  opposer  ou  leur  op¬ 
pose.  Quant  aux  maux  inséparables  de  l'humanité,  l’homme 
juste  les  supporte  courageusement  en  cedant  à  la  nécessité. 
Tout  cela  est  mêlé  de  fictions  assez  ingénieuses,  et  qui  ne 
sont  pas  sans  agrément.  Les  vers  sont  faciles  et  beaucoup 
meilleurs  que  ceux  de  la  plupart  des  poètes  du  douzième 
siècle.  «  Quoique  son  poème  soit  assez  philosophique,  «  dit 
Adrien  Hailiet,  «  Alain  ne  s’est  pourtant  attaché  à  aucune 
«  secte  particulière  de  philosophie.  On  y  trouve  divers  traits 
<1  de  morale  et  quelquefois  de  mathématiques,  mais  qui  sont 
«  souvent  tournés  d’une  manière  scholastique,  qui  l’a  lait 
■I  considérer  comme  un  adroit  sophiste  par  quelques  critiques. 
«  Enfin,  il  n’a  point  oublié  d’y  faire  entrer  un  peu  de  théo¬ 
logie,  de  sorte  qu’assaisonnant  toutes  ces  choses  de  la  labié 
païenne  qu’il  y  répand  en  divers  endroits,  ii  a  fait  de  tous 
ces  mélanges  une  bigarrure  continuelle,  dont  lu  bizarrerie 
ne  laisse  pas  d’avoir  son  prix,  autant  que  les  choses  irré- 
<1  guiiôres  en  peuvent  avoir.  « 

Il  faut  que  les  contemporains  d’Alain  en  aient  jugé  autre¬ 
ment,  et  qu’ils  aient  trouvé  dans  ce  poème  de  grandes  beau¬ 
tés,  puisque,  de  tous  les  ouvrages  d’Alain,  c’est  celui  qui  lui 
a  donné  le  plus  de  célébrité.  Il  était  déjà  devenu  classique 
au  treizième  siècle,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  ;  il  eut 
bientôt  des  commentateurs,  parmi  le.squels  nous  trouvons 
Raoul  de  Long- Champ,  Anglais,  dont  le  commentaire  encore 
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manuscrit  commence  par  ces  mots  :  Quia  {n  hoc  opéré  api- 
iur  de  quaiîtor  aî-^tÿicibKS^  etc,  Adam  de  la  Bassée,  clianûine 
de  LilICj  s'est  exerce,  au  quatorzième  siècle,  sur  ce  même 
poëme,  qu'il  a  abrège  et  enrichi  de  digressions  morales  sous  ce 
titre  :  Liuius  Adamt  de  Bass^^a  in  AjUicIaitdiantim  mapisiri 
Alani  de  Insnla.  Son  écrit  commence  ainsi:  Soiel  dici,  qui 
ipne  indipel  suo  digilo  hune  exquiril  ;  mais  il  n'a  pas  encore 
été  imprimé.  L'ouvrage  d'Alain  Tavait  été  sans  nom  d'auteur, 
à  Bâle  Tan  i536,  à  Venise  en  i582,  et  à  Anvers  en  1625, 
avant  que  de  Visch  le  fît  entrer  dans  la  collection  des  Œuvres 
d'Alain,  en  cela  plus  heureux  que  Bernard  de  Chartres,  dit 
Sylvestris,  auteur  d'un  poème  du  même  genre,  intitulé  : 


Megacosmus  et  Mkrocosmus,  de  U7îîpersiîate  mundi^  dont  il 
a  été  rendu  compte  dans  notre  Histoire,  mais  qui  n'a  pas 
encore  eu  les  honneurs  de  l’impression. 

Quant  au  temps  où  Alain  a  composé  son  poème,  on  peut 
le  deviner,  s'il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  guère  en  douter, 
qu’il  a  eu  en  vue  de  critiquer  VAkxandréide  de  Gauthier 
de  Châtillon  dans  ces  vers  : 


Mœvhis  in  ewtos  audens  os  ponere 
Gesta  ducis  Macedum  tenehrosî  cannîms  unihrd 
Pingei'e  dum  tentât^  in  primo  îimine  fessus 
Hœretf  et  ignavam  queritnr  torpescei^e  musam. 

Gauthier  de  Châtillon,  compatriote  d'Alain,  et,  comme  lui, 
surnommé  de  Lille,  a  dédié  son  Akxandî'éide  à  Guillaume 
de  Champagne,  archevêque  de  Sens,  mort  archevêque  de 
Reims,  Tan  1202.  Son  poème  était  donc  antérieur  à  celui 
d’Alain;  mais  on  aurait  tort  de  conclure  de  là  qu'ils  n'étaient 
pas  contemporains.  AL  de  la  Monnoye,  de  FAcadémie  française, 
rapporte  les  deux  vers  que  Gauthier  opposa  à  la  critique 
d'Alain  : 

Mcëvius  immérité,  te  jndice,  dicùr,  Aîane; 

Jiidice  me^  Bavius  dicerîs^  et  mérité. 

11  est  vrai  que  le  savant  académicien  attribue  ces  vers  à  un 
neveu  de  Gauthier,  qui  aurait  pris  sa  défense;  mais  rien  ne 
prouve  qu'ils  ne  soient  pas  de  Gauthier,  puisque  c'est  lui 
qui  parle.  U  en  résulte  au  moins,  ce  que  nous  avons  établi 
plus  haut  J  que  c’est  une  grande  erreur  de  faire  vivre  Alain 
jusqu'en  ï3oo, 

M.  Legrand  d'Aussi,  mort  membre  de  l’Institut,  a  donné 
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sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  la  notice  d’une  xiii«sifxLE 
traduction  libre  de  VAnticîaudiayius^  en  vers  trançais,  qu  i! 
met  beaucoup  au-dessus  de  l'original  latin.  Voici  le’jugement 
qu’il  en  porte  :  »  Le  traducteur  a  ajouté  à  l’original  des  mor- 
«  ceaux  de  sa  façon  ;  il  en  retranche  un  grand  nombre,  et 
»  surtout  ceux  qui  contenaient  des  détails  de  doctrine  théo- 
Il  logique  ou  scholastique,  que  la  pédanterie  du  docteur  y 
Il  avait  insérés  ;  en  un  mot,  il  n’en  a  guère  conservé  que  le 
«  plan,  et  je  crois  que  dans  ses  mains  le  poème  a  infiniment 
«  gagné.  »  Cependant  il  se  montre,  en  finissant,  plus  équi¬ 
table  ou  moins  sévère  envers  la  production  du  docteur 
Alain,  fl  Je  ne  veux  point  priver  »,  dit-il,  s  Alain  Je  Lille  de  la 
Il  portion  de  gloire  qui  lui  est  due  :  c'est  à  lui  qu'appartient 
«  le  plan  ;  et  ce  plan,  mélange  bizarre  de  philosophie,  d'éru- 
Il  dition,  d’imagination  et  des  préjugés  du  temps,  est  une 
«  conception  vaste  Notre  translateur  n’a  eu  que  l’honneur 
«  de  l'avoir  resserré,  corrigé,  embelli.  Cependant,  si  l’on  juge 
*  sa  version  par  l’extrait  que  je  viens  d’en  donner,  ne  lui 
trouvera-t-on  pa.s  ce  qui  caractérise  un  beau  poème  :  unité 
d’action,  variété,  marche  simple  et  rapide,  fable  brillante 
<t  esprit  dans  les  détails,  grands  et  nombreux  tableaux  ? 

(Quoi  qu’il  en  dise,  ces  beautés  sont  encore  jjIus  sensibles 
dans  l’original  que  dans  la  traduction.)  Enfin  il  ajoute  ;  «  Les 
«  opinions,  les  mœurs,  le  goût,  la  littérature,  tout  change 
fl  avec  les  siècles.  Sans  doute  V Anlklaiidien  ne  réussirait  pas 
fl  aujourd’hui;  mais  j’avoue  que  pour  son  temps  c'est  un  ou- 
fl  vrage  qui  m’étonne.  »  Au  reste,  notre  ancien  confrère  n’a 
fait  aucune  recherche  sur  la  personne  du  docteur  Alain,  ni 
sur  le  temps  où  il  a  vécu;  il  le  place  tout  bonnement,  comme 
tant  d’autres  l’avaient  fait  avant  lui,  à  la  fin  du  treizième  siècle. 

2.  Le  livre  qui  a  pour  titre  les  "  Gémissemens  de  la  Nature  », 
de  Planetu  Naturce  ad  Deum,  ou  bien  Enchiridion  de  rebits 
Nalttree,  est  un  conte  moral  dans  lequel  l’auteur  suppose 
que  la  Nature  lui  apparaît  en  songe,  parée  de  tous  ses  atours, 
pour  se  plaindre  de  la  dépravation  qui  règne  parmi  les 
hommes,  surtout  du  vice  de  luxure,  qui  n’a  point  de  bornes 
et  qui  l’outrage  plus  directement.  Là-dessus  il  s’établit  un 
dialogue  entre  l’endormi  et  la  Nature,  qui  veut  bien  répondre 
à  toutes  ses  questions  sur  l’amour,  sur  rintempèrance  du 
boire  et  du  manger,  et  sur  d'autres  vices.  Pendant  cet  en¬ 
tretien  arrive  l’Hyraéiiée,  accompagné  de  la  Chasteté  et  de 
la  Tempérance,  pour  se  plaindre  du  genre  humain,  qui 
l'orne  XVI.  fff 
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semble  les  avoir  bannies  de  la  terre.  La  Nature  les  renvoie  au 
Génie  avec  une  lettre  pour  demander  qu’il  fasse  justice  des 
prévaricateurs.  Le  Génie  revient  avec  eux  trouver  la  NaturCj 
et  prononce  un  anathème  solennel  contre  les  impudiques, 
les  ivrognes,  les  avares,  les  superbes,  les  envieux,  les  iîat- 
teurs,  etc.  -  et  là  finit  le  conte,  dont  Barthius  tait  un  grand 
éloge,  et  dont  le  savant  Ailaîius  préparait  une  édition  avec 
des  notes,  lorsque  la  mort  interrompit  son  travail.  Cet  opus¬ 
cule,  mêlé  de  vers  et  de  prose,  est  une  imitation ,  dit-on, 
du  traité  de  Boèce,  de  Cojisoialione  Phîhsophii^ ;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  approche  de  son  modèle,  soit  pour 
le  fond,  soit  pour  le  style. 

3.  Le  livre  des  paraboles,  en  vers  élégiaques,  qui  porte 
aussi  le  titre  de  I)ocirmale  minus  ,  pour  le  distinguer  d'un 
autre  ouvrage  d'Alain,  appelé  Docirmaie  aliim  ^  est  divisé 
en  six  chapitres  t  le  premier  contient  les  paraboles  ou  maximes 
renfermées  dans  deux  vers;  le  second,  celles  qui  sont  expri¬ 
mées  en  quatre  ;  le  troisième,  en  sixains  ;  te  quatrième,  en 
huiîains  ;  le  cinquième,  en  dizains  ;  le  sixième,  en  douzains. 
Tel  est  Tordre  que  maître  Alain  a  jugé  à  propos  de  garder 
dans  sa  vcrsilication,  de  sorte  qu’au  lieu  que  le  sens  d'une 
phrase ,  dans  les  vers  élégiaques  ,  finit  ordinairement  au 
second  vers ,  Tauteur  s’est  proposé  de  le  prolonger  dans  le 
second  chapitre  jusqu'au  quatrième  ,  dans  le  chapitre  trois 
jusqu’au  sixième,  et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  toujours  à 
chaque  parabole  un  distique  de  plus  que  dans  le  chapitre 
précédent.  Cet  opuscule  contient  de  très-belles  maximes, 
exprimées  d’une  manière  fort  spirituelle.  Le  sujet  qu'il  y 
traite  est  mixte  :  tantôt  ses  paraboles  roulent  sur  la  morale, 
tantôt  sur  la  philosophie  naturelle  et  sur  quantité  d’autres 
vérités  connues,  qui,  en  d  autres  termes,  sont  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  ne  soit  d’Alain;  i[  se 
nomme  au  chapitre  quatre,  dans  ces  vers,  que  nous  citons 
comme  un  échantillon  de  sa  versification  : 


Simpîkiter  cœcus  prohibetur  ducere  cœciuiiy 
Kk  ccecus  carcum  ducat  in  antra  mim  ; 

Sed  îamen  insanmn  prohibere  nequhmis  Alanüm, 

Quin  cœcos  dubio  ducere  cal  le  veÜt. 

Cet  opuscule  d’Alain  avait  été  imprimé  plusieurs  fois  avant 
que  d’entrer  dans  la  collection  de  ses  œuvres  :  Tan  1491,10-4'^ , 
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à  Lyon,  chez  Jean  Dupré,  avec  d'autres  traités  qui  ont  rap¬ 
port  au  même  sujet  ;  savoir  ;  Caiüm's  iJisticha,  Faceli  Lusus, 
Theoduli  Duellum  ,  Carmen  de  contemptu  mimdi ,  Floreli 
Dogmaia,  Alani  Parabola,  etc.  ;  et,  l’année  d’après,  aussi  à 
L-yon,  in-4  ”,  avec  les  memes  auteurs,  sous  le  titre  de  Sjhce 
morales,  cum  iiiterpreialione  Ascensü  ;  - — ^  l’an  i5oi,  à  Lyon, 
avec  le  commentaire  de  Matthieu  Bonhomme  ;  —  l’an  i5i6. 


à  Leipsick ,  sans  compter  d’autres  éditions  in-4  “  ne 
portent  point  d'année,  à  Caën,  à  Rouen,  à  Paris. 

Cet  ouvrage,  au  rapport  de  l’éditeur  des  Œuvres  d’Alain, 
fut  traduit  en  vers  français,  à  l’usage  de  Charles  Vlll,  roi  de 
France,  et  imprimé  avec  des  commentaires  moraux,  l’an  1  536, 
à  Paris,  in- 16.  11  paraît  que  Charles  1",  roi  d’Angleterre,  le 
lisait  aussi.  Ménage  attribue  à  Ovide  le  vers  que  ce  prince 
prononça  peu  de  temps  avant  sa  mort  : 


Qui  decmnbit  humi,  non  habet  unde  cadat. 


fl  Ce  prétendu  vers  d'Ovide  suivant  Fauteur  des  Additions 
au  Menagiana,  «  est  d'Alain  de  Lille  ;  encore  n’est-il  pas 
fl  ici  rapporté  tel  qu’il  se  lit  dans  tes  paraboles  d’Alain,  ch.  3, 
«  parab.  5^  de  la  vieille  édition  in-4  ^  I-yon,  1492,  où  on  Ht  : 


l  utior  est  locus  lu  terrât  quàm  tw*ribus  aîîis  : 

Qui  jacet  in  terra,  non  habet  unde  cadat, 

4.  Deux  proses  riniées,  Fune  sur  l’incarnation  du  Verbe, 
l'autre  sur  la  faiblesse  et  la  caducité  de  la  nature  humaine. 
Dans  la  première,  il  fait  voir  combien  le  mystère  impéné¬ 
trable  de  Flncai nation  déconcerte  toutes  les  notions  reçues 
et  les  règles  qui  sont  la  base  de  nos  connaissances  ;  celles 
de  là  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  Farithmétique ^  de  la 
musique,  de  la  géométrie,  de  la  dialectique  et  de  Gastro¬ 
nomie.  Il  y  a  des  stances  pour  chacune  de  ces  facultés,  et 
toutes  sont  terminées  par  ce  refrain  : 


In  hâc  copidd 

Siupet  ùmnh  régula. 


Dans  la  seconde,  il  représente  l’instabilité  de  la  vie  humaine, 
sous  l'image  d'une  fleur  qu’un  même  jour  voit  naître  et 
mourir  :  pensée  qui  n’était  pas  neuve  de  son  temps,  et  qui 
aujourd’hui  est  triviale  ;  mais  Alain  l’a  rajeunie  d’une  ma¬ 
nière  très-élégante.  Ces  deux  morceaux  avaient  été  publiés 
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d'entrer  dans  THistoire  de  rUniversité  de  Paris,  t.  11,  p.  722, 
Leyserus  (Hist.  poeiamm  iiiedii  trW,  p.  T 092  —  10979  a 
aussi  publié ,  sous  le  nom  d’Alain ,  une  prose  riméc  de 
A  more  Veneris ,  qui  peut-être  faisait  partie  du  Pîauclus 
Naiurœ,  mais  qui  n'est  pas  dans  l’imprimé, 
opéra,  5.  EhiCidaiio  super  CaJtika  caJifkoïnm,  Ce  court  com¬ 
mentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  est  tourné  entière¬ 
ment  à  la  louange  de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  l’auteur 
trouve  dans  ce  livre  des  allégories  qui  prouvent  au  moins 
la  vénération  qu’il  avait  pour  cette  créature  privilégiée.  Nous 
faisons  cette  remarque  pour  montrer  quel  fond  on  peut  faire 
Mariene,  Ampu  sur  Tanecdoctc  rapportée  par  un  auteur  du  quinzième  siècle, 

selon  lequel  Alain  aurait  été  frappé  de  tacilurmié,  ce  qui 
signifie  apparemment  qu’il  aurait  perdu  Tusage  de  la  parole, 
pour  avoir  manqué,  dans  un  sermon  qu’il  prêchait,  à  im¬ 
plorer  le  sécoürs  de  Dieu  par  l’intercession  de  la  sainte  Vierge, 
Ce  commentaire  d’Alain  avait  été  imprimé  à  Paris,  l’an 
iSqo,  chez  Jacques  Kreuer,  sur  un  manuscrit  de  Saint- Victor, 
selon  ces  vers  qu’on  lit  au  frontispice  ; 


Cûllüct 
coL  52. 


VI 


Hune  tibî  nnne primüm,  iecîor^  depromit  Alanum 
VUlorina  sito  bibîiotheca  sinu. 


Dans  un  manuscrit  de  Saint-Martin  de  Tournai,  on  lit  que 
ce  commentaire  a  la  louange  de  la  sainte  Vierge  fut  composé 
à  la  prière  du  prieur  de  Cluni,  qui  n’est  pas  nommé.  Si  le 
nom  de  ce  prieur  était  exprimé ,  on  saurait  à-peu-près 
l'époque  à  laquelle  Alain  entreprit  cet  ouvrage. 

Aiani  Opéra,  6^  Une  SomiUG  de  Arie  pj'œdicaiortâ.  Ce  sont  des  esquisses 
52-117.  de  sermons  sur  presque  tous  les  sujets  de  morale,  dans  les¬ 
quelles  l’auteur  indique  les  différentes  manières  d’envisager 
un  sujet.  11  paraît  qu 'Alain  voulait  réformer  les  défauts  des 
prédicateurs  de  son  temps  ;  mais,  dit  Fabbé  Lebeuf,  toute 
excellente  qu’était  sa  Somme,  elle  ne  fut  pas  suivie. 

Ibid,,  p.  ïiB-  7.  Neuf  sermons.  Ces  discours  oratoires  prouvent  qu’Alain 

pouvait  bien  servir  de  guide  pour  !c  choix  des  sujets,  mais 
non  pour  la  manière  de  les  traiter  ;  il  n’emploie  presque 
jamais  l’Écriture  sainte  que  dans  un  sens  allégorique.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  en  faire  l’analyse  ;  il  suffira  d’en  in¬ 
diquer  les  sujets.  Le  premier  roule  sur  l’union  et  la  bonne 
intelligence  qui  doit  régner  entre  les  abbés  des  monastères 
et  les  moines^  le  second,  sur  la  fête  de  FAnnonciation  de  Marie, 
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lorsqu  elle  tombe  nu  dimanche  des  Rameaux;  le  troisième,  sur 
la  crainte  du  jugement  de  Dieu;  le  quatrième  tut  prêché  le 
jour  de  Pâques,  devant  les  maîtres  clercs,  ad  tnagislros  de- 
rkos  ;  le  cinquième,  en  plein  synode,  sur  le  gouvernement 
de  1  Église  ;  le  sixième,  sur  le  pouvoir  de  délier  le  pénitent 
après  la  confession  ;  le  septième,  sur  les  paroles  Rorale, 
desiiper,  pour  le  temps  de  l'Avent;  le  huitième,  sur  les  dons 
du  Saint-Esprit,  pour  le  jour  de  la  Pentecôte;  le  neuvième 
n’est  qu’un  fragment  de  sermon  sur  les  tentations,  pour  la 
fête  de  saint  Augustin.  A  ces  neuf  sermons  l’éditeur  en  a 
ajouté  trois  autres  touchant  le  Saint-Esprit,  le  mystère  de 
la  Croix,  et  pour  la  fête  de  saint  Nicolas. 

8.  Le  livre  des  sentences  et  des  dits  mémorables  d’Alain, 
autrement  appelé  Doclrinaïc  alumi ,  pour  le  distinguer  du 
livre  des  paraboles,  écrit  en  vers,  et  qui  a  pour  titre  Doc¬ 
trinale  minus.  Ce  sont  des  pensées  détachées  sur  ditférens 
textes  de  l’Écriture  sainte,  à  l’usage  encore  des  prédicateurs. 

9.  Un  opuscule  sur  les  six  ailes  du  chérubin.  C’est  une 
explication  allégorique  sur  ce  passage  d’Isaïe ,  chapitre  6  : 
V'idi  Dominum  sedentem  super  solium  excelsum  et  elej'alum, 
et  ea  quæ  sub  ipso  eran!  replebant  lemphtm.  Seraphim 
stabant  super  illtid  :  sex  alæ  uni,  et  sex  alce  alteri ;  diiabus 
pelabant  faciem  cjus ,  et  duabus  velabant  pedes  ejus ,  et 
duabus  volabant.  L’autciir  trouve  dans  cette  image,  qui  a  été 
gravée  par  l’éditeur,  toutes  les  parties  de  la  confession,  jus¬ 
qu'à  la  réconciliation  du  pénitent.  Cet  opuscule  a  été  jugé 
assez  bon  et  assez  solide  pour  être  attribué  au  Docteur  sé¬ 
raphique.  Aussi  a-t-il  été  imprimé  parmi  les  œuvres  de  saint 
Bonaventure;  maïs  il  est  moins  entier  d’un  tiers  dans  ces 
éditions-  que  dans  celles  des  œuvres  d’Alain,  qui  en  est  le 
véritable  auteur. 
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10.  Liber  pœuitenlialis.  C’est  une  instruction  courte  et 
solide,  qui  pouvait  être  fort  utile,  soit  aux  pécheurs  qui  vou¬ 
laient  retourner  à  Dieu  par  une  sincère  pénitence,  soit  aux 
confesseurs  pour  se  diriger  dans  l’exercice  de  leur  ministère. 
Ce  livre,  dans  plusieurs  manuscrits,  est  dédié  par  Alain,  dktus 
magister ,  à  Henri  de  Sully ,  archevêque  de  Bourges ,  qui 
gouverna  cette  Église  depuis  l’an  1184  jusques  à  1200  :  ce 
qui  est  une  nouvelle  preuve  qu'Alain  vivait  alors. 

1 1 .  Un  traité  de  la  foi  catholique  contre  les  hérétiques  de 
son  temps ,  divisé  en  quatre  livres  :  le  premier,  contre  les 
nouveaux  hérétiques,  que  l’éditeur  appelle  albigeois,  nom  que 
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Fauteur  ne  leur  donne  pas,  parce  que  vraisemblablement  il 
écrivait  avant  que  ces  hérétiques,  appelés  d’abord  henriciens 
ou  cathares,  eussent  été  ainsi  dénommés  ;  le  second  livre  est 
nommément  contre  les  vaudois;  le  troisième,  contre  les  juifs; 
le  quatrième,  contre  les  mahométans,  qu’il  regarde  comme 
de  vrais  païens.  L’ouvrage  est  dédié  à  Guillaume,  prince  de 
Montpellier,  qud!  appelle  son  seigneur  ;  Ammitissimo  [alias 
j^cpercndîssmio]  dofîimo  suo  (i)  Wiikimo ,  Dci  gradâ  Moniis- 
pessuiam  princîpi  ;  mais  Fauteur  ii’y  prend  pas  d’autre  qua* 
lité  que  celle  de  maffisier  Aianns.  ■ 

Cette  inscription  a  donné  lieu  à  une  foule  de  conjectures 
de  la  part  de  Fabbé  Lebeuf,  pour  deviner  quel  rapport  il 
pouvait  y  avoir  entre  Alain  et  le  seigneur  de  Montpellier, 
d  autant  plus  que  le  meme  Alain  a  aussi  dédié  un  de  ses  ou¬ 
vrages,  encore  manuscrit,  à  Ermengaud,  abbé  de  Saint-Gilles, 
qui  gouverna  ce  monastère  dès  avant  l'an  1179  jusqiFeo  i  igS, 
et  peut-être  au-delà.  L’abbé  Lebeuf,  qui  voulait  établir  la 
distinction  du  docteur  Alain  et  d’Alain  ,  évêque  d’Auxerre, 
et  réserver  à  celui-ci  le  surnom  d'Insukfms  ,  imagine  que 
l’autre  pourrait  avoir  pris  naissance  dans  ces  contrées ,  à 
File  au  Comtat  Venaissin  ,  ou  à  Flle-Jourdain  ,  ou  à  File 
de  MédoCj  ou  du  moins  y  avoir  fixé  sa  demeure.  Nous  avons 
déjà  indiqué  le  peu  de  solidité  de  ces  conjectures.  Alain  a 
déclaré  lui-méme  le  motif  qu  il  avait  de  dédier  son  livre  au 
seigneur  de  Montpellier  :  c’est  qu’entre  tous  les  souverains 
d’alors  il  ne  voyait  que  lui  qui  fût  éminemment  revêtu  des 
armes  de  la  foi  chrétienne,  et  qui^  au  milieu  des  tempêtes 
qui  agitaient  l’Eglise,  iVeût  jamais  abandonné  la  barque  de 
saint  Pierre.  Or  ce  fait  était  si  connu ,  qu'il  a  pu  déterminer 
un  écrivain,  quelque  part  qu'il  demeurât,  à  dédier  son  ou¬ 
vrage  à  un  prince  si  religieux. 

Il  est  peut-être  plus  important  de  rechercher  auquel  des 
seigneurs  de  Montpellier,  du  nom  de  Guillaume  ,  cet  écrit  fut 
adressé,  afin  de  fixer  le  temps  auquel  il  fut  composé.  Le  nom 
de  Guillaume  fut  comme  héréditaire  dans  la  maison  de  Mont¬ 
pellier  jusqu’à  la  fin  du  douzième  siècle  ,  et  on  ne  les  distin¬ 
guait  dans  les  actes  que  par  le  nom  de  leur  mère.  Celui  que 
nous  cherchons  ne  peut  être  que  Guillaume  VI,  mort  moine 
de  Grand-Selve,  Fan  1162;  ou  Guillaume  VU,  fils  de  Sibylle, 


(a)  Gariel  episc.  Magaion^f^p,  263J  a  cru  que  ce  seul  mot  suf¬ 

fisait  pour  faire d^4lain;  un  habitant  de  Montpellier,  patria  Mompesulensis. 
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dccéJé  i’aii  1172;  ou  Guillaume  VUE  fils  de  Mathilde^  mort 
l’an  1202.  Ces  trois  princes  furent  toujours  dévoués  au  Siège 
apostolique,  et  ne  furent  jamais  suspects  dans  leur  croyance. 
Ainsi  l'éloge  qu’Alain  fait  du  seigneur  de  Montpellier  serait 
applicable  à  chacun  deux;  cependant  nous  croyons  que  celui 
auquel  il  l’adresse  n’est  autre  que  Guillaume  Vlil,  parce  que 
l’ouvrage  d’Alain  ne  fut  composé  qu’après  le  concile  de  La- 
tran,  assemble  spécialement  contre  les  hérétiques  qu’il  ré¬ 
fute,  auquel  il  paraît  certain  qu’i!  assista,  l’an  1179  l'i).  II  est 
vraisemblable  que  c’est  là  qu’il  fit  connaissance  avec  l’abbé 
de  Saint-Gilles ,  lequel  l’aura  fait  connaître  au  seigneur  de 
Montpellier  comme  un  homme  capable  de  défendre  la  foi 
catholique  contre  l’hérésie  qui  faisait  alors  les  plus  grands 
ravages  dans  les  contrées  du  midi  de  la  France. 


Alain  a  donné  des  preuves  de  sa  capacité  dans  cet  écrit, 
qui  est  un  excellent  traité  de  controverse ,  dans  lequel  il 
réfute  une  à  une  toutes  les  erreurs  avancées  par  les  héré¬ 
tiques  albigeois  ou  vaudois,  et  leur  oppose,  dans  les  deux 
premiers  livres,  le.s  autorités  de  l’Écriture  sur  lesquelles  sont 
fondés  les  dogmes  de  l’Église  catholique.  Dans  les  deux  livres 
suivans,  contre  les  juifs  et  les  mahométans,  il  suit  une  autre 
marche  ;  il  ne  se  contente  pas  de  répondre  aux  reproches 
qu’ils  font  aux  chrétiens  ,  il  leur  reproche  à  son  tour  ou 
l’imperfection  ou  l’absurdité  de  leurs  lois.  Les  deux  premiers 
livres  avaient  été  imprimés  à  Paris,  l’an  1612  ,  par  les  soins 
de  Jean  Masson,  archidiacre  de  l’Église  de  Bayeux.  D.  Claude 
de  Visch,  les  ayant  revus  sur  d’autres  manuscrits,  les  inséra 
dans  la  collection  des  Œuvres  d’.41ain;  mais  il  ne  put  se  pro¬ 
curer  les  deux  derniers  livres.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
la  publication  des  Œuvres  d’Alain,  qu’ils  lui  furent  envoyés 
de  l’abbaye  de  Cîteaux,  et  qu’il  les  publia  par  forme  d’ap¬ 
pendice  à  la  fin  de  la  seconde  édition  de  sa  Bibliothèque 
des  écrivains  de  l’ordre  de  Cîteaux,  in-4“ . 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  des  écrits  qui  sont  im¬ 
primés  dans  la  collection  des  (.Euvres  d’Alain  ;  mais  i!  y  en  a 
d’autres  qui  ont  été  publiés  en  dilFérens  temps. 

12.  D.  Bernard  Pez  a  mis  au  jour  un  autre  ouvrage  de 
controverse,  qui  a  pour  titre,  de  Arie  seu  Arliadis  cathoHas 


(a)  In  concilio  etiam  Lateranensi  in  eos  [Valdenses]  sctUentia  excoin- 
mwiicationis  lata  est  :  nnde  eis  etiam  commutiicanditm  non  est,  cüm  sen- 
teiitid  afOstoUed  ah  Ecclesid  preecisi  sunt.  Alanus,  tie  Ficle  catholied, 
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Jidei^  divisé  en  cinq  livres  :  le  premier  traite  de  l'unique 
cause  de  toutes  choses ^  c'est-a-dire  de  Fuiiité  et  de  la  tri¬ 
ait  é  en  Dieu  ,  de  Dm  uno,  codemque  {rmo  ;  le  second,  de 
la  création,  du  mondCj  de  range,  de  l’homme  ,  et  du  libre 
arbitre  ;  le  troisième,  du  Fils  de  Dieu  incarné  pour  racheter 
rhomme  ;  le  quatrième,  des  sacremens  et  de  T  Église  ;  et  le 
cinquième,  de  la  résurrection  des  morts. 

Dans  un  prologue  qui  tient  lieu  d^épître  dédicatoîre ,  Fau¬ 
teur  adresse  son  ouvrage  à  un  pape  nommé  Clément,  Ceux 
qui  font  vivre  Alain  sur  la  fin  de  treizième  siècle,  l'entendent 
de  Clément  JY,  Pour  nous,  nous  ne  doutons  pas  que  Fauteur 
iLait  eu  en  vue  Clément  IH,  qui  fut  pape  depuis  Fannéc  1187 
jusques  à  iigi.  Il  lui  dit  que  c'est  avec  douleur  quhl  voit 
FOccident  plein  de  sectes  et  d'hérésies,  et  FOrient  livré  aux 
mahométans,  qui  p^our suivent  les  chrétiens  les  armes  à  la 
main.  «  Ne  pouvant  dit-il,  t  les  combattre  par  la  force,  j’ai 
fl  tenté  de  le  faire  par  le  raisonnement.  »  Il  convient  que  les 
saints  Pères,  pour  convertir  les  juifs  et  les  gentils,  ont  em- 
j>îoyéles  miracles  et  Fautorité  des  Écritures,  «  Je  n’ai  pas  reçu  », 
ajoute-t-il,  «  le  don  des  miracles,  et  Fautorité  des  Écritures 
«  est  impuissante  contre  des  hommes  qui  les  rejettent  ou  qui 
les  corrompent.  C'est  piourquoi  j'ai  arrangé  avec  soin  les 
raisons  p»robables  de  notre  foi,  afin  que  ceux  qui  ne  se 
soumettent  pas  aux  prophètes  et  à  FÉvangile ,  soient  con- 
rt  vaincus  p^ar  les  raisons  humaines,  » 

En  efïét ,  la  méthode  qiFÜ  a  adoptée  est  celle  des  géo¬ 
mètres,  qui  fut  celle  des  scholastiques,  bonne  pour  convaincre 
nn  esprit  obstiné,  mais  qui  ne  va  pas  au  cœur  pour  Fentraîner. 
Sur  ce  plan,  il  place  à  la  tête  de  chaque  livre  des  définitions, 
des  distinctions,  des  pétitions  ou  demandes,  des  principes 
évidens  pvar  eux-mêmes,  lesquels  lui  étant  accordés,  il  faut 
admettre  nécessairement  toutes  les  conséquences  qui  en  dé¬ 
coulent,  C'est  donc  avec  raison  que  cet  écrit  doit  avoir  pour 
titre,  de  Ar/e  Jidei  cafhoiicæ^  et  non,  comme  portent  certains 
manuscrits,  de  Ariiculis.  La  nature  de  Fouvrage  semble 
l’exiger,  et  Fauteur  dit  positivement  dans  son  prologue  qu’il 
l’a  ainsi  nommé  à  juste  titre.  On  voit  efiectiveraent  que,  pour 
démontrer  ie  sujet  qu'il  traite,  il  rappelle  avec  art  les  théo¬ 
rèmes  qu'il  a  établis,  et  qu'il  en  déduit  les  corollaires  qui 
complètent  la  preuve. 

Il  n’y  a  pas  à  douter  que  cet  écrit  n’ait  été  fort  goûté  dans 
son  temps;  cependant  il  iFa  vu  le  jour  en  Allemagne  que 
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dans  le  siècle  dernier.  Il  fallait  que  rauteiir  fût  bien  per-  siècle. 
suadé  du  mérite  de  l’ouvrage,  pour  oser  le  dédier  au  pape. 

Il  le  fit,  dit-il,  pour  deux  raisons,  parce  que  c’est  au  pape, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ  et  successeur  de  saint-Pierre, 
qu’il  appartient  de  répandre  par  toute  la  terre  la  semence 
de  la  parole  catholique,  et  aussi  pour  concilier  à  son  ouvrage 
une  plus  grande  autorité.  Il  ne  dit  pas  qu’il  eût  reçu  du  pape 
l'ordre  d’y  travailler;  mais  on  peut  le  supposer,  s’il  est  vrai 
qu'Alain  ait  fait  preuve  de  capacité  contre  les  hérétiques  au 
concile  de  Latran  auquel  on  dit  qu’il  avait  assisté.  S’il  n’en 
parle  pas,  c’est  que  ce  n’était  plus  le  même  pape  qui  lui  avait 
donné  l’ordre;  c’était  le  quatrième  qui,  dans  l’espace  de  six 
ans,  avait  succédé  à  Alexandre  IlL 

î3.  Un  commentaire  sur  les  prophéties  d’Ambroise  Merlin, 
auquel  on  a  donné  pour  titre  :  Alaiii  magui  de  Insttlis .  doc- 
toris  itniversalis ,  cxplanaiiomm  m  prophetiam  Merîini  Am- 
brosii ,  brtlanni ,  libri  sepiem.  Nous  nous  étendrons  un  peu 
sur  cet  ouvrage,  non-seulement  parce  qu’il  lui  est  contesté 
par  de  très-hablles  gens,  mais  parce  que  de  tous  les  écrits 
d’Alain  ,  c’est  celui  qui  peut  nous  donner  le  plus  de  lumières 
sur  sa  personne. 

Il  expose  d’abord  le  motif  qu’il  a  eu  de  l’entreprendre  : 
c'est ,  dit-il ,  qu’à  la  vue  des  événemens  extraordinaires  qui 
se  passaient  alors  en  Angleterre,  tout  le  monde  piarlait  des 
prophéties  de  Merlin,  qui  paraissaient  avoir  leur  accomplis¬ 
sement  ;  mais  peu  de  personnes  connaissaient  assez  l’histoire 
pour  en  faire  l’application  aux  événemens.  Quant  à  lui,  il  se 
croit  assez  versé  dans  l'histoire  des  Bretons,  des  Saxons,  des 
Anglais,  des  Normands  et  des  Français,  pour  donner  de  ces 
prophéties  des  explications  satisfaisantes,  au  moins  juspu’à 
son  temps,  qui  était  le  règne  de  Henri  IL 

Il  examine  ensuite  plusieurs  questions  relatives  à  la  per¬ 
sonne  de  Merlin  :  i  “s’il  était  chrétien;  et  il  n’en  doute  pas, 
attendu  que ,  dans  le  temps  où  il  vivait ,  l’Angleterre  avait 
déjà  embrassé  le  christianisme  ;  2  “  s’il  était  vraiment  pro¬ 
phète  ;  Alain  n’ose  l'affirmer,  mais  il  soutient  que  Dieu  a  pu 
se  servir  de  lui  pour  prédire  l’avenir ,  comme  il  s  est  servi 
de  Job,  qui  n’était  pas  Juif,  de  Balaam,  qui  était  un  mauvais 
sujet,  des  sibyles,  de  Cassandre  et  autres  pythonîsses  ;  3“  si 
Merlin  était  né,  comme  on  le  disait,  du  commerce  de  sa 
mère,  qui  était  une  princesse,  avec  un  démon  incube;  Alain 
soutient  que  la  chose  n’est  pas  impossible ,  mais  il  aime 
Tome  X  VI.  888 
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mieux  croire  que  la  mère  de  Merlin  l’avait  ainsi  déclaré 
pour  couvrir  un  peu  sa  honte  ,  ou  parce  qu'elle  avait  des 
raisons  p'jour  ne  pas  déclarer  son  amant. 

Après  cela,  il  entre  en  Qiatiôrej  et,  le  flambeau  de  l’histoire 
à  la  main ,  il  donne  aux  prophéties  des  interprétations  quel¬ 
quefois  assez  plausibles,  au  oioins  dans  les  trois  premiers 
livres,  et  jusqu'au  règne  de  Henri  11,  où  le  conduit  la  suite 
des  événemcns  applicables  aux  prophéties*  Quant  à  celles 
qui  n'avaient  pas  encore  reçu  leur  accomplissement ,  il  en 
réserve  rintelligence  à  ceux  qui  seront  témoins  des  événe* 
mens ,  lorsqu'ils  arriveront.  Cependant  il  tâche  de  donner, 
dans  les  quatre  derniers  livres,  une  interprétation  quelconque 
à  ces  prophéties,  en  saisissant  les  images  et  les  expressions 
sous  lesquelles  le  prophète  les  a  énoncées  -  et,  dans  cette 
partie  meme,  Alain  a  fait  preuve  de  sagacité  et  d'une  con¬ 
naissance  assez  étendue  dans  les  sciences  physiques  et 
naturelies. 

Telle  est  l'idée  générale  que  nous  pouvons  donner  de  cet 
ouvrage;  mais  c'est  ici  le  lieu  de  discuter  plusieurs  questions 
que  ce  livre  a  fait  naître  parmi  les  savans.  Nous  examinerons 
si  maître  Alain  en  est  véritablement  Fauteur;  2  *^en  quel 
temps  il  Fa  composé;  3  ^  s'il  était  alors  moine  de  Cîteaux. 

Sur  la  première  question  nous  avons  à  combattre  Fopinion 
de  Casimir  Oudin  et  de  Fabbé  Lebeuf,  qui  font  auteur  de 
cet  écrit  Alain  ,  évéque  d’Auxerre,  La  seule  raison  qu'ils 
allèguent  est  que  i’évéque  d'Auxerre  était  surnommé  de 
LiUey  et  que  Fauteur  du  commentaire  sur  Merlin  dit  positi¬ 
vement  qu  il  était  né  à  Lille  en  Flandre.  Voici  le  texte  :  Vidi 
ci  ego  in  Flandria  ,  cüm  pneridîts  adhuc  essem  ,  apud  In~ 
sidam  itnde  oi'iiütdns  J'ni ^  fecminam  qnamdam  jnaicficam , 
qiiæ  in  malidich  sno  coniprehema  aiqne  comdda ,  adjudicaia 
est  77îorfi^  ,  .  Tcrnpits  dlnd  fnii  qno  cornes  Theodoi-icns  ad  hi- 
snLvîis  ho77ti7îîlïns  ,  Cadeusibns  qnoqîte  atque  Binigensibus , 
advocalîis  cra/  â  ferra  sua  m  Flaïuh'iaifi  lanquain  legüùnus 
Fiandriœ  fuvi’es  y  reprabafo  comùe  W  il  kit  no  Normantio  ^  qm 
tiihil  in  Fiandria  hcerediiatdi  fans  habebai,  Thierri  d'Alsace 
prit  possession  du  comté  de  Flandre,  Fan  1128,  En  rappro¬ 
chant  cette  date  des  époques  connues  de  la  vie  d'Alain,  évéque 
d'Auxerre ,  et  par  la  nature  même  de  Fouvrage ,  nous  avons 
fait  voir  ailleurs  le  peu  de  vraisemblance  qu’il  y  aurait  à  taire 
honneur  de  cet  écrit  à  l'éveque  d'Auxerre,  L'éditeur  des 
oeuvres  d'Alain  avait  si  bien  senti  la  force  de  Fargunient  qu’on 
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peut  tirer  du  texte  que  nous  venons  de  citer,  qu’il  n’a  pu 
rien  imaginer  de  mieux  que  de  supposer  que  la  clause,  Uhid 
uit  tcmpiis,  a  été  ajoutée  après  coup.  Ce  n'est  pas  avec  des 
suppositions  gratuites  qu’on  répond  à  des  textes  positifs. 

Quant  au  temps  où  cet  écrit  a  été  composé  (ce  qui  est  la 
seconde  question),  nous  en  trouvons  plusieurs  indices  dans 
l’écrit  même  d’Alain,  Voulant  expliquer  cette  prophétie  de 
Merlin  :  Epigilabunt  catuli  rugkniis  et  post  posilis  nemortbiis, 
iufra  vuvttia  cùntatum  venabunlur  ^  il  en  lait  l’application 
aux  enfans  de  Henri  II,  qui  règne,  dit-il  maintenant,  qui 
nunc  ùsi.  11  nomme  ces  enfans  par  leur  nom,  et  dans  Tordre 
exact  de  leur  naissance ^  Henri,  Richard,  Geofroi  et  Jean. 
Le  dernier  des  quatre  était  iié  Tan  1167,  selon  la  chronique 
de  Robert  du  Mont.  Ainsi  Alain  écrivait  postérieurement  à 
cette  année,  et  avant  la  mort  de  Henri  11,  arrivée  Tan  1189, 
et  même  avant  celle  de  Henri,  son  fils  aîné,  qui  mourut  en 
1 183*  11  ne  dit  rien  de  la  guerre  que  ces  enfans  firent  à  leur 
père.  Tan  [iS3,  quoique  le  texte  Eingilabuni  caîuîi  Tinvitût 
à  en  parler;  mais  il  est  dérouté  par  ce  qu’ajoute  le  prophète  : 
Exin  de  primo  in  quart um  ,  de  quarto  tu  lertium ,  de  tertio  in 
secundum  roîahitur  poUex  in  oleo.  Il  voit  dans  ces  paroles  un 
ordre  de  crismation  ou  de  succession  au  trône  d’Angleterre, 
qui  lui  paraît  fort  extraordinaire,  et  dont  cependant  il  trouve 
un  exemple  dans  la  succession  des  rois  de  Juda.  «  Comment 
«  cela  se  fera-Ml?  je  n'en  sais  rien,  dit-il;  et  ceux  mêmes 
«  que  cela  regarde  ne  s’en  doutent  pas,  mais  ils  le  sauront 
«  un  jour*  En  cela  ni  Alain  ni  Merlin  n’ont  été  prophètes  ; 
car  k  succession  au  trône  d’Angleterre  a  passé  tout  natu¬ 
rellement  du  premier  au  second,  du  second  au  quatrième, 
le  troisième  étant  mort  avant  son  père*  De  toutes  ces  con¬ 
sidérations  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'Alain  composa 
son  commentaire  dans  Tintervalle  des  années  [174  à  1179. 

Alain  était-il  alors  moine  de  Cîteaux  ?  c'est  la  troisième 
question*  Oudin  et  Ikbhé  Lebeuf  le  prétendent,  tondes  sur 
ce  texte  du  commentaire  qu’ils  attribuent  à  Tévéque  d'Auxerre  * 
Ego  anlein  enm  nuper  Mer  Uni  oracuJa  exponendo  brevîtait 
studerem ,  adeo  ut  lam  ejus  propheiias  quàm  earum  inicr prê¬ 
tai  ionem  usque  ad  tempora  nosh'a  in  uno  qîiatermone  per- 
niodico  compegissem  ;  ,  .  .  abbas  quidam  de  ordîne  nostro  * 
pir  iiteratiis  et  in  scripiuris  admodum  erudttns  et  eioquens, 
opusçnlum  Uhid  de  manu  nosii^a  arripîens  ,  hèentissîmè  qui- 
dern  ac  studiosissimé  legit  ;  sed  tantæ  brepitatis  qj^ensus ,  aipit 
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rogare  ohuoxiiis  ^  quatemis  ad  inUUigentiaiji  omnium  legen^ 
îium ,  et  maxime  eonmi  qui  illius  genth  kistorias  non  legissmt^ 
omnîa  replkando ,  singula  quoquû  capitula  pknâ ,  quaniiim 
salis  esse  indereîur ,  hisioriarum  narraîione  eluddarem.  Cujus 
auctoriias  cùm  mihi  spernenda  non  esset ^  feci  quod  jussii.  Si 
l'auteur  avait  dit  que  Tabbé  dont  il  parle  était  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  la  question  serait  en  faveur  de  Tévéque  d'Auxerre^ 
qui ,  à  cette  époque ,  s'était  démis  de  son  évêché  ^  et  résidait 
à  Clairvaux.  Mais  Tauteur  ne  le  dit  paSj  il  parle  de  son  oruire, 
sans  le  désigner  en  particulier  ;  et  puisque  à  cette  même 
époque,  nous  trouvons  un  maître  Alain,  moine  de  Cantor- 
bérij  de  Tordre  de  saint  Benoît,  pourquoi  ne  lui  attribue¬ 
rions-nous  pas  un  écrit  qu'il  était  plus  à  portée  de  composer 
qiTun  évêque  d’Auxerre ,  qui  avait  vieilli ,  non  dans  la  car¬ 
rière  des  sciences,  mais  dans  Texercice  du  saint  ministère? 
Nous  ne  nions  pas  que  maître  Alain  ail  été  Cistercien,  puisque 
son  tombeau  le  dit;  mais  nous  pensons  quli  Ta  été  long¬ 
temps  après,  sur  la  fin  de  sa  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  commentaire  d’Alain,  à  la  tête  duquel 
se  trouve  la  version  latine  des  prophéties  d’Ambroise  Merlin, 
traduites  de  Tancieti  breton  par  Geofroi  de  Monmouth,  a  été 
imprimé  à  Francfort,  Tan  i6o3,  en  un  volume  in-8®,  D. 
Claude  de  Visch,  éditeur  des  œuvres  d'Alain,  n a  pas  jugé 
à  propos  d’insérer  cet  ouvrage  dans  sa  collection. 

14.  Dans  l'opinion  où  nous  sommes  que  maître  Alain  n'est 
autre  que  celui  qui,  l'an  1179,  fut  fait  prieur  du  chapitre  de 
Cantorbérij  et,  Tan  1186,  abbé  de  Tewksburi,  nous  devons 
lui  attribuer  les  écrits  qu’on  donne  à  celui-ci  ,  c'est-à-dire 
une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri,  dont  on  a  publié 
des  extraits  dans  le  Quadrilogue,  que  le  père  Lupus  a  placé 
à  la  tête  des  lettres  du  saint  archevêque.  Mais  il  faut  espérer 
que  les  continuateurs  de  Bollandus  Timprimeront  quelque 
jour  tout  entière  dans  leur  grande  collection.  Oudin  assure 
qu'il  a  trouvé  dans  la  Vie  de  saint  Thomas,  écrite  par  Héri¬ 
bert  de  Bosdham,  vie  qu'il  avait  transcrite  de  sa  main,  et 
envoyée  aux  Bollandistcs;  qu’il  a  trouvé,  disons-nous,  que 
c'est  maître  Alain  qui  a  recueilli  et  mis  en  ordre  les  lettres 
du  saint  prélat.  Si  cela  est,  comme  on  n'en  peut  guère  douter, 
c’est  sans  contredit  le  meilleur  service  qu'Alain  ait  rendu  à 
la  littérature  j  et  surtout  a  Thisioire  ecclésiastique  du  dou¬ 
zième  siècle,  dans  laquelle  le  dÜTérent  de  saint  Thomas  avec 
Henri  11,  roi  d'Angleterre,  occupe  la  plus  grande  place. 
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L'histoire  de  France  ne  lui  a  pas  moins  d'obligation,  puisque 
la  coui'  de  France  prit  dans  cette  contestation  une  part  très 
active,  comme  on  le  voit  par  ces  lettres  mêmes, 

16,  Alain  était  aussi  alchimiste,  s'il  est  vrai  quil  soit  auteur 
d  un  écrit  qu  on  a  inséré  dans  le  Tkeatrnm  chemicum^  sous 
ce  titre  :  Dîcia  Alain  de  !apide  philoBOphicOy  è  Geymanico 
tdtomaie  iatmè  i^^ddita  pev  Jusîum  à  BalbîaUf  Alosianum, 
Celte  circonstance,  que  l'ouvrage  était  écrit  en  allemand, 
nous  fait  penser  qu'il  appartient  à  quelque  autre  Alain  que 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
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16.  Dans  le  dénombrement  des  écrits  d'Alain.  Trithème 
place  des  Commentaires  sur  le  Pentatcuque  de  Moïse.  11 
parle  aussi  de  Commentaires  sur  les  prophètes,  sur  l'Evangile, 
et  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  qu’il  dit  n’avoir  jamais  ren- 
contrés.  Nous  ne  pouvons  garantir  l’existence  d’aucun  de 
ces  Commentaires,  que  nous  ne  trouvons  indiqués  dans 
aucun  catalogue. 

17.  Trithème,  et  d'autres  après  lui,  attribuent  à  Alain 
une  somme  sur  les  quatre  livres  du  maître  des  Sentences, 
Super  Sentenlias  hbros  qualnor.  Oudin  observe,  avec  raison, 
que  cet  ouvrage  n’est  autre  que  le  Traité  de  la  foi  catholique, 
divisé  en  quatre  livres,  contre  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les 
Juifs  et  les  raahométans,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

18.  Une  Somme  qui  porte  différens  titres  dans  les  ma¬ 
nuscrits.  On  la  trouve  désignée  sous  ce  titre,  Summa  quoi 
modis,  titre  qui  a  grand  besoin  d’explication  pour  être  en¬ 
tendu,  C’est  un  glossaire  par  ordre  alphabétique,  dans  lequel 
on  indique,  pour  la  commodité  des  prédicateurs,  dans  quel 
sens,  bon  ou  mauvais,  on  peut  employer  les  passages  de 
l’Ecriture  sainte.  Dans  d’autres  manuscrits  il  a  pour  titre, 
Oeitîus,  et  même  quelquelois,  Oraculum  scriptnræ  sacfw; 
Tractatus  de  dirersis  perborurn  signi/icacionibns  secitndiim 
ordinem  alphabeii;  dans  d’autres.  Compendium  utriusque 
Testamenli;  ou  bien,  A  Eqnivoca  Alani  ad  Ermengaîdum. 
et  commence  par  ces  mots,  après  un  prologue.  Anima  pro- 
priè  spiritus  ralionalis.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Ernicneaud, 
abbé  de  Saint-Gilles,  qui  gouverna  ce  monastère  dès  avant 
l’an  1179  jusques  à  iigS,  et  le  docteur  Alain  y  a  rais  son 
nom  Alaniis  diclus  magisler,  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus 
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qu'il  vivait  à  la  fin  douzième  siècle,  et  non  à  la  fin  du 
treizième. 

19.  Trithème  lui  attribue  encore  une  Somme  de  pitiis  et 
vtrfitîîhtSj.  qui  dans  d'autres  manuscrits  a  pour  titre  de  Cou- 
/Ikiii  rkiontm  et  piriîditnu  Alain  a  traité  ce  sujet  en  vers 
dans  les  deux  derniers  livres  de  V Aniiclandianns.  Mais  cet 
ouvrage^ci,  en  prose,  qui  commence  par  ces  mots,  Apostolka 
roA-  clamai,  est  attribué  à  Ambroise  Autpert,  par  les  éditeurs 
des  œuvres  de  saint  Augustin^  qui  Pont  imprimé  parmi  les 
œuvres  supposées  au  saint  docteur, 

20.  Bernard  Pez  cite  comme  manuscrit  un  ouvrage  d'Alain, 
ayant  pour  titre,  de  Inielltgenins  sive  Me?norîaie  rerum  diÿï- 
ciiium.  tl  commence  ainsi  :  Siimma  ùt  hoc  capitiilo  7îostræ 
îfiiCHîîOnis  esl,  î^ernm  naiiiralùtm  di/ficiliora  brcpiler  coîligere. 
Ne  le  connaissant  pas  autrement,  nous  ne  pouvons  que 
l'indiquer. 

21.  Un  autre  manuscrit  cité  par  D.  Pex,  a  pour  titre, 
Alani  magisÎTi  Ubep  de  dipersis  sermonibus^  she  dkiionariuin 
iheologiciun.  Nous  aurions  pensé  que  c'est,  sous  un  autre 
titre,  Touvrage  dédié  à  l'abbé  de  Saint-Gilles,  si  le  début  n'en 
était  différent  :  celui-ci  commence  par  ces  mots,  Qtiîsquis 
ad  sacræ  scripturæ  noütuxm.  C'est  peut-être  le  Qîtodlïècta 
dont  parle  d'rithème, 

22.  Le  même  Bernard  Pez  indique  un  ouvrage  d’Alain, 
qu’il  a  vu  manuscrit,  ayant  pour  titre,  Paradoxa  de  tnaxmis 
generalibus.  Voici  comme  il  commence  ;  Senîentia  Plalouis 
eî  Arisloielis  est.  Nous  ne  le  connaissons  pas  autrement. 

23.  On  trouve  dans  plusieurs  bibliothèques  des  manuscrits 
d'Alain,  qui  ont  pour  titre,  de  Maxhiiis  iheoiogiæ.  A  juger 
de  cet  ouvrage  par  le  titre,  on  pourrait  le  confondre  avec  le 
livre  des  Sentences  qui  est  imprimé  et  connu  sous  le  titre 
de  Doeuknak  ahum,  si  le  début  n'en  était  différent  Celui-ci 
commence  par  ces  mots  :  Omnîs  scientia  suis  iiiiiur  regidis. 

24.  Henri  de  Gaiid  et  Trithème  donnent  à  Alain  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre,  de  Naturis  quornndam  animalium.  Oudin 
pense  que  c’est  le  même  qui,  sous  le  titre  de  BesHarium,  a 
été  imprime  parmi  les  oeuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor. 
Il  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le  premier,  qui  traite  des 
oiseaux,  appartient  à  Hugues  de  Fouillois,  de  Folielo;  le 
second  à  Alain;  le  troisième  et  le  quatrième  sont  l'ouvrage 
de  Guillaume  Perault,  dominicain,  qui  s'est  servi  des  deux 
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auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  pour  composer  son 
livre  de  lieritm  propneta(il>us. 

25,  Trithème  fait  mention  d’un  grand  nombre  de  sermons 
d’Aiain,  Ser7uones  plures.  Nous  avons  rendu  compte  des 
douze  qui  sont  imprimés  dans  la  collection  de  ses  œuvres, 
Bernard  Pez  en  indique  d’autres  qu'il  dit  excellens,  præstantes 
sermofics.  Le  manuscrit  a  pour  titre,  Spéculum  eccksiæ.  Suit 
une  préface  qui  commence  par  ces  mots  :  Cùm  pj'imo  m 
iiostro  com’entii  residei'es,  et  vei'bum  fratrihus,  secinidùm 
datatn  tibi  sapieutiam;  puis  un  prologue  dont  les  premiers 
mots  sont,  peritisshni  pictores,  AtnbrosiuSf  Aug’ustvms,  etc. 

26.  Barthius  dit  avoir  rencontré  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Basic  un  gros  commentaire  d’Alain,  ayant  pour 
titre,  de  Raiione  metrorum  et  syllabarton.  Je  ne  me  souviens 
pas,  dit-il,  qu’aucun  bibliographe  en  ait  parlé. 

27,  Trithème  lui  attribue  encore  un  recueil  de  lettres. 
Oudin  cite  un  manuscrit  de  saint  Benoît  de  Cantorbéri,  qui 
contient  celles  qu' Alain  écrivit  à  Henri  H,  roi  d’Angleterre, 
et  à  d’autres;  mais  il  prétend  qu’elles  sont  d’Alain,  abbé  de 
Tewsksburi,  qu’il  distingue  du  docteur  nniversel.  Nous  avons 
dit  sur  quel  londement  on  peut  identifier  ces  deux  per¬ 
sonnages. 

28.  Sanderus  cite  un  manuscrit  qui  a  pour  titre,  de  Accu- 
sationibus ,  iuquisitiouibîts  ^  et  denuntiatioiiibus  ÂlaJii.  Cet 
écrit  serait-il  relatif  aux  traça sserie.s  auxquelles  nous  avons 
supposé  qu’ Alain  aurait  été  exposé  en  Angleterre? 

2g.  Fabricius  indique  un  poème  intitulé,  Oculus  moralts. 
C’est  peut-être  le  livre  des  paraboles;  un  poème  de  inplid 
miindo,  dont  voici  les  premiers  mots  :  Ëxpugnant  hiemern 
vei'iiali,  etc.  ;  enfin  neuf  livres  de  sentences,  Guomarum  libri  IX, 
duquel  Barthius  a  donné  des  extraits  dans  ses  Adtret‘saria, 

Jugemetit  des  éadls  d’Alai». 

On  a  pu  juger  du  mérite  des  écrits  d’Alatn  par  l’analyse 
que  nous  avons  faite  de  scs  principales  productions.  Nous 
avons  assez  fait  connaître  notre  opinion;  mais  comme  nous 
la  comptons  pour  peu  de  chose  en  matière  de  goût,  nous 
rapporterons  ce  qu’en  a  dit  et  pensé  un  philologue  du  pre¬ 
mier  ordre,  qui  a  e.xercé  sa  critique  sur  presque  tous  les 
auteurs  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge.  Ce  savant  universel 
est  le  célèbre  Gaspard  Barthius. 
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11  est  certain  que  la  partie  brillante  des  écrits  d'Alain  sont 
ses  poésies*  Nous  avons  déjà  dit  qu'elles  étaient  devenues 
classiques  au  treizième  siècle,  Barthius  en  faisait  assez  de  cas, 
Alain,  selon  lui,  ne  manquait  pas  de  génie  -  il  s'était  ap¬ 
pliqué,  comme  les  meilleurs  auteurs  de  son  temps,  à  former 
son  style  sur  celui  de  Marliamis  Capeila,  dont  il  imite  les 
allusions  de  mots,  le  rhylhme  et  même  les  défauts  avec  une 
contrainte  pénible  :  Qui  scripiot\  ingeiiii  mn  absurde  cum 
allîis  œqmîibus  vqî  tmnpoi^e  vd  sîudio^  pîaiie  cloquentiam 
snam  ad  Mai^tianum  ishnn  confoi^mavit  :  unde  ci  mulîâ  aUu- 
sione  i^ocuni^  rhyîhmo^  negkciis  sylîabis,  prœcipuh  verb  in 
cæsurâ,  ioîà  deniqne  înrbatœ  animœ  moliiione  huic  auciori 
sûuüh  est.  Et  fuit  ùlioquùu  ante  ipsos  mille  annos^  iania 
Capellœ  hujus  auciori  tas,  ut  qui  eum  teneret.^  videt^elur  om^ 
niîtm  arîium  arcana  nasse.  C'est  chez  lui  qu' Alain  a  puisé 
toutes  les  notions  qu'îl  étale  dans  rEncyclopédie  sur  les  sept 
arts  libéraux,  et  dont  Tabbé  Lebeuf  a  lait  un  si  grand  usage 
dans  sa  dissertation  sur  Tctat  des  sciences  en  France,  depuis 
la  mort  du  roi  Robert* 

Ailleurs  Barthius  appelle  Alain  un  écrivain  merveilleux 
pour  son  siècle,  en  ce  qu'il  avait  eu  le  bon  esprit  de  prendre 
pour  modèle  les  auteurs  anciens  :  Mirificum  œro  sua  scripîo- 
rem  Aîanum  dicci^e  jure  queas,  ita  ingenio  pollens,  eloquîo 
îfariorum  imitaiione  iurbido  et  impeîe  ver  bar  um  rapiiur.  Et 
pour  établir  son  jugement  il  cite  les  premiers  vers  du  cin¬ 
quième  livre  de  ÏAniiclaudianus,  dans  lesquels  il  fait  re¬ 
marquer  les  mots  et  les  pensées  imitées  des  bons  auteurs* 

Il  rapporte  encore  de  lui  deux  morceaux  de  poésies,  extraits 
du  Planclus  naiurœ  ;  l'un  dans  lequel  Alain  prescrit  agréa¬ 
blement  les  remèdes  qu'il  faut  opposer  aux  vices;  l'autre 
est  une  ode  en  vers  saphiques,  dans  laquelle  Alain  fait  de  la 
nature  une  description  très-élégante.  Je  ne  nie  pas,  dit 
BarthiuSj  que  cette  ode  ne  se  sente  en  bien  des  endroits  de 
la  barbarie  du  siècle  où  elle  a  été  composée  ;  mais  je  pense 
qu'elle  renferme  assez  de  beautés  pour  mériter  d'être  lue.  Elle 
prouve  les  efforts  malheureux  que  faisaient  en  ces  temps-là 
les  esprits  supérieurs  pour  ressusciter  le  bon  goût^  et  pour 
tirer  la  littérature  de  l’état  de  barbarie  auquel  elle  était  ré¬ 
duite  :  Non  ego  putida  et  bar  bava  muUa  huic  odœ  îmssc, 
ultvno  sœculo  innaîa  ;  ipsam  (amen  îeclwne  indîgîiam  mi¬ 
nime  puto.  Nec  $ânc  in  nîlo  peterum  liîlcrarum  cogmltonem 
plenam  agnosco^  qui  non  ci  peccantes  œpo  narit;  quo 
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indelïcei  ordine  pessurn  icrint,  quibns  conalibus  resurgere 
msœ^  quîbiisque  anums  cum  forluna  sua  congi^essœ,  prha- 
quam  îandem  prùavovîun  noslrorum  inrliita  ac  felicHaU^  so¬ 
le??:  fe?v'e  et  lu  dias  luas  oms  regfcdî  â  faio  üfipeî?^d?'mL 
Quant  aux  ouvrages  d'Alain  sur  la  théologie,  ils  n’ont  rien 
de  bien  remarquable.  Ses  commentaires  sur  rÉcriture  sainte 
et  ses  sermons  ne  présentent  que  des  allusions  et  des  In- 
terprétatioiis  allégoriques.  Les  traites  de  controverse  ont 
plus  de  solidité;  mais  ils  ont  tous  les  defauts  de  la  scho¬ 
lastique,  la  sécheresse  et  la  pointillerie;  ils  parlent  à  l'esprit, 
et  ne  vont  point  au  cœur.  B. 
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ÉVÊQUE  DE  LANGEES, 

MORT  VERS  1202. 


De  moine  de  l’abbaye  de  Longuéj  Loit^i  vadi,  Garnier  de 
Rochefort  devint  abbé  d’Auberive  en  iido.  11  l'était  encore 
en  H  85,  quand  il  concilia  les  clercs  de  la  chapelle  ducale  de 
Dijon  avec  l’abbé  et  la  communauté  de  Saint-Étienne  de  la 
même  ville.  Élu  abbé  de  Clairvaux  eu  tiSô,  il  acquit  un 
grand  crédit  parmi  les  cisterciens.  L’année  suivante,  les  che¬ 
valiers  de  Calatrava  en  Espagne,  qui,  depuis  quelque  temps, 
avaient  quitté  Tordre  de  Cîteaux,  dépêchèrent  au  chapitre 
général  de  cet  ordre  leur  grand  maître  Nunes  Perer  Quî- 
nones,  et  promirent  obéissance.  Garnier  voulait  qu’ils  dé¬ 
pendissent  immédiatement  de  Tabbaye  de  Morimond  :  Tabbé 
de  Cîteaux  et  le  chapitre  réglèrent  cette  association.  L'im¬ 
portance  de  Tabbé  de  Clairvaux  est  attestée  par  la  lettre  que 
lui  adresse  de  Joppé  ou  Jaffa,  sous  la  date  du  octobre  1 192, 
le  roi  d’Angleterre  Richard,  pour  l’informer  de  la  victoire 
qu’il  vient  de  remporter,  le  7  septembre,  sur  Saladin;  et  Ton 
peut  conclure  de  cette  épître  que  Garnier  avait  contribué  par 
ses  prédications  à  l'entreprise  de  la  croisade  de  1 189.  Le  prince 
anglais  y  déclare  qu’il  ne  peut  lui-même  rester  en  Syrie  que 
Tome  XVI.  h  h  h 
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jusqu'à  Pâques  i  tg3,  et  que  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Champagne  et  les  autres  croisés  n’y  pourront  subsister^  s’ils 
ne  sont  secourus.  «  Je  prie  donc  à  genoux  Votre  Sainteté, 
ajoute  le  roi,  «  d’exhorter  tous  les  princes,  les  nobles,  les 
«  peuples,  à  venir  après  Pâques  défendre  Diéritage  du  Sei- 
«  gneur,  ainsi  que  vous  nous  y  avez  excités  vous-même,  w 
Aucun  autre  monutnent  de  cette  époque  n'attribue  une  si 
grande  influence  à  Garnier  dans  ces  événemens. 


Manrique,  s’en  rapportant  au  Catalogue  des  abbés  de  Clair- 
vaux,  suppose  que  Garnier  a  gouverné  neuf  ans  ce  monastère, 
et  qu"en  conséquence  il  n’est  devenu  évêque  de  Lan- 
grès  qu’en  tigS  ;  mais,  outre  que  la  Chronique  de  Ciairvaux 
indique  ici  l’année  1192,  on  a  des  actes  épiscopaux  de 
Garnier,  sous  les  dates  de  1193,  1194,  iig5  et  1196.  De 
son  temps  les  chanoines  de  Langres  ne  résidaient  pas  ;  on 
essaya  de  les  y  forcer  par  un  rêgicmeDt  que  confirma  Cé- 
lestin  111,  <2t  que  des  juges  désignés  par  lui,  1‘ évêque  de 
Frascali,  les  abbés  de  Longue  et  de  Ciairvaux,  avaient  rédigé. 
Il  y  était  statué  que,  pour  jouir  des  fruits  d'une  prébende,  il 
faudrait  faire,  chaque  année,  une  résidence,  ou  continue  ou 
interrompue,  de  sept  semaines ,  con/vniè  jfel  ùiterpoiatùn  ; 
et  pendant  ce  temps  assister  chaque  jour  à  l'un  des  prin¬ 
cipaux  offices,  savoir  :  aux  matines,  ou  à  la  grande  messe,  ou 
aux  vêpres.  Cela  s'appelait  la  îTgoureiise,  et  n'équivalait 
pourtant  qu'à  une  faible  partie  des  obligations  qu'un  cha¬ 
noine  avait  contractées.  Il  y  avait  d'ailleurs  exception  pour 
les  étudians,  pour  ceux  qui  accompagnaieni  l'évêque  ou  le 
doyen  se  rendant  auprès  du  Saint-Siège. 

Trois  lettres  ddiinoccnt  III  nous  apprennent  que  la  fin 
de  Tépiscopat  de  Garnier  ne  fut  pas  heureuse.  La  première 
est  datée  du  i5  mai  1198,  et  adressée  à  notre  évêque.  Ses 
chanoines  la  valent  cité  devant  l'archevêque  de  Lyon,  en 
l'accusant  de  dilapidation  et  d'incapacité  ’  il  en  avait  appelé 
au  Pape,  qui  les  ajourne,  ainsi  que  lui,  à  la  Saint-Miche! 
prochaine.  Garnier  est  sommé  de  comparaître  en  personne, 
pour  répondre  aux  accusations,  et  pour  exposer  les  griefs 
qu'il  peut  avoir  contre  les  chanoines.  En  attendant,  il  lui  est 
expressément  défendu  de  dissiper  les  biens  de  son  Église, 
sous  le  prétexte  de  cette  discorde.  La  seconde  épître  lui  est 
aussi  adressée  sous  la  date  du  32  décembre.  On  y  voit  que 
l'évêque  de  Langres  était  de  plus  en  plus  dénoncé  par  les 
ecclésiastiques  et  les  fidèles  de  son  diocèse,  comme  ayant 
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distrait  ou  perdu  les  meubles  et  immeubles  de  son  Église, 
si  bien  que  d'illustre  et  d’opulente,  elle  devenait  l’objet 
du  mépris  ou  de  la  compassion  de  ses  voisines.  Les  cha¬ 
noines  s'étaient  rendus  à  Home  au  jour  assigné  par  le  sou¬ 
verain  Pontife  ;  Garnier  n’avait  point  comparu.  Seulement, 
après  de  longs  délais,  deux  personnes  s'étaient  présentées 
de  sa  part  ;  et,  quoiqu'elles  ne  fussent  point  munies  de  pro¬ 
curations,  le  Pape  leur  avait  donné  audience.  Des  lettres 
lui  avaient  appris  qu’au  sein  du  chapitre  de  Cîteaux,  Garnier 
s’était  croisé,  et  voué  à  faire  en  personne  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte  :  c’était  volontiers  le  parti  que  prenaient 
ceux  qui  avaient  de  mauvaises  affaires  en  Europe.  Toutefois 
Garnier  ne  partait  point  encore,  mais  signifiait  un  appel 
en  bonne  forme.  Par  ménagement  pour  lui.  Innocent  111 
avait  différé  le  jugement  jusqu’à  la  veille  de  Noël,  au  grand 
déplaisir  des  chanoines,  que  ces  retards  impatientaient  et 
ruinaient.  Le  Pape,  après  avoir  retracé  ces  faits,  déclare  à 
l’évêque  de  Langres  qu'il  ne  veut  pas  lui  causer  le  moindre 
chagrin,  mais  que  pourtant  il  ne  peut  plus  se  dispenser  de 
le  suspendre  de  toute  administration  spirituelle  et  temporelle, 
tant  parce  qu’il  est  contumace,  que  parce  qu’il  paraît  bien 
qu’en  effet  il  a  fort  mal  rempli  ses  devoirs  épiscopaux.  Il  lui 
enjoint  donc  d'observer  inviolablement  k  suspense,  et 
l’avertit  que,  pour  terminer  cette  affaire  le  plus  prompte¬ 
ment  et  le  plus  canoniquement  possible,  l’évêque  de  ikris 
est  chargé  de  l’examiner  sur  les  lieux,  et  de  la  décider  sans 
appel,  à  moins  que  l’accusé  ne  préfère  de  céder  son  siège, 
ce  qui  vaudrait  encore  mieux  pour  son  repos  et  son  salut. 
S'il  ne  donne  point  sa  démission.  Innocent  lui  ordonne  de 
se  présenter  devant  l’évéque  de  Paris,  à  toute  réquisition,  et 
à  'l’effet  de  répondre  aux  plaintes  du  doyen  de  Langres, 
chargé  de  la  défense  de  cette  Église.  Mais  avant  tout,  le  Pape 
veut  que  Garnier  nomme  un  procureur  capable  d’admi¬ 
nistrer  provisoirement  le  diocèse.  La  troisième  lettre  ponti¬ 
ficale  est  la  commission  donnée,  sous  la  même  date,  à  i’eveque 
et  au  chantre  de  Paris.  Il  leur  est  prescrit,  s’ils  trouvent 
l’évêque  de  Langres  innocent,  de  lever  la  suspense  pro¬ 
noncée  contre  lui,  et  de  le  décharger  sans  appel  de  toute 
accusation.  Ils  sont  en  même  temps  chargés  de  juger  pa¬ 
reillement  sans  appel  plusieurs  démêlés  particuliers  entre 
l’évéque  et  l’archidiacre  de  Langres,  d’une  part  ;  le  doyen 
et  plusieurs  chanoines,  de  l’autre  :  car  il  paraît  qu’il  régnait 
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beaucoup  de  dissensionSi  graves  ou  légères,  dans  cette  Église 
on  s'accusait  réciproquement  de  déprédation,  d'incapacité, 
et  d'insuffisance;  et  les  resseiitimens  se  nourrissaient  dans 
tous  les  esprits. 

Soit  que  Garnier  ait  abdiqué  selon  ie  conseil  du  Pape, 
soit  qu'il  ait  été  condamné  par  ses  juges,  on  ne  le  retrouve 
plus  à  la  tête  de  TÉgiise  de  Langres  en  1201  ;  il  y  est  rem¬ 
placé  par  le  doyen  Hilduîn,  le  même  qui  l'avait  si  vivement 
Gaii.  Chr.  n.,  ct  sî  Constamment  poursuivi  depuis  le  temps  de  Célestin  IIL 
U  IV,  p.  £!□  jès  J  200,  Hilduin  fut  sacré  le  i*""  juin  de  Tannée  suivante. 

âoij.  '  Cl  ür  1  ■■  * 

J 97/  Mannque  a  fait  de  grands  efforts  pour  arranger  toute  cette 

Ann.Gsi-,  MqS,  histoirc  au  moindre  désavantage  possible  du  cistercien 
c.  4,  n.  J,  4,  13,  QQrjlier.  Selon  cet  historien,  les  dissipations  de  Tévéque  de 

Langres  n'avaient  été  que  les  profusions  de  la  bienfaisance 
et  de  la  charité.  En  butte  à  des  persécutions  injustes^  il  aima 
mieux  se  croiser  que  d'aller  subir  des  sentences.  11  était  en 
Syrie  lorsqu'on  le  jugea  ;  absent,  il  fut  absous:  tant  sa  cause 
était  bonne  !  De  retour  d'Orient,  il  rentra  dans  son  Église, 
et  y  fut  accueilli  par  des  transports  d'allégresse,  par  les  bé¬ 
nédictions  de  tout  son  peuple,  et  surtout  des  pauvres*  11  fit 
d’amples  largesses  au  monastère  du  Val  des  Choux,  comme 
on  le  voit  par  un  cartulaire  de  cette  maison,  dans  lequel  il 
est  qualifié  évêque  et  duc,  11  n'en  prit  pas  moins  la  résolution 
de  quitter  son  évêché  et  de  se  retirer  à  Clairvaux.  Innocent  lU 
écrivait  qu'il  avait  reçu  sa  résignation  toute  volontaire,  et 
qu'il  lui  avait  accordé,  pour  son  entretien,  quelques  terres 
de  TÉglise  de  Langres:  car  on  supposait  que  le  Pape  disposait 
de  tous  les  domaines,  au  moins  ecclésiastiques,  Cette  con¬ 
cession  toutefois  était  faîte  à  condition  que  Garnier  s’abstien¬ 
drait  de  rien  inféoder,  de  rien  aliéner,  de  rien  distraire  d'une 
manière  quelconque,  sous  peine  de  nullité  de  tout  acte  à  ce 
contraire.  Manrique  lire  ces  renseignemens  d'une  lettre  du 
Pape  au  chapitre  de  Langres,  en  date  de  la  veille  des  ides 
de  mai  de  la  troisième  année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire, 
du  14  mai  1201.  Cette  lettre  n'est  point  dans  les  collections 
publiées.  Quoi  qu’il  en  soit,  Garnier  mourut  à  Clairvaux, 
et  sa  courte  épitaphe,  que  nous  allons  transcrire,  ne  dit 
point  en  quelle  année  :  Hic  jacei  domùins  Geirneriust  primo 
Albæ  RipeUt  deifîde  hujiis  monasferti  nûnus  ahèas,  posRâ 
Linp^OHCHsis  episcopus.  Comme  il  n'est  plus  fait  mention  de 
lui  après  1201,  on  peut  le  considérer  comme  mort  en  1202. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  énoncé  aucun  détail  qui  tende  à 
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placer  Garnier  dans  une  Histoire  Littéraire;  mais  quarante  xiii»  siècle. 
sermons  de  lui  sur  différentes  fêtes  ont  été  publiés  par 
dom  Tissier,  dans  le  troisième  volume  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Cîteaux.  Chacun  de  ces  discours  est  précédé  d’un  p.  75-192. 
texte  sacré,  qui,  pour  l’ordinaire,  n’a  aucun  rapport  avec  le 
sujet,  et  n’est  envisagé  que  dans  un  sens  allégorique.  L’ora¬ 
teur  oublie  bientôt  ce  texte,  et  se  perd  dans  un  long  dédale 
d’allégories.  On  ne  voit  plus  du  tout  quel  est  son  but,  son 
dessein,  ce  qu'il  prétend  conclure;  rien  de  ce  qu’il  dit  ne 
ressemble  à  un  raisonnement;  il  n’établit  presque  aucune 
liaison  entre  ses  idées  :  mais  ses  allusions  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  incohérentes;  la  plupart  sont  fausses  en  elles-mêmes  et 
sophistiques.  On  s’aperçoit  bien  qu’il  veut  imiter  les  morales 
du  pape  saint  Grégoire  sur  le  livre  de  Job  ;  mais  il  ne  sait 
pas  même  copier  ce  modèle,  où  Fénelon  discerne,  malgré  le  nui .  m  sur 
mauvais  goût  qui  y  domine,  des  traits  pleins  de  force  et  de 
dignité.  Les  sermons  de  Garnier  ne  méritaient  assurément 
pas  d’être  imprimés,  à  moins  qu’on  ne  voulût  donner  un 
exemple  de  plus  de  l’extrême  dégradation  du  genre  oratoire 
à  la  fin  du  douzième  siècle.  Cependant  ils  ne  laissent  pas 
d’annoncer  des  connaissances  théologiques  assez  étendues  et 
assez  exactes.  Comme  ils  roulent  beaucoup  plus  sur  le  dogme 
que  sur  la  morale,  ils  fournissent  à  l’auteur  des  occasions  de 
faire  usage  de  l’instruction  qu’il  a  puisée  dans  les  livres  des 
saints  docteurs.  Il' cite  volontiers  aussi,  même  hors  de  tout 
propos,  quelques  écrivains  profanes,  principalement  les 
poètes  :  c’était  un  autre  travers  des  prédicateurs  de  cet  âge. 


Il  parle  des  sept  arts  libéraux  aussi  pertinemment  qu  on  le 
pouvait  faire  alors;  mais  il  ne  manque  point  de  les  subor¬ 
donner  à  la  théologie.  Quand  il  retrace  les  grands  mystères 
du  christianisme,  ce  qu’il  ne  fait  qu’incidemment,  son  lan¬ 
gage,  s'il  n’est  pas  éloquent,  est  du  moins  toujours  ortho¬ 
doxe.  Tout  ce  qu’il  dit  de  la  'rrinîté,  de  la  chute  de  l’homme, 
de  l’Incarnation,  de  la  grâce,  de  la  crainte,  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  deux  Alliances,  est  digne  d’un  habile 
théologien.  Il  s'exprime  sur  l’Eucharistie  avec  une  exactitude 
parfaite  ;  il  emploie  le  terme  de  Transsubstantiation,  et  traite 
de  dogmatiseurs  ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ 
soit  tout  entier  sous  chaque  espèce  du  pain  et  du  vin. 

11  est,  de  plus,  certaines  notions  particulières  dont  on  peut 
savoir  gré  à  ce  sermonnaire,  parce  qu’elles  n’étaient  pas  très- 
communes  :  ce  sont  celles  qu’il  a  de  l’histoire  des  opinions 
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de  SabelliuSj  d’Arius,  de  Manès^^  de  Valentin  et  de  plusieurs 
autres  hérétiques  des  premiers  siècles;  il  dit  en  quoi  ils 
s'écartaient  de  la  foi  catholique.  D'un  autre  côté,  il  repousse 
aussi  quelques  opinions  nouvelles  qui  commençaient  à  s'ac¬ 
créditer,  et  qui  se  donnaient  pour  pieuses.  Il  prononce  sans 
BibL  PP*  cis-  ambiguïté  que  la  sainte  Vierge  a  été  conçue  dans  le  péché, 
tercet. iu,p.  114,  sanctifiée  que  plus  tard,  qu'elle  a  pu  commettre 

des  péchés  véniels  jusqu'à  l'instant  où,  en  concevant  elle- 
même  Jésus-Christ,  elle  a  été  remplie  de  l’Esprit-Saint  ■  mais, 
en  même  temps  qu’il  se  montre  si  difficile  sur  cet  article,  il 
croit  fermement  que  la  mère  de  Dieu,  après  être  morte,  est 
ressuscitée,  comme  son  filSj  en  corps  et  en  âme.  Il  prétend 
qu'Astérius  et  Hermès,  deux  philosophes  du  roi  de  Perse, 
ont  parlé  de  Marie  et  ont  célébré  ses  vertus,  soit  que  leur 
science,  leur  littérature  ait  pu  s'étendre  jusque-là,  soit  qu’un 
esprit  prophétique  les  ait  inspirés .  Nescio  an  mag-mludùie 
liiieratîir^  ,  sîpc  à  spirtfu  propküiiæ  quem  kaùere  potue- 
ritiii  ab  Spirilît  ;  Si  si  non  /or le  in  Spiriiit  ^  prœdjcajm'unt 
mtdtîs  mùdis  f  à  naltrilûfe  scUicel  Vir^inis  ^  à  pîemli(dine 
leviporis ,  ab  imposilione  norninis  ,  à  nobiHiaie  g-encris  * 
A  ce  propos,  Garnier  cite  de  longs  passages  de  cet  Astérius, 
de  cct  Hermès,  et  d’un  poète  qu'il  nomme  Albumazar  :  pas¬ 
sages  singuliers  et  bizarres,  mais  dans  lesquels  on  démêle, 
malgré  leur  obscurité,  des  idées  et  des  expressions  em¬ 
pruntées  à  la  Bible,  ce  qui  peut  sembler  ün  signe  de  suppo¬ 
sition*  Le  prédicateur  s'arrête  à  ces  prétendus  témoignages, 
les  explique,  y  cherche  et  y  trouve  des  allégories*  En  cet 
endroit,  sa  déraison  et  sa  crédulité  n'ont  point  de  bornes. 

Ailleurs  il  nous  apprend  quelles  étaient  les  paroles  qu’écrivit 
Jésus-Christ  sur  le  terrain,  lorsque  les  docteurs  de  la  loi  et 
les  pharisiens  lui  amenèrent  la  femme  adultère  ;  c'étaient  : 
Tei'ra,  let'ra,  terra,  Judtca  hos  pù^os  abdkaios.  Il  ne  dit  point 
d'où  il  prend  ces  mots,  mais  il  les  retourne  dans  tous  les  sens, 
et  en  tire  autant  d’allusions  qu'il  lui  plaît.  C'est  apparemment 
saint  Pierre  Chrysologue  qu'il  entend  citer  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Ravenne,  comme  ayant  dit  dans  scs  décrets  que, 
selon  les  lois  humaines,  toutes  les  questions  sont  assoupies  par 
la  prescription  de  trente  années.  On  peut  recueillir  encore  dans 
ses  sermons  un  petit  nombre  d'autres  détails  relatifs  aux  cou¬ 
tumes  de  ce  temps  :  par  exemple,  ce  qui  est  dit  de  Penseigne- 
ment  de  la  grammaire  de  Priscien  dans  les  écoles ^  de  la 
consécration  des  huiles  dans  les  églises,  et  du  culte  que  l'on 
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s’obstinait  à  rendre,  le  mai,  à  la  déesse  Maïa,  qui  humec¬ 
tait  et  fertilisait  la  terre.  On  n’a  point,  à  beaucoup  près, 
tous  les  serinons  de  Garnier  :  car  il  renvoie  à  ceux  où  il  a 
expliqué  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  et  qui  n’ont 
jamais  été  mis  en  lumière.  Il  paraît  qu’étant  abbé  d’Aubc- 
rive  et  de  Clairvaux  de  i  iSo  à  1 192,  il  faisait  presque  chaque 


jour  une  instruction  à  ses  religieux. 

Ün  conservait  à  Clairvaux  une  autre  production  de  Garnier 
de  Rochefort  :  c’était  un  glossaire  ou  dictionnaire  latin.  11  n'est 
connu  que  par  le  titre,  que  dom  Martene  transcrit  ainsi  : 
Velus  Glossarimn  quod  compila^nl  Garneritis  quondam  Lin- 
gonensis  episcopus.  Ce  fut  peut-être  après  son  abdication 
qu’il  rédigea  ce  livre  et  quelques  autres  indiqués  par  Albéric 
de  Trois  Fontaines.  Ce  chroniqueur  place  sous  l'année  1200 
la  démission  de  i’éveque  de  Langres,  et  ajoute  que  le  Pape 
lui  permit  de  faire  des  ordinations  et  de  consacrer  des  églises; 
que,  dans  son  loisir,  il  sc  mit  à  compiler  de  nouveaux  livres, 
à  composer  de  nouveaux  traités,  outre  les  sermons  assez 
subtils,  salis  subtiles,  dont  il  était  auteur. 

Dans  quelques  actes  de  Garnier,  son  nom  est  écrit 


Warnerius. 


PIERRE, 

ABBÉ  DE  PONTIGNY  ET  DE  CITEAUX, 

ÉVÊQUE  D'ARRAS. 

MORT  EN  I203. 

Les  détails  nombreux  que  Manrique  a  donnés  sur  la  vie 
de  ce  prélat  ne  sont  ni  très-curieux  ni  très-exacts.  Il  n’est  pas 
vrai  qu’il  y  ait  eu  consécutivement  deux  évêques  d’Arras  du 
nom  de  Pierre,  et  tirés,  l’un  de  Pontigny,  l’autre  de  Cîteaux  : 
c’est  un  même  Pierre  qui  avait  successivement  gouverné  ces 
deux  abbayes,  avant  d’obtenir  l’évêché  d’Arras.  Il  était  abbé 
de  Cîteaux  lorsqu'cn  1 179  assista  au  concile  de  Latran, 
sous  Alexandre  IIL  A  sa  prière,  Lucius  III  confirma  les 
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t.  III,  p.  328;  1184,  fit  en  îïQï  dédicace  de  l'église  de  Mareuil,  assista 

i.  IV,  p.  98S.  en  1 193  aux  noces  de  Philippe-Auguste  et  dlngelburge,  ainsi 


qu'au  couronnement  de  cette  reine.  On  le  voit  en  cette  meme 
année  1193  au  nombre  des  arbitres  entre  Baudoin,  comte 
de  Flandres,  et  Philippe-Auguste.  11  obtint  de  ce  roi  en  1194 
la  confirmation  d'une  ancienne  transaction  entre  TÉglise 
d'Arras  et  les  comtes  de  Flandres,  et  souscrivit,  pour  cette 
affaire,  un  acte  conservé  au  Trésor  des  Chartes,  et  transcrit 


T.  IV,  pr.,  p.  SS.  dans  la  nouvelle  Gallia  Chrtsiîana.  Les  auteurs  de  ce  dernier 


ouvrage  parlent  des  commissions  remplies  par  févèque 
d'Arras  pour  terminer  divers  démêlés  entre  des  monastères 
et  des  seigneurs  ou  des  prélats.  Lambert  de  Saînt-Vast,  dont 
il  avait  encouragé  les  travaux,  Pa  loué  en  des  vers  qui  ont  été 
transcrits  dans  notre  tome  XV  (p.  94).  La  Chronique  d'Andres 
dit  qu'en  1200,  Pierre  observa  scrupuleusement  rinterdit  lancé 
à  cause  du  divorce  de  Philippe -Auguste.  Il  était  Hé  avec 
Pierre  de  Blois,  qui  lui  a  dédié  un  traité  de  la  Transfigu¬ 
ration,  et  adressé  une  lettre  de  remercîmens  :  c'est  la 
soixante-troisième  des  épîtres  de  Pierre  de  Blois.  Pierre 
d'Arras  mourut  en  i2o3,  et  fut  enterré  à  Pontigny. 

Quels  sont  les  ouvrages  qu’il  a  laissés,  et  qui  nous  auto¬ 
risent  à  parler  de  lui?  Ils  ne  sont  pas  trèsdmportans.  Outre 


Inter  Opcra 
Gaufriüj  Aliœ 
Cumb.  Boiland., 
8  mai,  p. 


Bibi.  cisterc.,  Lycîiis  II I  voulait  absolument  que  Ton  s'occupât.  Le  surplus 
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des  écrits  de  Pierre  de  Pontigny  ou  d'Arras  ne  nous  est  connu 
que  par  la  liste  qu’en  donne  de  Visch,  d'après  Philippe 


Ce  sont  des  commentaires  sur  i'office  de  saint 


Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  et  de  saint  Anselme  de 
Cantorbéry,  et  sur  l'office  du  commun  des  Evangélistes; 
une  histoire  de  la  Passion,  extraite  des  quatre  Evangiles, 
avec  des  questions  sur  celte  histoire,  et  une  explication  des 
noms  d’hommes  et  de  lieux  qu'elle  présente  ^  enfin,  une 
paraphrase  de  ces  mots  du  Cantique  des  cantiques  :  Ecce 
isie  penü  salims  de  mondèiis.  Il  avait  écrit  plusieurs  lettres 
à  Étienne,  évêque  de  Tournay;  mais  il  ne  reste  que  les  ré¬ 
ponses  d’Étienne,  qui  ont  été  indiquées  dans  notre  quinzième 
volume  fpag.  566,  570,  571,  58i). 
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P 

De  Visch,  ib. 
lienriqUk'^,  Fas- 
cic.  Sanct.  ord* 
cm  J  p.  159, 


Ei.ik  (ou  Hki-ie)  prit  le  surnom  de  CoxjdAj  d’un  bourg 
du  territoire  de  Fumes,  lieu  de  sa  naissance.  De  prieur  du 
monastère  des  Dunes,  il  devint  abbé  en  1189,  après  la  mort 
de  Walter,  t^ui  lui-même  l’avait  désigné  pour  son  successeur.  Gaii.  ciir,  n., 
Ce  fut  le  septième  abbé  du  monastère  des  Dunes,  ordre  de  '•  vi  Jf  bibi 
Cîteaux.  S’il  faut  en  croire  piiraieurs  biographes,  entre  autres  Scnpi.  oÏj.'  «îsi.^ 
de  Visch,  l’Kurope  entière  admira  sa  sainteté  et  sa  doctrine; 

Cujus  satictHalcm  et  excellettleut  doclrinam  nuiversa  prope- 
modimi  Europa  admirala  colnit. 

Tous  ont  répété  une  anecdocte  singulière,  qui  prouverait 
le  grand  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  Léopold,  duc 
d’Autriche.  Suivant  eux,  ce  fut  par  l’entremise  de  notre  abbé 
et  son  intercession  que  Richard  roi  d'Angleterre,  arreté 
en  Autriche  lorsqu'il  traversait  ce  pays  à  son  retour  de  la 
Palestine,  recouvra  sa  liberté,  et  parvint  ainsi  à  retourner 
en  Angleterre,  où  il  se  ressaisit  de  la  couronne,  que  son 
frère  Jean  était  tout  pires  de  lui  enlever.  Un  tel  service  ne 
lut  point  sans  récompense.  Richard  accorda  à  notre  abbé  de 
grosses  dîmes  en  Angleterre,  et  de  plus  lui  fit  présent  du 
marbre  qui  décorait  le  maître-autel  du  monastère  des  Dunes. 

Celte  anecdote  a  été  puisée  par  Henrique/,,  qui  parait  être 
le  premier  qui  l'ait  rapiportéc,  dans  une  ancienne  chronique 
d’Adrien  Buch,  moine  des  Dunes.  D'après  ce  chroniqueur, 

Léopold  n’aurait  eu,  en  eft'et,  rien  à  refuser  à  l'abbé,  car  ce 
duc  avait  été  autrefois  son  valet  ;  ceci  mérite  bien  une  expli¬ 
cation. 

Voici  ce  que  contient  la  chronique.  «  En  ce  temps  (au 
temps  de  l’abbé  Hélie).  Astulphc  (c’est  le  nom  qu’il  donne 
à  l.éopold),  duc  d’Autriche,  se  réfugia  dans  le  monastère 
des  Dunes  (le  moine  ne  nous  apprend  rien  des  motifs  de 
Cette  liiite);  et  là,  inconnu  à  tout  le  monde,  il  se  mit  au 
service  du  cuisinier.  Dans  cet  emploi,  il  sut  plaire  aux 
moines:  de  telle  sorte  que  l’abbé  Hélie,  frappé  de  son  urba¬ 
nité,  le  fit  monter  de  la  cuisine  dans  sa  chambre,  et  l’em¬ 
ploya  à  son  service  personnel.  Cependant  les  p>arens  du 
Tnmc  XVI.  iÜ 


H^nrîq.r  loéi.fiiL. 


a. 


« 


XIIÏ*  StÈCLH:. 


llcnriqueîï, 


(jall.  Chr.  n.^ 
t,  p,  ■sBô, 


Manr.^  ûn.  i  zq3^ 
c.  5,  n.  13. 


KLI^:  DE  COXIDA,  ABBE  DES  DUNES. 

«  duc  ie  cherchaient  en  tout  lieu.  La  Providence  les  conduisit 
fl  à  Pabbaye.  Ils  reconnurent  près  de  l’abbé  celui  qu’ils  avaient 
«  tant  cherché.  Aussitôt  ils  tombent  aux  pieds  du  jeune  homme 
a  en  le  saluant  duc  d’Autriche.  L’abbé^  tout  surpris^  n'eut  rien 
«  de  mieux  à  faire  que  de  se  recommander  à  un  si  grand 
M  prince,  et  de  le  prier  de  pardonner  les  procédés  qu’il  avait 
«  pu  avoir  avec  lui. 

'Pelle  est  la  traduction  de  Pun  des  fragniens  qui  nous  ont 
été  conservés  de  la  chronique  du  moine  Adrien*  Cette  histo¬ 
riette  est  du  genre  de  celles  dont  les  moines  de  ce  temps 
farcissaient  leurs  chroniques,  sans  doute  pour  appeler  l'in¬ 
térêt  sur  leurs  couveos  et  jeter  plus  d'éclat  sur  les  person¬ 
nages  qui  les  avaient  habités  :  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
ce  fait  dans  les  historiens.  ■> 

L/autre  anecdote,  plus  importante,  relative  à  la  délivrance 
du  roi  Richard  par  l’influence  de  Pabbé  Hélie  de  Coxida,  ne 
mérite  p^os  plus  de  confiance*  Nous  avons  parcouru,  au  sujet 
de  ce  grand  événement,  les  écrivains  de  THistoire  d’Angle¬ 
terre,  l<oger  de  Hoveden,  Guillaume  de  Newbrige,  Matthieu 
Paris,  etc.  :  aucun  ne  fait  mention  de  notre  abbé  des  Dunes* 

D’ailleurs,  n’est-il  pas  constant  que,  loin  de  cédera  aucun 
sentiment  généreux,  Léopold  d’*Autriche  chargea  de  chaînes 
le  malheureux  Richard,  que  le  hasard  avait  fait  tomber  dans 
ses  mains,  et  le  vendit  ensuite  à  l'empereur  Henri  VI;  que 
celui-ci,  non  moins  cruel  et  avide,  ne  le  relâcha,  après  qua¬ 
torze  mois  dhme  rigoureuse  détention,  qu’après  avoir  exigé 
une  rançon  de  cinquante  mille  marcs  d’argent?  Ainsi  le  grand 
crédit  que  Ton  suppose  à  Pabbé  Hélie  sur  Pesprit  de  Léopold, 
se  serait  borné  à  lui  faire  vendre,  à  prix  d'or,  son  prisonnier 
il  un  ennemi  encore  plus  acharné.  Il  faut  convenir  que  si 
Richard  a  récompensé  un  pareil  service,  il  avait  une  e*xtréme 
générosité*  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  à 
réfuter  cette  fable. 

Après  avoir  gouverné  son  monastère  des  Dunes  pendant 
quatorze  ans,  Hélie  de  Coxida  mourut  en  i2o3,  regretté  de 
ses  moines*  11  fut  inhumé  le  i6  août,  ou,  suivant  le  Ménologe 
de  Cîteaux,  le  8  octobre,  auprès  de  son  prédécesseur.  11  fut 
remplacé  par  dom  Pierre,  epue  Gilles  de  Royac  qualifie  aussi 
d'homme  de  lettres,  pir  bme  iîlieraius. 

SES  ÉCRITS. 

D*  Bertrand  Tissier,  dans  sa  Bibliothèque  des  Pères  de 


1>.  B.  Tissier, 
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l’ordre  de  Citeaiix,  assure  que  Pierre  de  Coxtda  avait  composé 
plusieurs  ouvrages,  qui  sont  perdus;  mais  il  lïm  fait  connaître 
ni  les  titres  ni  les  sujets. 


Ce  qu’il  y  a  de  certain^  c’est  que  l’abbaye  des  Dunes  con¬ 
tenait  LUI  grand  nombre  de  ses  sermons,  qui  prouvaient 
que  ^sa  réputation  d'homme  éloquent  n'était  point  usurpée. 
D.  Charles  de  Visch  en  publia  un,  en  1649,  d’après  un  ma¬ 
nuscrit  de  Tabbaye  des  Dunes.  Dans  rédilion  qu’il  donna 
six  ans  après  de  ce  même  ouvrage,  il  en  publia  un  second, 
d’apres  un  ancien  manuscrit  de  saint  Guilain,  de  Tordre  de 
Saint-Benoît,  qui  lui  avait  été  communiqué  par  D.  Georges 
Galopin,  bibliothécaire  de  ce  monastère,  l’ous  les  deux 
avaient  été  prononcés  dans  des  chapitres  généraux,  dont  le 
dernier  doit  avoir  été  tenu  vers  nqo.  De  tous  les  sermons 
de  l'abbé  Hélie,  ces  deux  seuls  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
L’un  et  Tautre  méritent  quelque  attention. 

L'un  de  ces  sermons  a  pour  texte  ces  paroles  de  saint  Jean 
(c.  14,  V.  23)  :  St  quis  diliffil  me,  sarmonem  menm  servahüj  etc. 
Le  début  est  plein  de  dignité,  et  ne  se  ressent  point  du  goût 
du  siècle.  «  Si  c’est  une  entreprise  difficile  dit  Torateur,  «  de 
€  parler  devant  un  grand  nombre  de  personnes,  d’âges,  de 
ti  conditions  et  de  'mœurs  dififérentes,  combien  ne  dois-je 
a  point  ressentir  un  plus  grand  embarras  en  paraissant  au- 
«  jourd’hui,  ainsi  qu’on  me  l’a  enjoint,  au  milieu  d'une 
^  assemblée  si  respectable,  moi  qui  suis  dénué  de  science 
pour  instruire,  et  qui  ne  puis  présenter  ma  vie  comme  un 
«  modèle  propre  à  m’attirer  les  sulFrages  !  Cai  nec  scieniia 
sîippclii  ad  docfrinam ,  nec  ad  exemplam  sitÿ'îciens  întæ 


merîiîim  Sîijfragaiu7\ 

Mais  bientôt  Torateur  change  de  ton.  Son  style  devient 
métaphorique,  obscur,  plein  des  rapprochemens  les  plus 
bizarres.  Par  exemple,  le  précepte  de  saint  Jean  qu’il  a  pris 
pour  texte,  lui  paraît  contenir  toute  la  philosophie.  Là,  dit-il, 
est  la  physique,  l’éthique,  la  logique,  la  politique,  etc.  In 
hoc  prceccpio  iota  philosopkicce  dîsciplina^  cojiiinelur  mie- 
p^'ilas.  IIïc  phj'sica  :  quia  omncs  omnium  naiuranmi  causai 
a  Deo  sitni.  Uic  eihica  :  quia  morum  uunquam  Jbtmialnr 
houes  (as,  nist  cùm  ea  quce  diligenda^  ei  qiio  modo  dtiigenda 
sunly  diliffunluf'.  Hïc  logica  :  quia  lumeti  ei  renias  anoîuv 
raiioftalis  fion  nisi  in  Deo,  i^el  Deus.  Ifw  j'eipuMicæ  sains  : 
quia  ciriias  nimqmvn  be?tè  custodiiur,  nisi  quando  commune 
boHUJH  diligiinr,  qnod  est  Dens. 
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L  autre  sermon,  et  c'est  îe  premier  que  de  Visch  a  publié, 
contient  des  idées  bien  plus  raisonnables  et  plus  utiles.  Il 
roule  sur  les  devoirs  et  obligations  des  pasteurs,  et  a  p>oiir 
texte  ces  paroles  de  TEcclésiaste  :  Heciorem  te  consHinemni  ; 
nolî  extollî^  sed  esto  in  illis  quasi  anus  ex  ipsis.  Sans  doute^ 
il  est  écrit  dans  le  goût  du  siècle,  et  c’est  une  allégorie  presque 
continuelle  de  FEcriture  sainte;  mais  sous  cette  enveloppe 
on  trouve  de  saines  leçons  et  une  solide  instruction.  Voici, 
par  exemple,  comme  il  énumère  toutes  les  qualités  que  doit 
posséder  un  bon  supérieur  :  Evgà  altos  oporteî  ut  sil  vigil 
et  sollkîtus,  providus  et  drcumspectus ,  misei'icors  et  justus^ 
ut  tamquam  omnium  curarn  habens ,  omnia  omnibus  Jiaî ,  ni 
omnes  lucrifadai.  Oporlet  ut  habeal  ad  regendunti  virgain 
et  baadum  ;  ad  sanandwn^  vimtm  et  oleum  ;  ad  diaritaiïs  et 
caslitatis  exempîum^  rosam  et  lilium  ;  ad  offerendum  saci'k 
fiditm  ,  igncm  et  gladium,  Oporteî  iusnper  ut  habeat  ad 
pascendum^  panem  in  perd  ;  ad  coercendum  et  urgendum , 
fraenum  et  cakaria  ;  ad  ter  rend  um ,  canem  in  fune;  ad 
pungendum^  in  fundâ  lapides  de  lorrente;  ad  animandum 
et  exterminandum ,  iubam  a  dexîris  et  lagenam  a  sinisîris , 
ni  pro  s  a  lu  lis  perbo  quod  prœdkat ,  etiam  U  ben  s ,  si  necesse 
fuerit ,  mortendo  succumbat ,  et  pro  opibus  suis  aïiimum 

ponaO 

Le  principal  défaut  que  doivent  éviter  les  supérieurs,  c'est 
Porgucil;  et  voici  la  délinition  qu’en  donne  Forateur  :  Bestia 
dîversorum  capitum  ^  quce  ex  diuersis  causis  trahit  origlnem  ^ 
superbia  est  ^  quœ  natione  cœlestis,  sublimium  mentes  inha- 
bilai;  in  cinere  laiiîai  et  cilke,  prima  suscipit  yenientes,  uk 
tima  l'ccedentes  insequilur^ 

don  benè  pugnabis^  ckm  cuncta  subaçta  putabis^ 
posî  infestât f  vincenda  superbia  restai. 

En  continuant  de  parler  contre  l’orgueil,  il  cite  bientôt 
après  les  vers  de  J u vénal  :  Stemmata  quid  facîunt,  etc.  ; 
mais  il  ne  le  nomme  pas,  et  le  désigne  seulement  par  ces 
mots,  nescio  quis. 

Au  reste,  le  discours  est  p^leiii  de  citations  prises  dans 
Virgile,  Horace,  et  dans  Cicéron,  qudl  appelle  ilk  Romam 
??iaximus  anikor  ehquii;  ce  qui  prouve  dans  Fauteur  une 
érudition  assez  peu  commune  en  ce  temps,  meme  parmi  les 
ecclésiastiques.  Cette  production  du  douzième  siècle,  toute 
bizarre  qu'elle  nous  paraisse  en  quelques  endroits,  et  peut-éire 
à  cause  de  cela  môme,  méritait  donc  de  passer  à  la  postérité. 
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Adam  fut  d’abord  chanoine  régulier,  puis  bénédictin,  puis 
cistercien.  C’est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-mème  dans  une 
de  ses  lettres  ;  Ciim  mim  aUquando  camnicæ  sincuritads 
aïbedimm  ûtftslki  comnicrdo  in  monaehmn  denigraverim,  et 
ntinc,  Deo  voleiite,  de  plena  ilia  et  peregrina  nigredine  ad 
candorem  Virginis  liiiosæ  reverstis  sim  :  mais  il  ne  dit  pas 
dans  quelles  maisons  il  avait  embrassé  ces  différcns  états. 

Nous  allons  essayer  de  le  deviner. 

D.  Marteiie  pense  que  le  monastère  où  Adam,  en  quittant 
les  chanoines  réguliers,  se  retira,  était  celui  de  .Marmouticr,  -  p- 
parce  qu’il  trouve,  dans  ces  tcmps-là,  à  .Marmouticr,  un 
moine  nommé  Adam,  qui  avait  de  grandes  relations  avec 
des  chanoines  réguliers.  En  efl'et,  Geofroi,  sous-prieur  de 
Sainte-Barbe-en-Auge,  dans  une  lettre  à  André,  archidiacre 
de  'l'ours,  écrite  vers  l’an  iiyd,  le  prie  de  saluer  de  sa  part 
Adam,  armoire,  c’est-à-dire,  bibliothécaire  de  Marmouticr, 
son  ami,  .qui,  bien  qu’il  porte,  dit-il,  ’J^i  nom  qui  signifie 
terrestre,  n’en  a  pas  moins  de  goût  pour  les  choses  célestes  ;  Man.,  Anecd., 
Domino  Adæ,  majoris  monaslerii  ai  mario,  Jlvniliari  yestro,  *•  ’’ 
me  cano)iicum  et  confamilianem  exhibere  cnrate  :  qui,  elsi  de 
ten'ce  nomine  nomen  habet,  lamen  qttæ  sursum  sunt  sapit,  et 
in  ccelesiibns  connersatnr. 

Cè  terinc  con/amiliarem  pourrait  faire  croire  qu'Adam  et 
Geofroi  avaient  été  commensaux  à  Sainte-Barbe,  quoiqu’on 
puisse  nous  objecter  que  le  sous-prieur  Geofroi,  ayant  demeuré 
long-temps  à  Beaugerais  en  Touraine,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  avait  pu  se  lier  d'amitié  avec  le  bibliothécaire 
de  Marmoiitier.  Mais  une  autre  considération  vient  à  l’appui 
de  noire  conjecture.  Parmi  les  lettres  de  l'abbé  de  Perseigne, 
il  en  est  une  dans  laquelle  il  entreprend  de  répondre  à  cer¬ 
tains  détracteurs  qui  trouvaient  mauvais  que,  dans  une 
hymne  de  l’office  de  l’Église,  on  égalât  saint  Martin  aux 
Apôtres  :  Martine  par  /Ijyoj/o/ii'.  L  auteur  de  celte  lettre,  appelé 
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Adam,  ne  prend  pas  d'autre  qmdité  que  celle  de  pétiéraîenr 
de  saint  Marti Omnibus  beaîi  Alartûii  jnemoymm  piè 
rûuÉibus  Adam  iuier  vawralores  ejus  e,xi^tms.  Supposons 
qii’Adam  n'était  encore  que  bibliothécaire  de  Marmoutier 
lorsqu'il  écrivit  cette  lettre  ;  puisqu'elle  se  trouve  parmi  les 
lettres  de  Fabbé  de  Perseigne,  on  peut  croire  que  c'est  le 
même  Adam  qui,  comme  il  le  dit,  fut  consécutivement  cha¬ 
noine  régulier,  puis  moine  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  et  enfin 
de  celui  de  Cîteaux.  Et,  dans  cette  supposition,  nous  dirons 
qiril  fut  d'abord  chanoine  régulier  à  Sainte-Barbe,  puis 
moine  de  Marmoutier,  et  enfin  moine  cistercien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adam,  s'étant  rendu  chez  les  Cisterciens, 
vraisemblablement  à  Pontigny  Uî  ,  y  fut  très-bien  accueilli 
et  trouvé  si  capable,  qu'il  fut  dispensé  des  épreuves  du  no¬ 
viciat;  bientôt  après  il  fut  fait  abbé  de  Perseigne,’  au  diocèse 
du  Mans,  vers  Tan  1180.  Il  l'était  certainement  Tan  1191, 
ayant  signé,  cette  année,  comme  abbé  de  Perseigne,  une 
charte  par  laquelle  Robert,  comte  dAlençon,  fonde  à  Saint- 
Vincent  du  .Mans  l'anniversaire  de  son  frère  Jean,  le  jour 
meme  des  obsèques  de  ce  prince.  La  charte  est  sans  date; 
mais  on  sait  que  Jean  il,  fils  de  Jean  P’’,  comte  d'Alençon, 
décéda  le  6  mai  1191,  la  même  année  que  son  père. 

Un  historien  anglais,  Raoul  de  Coggesale,  rapporte,  sous 
Tannée  iiqS,  que  notre  abbé,  ayant  fait  un  voyage  à  Rome, 
eut  une  conférence  avec  le  fameux  Joachin,  abbé  de  Flore, 
dans  la  Calabre,  dont  les  révélations  taisaient  alors  grand 
bruit,  a  II  fut  interrogé  n,  dit  Thistorien,  par  un  homme 
H  éloquent  et  également  religieux,  abbé  de  Perseigne,  lequel 
«  lui  demanda  par  quelle  autorité  il  publiait  ses  visions,  si 
«  c'était  par  esprit  de  prophétie,  ou  par  simple  conjecture, 
ou  par  révélation.  A  quoi  Joachin  répondit  qiTil  n'avait 
«  rien  de  tout  cela-  que  Dieu  cependant,  qui  donnait  autrefois 
l’esprit  de  prophétie,  lui  avait  donné  le  don  d'intelligence, 
au  moyen  duquel  il  découvrait  très-clairement  les  mystères 
fl  cachés  de  la  sainte  Écriture.  L’abbé  de  Perseigne  lui 
fl  ayant  encore  demandé  ce  qiTil  pensait  de  l'Antéchrist, 

{a)  CliEirks  Je  Visch  cite  un  manuscrit  de  Vabbaye  de  Pontigny,  ayant 
pour  titre,  Adami  Fontiniacensis  moîjachi  çonciones  et  meditationes.  Cei 
Adam  ne  nous  paraît  pas  différent  Je  ceint  i:|ui  fut  fait  ensuite  abbé  de 
Perseigne.  Mais  il  faut  le  distinguer  d'un  autre  .Adam,  moine  aussi  de 
Mai  moût îer,  puis  de  Foîgni  en  Th îë tache,  et  puis  de  Morimond,  ordre 
de  Cîieaux,  auquel  saint  Bernard  adressa  la  klire  5,  l’an  j  ra5. 
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celui  de  F'iorc  répondit  qu’il  était  alors  dans  Rome,  mais 
encore  fort  Jeune,  adoksceniem.  Sur  quoi  Adam  ayant 
observé  que,  selon  le  témoignage  des  Pères  de  rÉglise, 
rAntechrist  devait  naître  à  Babyioiie,  Joachim  ne  demeura 
pas  court  :  il  fit  voir  que  saint  Pierre,  à  la  fin  de  sa  première 
épître,  donnait  le  nom  de  Babylone  à  la  ville  de  Rome  : 
Saliiial  ros  hcclesta  quœ  esl  ni  Baùyloue  elecîa.  n  Ldiistorieii 
ne  nous  apprend  rien  de  plus  sur  cette  conférence, 

La  réputation  de  sagesse  de  Tabbé  Adam  dans  la  conduite 
des  âmes  était  si  bien  établie  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
qu'il  était  consulté  de  tous  côtés  par  les  personnes  de  la  plus 
haute  qualité,  Thomas  de  Caiitimpré  raconte  que  la  comtesse 
de  Champagne,  fille  de  Louis  VII,  veuve  de  Henri-le-Libéral, 
étant  à  Farticle  de  la  mort,  l'an  1197,  l’avait  fait  appeler* 
Quelque  diligence  que  le  directeur  eût  pu  faire,  la  princesse 
avait  rendu  le  dernier  soupir  lorsqu'il  arriva.  Mais  comme  les 
serviteurs  de  la  maison  étaient  occupés  à  se  partager  les  effets 
de  la  déluiite,  on  le  fit  attendre  Ion  g- temps  avant  de  Tin- 
troduire*  Enfin  étant  entré,  il  trouve  le  cadavre  presque  nu, 
abandonné  sur  la  paille.  Sur  quoi  notre  abbé  fit  aux  assistans, 
sur  la  vanité  des  grandeurs  de  ce  monde,  un  discours  qifoii 
peut  lire  dans  fauteur  que  nous  citons. 

Un  statut  du  chapitre  général  de  Tordre  de  Cîteaux,  de 
Tan  1201,  pour  satisfaire  à  Tordre  du  Pape  et  des  princes 
croisés,  lui  permit,  ainsi  qu’à  d’autres  abbés  de  Tordre,  de 
faire  avec  eux  le  voyage  d’outre-mer;  mais  rien  ne  prouve  qu’il 
ait  exécuté  ce  dessein,  car  Jacques  de  Vitri  rapporte  que  Tabbé 
de  l^crseigne,  s’étant  associé  au  missionnaire  Foulques,  curé 
de  Neuilli“Sur-Marne,  continua,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
arrivée  Tan  1202,  à  travailler  à  la  conversion  des  pécheurs, 
préch'ant  avec  non  moins  de  zèle  la  croisade  qui  eut  lieu  à 
cette  époque.  11  vivait  encore  Tan  1204,  comme  on  voit  par 
une  charte  émanée  de  lui  cette  année,  dans  le  cartulaire  de 
Saint-Vincent  du  Mans,  pour  terminer  1111  procès  qui  existait 
entre  ce  monastère  et  celui  de  Perseigne. 

■  SES  ÉCRTTS. 

11  ne  reste  de  l’abbé  Adam  que  des  lettres  et  des  sermons. 
1°  Ses  Leiires,  Celles  qui  ont  été  imprimées  se  trouvent 
éparses  dans  les  collections  d’Etienne  Baluze  et  de  D.  Mar- 
tene*  Elles  roulent  presque  toutes  sur  des  matières  Je  spiri¬ 
tualité,  et  sont  si  longues,  qu'elles  pourraient  passer  pour  des 
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traités  de  morale  ou  pour  des  sermons^  dont  elles  ont  souvent 
la  forme.  Baluze  ii'en  a  publié  que  cinq;  mais  D.  Martene  en 
a  déterré  vingt-trois  dans  un  manuscrit  de  Clairvaux,  et  deux 
autres  ailleurs.  Nous  rendrons  compte  des  unes  et  des  autres 
le  plus  brièvement  qu'il  sera  possible. 

Les  lettres  publiées  par  Baluze  sont  adressées  à  Osmond, 
religieux  de  l’abbaye  de  Morteniei%  ordre  de  Cîteaux,  au 
diocèse  de  Rouen,  l.,a  première  roule  sur  la  bonne  manière 
d’élever  les  novices  qui  entrent  en  religion.  Dans  îa  seconde, 
l'auteur  explique  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  qull  applique 
aux  sept  fériés  de  la  semaine  :  cette  allusion  lui  plaisait  beau¬ 
coup,  car  il  y  revient  souvent  dans  ses  lettres.  Üsmond  lui 
ayant  découvert  les  peines  intérieures  qu1l  éprouvait  et  les 
maladies  de  son  âme,  Adam  le  console  dans  la  troisième 
lettre,  et  le  renvoie  au  vrai  médecin,  qui  est  Jésus*Christ.  Il 
le  prie  de  ne  plus  Fi mpor tuner  par  ses  lettres,  et  de  cesser 
de  lui  faire  des  questions  auxquelles  il  ne  répondra  plus,  et 
ne  Ten  aime  pas  moins.  Dans  la  quatrième,  il  lui  reproche 
d'user  de  finesse,  parce  que,  voyant  qu^Adam  ne  voulait  plus 
lui  écrircj  Üsmond  avait  interposé,  pour  obtenir  de  lui  une 
réponse  à  ses  questions,  une  personne  à  laquelle  fauteur  ne 
pouvait  rien  refuser.  Il  paraît  que  m  réponse  est  contenue 
dans  la  cinquième  lettre,  où  il  n'est  question  que  de  famour 
de  Dieu,  comme  dans  presque  toutes  les  autres.  Il  y  cite 
pourtant  ce  vers  d'Üvîde: 

Res  est  soliîcili piena  iimoris  amor. 

Pensée  qui,  dans  cet  auteur,  avait  un  autre  objet  que  l’amour 
divin.  Au  reste,  il  consent  qif üsmond  lui  écrive  fréquemment, 
pourvu  qif  il  n'exige  pas  de  réponse. 

Parmi  les  lettres  publiées  par  D.  Martene,  la  première  est 
adressée  ù  Üdon  ou  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  Il 
paraît  qu'ils  étaient  liés  depuis  long-temps  d\ine  étroite 
amitié  :  car  il  le  tutoie,  contre  fusage  ordinaire  lorsqu'on 
écrivait  à  des  personnes  constituées  en  dignité.  La  lettre 
roule  entièrement  sur  le  saint  amour  et  riiumilité  chrélienne, 
Cest  un  lieu  commun  pour  en  venir  à  remercier  le  prélat 
des  secours  qu’a  sa  prière  il  avait  accordés  à  deux  femmes 
de  Bagneux  ou  Bagnolet  (apnd  Baineolum),  dans  un  temps 
do  disette  qui  affligea  la  France,  fan  1197,  disent  les  éditeurs, 
parce  qifeifeclivemet  il  y  eut  cette  année-là  une  grande 
famine  qui  durait  depuis  deux  ans;  mais  il  y  en  eut  une 
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autre  non  moindre  1  an  1202^  selon  la  Chronique  de  Saint- 
Marien  d^Auxerre^  à  laquelle  on  pourrait  aussi  bien  rapporter 

la  gén(3rositç  du  prélat,  qui,  Wm  ngy,  était  à  peine  installé 
sur  son  siège. 

La  seconde,  écrite  en  son  nom  et  au  nom  des  abbés  de 
Chaalis  et  de  Vaux-Sernai,  à  Étienne  de  Chalniet,  prieur  de 
la  chartreuse  des  l^ortes,  dont  il  est  parlé  tome  XII  de 
notre  Histoire  Littéraire,  p.  425,  est  une  réponse  à  la  lettre 
de  ce  chartreux,  par  laquelle  il  demandait  à  entrer  en  société 
de  prières  avec  ces  trois  abbés.  Il  ne  fallait  pas  de  grands 
discours  pour  lui  accorder  sa  demande^  mais  l'auteur  en 
prend  occasion  de  lui  recommander,  dans  une  longue  lettre, 
la  dévotion  à  Jésus  enfant  et  à  sa  sainte  mère.  11  l’écrivait 
apparemment  vers  les  fêtes  de  Noël,  mais  il  serait  difficile  de 
dire  en  quelle  année,  car  Étienne  de  Chahiiet  était  déjà 
chartreux  Tan  1 135. 

l^a  comtesse  du  Perche  (c’était  Mahaut  de  Blois,  fille  de 
Thibaud-lC'Gi and,  comte  de  Champagne,  mariée  à  Rotrou  IIP 
du  nom  ;  ou  Mathilde  de  Saxe,  fille  de  Heori-le-Lion,  épouse 
de  Geofroi  ISI,  fils  de  Rotrou  :  car  la  qualité  de  princesse 
du  sang  royal,  que  Tauteur  lui  donne,  peut  convenir  à 
Tune  et  à  rautre)  la  comtesse  du  Perche,  disons-nous,  avait 
demandé  à  notre  abbé  un  règlement  de  vie  pour  se  conduire 
chrétiennement  dans  le  monde.  Parmi  les  excellens  avis  qu'il 
lui  donne,  nous  remarquerons  ceux-ci  ;  de  s'abstenir  des  jeux 
de  hasard,  de  ne  pas  perdre  son  temps  au  jeu  des  échecs  ou 
aux  farces  des  histrions.  Quant  à  la  parure,  il  s'égaie  sur  les 
robes  à  longue  queue;  il  compare  celles  qui  s'habillent  de  la 
sorte  à  des  renards,  dont  la  queue  fait  le  plus  bel  ornement  : 
Non  ^erubescuni  fvËmùkv  noslri  îempovîs  probrosæ  assîmilan 
ifidpeculæi  ni  sicui  besiiokv  ilkv  polleni  iongionèns  candis^ 
SIC  îshv  g^hnautur  in  longis  irachtiihns  fluxæ  peslis. 

L.a  quatrième  lettre  est  adressée  à  un  jeune  seigneur  ap¬ 
pelé  Guillaume,  qui  lui  avait  aussi  demandé  des  régies  de 
conduite.  Les  instructions  qu'il  lui  donne  sont  propor¬ 
tionnées  à  son  âge  :  elles  consistent  à  lui  indiquer  les  écueils 
contre  lesquels  il  doit  se  teiiÉ  en  garde. 

On  trouve  dans  la  lettre  cinquième,  à  un  religieux  de  Pon- 
tigni,  qui  avait  demandé  à  l'auteur  des  instructions  sur  la 
manière  de  conduire  les  novices,  d^excellentes  choses  sur 
la  nécessité  de  se  dépouiller  du  vieil  homme  pour  se  revêtir 
du  nouveau.  Gèst  dans  cette  lettre  que  Fauteur  nous  apprend 
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qu'il  fut  d  abord  chanoine  régulier,  puis  bénédictin  et  puis 
cistercien. 

Nous  n'avons  pas  d'observation  à  faire  sur  la  lettre  sixième, 
à  une  vierge  chrétienne,  nommée  Marguerite}  il  suffira  de 
rindiquer*  C’est  un  éloge  de  Tétât  et  du  bonheur  des  vierges 
qui  se  consacrent  à  Dieu. 

Adam  écrivit  la  lettre  septième  à  Guillaume  de  Longchamp, 
chancelier  d'Angleterre,  évéque  d'EIy  depuis  Tan  1189  [us- 
ques  à  ï  197,  et  régent  du  royaume.  L’objet  de  cette  lettre  est 
de  recommander  une  alfaire  concernant  sa  maison  ou  son 
ordre;  mais,  à  titre  d’ancien  ami,  il  ne  perd  pas  Toccasion 
de  lui  exposer  les  dangers  qu'il  courait  en  exerçant  un  emploi 
qui  ne  convenait  guère  à  un  èvéque  :  Non  decet,  dit-il,  dncetn 
poptiiîj  Eccleshv  præsüiem  ^  î  errent  regis  i mer  pire  saielliiio* 
Cette  lettre  fut  écrite  avant  que  Tévèque  d'Ely  fût  chancelier 
d'Angleterre,  Tan  1191. 

Il  est  parlé,  dans  la  huitième,  à  un  abbé  de  son  ordre,  de 
TaflVeuse  disette  qui  régnait  en  France  Tan  1196  ou  1202, 
comme  nous  Pavons  dit  en  rendant  compte  de  la  première 
lettre,  à  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris.  Ün  demandait  à 
Tabbé  de  Perseigne  de  recevoir  dans  sa  maison  des  religieux 
d'une  autre  abbaye  -  il  répond  que  le  manque  de  subsistances 
i’a  forcé  d'envoyer  ailleurs  la  plupart  des  siens,  ce  qu'il  n'a 
pu  faire  sans  en  avoir  les  entrailles  déchirées. 

Tant  de  monde  s'adressait  à  Tabbé  de  Perseigne  pour  avoir 
des  instructions,  que,  pour  en  finir,  il  était  obligé  d’envoyer 
la  même  à  plusieurs  personnes.  C'est  ce  qu’on  voit  par  la  lettre 
neuvième,  à  un  jeune  frère  Nicolas,  auquel  il  recommande  de 
faire  passer  la  meme  lettre  au  frère  Evrard  de  Vaux -Semai, 
cil  y  substituant  le  nom  de  celui-ci. 

La  lettre  dixième  est  adressée  à  Tabbé  de  Notre-Dame  de 
Turpenai,  monastère  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  au  diocèse  de 
Tours,  fondé  par  les  seigneurs  de  Tlsle-Bouchard,dans  la  foret 
de  Chinon,  Tan  1208,  disent  MM.  Je  Sainte-Marthe,  dans 
leur  Gaule  Chrétienne.  Si  cette  date  était  prouvée,  il  s'en¬ 
suivrait  que  notre  auteur  aurait  vécu  au  nioins  jusqu’à  cette 
année }  mais  ils  n’en  apportent  aucune  preuve.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  n’est  question  dans  cette  longue  lettre  que  de  la  dévo¬ 
tion  à  la  Sainte-Vierge  et  à  PEnfant  Jésus.  En  la  terminant, 
l’auteur  salue  plusieurs  personnes  Je  cette  communauté  qu’il 
avait  connues,  et  en  particulier  une  dévoie  du  pays,  à  laquelle 
il  paraît  avoir  été  fort  attaché,  et  qiPil  charge  de  saluer  tous 
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ceux  qui  ont  conservé  pour  lui  quelque  amitié  :  ce  qui  semble 
confirmer  notre  conjecture  qu’Adam  avait  demeuré  en  Tou- 
raine,-et  vraisemblablement  à  Marmoutier. 

On  pourrait  tirer  la  même  conjecture  de  la  lettre  onze,  à 
un  chanoine  Je  l'ours,  désigné  par  la  lettre  B.  Celui-ci  avait 
demandé  un  sermon  sur  les  grandeurs  de  Marie.  Notre  auteur 
lui  envoie  une  paraphrase  sur  le  premier  verset  du  cantique 
Magnificat . 

Deux  religieux,  qu’il  appelle  ses  frères  et  amis,  lui  a%'aient 
aussi  demandé  une  instruction.  Celle-ci  roule  sur  la  vertu 
d’humilité  et  sur  ces  paroles  de  l’Évangile  ;  Apprenez  de  moi 
à  être  doux  et  humble  de  cœur.  C’est  ia  lettre  douze, 

La  treizième,  à  un  ami,  n’a  point  de  titre.  Elle  traite  du  mé¬ 
pris  du  monde,  du  renoncement  à  la  vanité  et  à  toute  cupidité. 

Dans  toutes  ces  lettres,  Adam  n’a  pris  que  la  qualité  de 
péchetn-;  dans  la  quatorzième  et  presque  toutes  les  suivantes, 
il  prend  celle  d’abbé  de  Perscigne,  Persmiæ  dictus  abbas.  Un 
docteur,  nommé  A.  de  Vitrai,  se  plaignait  de  n'avoir  pas  reçu 
de  lui  une  instruction  qui  lui  avait  été  promise.  Adam  avoue 
sa  négligence,  et,  pour  satisfaire  à  ses  engagemens,  il  lui  fait 
un  tableau  des  bienfaits  de  l’incarnation  du  Verbe,  qu’il  le 
prie  de  ne  jamais  perdre  de  vue. 

Un  ami  revêtu  du  sacerdoce,  attaché  au  service  de  la  cour, 
demandait  à  notre  abbé  un  écrit  propre  à.  alfermir  la  foi  des 
fidèles  et  à  combattre  l’infidélité  des  Juifs,  il  refuse  d'entre¬ 
prendre  un  pareil  ouvrage  pour  plusieurs  raisons  ;  1“  parce 
qu’il  lui  semble  qu’on  demande  cet  écrit,  moins  par  un  véri¬ 
table  zèle  pour  la  reÜgion,  que  pour  briller  dans  la  dispute  ; 
2“  parce  que,  n’aimant  pas  la  controverse,  il  n’a  garde  de 
fournir  des  armes  à  ceux  qui  se  plaisent  dans  ces  sortes  de 
confiits.;  3“  parce  qu'il  regarde  comme  inutile  de  disputer 
avec  les  Juifs,  qui,  par  un  jugement  de  Dieu  impénétrahie, 
sont  frappés  d'un  aveuglement  qui  doit  durer  jusqu’à  la  fin 
des  temps.  Mais  en  revanche,  il  lui  indique  les  moyens 
d'exercer  son  zèle  pour  la  religion,  s’il  en  a,  en  lui  faisant  la 
peinture  des  désordres  de  la  cour  et  des  mauvais  prêtres  ;  il 
va  jusqu'à  dire  que  les  chrétiens  de  son  temps  sont  pires 
que  les  Juifs,  'i’el  est  l’objet  Je  la  lettre  quinzième.  Si  elle  se 
rapporte  à  rexpulsion  des  Juils  des  Etats  du  roi,  1  an  1181, 
elic  confirme  notre  opinion  qu’Adam  fut  fait  abbé  de  Per- 
seigne  vers  i  iSo,  car  il  prend  cette  qualité  dans  cette  lettre  ; 
mais  elle  peut  sc  rapporter  à  l’époque  de  1 198,  lorsque,  à  la 
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poursuite  du  prédicateur  Foulques  de  Neuilly,  ils  furent 
chassés  des  terres  de  plusieurs  barons,  comme  le  rapporte 
l'auteur  de  la  Chronique  de  Saint*Marien  d'Auxerre. 

Ayant  prêché  devant  une  corn  111  unau  té  de  filles,  une  des 
sœurs,  nommée  Agnès,  l'avait  prié  de  lui  envoyer  un  extrait 
de  son  sermon  ^  il  ne  Tavait  pas  écrit,  mais  il  y  supplée  par 
un  autre,  où,  traitant  de  la  virginité,  il  eu  relève  ^excellence 
à  la  manière  des  mystiques* 

Dans  la  dix-septième,  i!  donne  des  avis  à  un  homme  du 
monde  qui  vivait  selon  les  fausses  maximes  du  siècle. 

En  écrivant  à  un  jurisconsulte,  nommé  Phidebalon,  auquel 
il  avait  des  obligations,  il  reproche  aux  avocats  de  son  temps, 
entre  autres  abus,  leurs  vues  intéressées  dans  rexercice  de 
leur  ministère  :  c'était  pour  le  détourner  de  suivre  leur 
exemple. 

La  lettre  dix-neuvième  a  été  pendant  long-temps  attribuée 
à  saint  Odon,  abbé  de  Cluiii]  mais  on  a  déjà  averti  ailleurs 
que  ce  petit  traité  est  l’ouvrage  de  Tabbé  de  Perseigne,  dans 
lequel  il  répond  à  certains  critiques  qui  trouvaient  mauvais 
que,  dans  une  hymne  de  roffice  de  saint  Martin,  composée 
par  saint  O  don,  on  égalât  le  saint  évêque  de  Tours  aux 
apôtres,  MarHue  par  aposioîis.  Adam  ne  prend  dans  cet 
écrit  que  la  qualité  de  vénérateur  de  saint  Martin,  parce  que 
vraisemblablement  il  ifiétait  encore  que  bibliothécaire  de 
Marmoutier,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Vient  ensuite  un  traité  sur  la  Pénitence,  adressé  à  Robert, 
abbé  de  Veniuce  ou  Gros-Bois,  abbaye  de  chanoines  réguliers 
au  diocèse  de  Bourges.  Ün  y  trouve  d'excellentes  instructions 
pour  les  confesseurs  et  pour  les  pénitens;  on  y  voit  que  les 
règles  qu'oii  suivait  alors  sont  les  mêmes  que  pratiquent  au¬ 
jourd’hui  les  confesseurs  instruits  et  les  plus  zélés  pour  le 
salut  des  âmes* 

Ayant  séjourné  deux  jours  chez  la  comtesse  de  Chartres, 
Adam  lui  écrivit  peu  de  temps  après  la  vingt-uiiième  lettre, 
remplie  de  bonnes  instructions  sur  la  vanité  des  grandeurs 
et  sur  le  danger  d'une  vie  passée  dans  les  délices*  Cette  prin¬ 
cesse  ne  peut  être  qu'Alix  de  France,  fille  de  Louis  Vil,  alors 
veuve  de  Thibaud,  mort  l'an  nqt  au  siège  de  Saiiu-Jean- 
d'Acre  ;  ou  Catherine,  fille  de  Raoul,  comte  de  Clermont  en 
Beauvoisis,  épouse  du  comte  Louis  de  Chartres,  décédé 
l'an  i2o5.  Nous  remarquerons  ce  que  TauteLir  ajoute  ù  la 
fin,  qu’il  aurait  dû  écrire  à  cette  princesse  en  langue  vulgaire, 
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/aïco  sennouü  ;  mais  il  s’ôtait  aperçu  j  dit-il  j  qu 
quelque  teinture  de  la  langue  latine. 

11  est  parlé  dans  cette  lettre  d'une  demoiselle  pour  laquelle 
l'auteur  avait  une  si  grande  estime,  qu'il  demanda  à  la  prin¬ 
cesse  la  permission  de  la  iaire  venir  prendre  part  à  leurs 
pieux  entretiens.  On  peut  croire  que  cette  personne  est  la 
même  qui,  dans  la  lettre  vingt-deux,  est  appelée  Agnès.  Cette 
vierge,  comme  il  l’appelle,  avait  accès  auprès  de  la  reine  ;  et 
comme  elle  invitait  notre  abbé  à  venir  la  trouver,  ii  lui  re¬ 
présente  qu’il  n’a  point  de  monture,  et  il  la  prie  d’aller 
trouver  la  reine,  qui,  en  sa  présence,  lui  avait  promis  un 
paletroi.  Cette  reine  était  peut-êlre  Isabelle  de  Hainaut,  ma¬ 
riée  à  Philippe-Auguste,  morte  l'an  1190;  ou  Ali.x  de  Cham¬ 
pagne,  mère  du  meme  roi,  qui  vécut  jusqu'à  l’an  1 20t). 

La  lettre  vingt-trois,  à  un  archidiacre  de  lîellème,  qui  lui 
avait  demandé  un  écrit  sur  l’utilité  du  silence,  roule  sur  cette 
matière;  mais  .son  écrit  est  fort  alambiqué  et  plein  d’allé¬ 
gories  fort  singulières.  Idauteur  n'est  bien  intelligible  que 
quand  il  tombe  sur  le  babil  des  moines  et  des  chanoines. 

Après  avoir  publié  ces  vingt-trois  lettres,  D.  Martene  en 
découvrit  encore  deux  autres,  dont  il  n’a  pas  voulu  priver  le 
public  :  elles  sont  dans  rAmplissime  Collection.  La  première  Mart.Ampi.ioi- 
est  adressée  à  Odon  de  Sully,  évêque  de  Paris;  Adam  11 ’y  icci.,  t.  i,  coi, 
prend  que  la  qualité  du  dernier  des  moines.  Ayant  à  lui 
parler  de  choses  peu  agréables,  il  lui  rappelle,  par  précaution 
oratoire,  l’ancienne  amitié  qui  les  unissait,  et  qui  semblait  lui 
donner  le  droit  de  lui  dire  des  vérités  dures,  mais  utiles. 

11  lui  reproche  d’abord  son  entrée  dans  l’épiscopat  au  pré¬ 
judice  de  Pierre-le-Chantre,  qui,  outre  qu'il  avait  été  élu 
avant  lut  canoniquement,  avait  encore  le  consentement  du 
roi.  En  lui  annonçant  que  Pierre-lc-Chantre  était  mort  r 
«  Vous  pouvez  maintenant  »,  lui  dit-il,  briller  de  tout  i 'éclat 
«  de  votre  gloire,  après  que  l'astre  brillant  du  firmament  de 
■<  votre  Église,  qui  l’a  si  long-temps  illustrée  par  la  sainteté 
«  de  sa  vie  et  par  l’éclat  de  sa  doctrine,  s’est  entièrement 
.1  éclipsé.  Je  ne  m’explique  pas  davantage  ;  vous  comprenez 
<1  assez  que  je  veux  parler  du  chantre  de  l’Église  de  Paris, 
homme  de  pieuse  mémoire,  dont  vous  devriez  d’autant  plus 
regretter  la  perte,  que,  seiua  l’opinion  de  bien  du  monde, 
vous  regrettez  peu  son  absence.  »  Nous  avons  développé 
ailleurs  cette  intrigue,  à  l’article  de  Picrrc-lc-Chantre.  Ln 
second  reproche  qu’il  lui  fait,  c'est  d’avoir  imposé  une  taille 
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sur  les  prêtres  de  son  diocèse,  au  grand  scandale  des  gens 
de  Bien,  «t  Si  c'est  pour  payer  vos  dettes  dit-il,  a  cela  est  en 
«  quelque  sorte  excusable,  parce  qu'il  n'est  que  trop  ordi- 
a  naire  que  les  évêques  meurent  insolvables;  mais  il  ne  laut 
«  pas  que  vous  y  reveniez  souvent.  » 

Blanche  de  Navarre,  comtesse  de  Champagne,  avait  de¬ 
mandé  à  notre  abbé  une  copie  de  ses  sermons,  qu'il  appelle 
si'nimuailos ;  il  les  lui  envoie  avec  une  lettre  qui  vaut  bien 
un  sermon.  Il  lui  donne  des  avis  propres  à  les  lui  rendre 
utiles  dans  l'état  de  viduité  où  elle  se  trouve.  Cette  lettre  est 
donc  postérieure  à  l'année  1200,  époque  de  la  mort  de  son 
mari  Thibaud  III. 

Ses  Sermons.  Charles  de  Visch  donne  la  liste  des  sermons 
de  notre  abbé,  qui  existaient  à  Rome,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  en  .lérusalem,  telle  qu'il  l'avait  reçue  de  son 
confrère  Charles-tlmmanuel  de  Maîdura,  lequel  certifie  qu'on 
y  conservait  les  sermons  suivans  ;  un  pour  rAvent,  un  sur 
rÉpiphanie,  un  sur  la  fête  de  rAnnonciatbn ,  un  pour  le 
dimanche  des  Rameaux,  un  sur  la  fête  de  Pâques,  deux  sur 
celle  de  l’Ascension,  un  pour  le  jour  de  la  Pentecôte  avec  une 
très  belle  lettre  morale  sur  le  Saint-Esprit,  un  sermon  aux 
ministres  de  l'Eglise,  un  pour  la  fête  de  l'Assomption  de  la 
Sainte-Vierge  ;  plus,  trois  panégyriques  de  la  même,  trois 
discours  prononcés  dans  le  chapitre  général  de  son  ordre, 
huit  petits  sermons  intitulés  de  Sepîem  Colnmnis,  c'est-à-dire, 
des  sept  ordres  ecclésiastiques  ;  enfin,  plus  de  deux  cents  petits 
sermons  ou  méditations  sur  divers  sujets,  qui,  au  jugement 
de  D.  Maldura,  sont  si  éloquens  et  si  pieux,  que  pour  son 
édîlicatioii  il  en  lisait  tous  les  jours  quelqu’un  avec  beaucoup 
de  plaisir. 

De  tous  ces  sermons  il  n’y  a  eu  d'imprimés  que  ceux  qui 
contiennent  les  éloges  de  la  Sainte- Vierge.  !ls  ont  été  publiés 
à  Rome,  Pan  1662,  in -8®,  sous  ce  titre:  Adæ,  Per- 

senhv^  ordinis  dsierciensis^  Mariale,  sire  de  Bealw  Marhv 
LvtdibîiS  s er moues  anrei,  et  fragmenta  nunc  prîmum  édita  et 
notis  illustrât  a  studio  et  lahore  Hippolili  Maracm^ 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  Théophile  Raynaud,  la  plu¬ 
part  des  sermons  faussement  attribués  à  saint  Bernard  sont 
d'Adam  de  Perscigne,  comme  il  dit  Fa  voir  reconnu  dans  un 
manuscrit  qu1l  se  souvenait  d'avoir  vu  à  Rome,  entre  les  mains 
de  D.  Hilarion  Rancati,  procureur  général  de  Tordre  de  (li¬ 
teaux  en  cour  de  Rome, 
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I  rithème  tait  un  bel  éloge  de  notre  auteur,  Cétait  dit-il, 

«  un  hoiiiiiie  très  versé  dans  les  Saintes-Écritures,  dont  il 
faisait  son  occupation  journalière,  et  assez  instruit  dans  les 
sciences  profanes  ^  mais  il  excellait  surtout  dans  la  pré¬ 
dication,  ui  declamandis  homiliis  ccleberrwii^  optUtonts . 
Plusieurs  traités  qu’il  a  composés  ont  fait  passer  son  nom 
avec  éloge  à  la  postérité.  Il  reste  de  lui  deux  livres  de 
tï  sermons  fort  pieux  -  lïm  à  ses  religieux,  ad  fraires;  Tautre 
«  à  la  louange  des  saints,  et  sur  divers  sujets,  Il  ajoute 
qu'on  lui  attribuait  encore  quelques  commentaires  sur  l’Ecri¬ 
ture-Sainte,  lesquels  prouvaient  Tétenduc  de  son  génie: 
q  U  {bits  abnndaniem  inÿenti  sni  pcnam  osienden'i .  Mais  Ü 
avoue  que  ces  commentaires  ne  sont  pas  parvenus  à  sa  con¬ 
naissance. 

En  eilet^  on  a  attribué  quelquefois  à  Adam  de  Perseigne 
des  écrits  appartenant  manifestement  à  Adam,  prémontré 
écossais,  qui  vivait  dans  le  meme  temps  et  écrivait  dans  le 
même  genre  que  notre  auteur,  d’est  ainsi  que  D,  Bernard  Pez 
a  trouvé,  dans  un  manuscrit  de  Babbaye  de  'rergensée,  en 
Bavière,  k  Soliloque  de  fàme^  portant  le  nom  d'Adam  de 
Perseigne,  quoiqu’il  soit  reconnu  que  ce  traite  appartient  à 
Adam  le  prémonlré,  B. 
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Le  chroniqueur  de  ce  nom.  mort  en  i2o3.  était  chantre 
dignitaire  de  la  cathédrale  de  Saint-Étienne  de  Châlons-sur- 
Marne,  frère  de  noble  homme  Nicolas  de  Basoches,  de  Ba- 
soclins,  et  de  Milon,  qui  fut  élu  abbé  de  Saint-Médard  de 
Boissons  en  1206,  suivant  les  titres  compulsés  par  les  frères 
de  Sainte-Marthe.  Cet  abbé  avait  été  présent  à  la  bataille  de 
Bouvines  en  1214.  L'origine  du  nom  de  cette  lamiile  était 
Basiliav,  ancienne  dénomination  latine  de  la  terre  dont  elle 
possédait  la  seigneurie  aux  environs  de  Soissons.  Llle  donna 
trois  évêques  à  cette  ville,  savoir  :  .lacqucs  de  Basoches,  mort 
en  1243;  Nivclon  de  Basoches,  mort  en  1262,  et  MÜon  de 
Basoclies,  mort  en  i2yo. 
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La  même  terre,  et  probablement  la  meme  famille,  avait 
donné  naissance  à  .-lâao  de  Basodws ,  nommé  évêque  de 
(Jhalons  en  liSi^  auteur  d'ua  ouvrage  intitulé  Endiiridion 
in  decraiis.  Il  vivait  sans  doute  encore  quand  Guy  de  Ba¬ 
soches  fut  nommé  dignitaire  dans  la  cathédrale  où  son  parent 
laura  probablement  appelé.  Cette  famille  formait  la  branche 
principale  de  Til lustre  maison  de  Châtillon,  qui  remontait  à 
Miles,  seigneur  de  Châtillon  et  de  Basoches,  dont  les  terres 
avaient  été  inféodées  par  Hérivée,  archevêque  de  Rheims  et 
chancelier  de  Charles-le-Simple. 

Guy  de  Basoches  n’étant  connu  par  aucun  autre  trait  de 
sa  vie,  ce  sont  les  fragmens  de  sa  Chronique  qu’il  faut  con¬ 
sulter  pour  y  découvrir  au  moins  son  caractère  personnel 
et  le  mérite  de  ses  écrits* 

11  nous  apprend  iui-mème  qu’i)  se  croisa  Tan  ijgo  pour 
l’expédition  de  la  d'erre-Sainte*  Après  avoir  nommé  Thibaud 
de  Chartres  et  ses  autres  compagnons,  il  ajoute  ces  mots: 
Cum  qiiibiis  pnsülùas  mea,  pnsîiia?iimùafe  proatl  a/yêc7a, 
pereÿî'hiûtioiiis  hnjns  onns  assnnipsù  ;  quod  iler ^  siail  tnderc 
daîum  cj/,  placmî  cl  rc ferre,  ün  en  a  conclu  avec  raison 
que  presque  tout  ce  qui  se  rapporte  à  celte  expédition,  dans 
la  Chronique  dbVlbéric,  est  dû  à  Guy  de  Basoches. 

Albéric  atteste  que  sa  Chronique  originale  contenait 
un  sommaire  historique  des  événements  passés  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  son  temps.  Saiider 
cite  un  manuscrit  extrait  de  la  même  Chronique ,  et  qui 
avait  pour  titre  ;  Exccrpla  quaniam  ex  clnrmfca  Gnidoriis 
de  Basochiis  coniment  dcscripiionem  popnloriinî  mriornnîf 
hîstoriûîjî  bihlicam .  Ce  titre  convient  parfaitement  aux 
quarante  premières  pages  de  la  Chronique  d’Albéric;  mais 
ce  n’est  qu’un  extrait  de  Jornandès,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  la  note  probablement  d’Albèric,  et  qui  est  ainsi 
conçue  :  IIuc  nsqne  hisloria  Jordanis  cptscopi  de  Gol/us 
perlingiL 

L'apostille  de  Gnido,  qui  précède  tous  les  articles  extraits 
de  cet  auteur,  iic  commence  à  fïaraître  qu’à  rannée  Ü74,  à 
roccasion  de  la  translation  du  corps  de  saint  Benoît  dans 
Tabbaye  de  Fleury;  mais  à  partir  de  cet  article,  ceux  qui  ap¬ 
partiennent  ù  notre  Guy  se  trouvent  intercalés  en  ordre  de 
date  avec  les  noms  des  chroniqueurs  suivans*  Fabricius  ni  le 
père  Lclong  n’en  ont  donné  la  liste  complète,  et  nous  la 
croyons  utile  pour  servir  dans  la  suite  à  faire  distinguer,  dans 
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les  bibliothèques,  des  manuscrits  qui  pourront  cesser  d'ètre 
anonymes  par  la  confrontation  attentive  des  articles. 

Albéric,  le  premier  par  ordre  alphabétique,  mais  le 
dernier  en  date;  Alcuin,  Andradus;  Anseitnus,  moine  de 
Gemblours;  Baldrkus,  évêque  de  Dol  ;  Cæsarius,  Canccrellus 
'titre  peut-être  d’une  chronique  .sans  nom  d’auteur),  Guillel- 
nius  Malesburiensis,  Helinandus,  Herbertus,  Hugues  de’ 
Saint- Victor  ;  Ütton,  évêque  de  Frisenghen  ;  Pierre  Damien, 
Robert;  Sigebert,  moine  de  Gemblours;  Turpin,  archevêque 
de  RheimSj  et  enfin  notre  Guy  de  Basoches. 

Quant  à  ce  dernier,  l'auteur  de  la  Chronique  d’Albéric, 
quelle  qu’ait  été  sa  patrie,  fait  préjuger  en  ces  termes  le 
style  de  Guy  de  Basoches  :  Giihio  autem  more  suo  Galiicano 
colitrno  incedit  iia  dicens,  etc.  NI  Leibnitz,  éditeur  de  cette 
Chronique,  dans  sa  préface  ;  ni  le  père  Lclong,  ni  Charles 
de  Vich,  dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique,  n’ont  cité  ce 
passage  capital,  et  qui  nous  paraît  prouver  plus  directement 
que  les  raisons  déduites  par  Lelong,  qu’Albéric  n’était  pas 
Français;  ce  qui  devient  incontestable  d'après  la  citation  pré¬ 
cédente.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  la  considérer  sous  l’autre 
point  de  vue  qui  peut  faire  préjuger  de  quelle  nature  était 
le  style  de  notre  Guy  de  Basoches.  Nous  allons  pour  cela  en 
rapporter  quelques  morceaux. 

Voici  d'abord  comment  il  commence  la  description  de 
l’expédition  qui  Suivit  celle  de  Pierre-l’Hermite  : 

Jam ,  inquit ,  cidvenerat  memis  Marlius,  quiindo  seneclâ 
bnimali  deposilâ  mundus  i>ernaU  jnveulâ  vestitus  in  plagam 
orkntis  iluros  invilabal .  etc.  En  parlant  ailleurs  du  schisme 
qui  s’éleva  entre  les  préiendans  à  la  papauté  fAIexandre  et 
Victor),,  notre  chroniqueur  s’exprime  ainsi  :  Ed  igilur  iem- 
peslale  schtsmadoE  procellce  rehcmeuli  Romauam  {mpuîsn 
vexabant  Eccîesianit  cujiis  ilia  tin'buleulis  Jhiclibus  ùgita- 
batur  velut  inier  duos  scopulos  ad  atlmen  aeruE  sublimitatis 
ei>ectQ$ ,  id  est,  inter  eleclos  ad  stnnmi  ponlijicatùs  apicem 
Alexandritm  et  Viciorem ,  vel  eliam  successorem  Paschalem. 
Et  peu  apirès  :  Diu  susiimtit  isîiid  pericultini  navis  Ecclesix 
lacer aiæ  lanlorum  gravi  concerlatione  veniorutu,  etc. 

Ces  deux  morceaux  font  assez  connaître  combien  est  vrai 
le  jugement  porté  par  Albéric  sur  le  style  ampoulé  de  Guy 
de  Basoches;  mais  il  ne  serait  pas  également  juste  d’en  con¬ 
clure  que  la  lecture  de  Lucain,  que  Guy  p'araît  avoir  imité 
de  préférence,  lui  ait  toujours  servi  de  modèle.  La  de,scripiion 

Tome  XV i. 


Albéric.  Chr.^ 
r*  17^' 


ïbid,^  p. 
miii,  Î09G. 


ïbid,^  P*  3  42,  ad 
a  II  B.  Il  G44 


xni'SiÈCLH. 


Ai  baie.  Clir.i 
}\  383, ânn.  r  i^o. 


Ibid.,  p,  î  3(j  ad 
ann*  1097. 


Guv  dp:  basoches. 


de  son  départ  pour  la  Terre-Sainte  prouve  que,  quoique  tou¬ 
jours  riche  en  couleur,  son  style  était  un  peu  plus  naturel 
dans  les  morceaux  de  longue  haleine,  et  Ton  y  découvre 
qu'il  était  très-versé  dans  la  connaissance  des  auteurs  clas¬ 
siques  que  Ton  possédait  en  France  au  douzième  siècle* 

Ahs  îg^ùitr  Jhrejîtî  FrLinciæ  imlediclo  BïirffHmiûim  ingressi 
posl  Kltodani  saperbiam  prœdpiù's,  impelum  Isatw  lùîgiod  ^ 
DrnenliiV  mitias ,  posl  aspera  deuique  Burgumiicp  j 

posi  saxosa  ciausfra  Prùpinciæ ,  lamiefu  adîgimm  urbem 
Massïliam  f  ei  m  ed  parla m  narîgîis  opporlanam  sab  a}n- 
pîexa  rapîum  pioimliam  excîadeule  peidoram ,  diclam  Alas- 
siliam  lampuwi  saper  mare  silam  rel  maris  Sîluiam ,  qaam 
Græd  Pboceases,  i'd  esi,  de  dvilale  qaæ  Phods  didlar  adi*e- 
nienles,  qaoadam  exlraxisse  legaalar. 

Apad  Alassîliam  igilar  coasiiiulos  mallis  delinaii  aos 
diebns  y  armoram ,  escaram  el  miriani  îiecessarias  appai'alas , 
specianîes  ab  allô  rapiam  Jadem  7naris  incerlata ,  cî 
labricam  ejas  stalarn  ^  el  attram  relis  accommodalam  expec- 
laales.  Tamiem  Jerreale  mari  aaingiis  ^  cùm  peregisseal  fie- 
dera  venti  cum  pelagù  ^  rix  sumus  egressi  poriûs  angmtias 
scopnlüsi ,  hianda  ium  penlarum  Jlalibns  (flaclibus  slalim 
iiîjlaiis  el  Une  tumeniihus  veîis)^  nabis  se  rugma  fades  ape- 
ruîl  el  apparnil  inlrea  lalïindQ.  Surgenie  jam  1er  lia  aurorâ  ^ 
insularam  prima  videnda  se  ohiulit  sinislro  lalere  Corm^a 
mîdlîs  et  varïis  anfraclihus  el  prominenliis  angulosa.  Proxima 
quoque  Sardiniam^  qitœ  i>îdna  esl  ///;,  propinquiorem  habni- 
mns  ^  sdlicei  d  sinisiris  ^  quam  Sardus  fiUus  IhrcuUs  primas 
feriîtr  habiîalor  mirasse  suoqne  de  mmine  Bardiniam  ap^ 


pellâsse^ 

Ce  morceau  ne  déparerait  pas  sans  doute  l'ouvrage  d’un 
rhéteur  plus  ancien. 


Guillaume  de  Basoches  paraît  avoir  eu  pour  rival  en  ce 
genre  d’écrire  Baudry,  Tun  des  chroniqueurs  extraits  dans 
la  cumpilation  d’Albéric:  nous  lui  devons  une  belle  descrip- 
tion  de  la  ville  d’Antioche,  de  scs  doubles  murs  et  de  ses 
trois  cent  quarante  tours  en  pierres  bien  taillées.  Sîrabon  ne 


nous  ^  avait  pas  appris  cette  particuiarité  en  parlant  de  la 
fondation  de  la  quadruple  ville  d’Antioche* 

Parmi  les  ouvrages  attribués  à  Guy  de  Basoches  par  la 
Chronique  d'Albéric,  un  recueil  d'épîtres  est  cité  et  caractérisé 


par  cette  expression  :  polnmen  salis 
dirersarnm.  A  s'en  tenir  à  l’épithète 


rhelaricu  m  episî  ola  1  mm 
rheloricam,  OU  pourrait 
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penser  qu  il  s'agissait  seulement  du  style  des  lettres  memes 
de  Guy  de  Basoches,  c'est-à-dirCj  du  recueil  de  sa  corres-  ~  ^ 

pondance  privée  ;  mais  en  consultant  Sander^  nous  avons  nibiîoth,  mss.. 
trouvé  le  meme  livre  intitule,  Gmdonis  iraciaiits  de  scrihendis  P-  ' 

epüloUs;  ce  qui  nous  tait  comprendre  avec  plus  de  pré¬ 
cision  !  épithète  donnée  par  Albéric  à  cet  ouvrage.  11  est 
évident  que  c'était  un  traité  sur  Fart  épistolaire,  ce  qui  lait 
connaître  que  ce  grand  seigneur  méritait  une  place  parmi 
les  gens  de  lettres  du  douxième  siècle,  à  d’autres  titres  que 
ceux  que  lui  donnait  une  simple  rédaction  de  chronique) 
il  est  à  regretter  de  ne  connaître  que  le  litre  de  cet  ouvrage, 
qui  taisait  partie  de  la  bibliothèque  du  monastère  de  I  ongres, 
et  il  serait  à  désirer,  si  le  manuscrit  en  existe  encore,  qu  on 
put  le  retrouver  et  le  publier. 

Albéric  attribue  encore  à  notre  Guy  un  livre  apologétique 
dont  le  sujet  plus  spécial  est  absolument  inconnu. 

P.  R. 


ABSALON 


ABBE  DE  SAINT- VICTOR  DE  RAKIS. 


Nous  trouvons  deux  auteurs  de  ce  nom,  vivant  dans  le 
même  temps,  Tuii  et  l'autre  religieux  profès  de  Saint-Victor, 
ayant  composé  Tiin  et  Tautre  des  sermons  :  la  seule  dilîé- 
rence  qui  les  distingue,  c'est  que  Tun  lut  abbé  de  Spriiigkirs- 
bach,  au  diocèse  de  Trêves,  à  peu  de  distance  de  Witlich  ; 
l'autre,  abbé  de  Saint- Victor  à  Paris,  ou  il  mourut  le  17  sep¬ 
tembre  I203. 

Tous  les  écrivains  modernes  qui  ont  eu  occasion  de  parler 
de  ce  dernier,  le  distinguent  du  premier,  sous  le  nom  duquel 
des  sermons  ont  été  imprimés.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire 
que  ce  fut  mi  seul  et  même  personnage,  lequel  aurait  été 
successivement  abbé  de  Springkirsbach  et  de  Saint- Victor  de 
Paris  ?  Cest  Fidée  que  tait  naître  ta  conformité  qui  se  ren¬ 
contre  dans  leur  nom,  leur  profession  dans  le  même  ordre 
et  la  meme  maison,  le  temps  où  ils  vécurent,  et  le  genre  de 
talent  qui  les  caractérise.  Tant  de  conformité  serait  fort 
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cxtraordinpire,  s'il  fallait  admettre  deux  personnages  :  elle 
n'est  pas  dans  le  cours  ordinaire  des  choses.  Nous  ne  ferons 
donc  de  ces  deux  abbes  qu'un  seul  et  même  auteuFj  auquel 
nous  attribuerons  les  sermons  qui  existent, 

A  l'appui  de  notre  opinion,  nous  citerons  un  passage  de 
Césaire  d'Eisterbachj  auteur  contemporain^  qui  raconte  qu’a 
l'époque  où  Absalon  fut  appelé  à  Springkirsbachj  un  cha* 
iioinc  de  la  communauté  vit  en  songe  un  flambeau  ardent 
entrer  dans  la  maison;  qu'à  cette  merveille,  tous  les  con- 
Irércs  étant  accourus  avec  des  cierges  éteints^  ce  fiambeau 
s'approcha  de  tous,  run  après  Tautre,  et  leur  communiqua 
sa  lumière.  C'était,  dit  Ta  Lite  ur,  un  présage  de  rireureux 
changement  que  devait  opérer  le  nouvel  abbé  dans  cette 
communauté  îoiiibéc  dans  le  relâchement.  En  efibt,  Absalon 
fit  revivre  dans  cette  maison  la  pratique  exacte  de  la  régie 
de  saint  Augustin,  telle  qu’elle  était  observée  à  Saint-Victor, 
qui,  comme  Ton  sait,  était  devenue  le  modèle  de  presque 
toutes  les  communautés  religieuses  du  même  ordre,  non- 
seulement  en  France,  mais  encore  dans  les  pays  étrangers, 

Césaire  ne  marque  pas  la  date  de  cet  événement,  ni  le 
temps  auquel  on  peut  rapporter  le  commencement  de  la 
prélatLirc  d'Absalon  à  Springkirsbach.  Browerus,  dans  ses 
Annales  du  diocèse  de  ÎYéves,  a  placé  sous  raimée  1214 
ce  qui  concerne  la  prélature  d’Absalon,  Cela  dérangerait 
notre  système,  s'il  donnait  quelque  preuve  de  son  assertion; 
mais  il  n'en  donne  aucune;  et  ce  qui  prouve  qu'il  n’en  avait 
pas,  c'est  qu’il  se  contente  d'écrire  d’une  manière  vague, 
/lis  temporiéfus. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisés  à  dire  qu’Absalon, 
après  avoir  rempli  sa  mission  à  Springkirsbach  pour  la  ré¬ 
forme  de  ce  monastère,  aurait  été  rappelé  à  Saint-Victor,  où 
il  fut  installé  abbé,  Tan  1198,  après  la  mort  de  l'abbé  Ber- 
nard,  décédé  le  28  mai  de  la  même  année^  et  où  il  mourut, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  17  septembre  i2o3.  Ainsi,  s'il  a 
été  abbé  de  Springkirsbach  (ce  que  nous  ne  contestons  pas), 
ce  n'a  pu  être  qu'avant  Tannée  i  igS  ;  car  on  lit  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor  son  épitaphe 
en  CCS  termes  : 


Absalon  htc  Jjnem  suscepit  amœrium^ 
solium  7  aptus  œtsî’jm  htee  serenum  : 
Jîhistris  senior^  qui  mundi  giorid  viîfs, 
^'eptimus  a  prhtw  pastot'/uit  hujus  avilis t 
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Le  pretTiier  vers  semble  indiquer  qu’Absalon  ne  fut  pas  siècle 
toujours  résident  à  Saint- Victor,  et  que  s'il  en  fut  éloigné 
pour  un  temps,  il  eut  beaucoup  de  plaisir  à  y  retourner  ; 

Hic  Jînem  suscepil  amosnum. 

Quoi  qu’i!  en  soit,  nous  allons  rendre  compte  des  scrnions 
qui  ont  été  imprimés  deux  fois  sous  le  nom  de  l’abbé  de 
Springkirsbach  :  1“  l'an  ïSSq,  in-fol,  à  Cologne,  par  les  soins 
de  Daniel  Schilling,  abbé  de  ce  monastère;  2“  l’an  i6o5,  à 
Milan,  in-4^  sous  ce  titre  ;  Sermcms  in  præcipnas  chnsliani 
culhis  solemniiates,  D.  Absalone,  abbate  Springkirsb,.i- 

ccusi,  canonko  regidari,  jam  indc  ab  aniiis  ferme  qiiingeulis 
ediii,  rcceiis  aiitcm  casdgati .  scholiisque  et  indkibus  aucii , 
î>i  grcittam  R.  pains  DD.  Ceist  Duonam,  Ciiitoiiicoriitn  yegii~ 
hviinn  Salvaions  Lalerauensium  abbalis  generaüs ,  opéra 
D.  Basilii  Serenii,  ejusdem  congi-egalionis  cattonici,  Media- 
laiiensis  presbyleri,  yerbi  Dci  prædkaïQvis. 

Ces  sermons  sont  au  nombre  de  cinquante-un  ;  cinq  pour 
le  temps  de  l'Avent;  trois  pour  la  fête  de  Noël;  cinq  poul¬ 
ie  jour  de  l’Épiphanie;  six  pour  le  Carême;  un  pour  le  jour 
de  Pâques;  trois  pour  l'Ascension;  quatre  pour  la  Pentecôte; 
un  pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  ;  trois  pour  la  Puri¬ 
fication,  et  trois  pour  la  fête  de  l’Assomption.  Viennent  en¬ 
suite  les  sermons  pour  les  fêtes  des  saints  :  un  sur  saint  Au¬ 
gustin,  un  sur  saint  Victor;  deux  pour  la  fête  de  tous  les 
Saints  ;  deux  applicables  indistinctement  à  tout  saint  dont 
on  célèbre  la  fête;  deux  pour  la  Dédicace  de  la  basilique  du 
Sauveur  à  Rome;  deux  pour  la  dédicace  d’une  église,  et 
quatre  enfin  débités  devant  l’assemblée  du  chapitre  général. 

Un  Espagnol,  nommé  Pierre  de  Alva  et  Astorga,  a  encore 
inséré  dans  son  Mariale  quelques-uns  des  sermons  d’Ab- 
salon,  concernant  la  mère  de  Dieu,  qu’il  a  extraits  des  livres 
imprimés. 

La  plupart  de  ces  sermons  se  trouvent  également  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Victor,  coté  ij.  to,  puis  i83,  et  aujour¬ 
d'hui  à  la  Bibliothèque  Royale,  ySi  ;  écriture  du  treizième 
siècle.  Il  ne  contient  que  trente-quatre  sermons,  disposés 
dans  un  ordre  tout  différent  de  celui  qu’on  a  suivi  dans  les 
imprimés,  parce  qu’apparemment  on  les  mettait  originai¬ 
rement  au  net  à  mesure  qu’ils  étaient  prononcés.  Plusieurs 
de  ces  sermons  se  trouvent  encore  mêlés  parmi  ceux  de 
l’abbé  Jean  le  l’eutonique,  qui  Uu  le  successeur  d  .4bsalon, 
dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor,  coté  autrefois  86,  au¬ 
jourd’hui  ât). 
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ABSALON,  ABBÉ  DE  SAINT AaCTOR. 


Casimir  ÜLidin  dit  avoir  vu  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  U  11  maimscrit  ayant  pour  titre  :  Sermon::s  penvraifilis 
Absalofiis  canouki  regikarïs  ûpîid  S.  Vktorem  aJ  nntros 
PLiristeiisk ,  ci  posimodum  aùbaiis  m  Gcrmania.  Nous 
n'avons  pas  retrouvé  ce  manuscrit;  mais  dans  celui  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  011  lit  d'une  écriture  assei!  ré¬ 
cente  :  Scî^moucs  Aùsaloms  qmndam  abbaiis  S,  Vkîoris  Pa- 
risiensis  s  dkcrsis  fesihfiialibHS ,  Ces  deux  inscriptions , 
bien  loin  d'étre  en  opposition,  rentrent  dans  notre  système  ; 
et  SJ  elles  prouvent  quelque  chose,  c'est  qu'Absalon  a  fort 
bien  pu  être  successivement  abbé  eh  Germanie  et  à  Saint- 
Victor. 

Quant  au  mérite  de  ces  sermons,  on  les  dit  composés 
dans  le  goût  de  ceux  de  saint  Bernard,  que  l'auteur  aurait 
pris  pour  modèle.  Cela  est  vrai,  si  Ton  a  égard  aux  sorties 
fréquentes  qu’on  y  fait  contre  le  luxe  et  les  désordres  qui 
régnaient  alors  dans  le  clergé;  mais  il  s’en  faut  bien  que  ces 
sermons  égalent  pour  le  style  ceux  de  rillustre  abbé  de 
Clairvaux.  C’est  presque  toujours  dans  un  sens  allégorique 
ou  tropologique,  qu'on  y  cite,  suivant  le  goût  du  temps, 
rÉcriture-Saintc.  B. 


SAINT  GUILLAUME 


ABBÉ  DE  S.-THOMAS  DU  PAKACLET,  EN  DANE.MARCK 


SA  VIE, 


LJis  anonyme 
homme,  a  é 
si  multipliées, 
porain,  ni  faire 
pas  cela  parce 
de  révélations 
son  siècle,  qui 
pieuses  rêver' 
lier  à  récrivain 


qu'on  a  cru  long-temps  disciple  du  saint 
sa  vie  ;  mais  il  est  tombé  dans  des  erreurs 
qu’on  ne  peut  le  regarder  comme  contem- 
aucun  fond  sur  sa  narration.  Nous  ne  disons 
qu’il  a  surchargé  sa  composition  d’apparitions, 
et  de  songes  :  c'était  reffet  de  la  crédulité  de 
mettait  une  partie  de  sa  dévoiion  dans  ces 
.  Quoiqu'elles  ne  soient  pas  propres  à  coiici'- 
la  confiance  des  lecteurs,  nous  11 'insisterons 


-•r 


r  ' 


m  ^ 


ràge  de  notre  abbé  à  l’époque  de  son  décès,  et  par 
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que  sur  les  erreurs  qui  blessent  la  chronologie  ou  bhistoire  siècle. 
publique*  Les  successeurs  de  Bollandus,  qui  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  donner  place  dans  leur  recueil  à  cette  pitoyable 
production,  ont  examiné  au  flambeau  de  Thistoire  et  re¬ 
dressé  la  plupart  des  assertions  de  Fanonyme  dans  leur  savant 
commentaire;  mais  n’ayant  pas  vu,  les  lettres  de  Fabbé  du 
Paraclet,  qui  n’ont  été  rendues  publiques  que  Pan  1786, 
parmi  les  historiens  de  Danemarck,  recueillis  par  Jacques 
l.angebek  et  Frédéric  Suhm,  ils  ont  admis  comme  certains 
des  taits  que  nous  sommes  en  état  de  détruire  par  le  témoi¬ 
gnage  meme  de  l’abbé  Guillaume,  dont  ils  ont  donné  riiistolre. 

Parce  que  son  biographe  a  dit  que  ce  saint  personnage  est 
mort  Tan  [202,  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  011  le  fait 
naître  en  iio5  ou  1106*  Cela  serait  vrai,  s’il  n’y  avait  point 
erreur  dans  le  texte.  Mais  voici  des  données  plus  certaines 
sur 

conséquent  sur  le  temps  de  sa  naissance  : 

L'an  1197,  Guillaume  écrivit  au  pape  Célestin  III  la  lettre  Sen 

quarante-huit  du  livre  second,  sur  un  événement  de  sa  jeu- 
nessc,  savoir  s  il  était  obligé  d’accomplir  un  vœu  qu'il  avait 
fait  alors  d’embrasser  la  vie  monastique.  Pour  faire  connaître 
qui  il  était,  et  rendre  le  pape  plus  attentif  à  sa  supplique  : 

Je  suis,  dit-il,  ce  Guillaume  qui,  d/abord  chanoine  séculier 
de  Sainte -Geneviève,  embrassai  ensuite  la  réforme  (Fan 
«  ï  148),  et  fus  envoyé  long-temps  après  en  Danemarck,  où 
«  étant  devenu  abbé,  deux  fois  je  suis  allé  vous  trouver  de 
<î  la  part  de  Farchevéque  de  Luoden,  une  première  fois  à 
«  Venise  et  une  autre  fois  à  Tusculum*  Hugues,  abbé  de 
«  Saint-Germain-des-r^rés,  que  vous  honoriez  de  votre  amitié, 

«  était  mon  oncle.  C’est  moi  qui  eus  l’honneur  de  vous  re- 
(t  cevoir,  ainsi  que  le  cardinal  Bernard,  évéque  de  Porto, 

«  dans  une  des  maisons  de  Sainte-Geneviève,  près  de  Senîis, 

«  et  qui  vous  accompagnai  jusqu’à  Compiègne,  lorsque  vous 
(t  alliez  au-devant  de  !’a relie véque  de  Magdebourg.  Comme 
«  vous  avez  toujours  eu  des  bontés  pour  moî,  en  coosidé- 
a  ration  de  mon  oncle  Fabbé  de  Saint-Germain,  je  m’adresse 
«  à  vous  avec  confiance,  et  vous  demande  conseil  sur  un  lait 
qui  m’est  personneb 

«  A  Page  de  quinze  ou  seize  ans,  deux  de  mes  confrères, 

«  qui  convoitaient  les  bénéfices  dont  j’étais  pourvu,  voyant 
«  que  j’avais  de  l’inclination  pour  la  vie  monacale,  feignirent 
d’avoir  le  meme  désir,  pour  m’entraîner  avec  eux*  Nous 


t 
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«  jurâmes  que  nous  excciUerions  ce  dessein  ;  nous  choisîmes 
«  l'abbaye  de  Pontignî  [aj,  et  le  jour  du  départ  fut  arreté* 
«  Arrivés  à  Pontigni  [il  y  a  ici  une  lacune  dans  la  lettre; 
maison  sait  par  l’hisîorien  de  Guillaume  que  ses  compagnons 
de  voyage  ayant  trouvé  des  prétextes  pour  s'en  retourner^ 
il  avait  pris  le  même  parti]. 

Guillaume  continuant  ensuite  son  récit  :  «  Nous  avions 
promis,  dit-il,  dy  retourner  au  bout  d'un  an;  mais  m'étant 


«  aperçu  que  mes  compagnons  n’agissaient  pas  de  bonne  foi, 
w  je  11  en  ai  rien  fait,  et  j'avais  perdu  de  vue  ce  projet,  lors* 
«  que  la  réforme  de  Saint-Victor  fut  introduite  à  Sainte- 
«  Geneviè\*e.  J'embrassai  la  réforme,  et  il  y  a  près  de  cinquante 
'I  ans  que  je  pratique  ce  nouveau  genre  de  vie.  Je  prie  main- 
tenant  Votre  Sainteté  de  me  dire  si  je  puis,  en  sûreté  de 
fl  conscience^  rester  dans  Tordre  des  chanoines  réguliers,  ou 
«  sd!  faut,  pour  accomplir  mon  vœu,  que  j’embrasse  la  vie 


a  monastique,  etc.  » 

Cette  lettre  est  importante  pour  fixer  les  époques  de  la 
vie  de  Tabbé  Guillaume.  Nous  allons  l'examiner  par  parties  : 
le  personnage  qu'il  a  joué  dans  le  monde  mérite  bien  que 


nous  entrions  dans  cette  discussion. 

Quoique  le  nom  du  pape  à  qui  cette  lettre  est  adressée 
ne  soit  point  exprimé,  il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  ne  soit 
Célesiin  lll,  appelé  avant  son  pontificat  Hyacinthe  Bobo, 
cardinal-diacre  de  Sainte-Marie  in  Cosmedhi.  Elle  fut  écrite 
l'an  1197  ou  1198,  dernière  du  pontificat,  puisque  Tauteur 
dit  qu'il  y  avait  alors  près  de  cinquante  ans  qu'il  avait  em¬ 
brassé  la  réforme  de  Saint- Victor  a  Sainte- Geneviève.  Or 
cette  réforme  fut  introduite  à  Sainte-Geneviève  Tan  1 148, 

2°  U  n’est  pas  moins  indubitable  que  Guillaume  était  ne¬ 
veu  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Germaln-des-Prés  :  il  le  dit 
lui-même;  mais  on  trouve  dans  le  douzième  siècle  trois  abbés 
de  ce  nom  qui  ont  rempli  le  siège  abbatial  de  Saint-Germain  : 
Hugues  IV,  depuis  Tan  1116  jusqu'à  iiqS;  Hugues  V,  dit  de 
Crépi,  depuis  1147  jusqu'à  ii52;  Hugues  VI,  de  Monceaux, 
depuis  1162  jusqu'à  1182,  Les  Bollandistes  et  les  auteurs  du 
Gallia  Chrisimna  le  disent  neveu  du  premier.  Cela  ne  nous 
paraît  pas  admissible.  En  effet  le  pape,  suivant  Tauteur  de 
la  lettre,  honorait  son  oncle  de  son  amitié,  quem  iw  plu- 
rimum  dîlexîs/ts\  Or  Hvacinthe  Bobo  ne  fut  fait  cardinal  que 


(a)  L’iiyteur  Je  îa  Vie  dit  que  c'euTu  à  I':ibbave  de  la  Charité. 
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l'an  1 144  par  le  pape  Célestin  II,  et  Hugues  IV  mourut  en 
1145  ou  1146  :  comment  donc  auraient-ils  pu  lier  connais¬ 
sance  ?  II  est  plus  croyable  que  l’auteur  a  voulu  parler  de 
Hugues  Vj  avec  lequel  le  cardinal  Bobo  put  avoir  des  rela¬ 
tions  lorsqu’il  vint  en  France  à  la  suite  d'Eugène  III. 

3“  II  faut  rapporter  à  l'année  1162  ce  que  l’auteur  ajoute 
qu'il  avait  reçu  dans  une  maison  de  son  ordre,  près  de 
Senlis  le  cardinal  Bobo,  et  Bernard,  évêque  de  Porto, 
allant  au-devant  de  l'archevêque  de  .Magdebourg  jusqu’à 
Compïègne.  Celte  date  est  constatée  par  rhistoricn  de  Vezclai, 
qui  explique  à  quelle  occasion  ces  deux  cardinaux  avaient  été 
envoyés  au  roi  Louis-le-Jeune,  mais  qui  ne  parle  pas  de  l’ar¬ 
chevêque  de  Magdebourg,  lequel  vraisemblablement  était 
envoyé  par  rempercur  d'Allemagne  près  du  roi  pour  le  même 
objet,  c'est-à-dire,  pour  concerter  la  conférence  qui  devait 
avoir  lieu  entre  ces  deux  princes  à  Saint-Jean- Je-Laône, 
relativement  à  l’extinction  du  schisme  de  l’antipape  Victor. 

Maintenant,  si  nous  savions  à  quelle  époque  Guillaume 
était  allé  a  Poiitigni,  dans  le  dessein  d’embrasser  la  vie  mo¬ 
nastique,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  trouver  l'année  de 
sa  naissance.  11  avait  alors  quinze  ou  seize  ans;  il  devait  y 
retourner  au  bout  d’un  an,  mais  la  réforme  de  Sainte-Ge¬ 
neviève  étant  survenue  presque  aussitôt,  inlerim  in  eedesia 
nosfra  ordo  S.  Vicioris  advemt,  Ü  avait  cru  satisfaire  à  son 
vœu  en  embrassant  la  réforme,  l’an  1148.  Nous  ne  croyons 
pas  nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité  en  plaçant  sa  nais-^ 
sance  vers  ii3o.  Accordons,  si  l’on  veut,  que  le  voyage  à 
Pontlgni  eut  lieu  vers  1 140  :  dans  cette  supposition,  Guillaume 
serait  venu  au  monde  vers  iieS.  Il  y  a  loin  de  cette  date  à 
celle  qu’on  a  donnée  jusqu’à  pirésent  à  sa  naissance. 

En  effet,  l'auteur  de  sa  vie,  parlant  du  moment  que  Guil¬ 
laume  embrassa  la  réforme  à  Sainte-Geneviève,  l’appelle  un 
jeune  homme  ;  Lœfaitir  Chisii  fanulia  de  tanli  juvems  con- 
versiouc.  Selon  l'opinion  commune,  il  aurait  eu  alors  qua¬ 
rante-deux  ou  quarante-trois  ans  :  est-on  si  jeune  à  cet  âge  i 
Étienne  de  'l'ournai,  écrivant  à  Guillaume,  fait  entendre 
qu’ils  étaient  l’un  et  l’autre  à  pieu  près  du  même  âge  :  Ætw- 
rendo  palrî  el  amico  IF,  seniori  consenescens,  vhere  et  vi~ 
dere  dies  ùonos.  La  lettre  de  Guillaume  à  laquelle  celle-ci  sert 
de  répionse,  ne  piarle  pas  du  tout  de  sa  vieillesse,  üii  a  cru 

(a)  Borret,  lieu  dépendant  de  Ïaintc-Geiieviève,  suivant  la  leUic  12g 
d'Etienne  de  'Fou mai. 
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jusqu'à  présent  qu’Etienne  était  venu  au  monde  rati  ii35; 
mais  j'ai  prouvé  ailleurs  qu'il  était  né  en  1128  :  Tépoque  de 
la  naissance  d’Etienne  peut  donc  servir  à  connaître  celle  de 
la  naissance  de  Guillaume. 

L'an  [iglU  Guillaume  vint  en  France  pour  négocier  le 
mariage  ddngelburge,  sœur  de  Canut  Vl,  roi  de  Danemarck, 
avec  le  roi  Philippe-Auguste.  Ce  mariage  ayant  été  dissous  la 
meme  année,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  en  soutenir  la  vali- 
dîtéj  et  de  là  il  revînt  en  France,  l'an  rjg5.  Est-il  croyable 
qubn  ait  confié  de  si  grands  intérêts  à  un  vieillard  nonagé¬ 
naire?  Peut-on  supposer  qu'à  cet  âge  il  aurait  eu  le  courage 
d'entreprendre  de  si  pénibles  voyages,  surtout  quand  on  voit 
Steph-  Lopnac.  qu’à  la  meme  époque  Etienne  de  'l'ournai.  invité  par  son  mé- 
ayê,  *  tropolitain  à  se  transporter  à  Rheims  pour  assister  au  sacre  de 

l'éveque  de  Cliàlons,  s’excuse  sur  sa  vieillesse,  au  risque  de 
déplaire  au  prélat  de  qui  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits, 
auquel  il  se  reconnaissait  redevable  de  tout  ce  qu’il  était? 

Par  toutes  ces  considérations  je  conclus,  i”  qu'il  y  a  erreur 
dans  le  texte  de  la  vie  de  saint  Guillaume,  portant  qu'il 
mourut  Van  1202,  à  lage  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  qu'il 
faut  lire  soixante-dix-huit,  et  qu'il  était  né  par  conséquent 
vers  1125. 

Je  conclus  en  second  lieu  qu’il  n’y  a  aucune  apparence 
que  Guillaume  ait  été  élevé  dans  f  abbaye  de  SainUGermain. 
S'il  a  été  élevé  par  son  oncle,  comme  le  dit  Fauteur  de  sa 
Vie,  ce  n'a  pu  être  qu'à  Saint-Arnoul  de  Crépi  en  Valois,  où 
son  oncle  fut  long-temps  prieur  avant  d'étre  nommé  à  Fab- 
îbid.,  p.  620,  baye  de  Saint-Germain-des-Prés,  Fan  1147*  Il  est  pourtant 
vrai  que  Guillaume  est  surnommé  de  Sancio  Germa  no  par 
Fauteur  de  sa  Vie  ;  mais  il  existe  près  de  Crépi  un  lieu  ainsi 
nommé,  où  vraisemblablement  Guillaume  avait  pris  nais- 
sance  :  car  eùt-Ü  été  élevé  dans  sa  jeunesse  à  Fabbaye  de  Saint- 
Germain,  ce  II  eût  pas  été  une  raison  suffisante  pour  lui  en 
taire  porter  le  nom. 

Après  ces  éclaircisseniens  nous  allons  tracer  l'abrégé  de 
sa  vie. 

Guillaume  naquit  donc  vers  iieS,  à  Saint-Germain,  près 
de  Crépi  en  Valois  (tî),  A  Fàgc  de  quinze  ou  seize  ans,  il  était 

(iî)  Dans  un  acte  par  lequel  Guillaume  règle  la  cérémonie  dé  son  aiini- 
versuire  après  sa  mon  D>.in.  Script^t  t.  F7,  p.  I4^U  il  nous  apprenti 

que  son  père  s^appelaÎL  Rùdnlphe  ou  Raoul,  et  sa  mère  Émeline.  L’auteur 
de  sa  Vie,  qui  iic  les  nomme  pas,  ajoute  qu'ils  étaient  nobles.  Nobilt 
or  tus  prosiitpid. 


l3oll.,  p.  6i5 
n.  i. 
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chanoine  de  Sainte-Geneviève,  et  déjà  pourvu  d’autres  héné- 
iices.  Avant  qu’il  eût  embrassé  la  réforme,  l’an  1148,  il  avait 
été  ordonné  diacre  par  l’ évêque  de  Senlis,  au  refus  de  i’évêque 
de  Paris,  auprès  duquel,  dit  rhistorien  de  sa  vie,  les  autres 
chanoines  Lavaient  desservi.  Les  Bollandistes  sont  étonnés 
que  Léyêque  de  Senlis  ait  pu  l’ordonner  sans  des  lettres 
dimissorialcs  de  l'évêque  de  Paris,  et  ils  donnent  pour  raison 
que  l'église  de  Sainte-Geneviève  était  alors  exempte  de  la 
juridiction  de  l’ordinaire,  comme  le  leur  avait  suggéré  le 
P,  Glaude  Dumolinet.  Selon  nous,  rien  n’est  plus  simple  ; 
Léveque  de  Senlis  avait  ordonné  le  chanoine  Guillaume, 
parce  qu'il  avait  ce  droit-là,  Guillaume  étant  son  diocésain, 
né  dans  son  diocèse. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  scs  vertus  cléricales 
et  religieuses,  sur  lesquelles  l’auteur  de  sa  vie  s'étend  si 
longuement,  Nous  ne  ferons  que  toucher  les  traits  de  sa  vie 
qui  donnent  la  mesure  de  son  caractère,  pour  préparer  nos 
lecteurs  aux  entref>rises  difficiles  dont  ils  le  verront  chargé, 
entreprises  qui  demandaient  un  zèle  infatigable  et  un  cou¬ 
rage  à  toute  épreuve. 

L’an  1161  ou  1162,  au  mois  de  janvier,  époque  où  le  roi 
Louis-lc-Jeune  avait  assemblé  à  Paris  les  prélats  et  les  grands  ^ 
du  royaume  pour  les  besoins  de  l'Etat,  le  bruit  se  répandit 
que  le  chef  de  sainte  Geneviève  avait  été  enlevé,  soit  par  la 
négligence  des  chanoines,  soit  par  quelque  raison  d'intérêt, 
qui  pouvait  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  eux,  et  surtout 
pour  le  chanoine  Guillaume,  qui  en  était  le  gardien.  Cet 
événement  ayant  causé  de  la  rumeur  parmi  le  peuple,  le  roi 
voulut  que  le  fait  fût  vérifié  par  les  évêques  de  la  province: 
on  ouvrit  la  châsse  à  la  vue  du  peuple  assemblé,  et  il  .se 
trouva  que  rien  n’avait  été  distrait  des  ossemens  de  la  patronne 
des  Parisiens.  Il  n’y  eut  que  l’évêque  d’Orléans,  Alanassès  de 
Garlande,  qui  prétendit  que  le  chef  qu’on  avait  trouvé  était 
celui  d'une  vieille  femme  mis  à  la  place  du  véritable  chef  de 
la  sainte,  et  il  l’avait  presque  persuadé  au  roi;  mais  il  fut 
contredit  par  les  autres  évêques,  qui  témoignèrent  que  tout 
avait  été  trouvé  en  bon  état,  l'elle  est  en  substance  la  re¬ 
lation  de  Guillaume  lui-même,  relation  qui  a  été  brodée 
par  l’auteur  de  sa  Vie,  lequel,  mettant  aux  prises  l’évêque  et 
le  chanoine,  ajoute  à  sa  manière  des  faits  démentis  par 
l'histoire. 

Cet  auteur  n’est  pas  plus  exact  lorsqu’il  raconte  falter- 
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cation  qui  s'éleva.,  Tan  i  164,  entre  Guillaume  et  l'abbé 
Guérin,  au  sujet  de  rinstallation  d'un  prieur  à  Sainte-Gene¬ 
viève*  Guérin  prétendait  que  dans  une  abbaye  royale  c'était 
au  roi  à  nommer  les  officiers  de  Ui  maison,  ou  du  moins  à 
confirmer  le  choix  qu'on  en  faisait,  et,  malgré  l'opposition 
de  la  communauté,  il  conduisit  secrètement  chez  le  roi  le 
prieur  qu'il  venait  d'instituer  à  sa  place.  Guillaume,  ie  moins 
tolérant  de  ses  confrères  lorsqu'il  croyait  les  droits  de  l’abbaye 
compromis,  non -seule  ment  résista  en  face  au  nouveau  prieur, 
en  rempêchant  par  voie  de  fait  d'e»\ercer  ses  fonctions  ;  il 
alla  encore  porter  ses  plaintes  au  pape  résidant  à  Sens, 
comme  d'un  attentat  contre  les  statuts  de  Tordre.  Le  pape, 
tout  en  approuvant  son  zèle,  voulut  que  le  plaignant  allât 
faire  satistaction  â  Tabbé,  non  pour  la  manière  dont  il  s'était 
conduit,  niais  pour  s'èlre  absenté  de  la  maison  sans  la  per¬ 
mission  de  Tabbé  ou  Tautorisation  du  chapitre»  (ie  fut  alors 
que  (juérin,  n'écoutant  plus  que  son  ressenlimcnt,  déploya 
contre  lui  une  sévérité  outrée  :  il  le  fit  fustiger  à  nu,  et  le 
condamna  â  prendre,  pendant  sept  jours,  sa  réfection  à  terre 
avec  les  chiens.  C’est  ce  qui  résulte  de  la  lettre  du  pape 
Alexandre  lli  aux  abbés  de  Saint-Germain  et  de  Saint- Victor, 
auxquels  il  adjoignit  les  prieur  et  sous-prieur  de  Saint- Victor, 
avec  Tancien  abbé  de  Sainte-Geneviève,  nommé  (ddon,  les 
chargeant  d'informer  sur  un  traitement  si  atroce»  La  relation 
du  biographe  est  la  même  quant  au  fondj  mais  il  dÜfère  sur 
plusieurs  circonstances,  et  il  en  ajoute  d’autres  qui  auraient 
besoin  d’étre  garanties  par  d’autres  autorités  que  nous 
n’avons  pas. 

11  paraît  que  cette  affaire  indisposa  aussi  le  roi  contre 
Guillaume,  et  que  celui-ci,  s'étant  éloigné  de  Paris,  eut  be¬ 
soin  d'intercesseurs  pour  reconquérir  les  bonnes  grâces  du 
monarque,  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  d'une  lettj  'e  qu'il 
écrivit  du  lieu  de  sa  retraite  à  Richard,  prieur  de  Saint- 
Victor»  Son  nom,  à  la  vérité,  n’y  est  exprimé  que  par  la 
lettre  initiale  G  ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  est  de  lui. 
11  prie  Richard  de  lui  mander  si,  depuis  qu'il  est  venu  le 
trouver,  il  a  vu  le  roi  disposé  à  faire  grâce;  s'il  a  réussi  à 
fléchir  son  abbé;  s’il  a  parlé  de  son  a  fia  ire  â  Tabbé  de  Saint- 
(jcrmain,  etc.  *SV  iler  prosperutn  à  nabis  ad  propria  habnislis  ; 
si  graifam  in  conspcc/n  I^eg^is  inrenisUs  ;  si  reclè  ac  prospet^è 
apitd  domimoJi  abbatem  ;  si  abbaiem  S.  Gennani  super  ne- 
gvdo  nosîro  conrenis^is,  per  pnvsefîliunî  laiorem  mbis  sigm- 
/icive  non  grarelnr  düecfio  resit  a. 
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Nous  ne  voyons  pas  quelle  fut  rissiie  de  cette  aflaire] 
mais  on  peut  croire  qu'elle  contribua  beaucoup  à  lui  faire 
accepter.  Tannée  d’après,  la  mission  qui  lui  était  offerte 
d'aller  en  Daneniarck  établir  la  réforme  de  Saint-Victor  dans 
une  maison  de  chanoines  qui  ne  vivaient  pas  conformément 
a  leur  institut. 

Depuis  lon^-tcmps  la  célébrité  des  écoles  de  f^aris  attirait 
en  France  des  étiidians  de  presque  toutes  les  nations  de 
TEurope,  et  cela  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  et  con¬ 
solider  les  relations  qui  existaient  entre  les  dilfcrens  peuples. 
La  montagne  de  Sainte-Geneviève  était  alors  le  lieu  le  plus 
fréquenté  pour  les  écoles,  et  Tabbaye,  depuis  la  réforme, 
rivalisait  avec  Saint- Victor  pour  la  régularité  et  la  bonne 
instruction.  Non^seulement  les  Danois  fréquentaient  celte 
maison^  mais  plusieurs  d'entre  eux,  et  de  la  plus  haute 
considération,  y  avaient  embrassé  la  vie  cléricale.  Sous  le 
règne  de  Waldemar  I,  roi  de  Daneniarck,  surnommé  le 
(]rand,  les  relations  de  la  Fiance  avec  les  Danois  devinrent 
plus  intimes ,  au  point  que  la  politique  suggéra,  bientôt 
après,  au  roi  Philippe-Auguste,  devenu  veuf,  de  choisir  une 
épouse  dans  la  famille  royale  de  cette  nation.  De  son  côté 
Eskil,  nreheveque  de  Luoden,  faisait  en  France  de  fréquens 
voyages,  et,  pour  seconder  les  intentions  du  roi,  jalouK  de 
civiliser  son  peuple  en  Téclairant,  avait  attiré  en  Danemarck 
des  colonies  de  cisterciens,  de  prénioiitrés  et  de  chartreux, 
auxquels  011  avait  formé  des  établissemens.  Cependant,  à 
Tépoque  ou  nous  en  sommes,  les  chanoines  réguliers  de 
France  n'avaient  pas  encore  d^établissement  en  Danemarck. 
Absalon,  évêque  de  Roschild,  prélat  d'une  grande  naissance, 
qui,  dit-on,  avait  étudié  en  France  (û),  désirait  leur  en  former 
un  dans  Tîle  d'Eskilsoé,  a  la  place  d'autres  chanoines  peu 
réguliers.  11  avait  envoyé  à  Paris  le  prévôt  de  son  Église, 
nommé  Saxon,  pour  négocier  cette  allairc,  à  peu  près  dans 
le  temps  que  Guillaume  a%'ait  encouru  la  disgrâce  du  roi,  et 
il  consentit  à  se  charger  de  celte  mission  avec  trois  de  ses 
confrères,  non  Tan  1171,  comme  le  dit  Tauleiir  de  sa  Vie, 
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[a)  Etienne  deTouin^u  cciivant  (épîc.  147)  à  WalJem^îr,  évéque  de 
Slcswic,  |dp.  144),  à  Ümer,  evéque  de  Ripeii,  ne  manque  pas  de  leur  rap¬ 
peler  qu'ils  ont  puisé  en  France  la  science  et  les  vertus  cléricales  qui  les 
distinguent;  et  dans  sk  ou  sept  lettres  qu'il  adresse  à  AbsaloUt  devenu 
archevêque  de  Lundeii,  il  ne  dît  pas  un  mot  qui  donne  à  entendre  que 
ce  prélat  avait  étudié  ù  Paris, 
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mais  en  1 165  lù).  Les  preuves  de  ce  que  j'avance  se  trouvent 
consignées  et  développées  dans  un  intéressant  mémoire  d’un 
de  nos  confrères  de  l'Institut,  touchant  les  relations  qui 
existaient  au  douzième  siècle  entre  la  France  et  le  Dane- 
marck. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  que  fit  Guillaume  après  son 
arrivée  en  Danemarck  :  cela  trouvera  sa  place  dans  le  compte 
que  nous  rendrons  de  ses  lettres.  Nous  dirons  seulement 
qu'en  iig5  il  fit  un  voyage  en  France,  pour  négocier  le 
mariage  d'Ingelburge  de  Danemarck  avec  Philippe-Auguste  ■ 
que,  ce  mariage  ayant  été  presque  aussitôt  rompu,  il  fut 
envoyé,  l’année  d'après,  en  cour  de  Romc^  pour  en  soutenir 
la  validité;  que  de  là  étant  rentré  en  France  avec  les  bulles 
qu  il  avait  obtenues  du  souverain  pontife  contre  le  roi,  il 
avait  été  arreté  avec  toute  sa  suite  à  Dijon,  par  ordre  du 
duc  de  Bourgogne;  qif ayant  été  mis  en  liberté  vers  le  com¬ 
mencement  de  Tannée  1196,  il  revint  à  Paris,  sans  avoir  pu 
recouvrer  les  lettres  papales  dont  il  était  porteur.  Quant  aux 
détails,  nous  les  donnerons  plus  bas,  à  Tarticle  des  lettres, 

Guillaume  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  affaire  qu’il  avait 
entamée.  Il  mourut  Tan  i2o3,  la  nuit  de  Pâque,  qui  tombait 
cette  année  le  6  avriL  Lfauteur  de  sa  Vie  dit  que  c'était 
Tan  1202  :  cela  prouve  qifil  écrivait  en  France  et  non  en 
Danemarck,  peut-être  vers  Tannée  1224,  qui  fut  celle  de  la 
canonisation  de  saint  Guillaume  par  le  pape  Honorius  HR 
et  vraisemblablement  beaucoup  plus  tard;  car  le  P.  Papebrock 
observe  que  les  chanoines  réguliers^  hors  du  Danemarck, 
furent  long- temps  sans  décerner  un  culte  à  leur  confrère. 
Son  épitaphe  ,  rapportée  par  les  Bollandistes  ,  d’après 
l'Histoire  de  Danemarck  par  Pontanus,  ne  contient  que  tes 
deux  vers  suivans  : 

Paris  iis  naiits^  dictis  fart  isqiiê  beat  us, 

Mundo  sublatus^  jacet  hîc  GîiiÜeîmus  humains. 

Quelque  degré  d'autorité  qu'on  veuille  donner  aux  épitaphes, 

(a)  Cette  date  est  appiiv-ee  sur  mi  acte  dont  on  ne  peut  contester  Tau- 
ihcnucité.  L'an  1201,  tpûc|UÊ  de  la  mort  d^Absalon,  archevêque  de 
Lunden,  Fabbé  GuiMaunie  londa  dans  son  église  raniiîveisaare  dé  ce 
prélat.  Dans  cet  acte,  dont  il  ne  reste  qu'un  fragmeni  (r.  I'7  Rer.  Dan., 
p.  79),  il  fait  le  dénombrement  des  bienfaits  dont  ce  prélat  n  avait  cessé, 
dii-ilj  de  combler  sa  communatitc  pendant  trente-six  ans  :  Nec  ilîitd  est 
præterëmidiim  quùd  per  iri^inia  sex  annos,  etc.  ;  ce  qui  nous  donne  exac¬ 
tement  Fannée  tîbJ. 
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nous  croyons  avoir  assez  bien  prouve  que  saint  Guillaume 
n’était  pas  né  à  Paris- 


SES  ÉCRITS, 

Jusquïi  ces  derniers  temps  on  ne  connaissait  presque 
aucun  ouvrage  de  notre  abbé*  on  savait  seulement  par  tra¬ 
dition  qu’il  avait  laissé  un  volume  de  Jeitres  fort  intéres- 
santes,  dont  on  promettait  de  faire  jouir  le  public.  Elles  ont 
enfin  été  publiées  en  Danemarck,  avec  d'autres  opuscules 
dont  nous  allons  nous  occuper, 

JJ  Sl^s  I^eiires, 

Lües  sont  divisées  en  deux  livres*  dont  le  premier  en 
contient  trente-neuf*  et  le  second  quatre-vingt-trois.  Il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  ce  soit  la  totalité  des  lettres  dont  parle 
rauteur  dans  sa  préface;  mais  c’est  tout  ce  quil  en  reste.  Le 
manuscrit  original^  qui  existait  en  parchemin  dans  la  biblio- 
thèque  de  Funiversité  de  Copenhague,  ayant  été  brûlé  dans 
Fincendie  de  la  ville^  arrivé  Fan  1728^  011  iFa  pu  en  retrouver 
que  des  copies  informes  et  récentes,  qui  prouvent  que  le 
manuscrit  avait  été  mutilé  en  plusieurs  endroits,  ou  que  les 
copistes  ne  s'étaient  proposé  que  de  faire  un  choix  parmi 
ces  lettres;  car  plusieurs  n’ont  point  de  commencement, 
d'autres  n'ont  point  de  fin,  et  a  cet  égard  nous  partageons 
bien  sincèrement  les  regrets  de  l’homme  de  lettres  qui  a  écrit 
à  la  fin  de  Findex  ou  table  des  chapitres  cette  apostille  : 
Heu  !  crudelis  et  ruslka,  barlmra  marins  quœ  violas ti  quod 
reparare  nequhnsti  !  Desuni  eœlenv  epislolæ  domini  abùalîs 
Willehni  de  Paradiio  ,  qiuv  liaud  dubiè  plures  eraui  ffra  - 
vièus  de  rebus  pi'œscripta*. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  nous  allons  rendre  compte  de  ces 
lettres  dans  Fétat  où  nous  les  trouvons.  Comme  dans  leur 
arrangement  on  n'a  observé  aucun  ordre^  nous  ne  suivrons 
pas  les  numéros  qu’elles  portent^  mais  nous  les  réunirons 
sous  certains  chefs,  afin  de  rapprocher  les  matières.  Nous 
mettrons  en  première  ligne  toutes  celles  qui  ont  trait  au 
mariage  et  au  divorce  de  l^hilippc-AuguslCj  et  heureusement 
elles  ne  sont  pas  les  plus  maltraitées  ;  puis  viendront  les 
lettres  écrites  aux  souverains  pontifes ,  à  des  évêques,  ù  des 
abbéSj  etc.  Dans  Farrangement  des  premières  nous  suivrons 
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rordre  chronologique,  parce  que  l’histoire  publique  nous 
met  en  état  de  leur  fixer  une  date  précise* 


î3. 


;2* 


79- 


J  ^ 


Le  lires  conceniûJîi  le  maiiagc  ei  le  dhwce  de  Philtppe- 

Aiigiis/e. 

Guillaume,  ayant  été  envoyé  en  France,  Tan  1193,  pour 
négocier  le  mariage  ddngelburge  avec  le  roi,  rend  compte 
au  roi  Canut  de  Tétât  de  la  négociation*  On  trouvait  trop 
forte  en  Danernarck  la  dot  de  la  princesse  qu’on  demandait 
en  France,  Le  négociateur  insiste  pour  qu’on  ne  regarde 
point  à  Targent,  quand  il  s'agit  d’une  alliance  si  illustre  et  si 
avantageuse  '  il  pousse  la  générosité  jusqu'à  renoncer,  s’il  le 
faut,  à  un  don  que  le  roi  venait  de  taire  à  son  monastère, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  TÉtat. 

Q)uoiqudl  eût  heureusement  conclu  cette  alliance,  il  paraît 
qufon  lui  sut  mauvais  gré  en  Danernarck  d’avoir  entraîné  le 
roi  dans  une  dépense  si  considérable.  Il  fut  obligé  de  se 
justifier,  mais  sans  se  départir  de  la  maxime  qu'il  avait 
adoptée,  que  l’argent  n'a  de  valeur  qu'autant  qu’il  procure  à 
son  possesseur  de  la  gloire  et  de  la  considération  :  Laïuia* 
esi  pccunia  quæ  domino  non  imperal ,  sed  domùîo  cedil 
ad  gloriam. 

Le  mariage  du  roi  ayant  été  dissous  vers  la  fin  de  la  même 
année,  sous  prétexte  de  parenté,  Guillaume  fut  envoyé  en 
cour  de  Rome  pour  en  soutenir  la  validité,  et  fut  porteur 
de  plusieurs  lettres  à  Tappui  de  ses  poursuites.  Celle  d'Ab- 
salon,  archevêque  de  Lunden,  au  pape  Célestin  III,  contient 
la  généalogie  de  la  reine  Ingel burge,  et  prouve  que  mal  à 
propos  on  la  disait  parente  de  la  reine  Elisabeth  de  Hainaut, 
première  femme  du  roi  Philippe-Auguste* 

Celle  du  roi  Canut  au  meme  ("élestin  rappelle  les  services 
importa  ns  que  le  pape  avait  rendus  à  son  père  Waldemar  et 
à  lui  :  ce  qui  lui  donne  la  confiance  que  Célestin  ne  Taban- 
donnera  pas  dans  Tatiaire  du  divorce,  et  il  supplie  le  pape 
de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  généalogique  qui  lui  sera 
présenté* 

11  écrivit  pareillement  au  college  des  cardinaux,  pour  ac¬ 
créditer  les  agens  qu'il  envoyait  en  cour  de  Rome,  chargés 
de  poursuivre  la  rescision  de  la  sentence  de  divorce  pro¬ 
noncée  contre  sa  sœur* 

Ingel  burge  écrivît  aussi  au  pape,  pour  exposer  Tétat  mi- 
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sérable  auquel  l'avait  réduite  sa  séparation  injuste  d*avec 
le  roi. 

Pendant  que  Guillaume  était  à  Rome,’*  et  qu’il  avançait 
dans  ses  alialrcs,  il  instruisit  par  lettre  l’abbé  d’Esrom,  de 
1  ordre  de  Cîteaux,  son  ami,  de  l’heureux  succès  de  son 
voyage,  espérant  qu’il  irait  bientôt  le  rejoindre,  muni  de 
pièces  qui  combleraient  de  joie  toute  la  nation. 

11  écrivit  aussi  à  la  reine  Ingelburge,  pour  la  consoler  et 
l’exhorter  à  mettre  sa  confiance  en  Dieu,  l'assurant  que 
bientôt  le  roi  serait  forcé  de  la  reprendre,  si  elle  persévérait, 
comme  elle  faisait,  dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne. 

Une  seconde  lettre  à  la  même  contient  des  reproches  sur 
ce  qu’elle  ne  lui  avait  pas  répondu,  quoiqu’il  eût  entrepris 
pour  clic  un  voyage  au-dessus  de  .ses  forces,  et  il  lui  réitère 
les  mêmes  exhortations  que  dans  la  lettre  précédente. 

Le  chancelier  du  roi  de  üanemarck,  nommé  André,  qui 
avait  accompagné  Guillaume,  nous  apprend,  dans  une  lettre 
au  cardinal  Octavien,  évêque  d'üstie,  qu’il  avait  été  obligé 
de  partir  de  Rome  précipitamment,  sans  prendre  congé  du 
prélat,  parce  qu’on  l’avait  averti  qu’il  serait  arrêté  imman¬ 
quablement,  s’il  ne  mettait  sa  personne  en  sûreté. 

Etant  rentrés  en  France  avec  les  lettres  du  souverain 
pontife  dont  ils  étaient  porteurs,  ils  furent  arrêtés  à  Dijon,  et 
mis  en  prison.  Guillaume  écrivit  alors  à  Philippe-Auguste, 
pour  lui  dénoncer  cet  attentat  commis  sur  un  prêtre  et  des 
envoyés  du  pape.  Il  veut  lui  persuader  que  les  lettres  dont 
ils  étaient  porteurs,  n’étaient  nullement  Hétrissantes  pour  sa 
personne,  mais  partaient  d’un  fond  de  charité  du  pape,  qui 
ne  désirait  rien  tant  que  son  salut;  qu’au  reste,  si  quelqu'un 
était  coupable,  c’était  lui,  et  non  le  chancelier  André,  dont 
il  fait  l’éloge.  11  prie  donc  le  roi  de  le  faire  relâcher,  consen¬ 
tant  de  rester  en  prison. 

Le  chancelier,  de  son  côté,  écrivit  au  cardinal  Mélior,  légat 
du  pape,  résidant  à  Paris,  en  lui  envoyant  la  lettre  du  pape 
qui  lui  était  adressée.  Il  s’excuse  de  ne  la  lui  avoir  pas  ap¬ 
portée  lui-même,  parce  qu’il  avait  été  arrêté  à  Dijon,  et  il 
lui  explique  de  quelle  manière.  Cependant  il  avait  été  relâché 
et  remis  entre  les  mains  des  abbés  de  Cîteaux  et  de  Clairvaux, 
qui  s’étaient  rendus  cautions  pour  lui,  mais  à  condition  que 
si  le  roi  n’approuvait  pas  son  élargissement,  il  se  reconsti¬ 
tuerait  prisonnier  à  Dijon,  ou  en  tout  autre  lieu. 

Guillaume  écrivit  de  sa  prison  à  frère  Bernard,  Grand- 
Tume  X  VI. 
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moîitainj  correcteur  des  Bons-Hommes  à  Vinceiines.  Cémit 
im  homme  d'une  grande  influence  dans  les  conseils  du  roi. 
Il  lui  rappelle  ce  qu’ils  avaient  fait  Tun  et  l’autre  pour  la 
conclusion  du  mariage  d’ingelburge,  et  le  prie  d’employer 
son  crédit  auprès  du  roi  pour  le  déterminer  à  la  reprendre, 
et  à  écouter  favorablement  les  avis  salutaires  du  souverain 
pontife. 

11  y  a  encore  de  lui  une  lettre  à  Tabbé  de  Sainte-Gene- 
viôve,  dans  laquelle  il  lui  fait  part  de  son  infortune,  et  lui 
recommande  de  demander  à  Dieu  la  conversion  du  roi,  ou 
que  justice  soit  faite  par  le  pape.  Quant  à  lui,  il  est  préparé 
a  endurer  les  plus  durs  traitemeiis,  et  à  succomber  pour  une 
si  bonne  cause,  persuadé  que  Dieu  suscitera  d'autres  défen¬ 
seurs  qui  la  soutiendront  jusqu’à  la  fin, 

II  est  incertain  que  l’abbé  Guillaume  ait  été  relâché;  mais 
il  fut  permis  au  chancelier  d'aller  trouver  le  roi.  Pendant 
qu’il  attendait  à  Paris  le  retour  du  monarque,  André  informa 
rarchevèque  de  Lunden  de  ce  qui  se  passait.  Après  avoir 
raconté  la  manière  dont  il  avait  été  arrêté  et  mis  en  liberté, 
il  annonce  qu'on  peut  être  tranquille  sur  la  perte  des  papiers, 
parce  que  le  pape  avait  envoyé  le  prieur  de  Sainte-Praxède 
avec  de  nouvelles  instructions;  qu’en  conséquence  il  a%'ait  été 
nommé  une  commission,  composéede  rarchevèque  de  Sens, 
de  l'évéque  d’Arras,  des  abbés  de  Cîteaux,  de  Clairvaux,  et 
de  Pierre,  le  chantre  de  Paris,  qui  devaient  agir  auprès  du 
roi,  pour  le  déterminer  à  reprendre  son  épouse,  sans  quoi 
le  cardinal  Mélior  avait  ordre  d'assembler,  au  second  di¬ 
manche  après  Pâque  1 196,  un  concile  auquel  seraient  appelés 
les  évêques  des  provinces  de  Reims,  de  Sens,  de  Tours  et 
de  Bourges,  sous  la  présidence  du  légat  et  du  notaire  du 
pape. 

Ce  concile  n'eut  aucuni  résultat,  et  il  n’en  reste  aucun 
acte.  Le  roi,  bien  loin  de  reprendre  son  épouse,  contracta, 
la  même  année,  un  nouveau  mariage  avec  Agnès  de  Méranie. 
Alors  commença  une  nouvelle  procédure  de  la  part  du  roi 
de  Danemarck;  il  annonce  au  pape  que  le  roi  des  Français^ 
malgré  les  défenses  qui  liu  avaient  été  faites,  venait  de 
prendre  une  nouvelle  épouse,  et  demande  qu’on  déploie 
contre  lui  toute  la  rigueur  des  canons  en  mettant  son  royaume 
en  interdit. 

Écrivant  aux  cardinaux  ;  Vous  savez,  leur  dit-il,  que  le 
«£  pape  avait  ordonné  au  roi  de  France  de  rappeler  son 
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«  épouse,  oLij  s’il  ne  voulait  pas  la  reprendre,  de  s'abstenir 
«  de  contracter  un  nouveau  mariage.  Hé  bien!  cet  homme 
"  qui  ne  craint  ni  Dieu  ni  les  hommes,  ii'a  pas  craint  de 
«  commettre  un  adultère  en  épousant  une  autre  femme.  ■> 

H  demande,  non  pas  que  le  royaume  soit  mis  en  interdit, 
mais  qu’au  préalable  le  coupable  soit  privé  des  .sacremens. 

Ingelburge  écrivit  aussi  au  pape,  mais  uniquement  pour 
lui  exposer  les  chagrins  qui  la  dévoraient,  sans  demander 
qu’il  fût  infligé  aucune  peine  à  son  mari,  Ce  qui  prouve  que 
c’est  à  l’époque  du  mariage  du  roi  avec  Agnès  qu’il  faut  rap¬ 
porter  cette  lettre,  c’est  qu’on  trouve  à  la  fin  le  commence¬ 
ment  de  la  lettre  du  roi  Canut  aux  cardinaux,  laquelle  vrai¬ 
semblablement  fut  aussi  présentée  au  nom  d' Ingelburge. 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  l’abbé  Guillaume  au  roi 
Canut,  laquelle  paraît  n’avoir  été  écrite  que  Fan  1 198,  lorsque 
le  pape  Innocent  III  reprit  l’aflaire  du  divorce.  Il  annonce  au 
roi  cette  nouvelle  comme  une  chose  qui  doit  combler  de 
joie  tous  les  Danois,  et  dissiper  la  tristesse  dans  laquelle 
était  plongée  la  famille  royale,  parce  que,  dit-il,  le  roi  de 
France  sera  forcé,  bon  gré,  mal  gré,  de  reprendre  son  épouse. 
Ne  parlant  de  cet  événement  que  comme  d’un  bruit  qui 
commençait  à  se  répandre,  nmior  jnatndiis  et  lætitice  ha- 
jiilus,  il  n’y  a  pas  d'apparence  qu’il  ait  écrit  cette  lettre 
pendant  qu’il  était  à  Rome,  Fan  i  ig5  ;  il  eût  parlé  d'un  ton 
plus  affirmatif. 

Telles  sont  les  lettres  concernant  le  divorce  de  Philippe- 
Auguste.  Quoiqu’on  ne  puisse  douter  qu’il  en  lut  écrit  de 
part  et  d’autre  un  plus  grand  nombre  que  nous  n’avons  pas, 
on  voit  de  quelle  importance  sont  celles-ci  pour  l’histoire 
de  ce  règne. 

l.e/ires  aux  sonrerauis pontifes. 

Les  vingt-trois  première.s  sont  des  consultations  envoyées 
à  Rome,  presque  toutes  relatives  à  des  cas  concernant  le 
sacrement  de  mariage  ou  de  baptême,  avec  les  réponses  du 
pape  à  la  plupart  de  ces  questions. 

L’archevêque  de  Droiithein  en  Norwége,  ayant  de  grands 
démêlés  avec  le  roi  du  pays,  nommé  Sverre,  avait  été  obligé 
de  s’expatrier,  et  de  se  réfugier  à  Lunden  en  Danemarck. 
Dans  sa  lettre  au  pape  Célestin  ill,  il  expo.se  les  dilférens 
.sujets  de  contestation  qu’il  avait  avec  ce  prince  :  i'’  parce  que, 
le  regardant  comme  un  usurpateur,  il  avait  refusé  de  le  con* 
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ronner;  2'’  parce  que  ce  prince  prétendait  se  rendre  maître 
des  élections  aux  prélatures  ;  3“  attribuer  à  ses  cours  de 
justice  les  causes  des  clercs  ;  4“  disposer  à  sa  fantaisie  des 
églises  baptismales  de  ses  domaines  comme  de  chapelles 
royales.  Sur  toutes  ces  questions,  rarchevèque  de  Dronthein 
demande  au  pape  de  lui  prescrire  ce  qu’il  doit  faire  -,  et 
attendu  que  le  prince,  pour  l’empêcher  de  se  rendre  à  Rome, 
s’était  saisi  de  son  temporel,  ce  lyélat  prie  le  pape  d'écouter 
tavoi’ablement  les  personnes  qu  il  envoie  à  sa  place.  Peut- 
etre  Pabbé  Guillaume  fut-il  chargé  de  cette  affaire  lorsqu'il 
alla  à  Rome,  Tan  1 194,  pour  celle  du  divorce. 

Quoique  la  lettre  deuxième  du  livre  second  soit  mutilée 
au  commencement,  il  paraît  qu'elle  fut  écrite  au  meme  pape 
par  Tarcheveque  de  Dronthein,  qui  se  plaint  que  des  évéques 
aient  osé  couronner,  en  son  absence,  et  sans  égard  à  la 
défense  du  pape,  le  roi  de  Norwege,  qu  il  appelle  un  tyran. 

La  lettre  onze  d'Homer,  èveque  de  Ripen,  au  pape  Cé- 
leslin,  également  mutilée  au  commencement,  et  la  douzième 
de  l'abbé  Guillaume  au  meme  pape,  sont  relatives  à  une 
affaire  qu'ils  avaient  décidée,  comme  délégués  du  pape, 
touchant  rintroduction  des  moines  blancs  de  GNldholm^ 
dans  le  monastère  de  Saint-Michel,  au  diocèse  de  Sleswic. 

11  paraît  que  notre  abbé  avait  mis  à  profit  son  voyage  à 
Rome,  pour  améliorer  les  revenus  de  son  église  du  Paraclet. 
Le  pape  Célestiii  avait  suggéré  à  Pierre,  èvéque  de  Roschild, 
d'accorder  à  cet  établissement  le  revenu  d'un  an  de  tous  les 


bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  dans  son  diocèse.  L'évéque 
y  consent,  et  prie  le  pape  de  cimenter  par  son  autorité  les 
arrangemens  à  ce  sujet  avec  fabbé  Guillaume,  afin  de  leur 
donner  plus  de  consistance. 

La  lettre  par  huiuelle  Guillaume  demandait  au  pape  cet 
accroissement  de  revenu  est  la  quarante-troisième  du  second 
livre.  Il  expose  qu'en  arrivant  en  Danemarck,  il  n'avait 
trouvé  dans  la  maison  qui  lui  était  destinée  et  à  ses  compa¬ 
gnons  de  voyage,  que  sept  fromages  et  la  moitié  d'un  jambon; 
qu'à  la  vérité  Tévéque  Absalon,  devenu  depuis  archevêque 
de  Lunden,  était  venu  à  leur  secours,  selon  ses  facultés, 
mais  trop  bornées  pour  les  tirer  de  la  misère*  Il  prie  donc 
le  pape  d'ordonner  à  l'évéque  de  Roschild  de  leur  accorder 
quelque  bénéfice,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
que  celui  qui  remplissait  alors  ce  siège  était  un  chanoine 
régulier  de  leur  ordre,  nommé  Pierre,  neveu  d'Absalon. 
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La  lettre  quarante-quatre,  écrite  au  nom  du  roi  Canut  VI, 
au  même  pape,  est  relative  à  la  conspiration  qui  devait  porter 
sur  le  trône  l’évêque  de  Sleswic,  nommé  Waldernar.  Le  roi 
se  plaint  qu'ayant  déjà  dénoncé  cet  attentat  à  Sa  Sainteté, 
Elle  n’avait  eu  aucun  égard  à  ses  plaintes,  quoique  l’arche- 
vêque  de  Lunden  et  ses  suU'ragans  eussent  attesté  la  vérité 
des  faits  sur  lesquels  portait  la  dénonciation.  Ces  lettres  sont 
perdues;  mais  dans  celle-ci  le  roi  invoque  la  notoriété  pu¬ 
blique,  et  si  par  mesure  de  sûreté  il  a  mis  en  prison  révêque 
de  Sleswic,  ce  n’est  pas  qu'il  le  redoute  personnellement, 
mais  pour  déconcerter  les  menées  de  ses  partisans.  Il  insiste 
donc  pour  que  Justice  soit  faite. 

L’aÜ’aire  des  moines  blancs  et  noirs,  dont  il  est  parlé  dans 
les  lettres  onze  et  douze  de  ce  second  livre,  eut  de  fâcheuses 
suites.  Ces  derniers  voulurent  rentrer  dans  leur  maison  à 
main  armée,  et  en  chasser  les  moines  blancs.  C’est  de  quoi 
se  plaint  l’abbé  du  Paraclet  dans  les  lettres  quarante-six  et 
quarante-huit  au  pape  Célestin,  pour  le  prémunir  contre  les 
clunistcs  qui  allaient  plaider  leur  cause  en  cour  de  Rome. 

Ayant  rapporté  en  entier  la  lettre  quarante-huit  ins  au  pape 
Célestin,  lorsque  nous  avons  tracé  la  vie  de  notre  auteur, 
nous  n’avons  plus  rien  à  en  dire,  si  ce  n'est  qu'on  l’a  bien 
mal  imprimée;  on  l'a  coupée  en  deu.x,  de  sorte  que  la  lettre 
quarante-huit  bis  est  le  commencement  de  la  lettre  quarante- 
sept. 

La  lettre  quatre-vingt,  écrite  vraisemblablement  au  même 
pape,  au  nom  de  l’archevêque  de  Lunden,  contient  des 
plaintes  sur  ce  que  le  métropolitain  et  les  évêques  de  Suède, 
méconnaissant  la  primatie  de  l’Église  de  Lunden,  trouvaient 
des  prétextes  pour  se  soustraire  à  sa  juridiction. 

Lellres  à  des  cardimattx. 
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Ces  lettres  sont  peu  intéressantes  et  ne  contiennent  que 
des  recommandations  sur  des  affaires  dont  on  n’explique 
pas  même  le  sujet. 

'  Une  affaire  que  notre  abbé  eut  en  cour  de  Rome  le  dé¬ 
termina  ù  écrire  au  cardinal  Seuff'roi;  mais  il  n’expiiquc  pas 
en  quoi  consistait  cette  affaire,  parce  qu’on  n'a  conservé  que 
le  préambule  de  la  lettre. 

Dans  une  autre  lettre  au  même  cardinal,  il  lui  recommande 
aussi  une  affaire,  et  lui  annonce  que  le  porteur  de  la  lettre 
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xiii>»  sti>CLE,  cist  chargé  de  lui  reineître  cinq  marcs  d'argent ,  lorsque 

Taftaire  sera  terminée, 

Lib.  i[,  cp.  53.  C'est  encore  pour  recommander  un  chargé  d’affaires  qu'il 

envoyait  à  Rome,  qu'il  écrivit  au  cardinal  Cinciiis  la  lettre 
suivante* 

Lib.  Il,  CP.  74.  La  lettre  soixante-quatorze  est  aussi  adressée  à  un  cardinal 

qui  n"cst  pas  nommé,  toujours  pour  recommander  ses  affaires 
ou  celles  des  autres.  Cette  lettre  n’est  pas  entière  :  la  fin  y 
manque, 

LeHres  à  des  archepêgucs, 

Lib,  t,  cp,  25,  Le  cardinal  Fidentius,  légat  du  pape  en  Danemarck,  ayant 

imposé  de  fortes  contributions  aux  abbés  du  pays,  sous  peine 
de  destitution,  Guillaume,  au  nom  de  tous,  écrivit  à  Tarche- 
véque  de  Liinden  une  diatribe  véhémente  contre  les  émissaires 
de  la  cour  de  Rome,  dans  laquelle,  en  suivant  l’impétuosité 
de  son  caractère,  il  ne  ménage  guère  les  termes,  et  n'épargne 
pas  même  les  évêques  danois,  qui,  selon  lui,  étaient  assez 
lâches  pour  payer  sans  murmurer,  et  peut-être  par  un  motif 
d’ambition,  les  fortes  sommes  auxquelles  ils  étaient  taxés. 

Lib,  II,  ep,  21,  Une  autre  lettre  au  même  prélat,  dont  il  ne  reste  qu’un 

lambeau  du  commencement,  semble  avoir  pour  objet  les 
memes  vexations  de  la  part  du  légat,  dont  il  s’était  déjà 
plaint.  H  reconnait  avoir  reçu  d’Absalon  de  grands  biens; 
mais  aussi  fit-il  valoir  le  sacrifice  qu'il  avait  fait,  à  sa  solli¬ 
citation,  de  quitter  sa  patrie,  et  il  se  plaint  que  le  prélat 
lui  ait  retiré  sa  protection  dans  une  occasion  où  il  en  avait 
le  plus  besoin  contre  ses  ennemis. 

Lib.  Il,  cp.  28,  L'archevêque  de  Lunden,  indisposé  contre  notre  abbé, 

ayant  suspendu  les  secours  qu’il  procurait  aux  religieux  du 
Paraclet,  Guillaume  lui  écrivit  une  lettre  très  soumise.  I!  veut 
bien  être  puni,  puisqu’il  a  eu  le  malheur  de  déplaire  au 
prélat;  mais  il  demande  en  grâce  qu'on  ne  laisse  pas  mourir 
de  faim  ses  religieux,  qui  n'ont  rien  fait  pour  mériter  un  si 
cruel  traitement, 

Lib,  \i,  cp.  (_Tq  incendie  ayant  consumé  les  greniers  du  Paraclet,  notre 

abbé  eut  recours  à  son  grand  protecteur  rarchevêque  Ab- 
salon.  Il  a  été,  dit-il,  si  découragé,  qu’il  a  été  sur  le  point 
de  s’en  retourner  en  F’rance;  mais,  n’ayant  pu  se  résoudre  à 
abandonner  ses  frères,  et  comptant  sur  la  protection  du 
prélat,  il  s’est  déterminé  à  rester.  A  cette  époque  il  était  en 
marché  d’acquérir  la  maison  où  sa  communauté  était  logée  > 
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mais,  I  incendie  ayant  dérangé  tous  ses  projets^  il  espère  que  xiii*  s[ëcle> 


le  prélat  trouvera  les  moyens  de  leur  assurer  cette  maison, 
qui  devait  être  vendue  au  profit  des  pauvres. 

Étant  inquiété  apparemment  par  un  créancier  (nxacloi^)  ^ 
il  s'excuse  Lrimpiortuner  si  souvent  larchevéquc,  qui  semblait 
taire  la  sourde  oreille  à  ses  demandes;  mais,  comme  cci homme 
avait  besoin  d’étre  arreté  dans  ses  poursuites  par  une  force 
majeure,  il  déclare  qifiil  ne  cessera  d'implorer  l’assistance  du 
prélat  jusqu  a  ce  qu’il  soit  délivré  de  toute  inquiétude. 

Dans  la  lettre  soixante-quatre  au  meme  prélat,  il  recom¬ 
mande  un  particulier  qui  allait  plaider  devant  la  cour  ar¬ 
chiépiscopale,  pour  un  salaire  qudi  revendiquait. 

Ayant  commencé  la  construction  d’un  acqueduc  pour  ame¬ 
ner  de  l’eau  dans  son  monastère,  Guillaume  remercie  le 
prélat  des  secours  qu'il  avait  reçus  de  itu  pour  cette  entre¬ 
prise;  mais,  comme  l’ouvrage  n’était  pas  fini,  il  sollicite  de 
nouveaux  secours  pour  ne  pas  le  laisser  imparfait. 

Le  lires  à  des  êi^eques. 

L'éveque  de  Scaren  (Scaroîensis),  en  Wesier-Gothie,  sous 
la  métropole  d'Upsafi  avait  olfert  ses  services  à  notre  abbé, 
qui  le  remercie  dans  une  lettre  dont  il  ne  reste  qu'un 
fragment. 

La  lettre  quarante-une,  adressée  à  l’urgot,  évêque  de  Bur- 
gla,  qu'on  croit  être  le  bourg  de  Vensussel,  en  latin  Ven- 
diknsis,  dans  le  Jutland,  transféré  depuis  à  Alborg,  est  la 
même,  à  quelques  petites  diflérences  près,  que  la  soixante- 
sixième.  Elle  respire  le  zèle  ardent  qui  animait  notre  auteur 
pour  la  stricte  observance  delà  règle  de  saint  Augustin, 
dans  les  maisons  de  son  ordre.  Depuis  que  ce  prélat  avait 
quitté  la  maison  de  Westervic  pour  être  élevé  sur  le  siège 
épiscopal,  le  désordre  s’y  était  introduit  au  point  que  les 
religieux,  comptant  sur  la  protection  de  févéque,  ne  recon¬ 
naissaient  plus  rautorité  du  prévôt,  leur  supérieur.  C’est 
pour  Oter  à  ces  religieux  discoles  Fappui  qu'ils  se  flattaient 
de  trouver  dans  ce  prélat,  qu'il  lui  représente  combien  il 
serait  plus  expédient  de  réprimer  les  désordres  que  de  les 
favoriser.  —  Il  paraît  que  le  prévôt,  malgré  les  représentations 
de  Tauteur,  fut  obligé  de  quitter  son  poste  :  car,  dans  la  lettre 
suivante,  il  lui  conseille  de  se  retirer  dans  sa  maison  du 
Paraclct,  ou  chez  les  cisterciens  d'Esrom. 

L’évêque  de  Swerin^  dans  le  Meklenbourg,  ayant  invité 


Llb.  U,  ep.  62 


Lil>.  Jl.  çp.  64. 


Lib,  11.  ep.  67. 


Llb.  Il,  cp.  ïO. 


IJb.  ap.  41 

et  6tj. 


Ub.  U,  cp.  42. 


Lib.  Ji.  ep.  55. 


Jtlll*  6IÊCLB. 


Lib.  Il]  cp,  Ô7, 


Lib.  Il,  ep.  5S- 


472  SAINT  GUILLAUME,  ABBÉ  DU  PAllACLET. 


notro  abbé  à  venir  le  trouver  pour  quelque  affaire  impor¬ 
tante,  Guiliaumc  lui  répond  qu'il  se  rendra  à  son  invitation, 
non  qu’il  croie  que  sa  présence  puisse  être  utile  à  quelque 
chose,  mais  uniquement  pour  lui  témoigner  son  entier 
dévouement. 


L'objet  de  la  lettre  soixante-neuf,  à  Févéque  d'Odensée 
fOthoniensis),  est  un  religieux  fugitif  du  Paraclet,  réfugié 
apparemment  dans  ce  diocèse.  On  rappelle  au  prélat  qu'il 
avait  promis  de  le  faire  arrêter  et  de  le  livrer  à  l'archevêque 
de  Liinden.  ■“  Ce  religieux  est  vraisemblablement  le  Daniel 
auquel  est  adressée  la  lettre  cinquante-huit. 


Lcilres  d  des  a&bés  ci  à  des 


Lib.  tl,  ep.  îï. 


Lib.  Il,  iî6. 


Lib.  Il,  ep,  39. 


Lib,  IL  ep-  Sû. 


Un  des  meilleurs  amis  de  Tabbé  du  Paraclet  était  l'abbé 
d’Esrom,  ordre  de  Cfteaux,  nommé  Walbcrt^  nom  qui 
semble  indiquer  qu'il  était  Français  comme  lui.  Les  lettres 
trente-six,  trente-sept,  trente-huit  du  premier  livre ,  et  les 
vingt-sept,  trente-cinq,  soixante-douze  du  second  livre,  sont 
une  preuve  de  rétroite  amitié  et  de  la  réciprocité  de  services 
qui  existaient  entre  les  deux  maisons. 

Ayant  permis  au  prieur  de  sa  maison  de  voyager  en  France, 
il  le  chargea  d'une  lettre  pour  Guérin,  abbé  de  Saint- Victor^ 
dans  laquelle  il  annonce  réiat  prospère  de  sa  maison  du 
Paraclet,  sans  entrer  dans  un  grand  détail,  parce  qu’il  avait, 
dit-il,  composé  sur  cela  et  envoyé  à  l’abbé  de  Sainte-Gene¬ 
viève  un  écrit  (h'belitim)  que  nous  n’avons  pas  j  et  après  avoir 
fait  réloge  de  son  prieur^  il  prie  l’abbé  Guérin  de  lui  envoyer 
les  actes  du  martyre  de  saint  Victorj  parce  qu'il  avait  établi 
qu'on  en  ferait  Poffice  dans  son  église  avec  la  solennité  des 
fêles  doubles. 

Dans  la  lettre  trente-six,  il  félicite  l'abbé  de  Nestveht 
d’avoir  rétabli  le  bon  ordre  dans  une  maison  de  sa  dépen¬ 
dance^  mal  famée  par  la  conduite  peu  régulière  d’un  par¬ 
ticulier. 


Voulant  envoyer  en  Norwége  un  vaisseau  chargé  de  grains 
à  son  proltt  (cumbrûrio),  dans  un  temps  où  les  rois  du  Nord 
étaient  en  guerre^  il  écrit  au  prieur  de  Cunungclle  ou  Con- 
gehelle,  pour  savoir  s’il  pouvait  sans  danger  expédier  Fem- 
barcation. 

Des  plaintes  ayant  été  portées  a  Fabbé  de  Prémontré ^ 
Hugues  IL  contre  l’abbé  de  la  Sainte-Frinité  de  Lundcii^ 
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l'abbé  du  Paraciet  prit  sa  défense  en  écrivant  à  celui  de 
Prémontré  la  lettre  cinquante. 

En  envoyant  à  Étienne^  abbé  de  Sainte-Geneviève^  un 
beau  cheval  danois  ^  il  s'excuse  de  ne  bavoir  pas  envoyé 
plus  tôt^  pour  plusieurs  raisons,  mais  surtout  parce  qu’il  n'en 
trouvait  pas  qui  fut  digne  de  lui  être  présenté.  H  finit  par 
lui  recomniandcr  le  Jils  de  Suénoii,  chancelier  du  roi  de 
Daneniarck,  nommé  Pierre,  qui  taisait  ses  études  à  Sainte- 
Geneviève*  L'épître  cent  trente-une  d'Étienne  de  'tournai 
contient  la  réponse  à  cette  lettre. 

L'abbé  Jean  ayant  succédé.  Tan  1192,  à  Étienne  de  Tour¬ 
nai,  dans  fabbaye  de  Sainte-Geneviève,  Tabbé  du  Paraciet, 
connaissant  les  excellentes  qualités  du  sujet,  le  félicite  sur 
son  élévation,  et  Texhorte  en  meme  temps  à  maintenir  dans 
toute  sa  vigueur  la  régularité  établie  par  son  prédécesseur, 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  lettres  soixante-dix-sept 
à  Bernard,  correcteur  des  Bons-Hommes  de  Vincennes,  et  la 
quatre-vingt-unième  au  même  Jean,  abbé  de  Sainte-Gene¬ 
viève,  concernant  le  divorce  de  Philippe-Auguste, 

[.es  lettres  vingt-neuf,  trente,  trente-neuf,  quarante-deux, 
quarante- neuf,  cinquante -quatre,  cinquante -six,  soixante - 
trois,  soixante-dix,  soixante-quatorze,  soixante-seize  du 
second  livre,  à  des  religieux,  ne  sont  pas  assez  intéressantes 
pour  que  nous  devions  nous  y  arrêter*  Nous  ne  ferons 
d'exception  que  pour  deux. 

La  trentième  est  adressée  à  Pierre,  fils  de  Suénon,  chan¬ 
celier  du  roi  de  Danemarck,  neveu  d'Absalon,  archevêque 
de  Lunden,  lequel  étudiait  alors  à  Sainte-Geneviève,  oû  il 
avait  embrassé  la  vie  religieuse,  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  les  lettres  d'Étienne  de  Tournai  (et),  et  qui  devint  en¬ 
suite  éveque  de  Roschikl  Ce  jeune  homme  s'était  adressé  à 
Tabbé  du  Paraciet,  pour  obtenir  de  son  père  quelque  faveur 
que  celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  accorder.  Voulant 
lui  faire  goûter  les  motifs  du  refus  de  son  père,  Guillaume 
fait  réloge  du  chancelier,  auquel  il  mêle  aussi  féloge  du 
jeune  homme,  dont  il  relève  les  bonnes  qualités  et  Tappli- 
cation  à  rétude,  en  l'exhortant  toutefois  à  persévérer  et  à  se 
perfectionner  de  plus  en  plus.  11  est  parié  dans  cette  lettre 
de  deux  professeurs,  maître  André  et  maître  Joscelin,  aux- 

(tï)  Voir  les  lettres  soixanic-dix-acuf,  quatre-vingt,  cent  trente-sk, 
cent  trente- neuf,  cent  qivaraïue-cînq,  cent  quarante-six,  cent  cinquante 
d’Étîenne  Je  Toumah  éans  îa  nouvelle  édition  de  Claude  Diimoliuen 
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quels  fauteur  adresse  des  compliiiiens*  L'éditeur  des  lettres 
de  GuillaLU'i'ie  n'a  pu  découvrir  qui  étaient  ces  deux  pro^ 
fesseurs.  Si  ce  n'étaient  pas  des  Danois,  il  y  a  apparence  que 
c'étaient  d  anciens  confrères  de  l’auteur  r  le  premier,  André, 
chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  qui  a  eu  son  article  dans 
notre  histoire  ^  le  second,  ce  Josceliii  dont  il  est  parié  dans 
une  lettre  du  pape  Eugène  111,  parmi  celles  de  l'abbé  Suger, 
p.  522,  ep.  cxxv,  touchant  une  contestation  qui  s'était  élevée, 
Tan  1149,  entre  lui  et  maître  Pierre,  devenu  ensuite  évéque 
de  Meaux,  et  créé  bientôt  après  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Chrysogone. 

Guillaume,  étant  venu  en  France,  Tan  iigS,  pour  négocier 
le  mariage  d’Ingelburge,  princesse  de  ûanemarck,  avec  le  roi 
Philippe-Auguste,  écrivit  à  un  ancien  ami,  nommé  Geofroi, 
la  lettre  soixante-trois,  pour  lui  annoncer  son  arrivée  à  Paris, 
et  le  désir  qu'il  avait  de  le  voir.  Ce  Geofroi,  inconnu  aux 
éditeurs,  le  même  qui,  dans  la  lettre  vingt-neuf,  est  qualifié 
chauome^  est  vraisemiblablement  ce  génovéfain  qui  avait  été 
envoyé  en  Danemarck,  par  Étienne  de  Tournai,  chargé  de 
recueillir  les  aumônes  que  son  abbé  sollicitait  pour  la  re¬ 
construction  de  son  église.  Il  est  parlé  de  lui  dans  les  lettres 
cent  quarante-six,  cent  quarante-sept,  cent  quarante-neuf, 
cent  cinquante- deux,  cent  cinquante- trois  d'Étienne  de 
Tournai,  et  labbé  du  Paraclet  lui  donna  une  lettre  de  re¬ 
commandation  pour  lui  servir  de  passe-port  dans  ses  tournées 
en  Danemarck;  mais  dans  toutes  ces  lettres  son  nom  n’est 
exprimé  que  par  rinitiale  G* 

Disons  encore  un  mot  de  quatre  lettres  adressées  à  des 
religieuses.  Ce  sont  des  exhortations  à  la  persévérance  dans 
l’heureux  état  qu’elles  ont  embrassé.  Mais  la  plus  remar¬ 
quable  est  la  vingt-sixième  du  premier  livre,  adressée  à  deux 
filles  du  roi,  AL,  et  Al,  selon  le  litre,  qualifiées  simplement 
princesses  du  sang  royal  dans  la  suscription.  Parmi  les 
louanges  et  les  bons  avis  qu‘il  leur  donne,  on  est  étonné  de 
trouver  celui  de  se  préserver  de  rivrognerie,  tant  ce  vice 
était  commun  alors  dans  le  Nord  :  sit  i^obis  fûmiihvx*, 

dit-il,  in  mensîs  pesins  eèrieialis  habere  licei 

consHeltidim  ierrœ  sit  ilhid  jntùmi. 

Lettres  au  roi  de  Danenmrc/c  el  à  des  of/iciers  de  sa  cour. 

Indépendamment  des  lettres  au  roi  Canut,  relatives  au 
divorce  de  Philippe-Auguste,  desquelles  il  a  été  parlé  plus 
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haut,  il  y  en  a  encore  deux  autres  dont  il  nous  reste  à 
rendre  compte. 

Des  matveillans  ayant  dénigré  notre  abbé  dans  l’esprit 
du  roi  Canut,  Guillaume  lui  écrivit  une  lettre  respectueuse 
et  pleine  de  dignité,  dans  laquelle  il  représente  que  s^il  a 
quitté  la  France,  ce  n'est  pas  qu’il  manquât  des  choses  né¬ 
cessaires  à  la  vie,  mais  uniquement  pour  répondre  à  la  coiv 
fiance  de  l’archevêque  Absaion,qui  Tavait  attiré  en  Daiiemarck. 
Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  ce  prélat,  après  avoir 
reçu  de  lui  tant  de  bienfaits;  et  d'ailleurs  son  attachement  à 
la  personne  du  roi,  qui,  dans  des  occasions  critiques,  était 
venu  à  son  secours,  lui  faisant  un  devoir  de  rester,  ii  prie 
Sa  Majesté  de  ne  plus  écouter  de  faux  rapports,  et  de  consi¬ 
dérer  que  depuis  son  établissement  il  avait  éprouvé  quatre 
incendies. 

Dans  une  autre  lettre  il  s’insinue  adroitement  dans  l’esprit 
du  roi,  pour -lui  parler  d'une  alfaire  litigieuse;  mais  on  n’a 
conservé  de  cette  lettre  que  le  préambule,  sans  dire  un  mot 
de  Ta  f  Fa  ire  dont  il  s’agissait. 

C’est  peut-être  celle  dont  Î1  entretient  un  seigneur  de  ia 
cûUTy  frère  du  chancelier  André,  nommé  libbes  ou  Ebbon, 
dans  deux  lettres  où  l’on  voit  que  le'roi  s’était  déclaré  contre 
les  religieux  du  Paraclet;  mais  ces  deux  lettres  ne  sont  pas 
entières. 

Il  y  en  a  encore  deux  à  André  Suénon,  chancelier  du  roi 
de  Danemarck,  qui  paraissent  avoir  trait  à  cette  même 
aifaire,  mais  qui  n'expliquent  pas  davantage  en  quoi  elle 
consistait.  En  combinant  ces  lettres  avec  une  charte  du  roi 
Canut  rapportée  dans  le  même  volume,  page  144,  nous 
sommes  portés  à  croire  qu'il  s’agissait  d'uii  droit  de  pêche 
dans  un  lieu  appelé  Clone. 

Un  comte  Bernard,  que  nous  croyons  être  le  comte  d’As- 
canie,  fils  d'Albert-l'Ours,  margrave  de  Brandebourg,  créé 
duc  de  Saxe,  Fan  n8o,  ou  Bernard,  comte  de  Ratzebourg, 
voulant  établir  dans  scs  Etats  une  maison  de  chanoines 
réguliers  de  la  réforme  de  Saint-Victor,  de  Paris,  s'adressa 
à  labbé  du  Paraclet,  qui  lui  envoya  deux  religieux  pour 
concerter  cet  établissement. 

g.  II.  Ses  opuscules. 

Boliandus  a  publié,  sans  nom  d’auteur,  d’après  un 
manuscrit  de  Bruxelles,  un  op^uscule  qui  a  pour  titre,  Reve- 
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latio  ri^Uquiaritm  sancfœ  Genovefai.  Le  même  écrit ,  d;ins  le 
manuscrit  5333  de  la  Bibliothèque  royale,  plus  correct  que 
celui  de  Bruxelles,  rempli  de  lacunes^  porte  en  titre  le  nom 
de  Tauteur,  en  ces  termes  :  Sancii  Guiildmi  abbalis  Tr-ac- 
laïus  de  ^^erdatioiie  capilis  sançt<^  Gmovefœ.  Nous  avons 
fait  connaître  cette  production,  et  ce  qui  y  donna  occasion, 
en  traçant  la  vie  de  notre  auteur.  Elle  a  été  reproduite  d’apres 
le  manuscrit  royal  au  tome  XIV  du  Recueil  des  historiens  de 


France,  p.  409. 

2“  On  attribue  à  notre  auteur  une  généalogie  des  rois  de 
Danemarck,  composée.  Tan  1194,  pour  prouver  qu'il  iLexistait 
aucune  parenté  entre  la  reine  higelburge  et  le  roi  Philippe* 
Auguste,  et  que  mal  ù  propos,  sous  ce  prétexte,  avait-on 
prononcé  la  dissolution  de  leur  mariage,  Il  est  possible  que 
l'abbé  Guillaume  ait  contribué  à  la  composition  de  cette 
pièce;  mais  il  y  a  plus  d'apparence  qu'elle  lut  louvrage  du 
conseil  du  roi  Canut  VI,  qtii  s'y  réfère  dans  une  de  ses  lettres 
au  pape  Célestin  IlL  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  pourtant  vrai 
que  Guillaume  en  fut  le  porteur,  lorsqu’il  fut  envoyé,  la 
meme  année,  ù  Rome,  avec  le  chancelier  André,  pour  dé¬ 
fendre  la  validité  du  mariage  de  la  princesse  danoise.  Cette 
déduction  généalogique  a  été  imprimée  plusieurs  fois  :  U  à 
Sora,  l'an  1646,  in*8^ ,  avec  des  notes,  par  les  soins  dd-Ienri 
Ei'usl  ^  qui  bavait  reçue  du  grand  généalogiste  de  P'rance, 
André  Duchesne,  d'après  la  chronique  manuscrite  d'un 
chanoine  de  Laon,  finissant  à  Tannée  1218;  2^  cette  espèce 
de  généalogie,  à  laquelle  le  premier  éditeur  avait  donné  pour 
titre,  Regîtm  aliquot  Daniæ  Gmealogia  et  Serks  anonj  mî ,  se 
trouve  réimprimée  avec  un  long  commentaire  au  tome  IX, 
P-  Sgi-fiâo,  du  Recueil  de  Jean-Pierre  Ludewic,  intitulé, 
Reliquiæ  manuscriplorHm  omnis  mn  ;  3^  dans  la  Collection 
des  historiens  de  Danemarck,  par  Jacques  Langebek^  qui  La 
mise  en  regard  avec  un  texte  plus  correct,  tiré  d'un  ma- 
nuscrit  perdu  de  runiversité  de  Copenhague,  dont  on  n’a  pu 
recouvrer  qu'une  copie,  qu'il  a  enrichie  de  savantes  notes; 
4®  le  même  texte  du  manuscrit  de  Copenhague  est  ou  sera 
imprimé  au  tome  XIX  du  nouveau  Recueil  des  historiens 
de  France,  par  D.  Bouquet,  à  la  tête  des  lettres  de  Tabbé 
Guillaume,  relatives  au  divorce  de  Philippe-Auguste. 

3®  En  fondant  dans  son  église  l’anniversaire  d'Absalon, 
archevêque  de  Lunden ,  décédé  Tan  1201,  notre  auteur 
faisait  Thistoirc  de  son  arrivée  en  Danemarck,  de  son  éta- 
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blissement  dans  l’ile  d’Eskilsôe,  de  la  translauon  du  son  xin«  sièclk. 
monastère  au  F^araclet,  dans  l'ÎIc  de  Seclande,  diocèse  de  “ 

Roschild,  dans  un  lieu  appelé  en  langue  vulgaire  Ebbhhoh, 
et  des  dons  considérables  qu’il  avait  reçus  de  ce  prélat  tant 
en  immeubles  qu’en  argent;  mais  il  ne  reste  de  cet  écrit 
qu'un  fragment  qui  fait  regretter  le  reste. 

4“  Après  avoir  fondé  l’anniversaire  de  son  grand  bien*  /wj.,  p  ,4j, 
faiteur,  il  s’occupa  aussi  à  régler  celui  qu'il  voulait  être 
célébré  après  sa  mort.  Cet  acte  respire  une  piété  tendre  ;  il 
veut  que  ce  jour-Ià  on  serve  à  la  communauté  du  pain  de 
froment,  du  poisson  et  de  l'bydromel  (in  medone)-,  qu’on 
nourrisse  aussi  douze  pauvres,  auquels  on  distribuera  du 
pain,  de  la  bière,  de  la  viande  ou  du  poisson,  selon  le  jour 
auquel  tombera  son  anniversaire.  Ces  distributions  auront 
lieu,  meme  pendant  sa  v'ie,  aux  jours  du  décès  de  son  oncle, 
l’abbé  de  Saint-Germain,  de  son  père  et  de  sa  mère. 

B. 


JEAN  DE  BELMEIS, 

nvfiQUE  DE  POITIFIîS,  PUIS  ARCHEVÊQUE  DE  I.YON 


SA  VIE. 


Les  monumens  historiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 

surnom  et  le  lieu  de  la  naissance  de  ce  prélat.  Pierre  Ber-  Martens ,  An., 

nardi,  ancien  prieur  de  Grandmont  et  correcteur  des  Bons-  '*  ’’ 

Hommes  de  Vincennes,  dans  une  lettre  à  Henri  II,  roi 
d’Angleterre,  l’appelle  Jean  de  Belîesme;  et  Bry  de  la  Cler-  tt.  du  Psiciie, 
gerie  ne  fait  pas  difficulté  de  l’incorporer  à  la  famille  des  P''“' 
seigneurs  de  Bellesme,  le  disant  lils  de  Guillaume  Talvas, 
comte  d’Alençon  et  du  Ponthieu,  mais  sans  en  donner  aucune 
preuve  valable,  et  même  contre  l’autorité  d’une  ancienne  uabbe,  PiW. 
généalogie,  qui,  faisant  le  dénombrement  des  enfans  de  mss  , P- 6'>i 
Talvas,  nomme  bien  un  Jean,  comte  d’Alençon  après  son 
père,  mais  tout  difTérent  de  l’èvéque  de  Poitiers.  Cependant 
l'opinion  de  Bry  a  été  suivie  par  raulcur  de  l’Histoire  ecclé¬ 
siastique  d'Abbeville,  et  par  les  historiens  de  l’ordre  de 

Cîteaux. 
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D  autres^  et  en  particulier  les  auteurs  du  Gallia  Chrisiiana, 
après  avoir  réfute  ceux  qui  l'ont  surnommé  De  Beiksme, 
lui  donnent  pour  surnom  üî(X  belles  maùis^  Bellefîtanus^ 
ou  ad  alùas  juanus.  C  était  le  surnom  de  Guillaume  de 
Champagne,  archevêque  de  Reims,  Les  historiens  anglais 
sont  plus  fondés  a  Tappeler  Belesmeùis  ou  de  Bclmeis,  et 
c*est  son  vrai  nom  de  famille,  à  laquelle  appartenait,  selon 
Raoul  de  Diceto,  un  Watillier  de  Beiimds^  frère  de  Richard, 
évoque  de  Londres,  père  vraisemblablement  de  notre  prélat. 
Nous  savons  d'ailleurs  par  Jean  de  Salisburi  qu'il  n’était  pas 
Français  :  Pi'æserfim  ci)m  honio  Liliefiigena  ^  dit-il,  r/  apud 
exieras  geules  juilri/ns  el  ùtsiùaiîtSf  Aquilanonnn  cousac^ 
iadines  ei  maîuii/a  Jîira  hojî  sqÿidai  edoccre. 

L'histoire  iburnit  beaucoup  de  renseigncmeiis  sur  ce  per¬ 
sonnage.  II  était  trésorier  de  Léglise  d’York  lorsqu'il  fut 
nommé  évéqiie  de  Poitiers,  l'an  1162,  selon  Robert  du  Mont. 
Raoul  de  Diceto  dit  plus  expressément  qudl  fut  sacré  le 
jour  Je  sainte  Thècle  1 23  septembre)  par  le  pape  Alexandre  III, 
dans  le  monastère  de  Déols,  près  de  Chateauroux  en  Berri, 
et  qu'il  gouverna  TÉglise  de  Poitiers  pendant  vingt  ans  et 
treize  semaines. 

Ce  prélat,  fort  ami  de  saint  Thomas  de  Cantorberi  et  de 
Jean  de  Salisburi,  prit  une  part  très-active  au  différend  qui 
s'éleva.  Tan  1 164,  entre  cet  archevêque  et  le  roi  d’Angleterre, 
au  point* qu’il  devint  suspect  luLmemc  aux  officiers  du  roi, 
de  la  part  desquels  il  éprouva  des  tracasseries.  Sur  quoi  Ton 
peut  voir  les  lettres  qu’il  écrivit  à  saint  Thomas.  Jean  de  Sa¬ 
lisburi  nous  apprend  que  pendant  ces  débats  l’évèque  de 
Poitiers  fut  empoisonné,  il  ne  dit  pas  par  qui;  mais  on  voit 
par  d'autres  lettres  que  le  poison  ne  fut  pas  mortel,  et 
qu’ayant  fait  un  accommodement  avec  le  roi,  ce  prélat  avait 
recouvré,  dès  l'an  1166,  ses  bonnes  grâces,  il  en  fit  usage 
pour  travailler  à  la  réconciliation  de  rarchevêque  de  Can- 
torbéri  avec  ce  monarque.  De  là  cette  multitude  de  lettres 
dans  lesquelles  Jean  de  Salisburi  l’instruit  de  tout  ce  qui  se 
passait  relativement  à  cette  affaire. 

Ayant  assisté  à  la  conférence  qui  eut  lieu  à  Moiitmirail, 
dans  le  Perche,  au  commencement  de  raiinée  Mby,  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  dans  laquelle  ces  deux 
princes,  depuis  longtemps  en  guerre,  consentirent  a  faire  la 
paix,  révèque  de  Poitiers,  de  concert  avec  les  grandmontains, 
qui  en  furent  les  médiateurs,  choisit  cette  occasion  pour 
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procurer  aussi  celle  de  Tarchevêque  de  CanlorLiéri;  mais,  ce 
prélat  s’y  étant  en  quelque  sorte  refusé,  l’évêque  de  Poitiers, 
qui  voyait  avec  douleur  ses  espérances  s’évanouir,  lui  en  fit 
des  reproches  assez  amers.  Cependant,  sans  se  rebuter,  il 
voulut  encore,  quelques  jours  après,  lui  ménager  une  autre 
entrevue  avec  le  roi,  et  il  l’avait  obtenue  de  ce  monarque; 
mais  l’archevêque  ne  jugea  pas  à  propos  de  l’accepter,  lui 
reprochant  d’avoir  consenti,  sans  sa  participation,  à  des 
conditions  qu’il  ne  pouvait  tenir.  Cette  mésintelligence 
n’altéra  pas  l’amitié  qui  régnait  entre  eux  et  Jean  de  Salis- 
huri,  comme  l’on  voit  par  les  lettres  que  celui-ci  continua 
d  écrire  à  l'évêque  de  Poitiers  sur  le  ton  de  l'amitié  la  plus 
intime.  Etienne  de  Tournai,  pour  lors  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  nous  apprend  qu’après  le  meurtre  de  saint  '1  bo¬ 
rnas,  l’évêque  de  Poitiers  eut  la  dévotion  de  faire  un  pèleri¬ 
nage  à  son  tom.beau,  en  même  temps  qu’il  fut  envoyé  en 
Angleterre ,  comme  légat  du  Saint-Siège,  pour  rétablir  la 
paix  entre  le  roi  et  ses  en  fa  ns. 

Nous  voyons  par  une  ordonnance  de  notre  prélat,  qu’ayant 
éprouvé  une  injuste  spoliation  de  la  part  de  Richard ,  duc 
d’Aquitaine,  Il  n’eut  recours  ni  aux  excommuiiicalions  ni 
aux  armes  :  il  ordonna  des  prières.  Mais  dans  une  autre  oc¬ 
casion,  où  il  s'agissait  de  préserver  son  troupeau  des  fureurs 
de  la  guerre,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  prendre  les  arrries. 
L’an  1176,  le  comte  d’Angoulême ,  aidé  des  niécontcns  du 
pays,  ayant  pris  à  sa  solde  des  Brabançons,  espèce  d'aven¬ 
turiers  qui  vendaient  leurs  services  au  plus  offrant,  faisait  à 
la  tête  de  ces  brigands,  en  l’absence  du  duc  Richard,  des 
ravages  horribles  dans  le  Poitou.  Jean,  évêque  de  Poitiers, 
dit  Ra'oul  de  Diceto,  jaloux  de  défendre  son  territoire,  ayant 
rassemblé  de  toutes  parts  des  troupes  auxiliaires,  et  s’étant 
joint  à  Thibeaud  Chabot,  qui  commandait  la  milice  ducale, 
marche  contre  ces  destructeurs  de  châteaux,  ces  fléaux  des 
campagnes,  ces  brûleurs  d’églises,  ces  oppresseurs  de  vierges. 
Les  ayant  rencontrés  dans  la  plaine  de  Barbesieux.  il  partage 
en  quatre  corps  son  armée,  qui  fond  en  même  temps  sur  eux, 
en  tue  un  grand  nombre,  et  oblige  les  autres  à  se  sauver 
dans  une  forteresse  avec  tant  de  précipitation  qu’ils  aban¬ 
donnent  tout  leur  bagage,  A  ce  récit,  Thistorien  ajoute  cette 
réflexion,  que  ce  n’est  pas  le  courage  qui  manque  ordinai¬ 
rement  aux  clercs,  mais  l’occasion  et  les  moyens  de  le  dé- 
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ployer.  Skqae  iù  tnaïut  dericoruîn  daîa ,  saiis  ein^ 

denier  osiendîl  pkn'sqne  non  antmos  deesse,  sed  àtnna. 

L'an  I J  78,  il  fut  chargé  d'une  expédition  d'un  autre  genre* 
Il  accompagna  avec  plusieurs  autres  missionnaires  le  légat 
Pierre,  prêtre  cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysogone,  allant 
à  Toulouse,  à  la  demande  des  rois  de  France  et  d’Angleterre, 
et  meme  du  comte  de  Toulouse,  pour  convertir  les  héré¬ 
tiques  do  pays.  Il  est  remarquable  que  le  légal  Pierre,  dans 
la  relation  quT  publia  de  cette  mission,  donne  aussi  à 
l’évéquo  de  Poitieis  le  titre  de  légat  apostolique  :  ce  qui 
semble  prouver  qu'il  représentait  le  roi  d’Angleterre,  comme 
laiitre  représentait  le  roi  de  ["rance.  L année  d'après,  révé- 
que  de  Poitiers  est  nommé  parmi  les  évêques  qui  assistèrent 
au  concile  de  Latran* 

Ayant  été  nommé  a  Parchevéché  de  Narbonne,  il  se  rendit 
à  Rome,  Fan  11S2,  pour  obtenir  du  pape  sa  translation; 
mais,  à  la  demande  du  clergé  de  Lyon,  il  fut  investi  de  cette 
dernière  prélature  par  le  pape  Lucius  IlL  C’est  pour  le  con¬ 
gratuler  sur  cette  éminente  dignité  qu'Êtienne  de  'rouniai 
lui  écrivit  la  lettre  soixante-quinze*  Dans  ce  nouveau  poste,  il 
eut  à  combattre  les  erreurs  des  Vaudois  ou  des  pauvres  Je 
lAon,  et  l’anonyme  qui  a  écrit  leur  histoire,  rapporte  que 
rarchevéque  Jean,  après  avoir  épuisé  les  voies  de  persuasion, 
fut  obligé  de  les  excommunier  et  de  les  chasser  du  pays. 

Notre  prélat  gouverna  l'Église  de  Lyon  pendant  dix  ans 
et  vingt-neuf  semaines,  c’est-à-dire  jusqu'à  rannée  1  ig3. 
Alors  il  donna  sa  démission  pour  les  raisons  qu’il  fait  con¬ 
naître  dans  sa  lettre  à  Févéque  de  Glascow  en  Écosse,  de 
laquelle  il  sera  parlé  ci-dessous.  Peut-être  aussi  trouvait-il 
les  exactions  du  roi  Philippe- Auguste  trop  insupportables: 
car  Guillauiiie  de  Neubridge  raconte  qu'étant  allé  en  Angle¬ 
terre,  Fan  1194,  et  entendant  les  plaintes  quon  faisait  du 
fardeau  des  impôts  que  le  roi  Richard  levait  sur  la  nation  : 
Votre  prince,  dit-il,  est  un  bon  homme  et  un  vrai  hermite 
en  comparaison  [du  roi  de  France  )  ajoutant  que  ce  prince, 
sans  toucher  à  ses  trésors,  avait  fiiit  la  guerre  au  roi  d'Angle¬ 
terre  au  moyen  des  subsides  qu'il  imposait  aux  églises,  et 
eu  particulier  aux  monastères.  Au/Z/e,  inqniif  sic  logni  :  dko 
entm  rohis ,  gitia  rex  vesier ,  />f  compa?\7lîone  regis  Fran- 
corunt,  hdî^emiia  es!.  Ei  panca  de  morkns  cynsdem  principes 
sitlffîeciéns ,  adjecii  enm ,  ce  î  aie  proxi  me  exacid^  iia  proprus 
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pcpcrdsse  fkesaurîs  ^  uî  o?mie$  sïWîpfns  ôdli  guod  cum 
perebûi  Aîip/ornni,  ab  Lxclesffs ,  wa.ximèque  mofinsleriis 
e.xlorquerei , 

A  son  retour  dV\iigletcrre,  il  se  retira  à  Clairvaux,  où  il 
finit  ses  jours,  après  fan  1202,  comme  i!  paraît  par  trois 
lettres  du  pape  lunoceiit  III,  qui  prouvent  encore  que  notre 
prélat  était  tout  occupé  de  questions  théologiques  dont  Î1 
demandait  la  solution  au  souverain  pontife.  Alais  sa  vîe 
publique  fut  terminée  fan  1 194  (a). 

SKS  ÉCRITS. 


(]e  prélat  passait,  de  son  temps,  pour  un  homme  éloquent 
et  fort  lettré.  Il  était,  selon  Robert  du  Mont ,  Ï7r  /ocundm 
ef  largiis  et  apprimè  lîlfej'atns.  Jean  de  Salisburi,  parlant 
d'un  repas  somptueux  auquel  il  avait  été  invité  chez  un 
Lucullus  de  la  Fouille,  dit  que,  pour  en  foire  la  description, 
il  aurait  besoin  de  l’éloquence  de  Jean,  archidiacre  d'York, 
qui  fut  un  des  convives  :  Copiajn  rentm,’  mimsteru  disd- 
pltiia7?i^  sedtditaiem  obseqnîtf  urhani/aiem  ttospùîs^  pilenius 
ci  }}îel{HS  refen'Ci  dr  snignlaris  eloqitiij  ci  qui  omuîNm  qnos 
rideririi  iriinn  Imguarum  graiid  præsfiif.  Is  quidetfî  csi 
Jo/hvines^  ihesjnrartns  Ehorad  ;  UiV7i  cl  tpse  ùifei'/iiiL  Ce¬ 
pendant  il  ne  reste  des  productions  de  ce  prélat  éloquent 
que  quelques  lettres,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Six  lettres  à  saint  Thomas,  archevêque  de  (fontorbéri  : 
1°  Avant  de  s'enfuir  d'Angleterre,  ce  prélat  avait  chargé  celui 
de  Poitiers  d'aller  trouver  le  pape  résidant  à  Sens,  pour  11  n- 
former  de  la  grande  contestation  qui  s'était  élevée  entre 
lui  et  le  roi  d'Angleterre.  1/évéque  de  l^oitiers  lui  répond,  dans 
la  première  lettre,  qui  dans  rimprinié  est  la  seconde,  qull 
est  prêt  à  le  servir-  mais  qull  serait  plus  prudent  d'employer 
pour  cela  quelqu'un  dont  les  démarches  lussent  moins  oh- 


(iî|  Les  sutuis  Jii  chapitre  génériil  tic  rortiie  de  Gitcaux,  de  fan  1  îyô, 
prouvent  la  meme  chose.  Il  paraît  'même  que  noire  arche véque  trouva  sur 
ces  matières  des  contradicteurs  jusque  dans  sa  solitude  Un  statut  de  1  an 
1 197  (apiid  Aî arien.,  i,  AnecdoLj  col.  1-290)  porte  au  numéro  10  :  De 
DÛrafino  rwmacho  Clarævaiîis,  qui  errorem  .mum  defeudere  nitHitr,  ei  de 
domino  quondam  Lngdunensi  duré  nimis  et  in  everenter  locutus est^  prœci- 
pilur  ui  ad  volunlaiem  abimlis  Clarœvalli.'i  ad  aiiam  domwn  iranseat^  ncc 
de  CiCiero  pra*dicct,  nec  scribal,  nec  tabuias  uec  Héros  uec  meuibrauas 
habcai. 
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scrvées,  et  il  indique  Guichard^  abbé  de  Poiiîignij  dont  le 
crédit  à  la  cour  papale  était  considérable* 

2°  L'archevêque  ayant  exigé  qu'il  fît  le  voyage  de  Sens^ 
il  lui  rend  compte  d'une  conférence  qu'il  avait  eue^  chemin 
luisant^  avec  les  officiers  du  roi  d'Angleterre,  qui  lui  avaient 
signifié  des  ordres  non  moins  vexatoires  que  ceux  dont 
rarcheveque  se  plaignait.  Cette  lettre  donne  quelques  détails 
sur  une  atlaire  qui  divisait  alors  les  cours  de  France  et  d'An¬ 
gleterre,  au  sujet  des  comtes  d'Auvergne,  que  le  monarque 
anglais  voulait  soustraire  à  la  suprématie  de  celui  de  Ffrance* 
3^  Arrivé  à  Sens,  il  instruit  Tarcheveque  de  Cantorbéri 
de  rinutilité  de  ses  agences  relativement  aux  affaires  dont 
il  l'avait  chargé,  et  du  peu  d’espérance  qui  lui  restait  d’ob¬ 
tenir  de  la  cour  de  Rome  quelque  chose  qui  déplût  au  mo¬ 
narque  anglais*  Quant  à  lui,  il  s’attendait  à  des  îraitemens 
aussi  durs  que  ceux  dont  rarcheveque  éprouvait  la  rigueur 
en  Angleterre* 

4'^  Après  Farrivée  de  saint  l'homas  en  France  et  le  départ  du 
pape  pour  T  Italie,  il  conseille  à  rarcheveque,  par  plusieurs  rai¬ 
sons,  d'accepter  les  bénéfices  que  le  roi  de  France  et  meme  le 
comte  de  Champagne  voulaient  bien  lui  conférer,  parce  que 
la  reine  Alténor  ne  ferait  rien  pour  lui,  tant  qu’elle  serait 
gouvernée  par  Raonl  de  Faia, 

5®  Dans  une  autre  lettre,  il  s'étend  beaucoup  sur  des 
nouvelles  qu'il  avait  recueillies  à  Tours,  de  la  bouche  de 
certains  négociateurs  que  -le  roi  d'Angleterre  avait  envoyés 
à  Rome,  et  qui  en  rapportaient  des  lettres  de  rarcheveque, 
capables  d'indisposer  encore  davantage  le  roi  contre  lui* 

6"^  S'étant  porté  pour  médiateur  entre  rarcheveque  et  le 
roi  après  la  conférence  de  Montmîrall  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  il  voulut  engager  l'archevêque  à  discuter  de  nou¬ 
veau  son  aft'aire  tète-à-téte  avec  le  roi,  qui  consentait,  à  des 
conditions  si  peu  admissibles,  qu'il  en  reçut  des  reproches 
de  la  part  de  rarcheveque  et  de  Jean  de  Salisburi. 

7""  Jean  de  Besly  a  publié  des  lettres  de  notre  prélat,  en  date 
de  l’an  1167,  portant  ratification  d’un  arbitrage  sur  la  con¬ 
testation  qui  s’était  élevée  entre  lui  et  Fabbesse  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  touchant  le  droit  d'installer  le  prieur  de 
Sainte-Radegonde* 

S''  Le  nouveau  Glossaire  de  Du  Gange  rapporte  une  or¬ 
donnance  du  même  prélat,  qui  prescrit  des  prières  pour 
demander  à  Dieu  la  restitution,  du  château  de  l'Angle,  que 
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Richard,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  avait  enlevé 
à  son  Église.  La  pièce  est  curieuse. 

9®  L’amitié  qui  avait  lié  l’êvèque  de  Poitiers  à  saint  Tho¬ 
mas  de  Cantorbéri,  de  porta  à  ériger  en  son  honneur,  à 
Lyon,  une  chapelle  desservie  par  des  chanoines,  dans  un 
lieu  appelé  Fouvt'ih'e,  L’acte  est  rapporté  dans  le  GalUa 
C/irtsfiaiia. 

îo®!!  n’était  plus  archev’èque  de  Lyon  lorsque,  pour  satis¬ 
faire  aux  questions  de  l'évèque  de  Glascow,  qui  venait  d’être 
.sacré  à  l.yon,  sur  la  manière  dont  i!  avait  administré  son 
diocèse,  il  lui  écrivit  une  longue  lettre  dans  laquelle  il 
expose  que,  cette  Église  étant  dans  l’ordre  civil  une  baronic, 
il  était  obligé  de  rendre  la  justice  tant  au  civil  qu’au  criminel; 
mais  qu'il  ne  l’exerçait  que  par  le  ministère  d’un  sénéchal, 
pour  ne  prendre  aucune  part  à  des  jugemens  de  sang.  Il  ne 
trouve  pas  à  redire  à  cette  prérogative  de  son  Église,  parce 
que  le  pape  jouissait  des  mêmes  droits  à  Rome  et  à  Ifénévent, 
et  les  exerçait  de  même.  Mais  une  chose  qu’il  ne  se  pardonne 
pas,  c’est  d’avoir  été  obligé  de  faire  la  guerre,  même  aux 
voleurs  de  grands  chemins  et  aux  sacrilèges;  d’avoir  détruit 
et  brillé  des  châteaux,  et  d  avoir  fait  périr  des  hommes,  non- 
seulement  du  côté  des  ennemis,  mais  du  coté  des  siens,  11 
ne  dis.simule  pas  que  c’est  là  une  des  raisons  qui  l’ont  dé¬ 
terminé  à  renoncer  à  l’épiscopat,  pour  ne  plus  penser  qu’à 
faire  pénitence.  Cette  lettre  a  été  traduite  en  français  par  le 
père  .Menestrier,  qui  la  rapporte  aussi  en  latin  parmi  les 
preuves  de  l'Histoire  de  Lyon,  p.  20. 

11®  On  cite,  d'après  la  Bibliothèque  Cottonienne,  une 
lettre  de  notre  archevêque  à  Raoul  de  Diceto,  archidiacre 
de  Londres,  touchant  la  prîmatie  de  l’Église  de  Lyon.  Cette 
lettre  existe  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale, 
coté  0238 ,  et  les  auteurs  du  Oallia  C/irisiiaiia  la  rapportent 
pour  réfuter  l'opinion  du  père  Sirmbnd  et  de  Baluze,  qui 
voulaient  placer  un  Jean  ,  archevêque  de  Lyon,  au  commen¬ 
cement  du  douzième  siècle;  sur  quoi  l’on  peut  voir  dans 
l’appendix  du  tome  V  des  Annales  de  l’ordre  de  Saint-Be¬ 
noît,  p.  682,  ce  que  D.  Mabillon  écri-vit,  l'an  1707,  à 
l’archevêque  de  Lyon.  Iæs  auteurs  du  GalHa  Chrisiiaua  n’ont 
point  observé  que  cette  lettre,  dans  le  manuscrit,  est  adressée 
à  Raoul  de  Diceto,  historien  anglais,  qui  n'est  mort  qu’après 
l’an  1200.  Cette  observation  eût  suffi  pour  lever  toute  la 
difficulté,  et  prouver  en  même  temps  qu’elle  ne  peut  avoir 
été  écrite  que  par  Jean  de  Belmeis.  B. 
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Nos  prédécesseurs  ont  parlé  d'un  Pierre  de  Poitiers,  moine 
de  Clüni  sous  l'abbé  Pons  et  sous  Pierre-le-Vénérable,  vers 
Je  milieu  du  douzième  siècle.  Ils  ont  indiqué  les  poésies,  les 
lettres  et  les  opuscules  en  prose  dont  il  est  l  aiiteur^  et  après 
avoir  exprimé  des  doutes  sur  quelques  autres  articles^  ils 
ont  prononcé  avec  plus  d'assurance  qu'un  Abrégé  de  Thistoire 
de  la  Bible,  que  dom  Bernard  Fez,  d'après  Zuinglc  le  Jeune, 
attribuait  à  Pierre  de  Poitiers  (moine  de  Cl  uni),  ne  lui  ap* 
partenait  pas,  «  1!  est  certain,  comme  on  le  fera  %'oir  en  son 
fl  lieu,  ajoutaient  nos  prédécesseurs,  que  celte  production 
fl  est  dTui  autre  Pierre  de  Poitiers,  chancelier  de  T  Église  de 
fl  Paris,  qui  mourut  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  m 
Avant  de  remplir  rengagement  que  ces  paroles  semblent 
nous  imposer,  nous  devons  distinguer  le  chancelier  de  Notre* 
Dame  de  Paris  appelé  Pierre  et  surnommé  Poitevin,  non- 
seulement  du  Pierre  de  Poitiers,  un  peu  plus  ancien,  reli¬ 
gieux  à  Cl  uni  et  secrétaire  de  Pierre-le- Vénérable  ,  mais 
aussi  d'un  théologien  du  même  nom,  PeO  ns  Picfarinns,  qui 
était  au  commencement  du  treizième  siècle  religieux  de  Saint- 
Victor  de  Paris.  Celui-ci  est  auteur  d’un  Pénitentiel,  dont  un 
fragment  a  été  imprimé  à  la  suite  de  Touvrage  de  saint 
Théodore  de  Cantorbéri  sur  le  même  sujet.  Ce  fragment 
est  d'un  faible  intérêt.  On  peut  remarquer  seulement  que 
Bcleth,  Pierre-le-Chantre,  Præpositivus  et  le  troisième  concile 
de  Latran  y  sont  cités,  mais  qu'il  n'y  est  pas  fait  mention 
des  décrétales  de  Grégoire  IX  :  d'où  il  est  permis  de  conclure 
que  ce  Pénitentiel  a  été  composé  entre  les  années  rr8o  et 
r23ü.  Il  existait  manuscrit  a  la  bibliothèque  Je  Saint-Victor, 
et  le  père  Petaii  en  a  possédé  une  copie  terminée  par  ces 
mots  :  fl  KxpHcit  Poenitentiale  magîstri  Pétri  de  San  cto  Vic- 
fl  tore,  eniendatum  a  Jacobo,  ejusdem  Saiicii  Victons  cano- 
fl  nicü.  15  Nous  iTaiirons  point  d'autre  notice  a  donner  sur 
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ce  chanoine  .régulier,  qui  n’est  connu  que  par  cette  pro- 
duction^  et  qu’on  a  souvent  confondu  avec  Pierre  de  Poitiers 
le  chancelier.  Du  Gange  est  un  des  premiers  qui  ait  évité 
cette  erreur. 

On  ne  sait  point  en  quelle  année  naquit,  à  Poitiers  ou  en 
Poitou,  le  théologien  dont  nous  avons  à  parler  ici.  Albéric  de 
Trois-Fontaines  dit  qu'il  succéda,  en  1169,  à  Pierre  Comestor 
dans  la  chaire  de  théologie,  et  qu'il  enseigna  trente-huit  ans 
cette  science,  Cependant  Albéric  hxe  à  l'année  laoS  la  mort 
de  Pierre  de  Poitiers  ;  il  faut  donc  que  ce  docteur  ait  com¬ 
mencé  à  donner  des  leçons  au  moins  en  1167,  même  en 
supposant  qu’il  ait  continué  jusqu’à  sa  mort  de  remplir  cette 
fonction  laborieuse.  Il  nous  paraît  fort  vraisemblable  qu’avant 
de  succéder  à  Pierre  Comestor,  il  avait  occupé  déjà  quelque 
autre  chaire.  Ses  cinq  livres  de  Sentences,  qu'on  peut  con¬ 
sidérer  comme  un  résumé  de  ses  leçons,  étaient  rédigés 
avant  i  lyâ,  car  ils  sont  dédiés  à  Guillaume,  archevêque  Je 
Sens;  et  Guillaume,  eu  1175,  avait  quitté  le  siège  de  Sens 
pour  celui  de  Reims.  Pierre  de  Poitiers  était  devenu  si  fameux 
en  I  [80j  que  son  nom  ligiirait  avec  ceux  de  Gilbert  de  la  Porée, 
d’Abélard  et  de  Pierre  Lombard,  dans  l'ouvrage  de  Gautier, 
prieur  de  Saint-Victor,  où  iis  sont  appelés  les  quatre  laby¬ 
rinthes  de  la  France.  L’époque  où  Gautier  écrivait  cette  cen¬ 
sure  véhémente  est  à  peu  près  déterminée  par  la  mention  qu'il  y 
lait  du  troisième  concile  de  I^atran,  comme  d’une  assemblée 
tenue  depuis  peu,  nuper  :  chacun  sait  que  ce  concile  est  de 
l’an  1179.  En  ce  temps  le.s  théologiens  semblaient  partagés 
en  trois  écoles  :  la  première  s’en  tenait  à  l’enseignement  et 
au  langage  de  l’Ecrilure-Sainte  et  des  Itères  de  l’Eglise  ;  la 
seconde  appliquait  à  la  théologie  la  dialectique  d’Aristote, 
accumulait  le.s  syllogismes,  et  en  déduisait  des  conséquences 
suspectes  au  moins  par  leur  nouveauté  ;  la  troisième  gardait 
une  sorte  de  milieu,  s’ell’orçant  d’être  sage  ou  philosophe 
avec  sobriété,  admettant  les  argumentations  et  les  formes 
péripatéticiennes,  mais  pourvu  que  les  conclusions  se  rap¬ 
prochassent  des  dognves  reçus  dans  l'Eglise  universelle.  Pierre 
de  Poitiers  est  rangé  dans  la  seconde  de  ces  clas.ses,  et  il  est 
particulièrement  censuré  avec  iherre  Lombard,  son  maître, 
au  troisième  ou  avant-dernier  livre  de  l’ouvrage  de 
Gautier  de  Saint-Victor.  Nous  avons  le  moyen  d’apprécier 
ces  critiques  :  car  les  cinq  livTes  de  Pierre  de  Poitiers  de 
Theoloi^kis  SmiteniUs  ont  été  publiés  par  dom  Malhoud , 
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« 

xn[«  SIECLE-  d'après  un  manuscrit  transmis  0  dom  Dacliery  par  Nicolas 


Robenî  Puüi.  Pd-  Camusat  '  et  si  Fan  y  trouve  beaucoup  trop  de  subtilités 

scholastiques-,  de  vaines  distinctions,  d*argumeos  frivoles^ 
on  n^y  rencontre  du  moins  ‘aucune  hérésie  proprement  dite^ 
c'est-à-dire  aucune  proposition  à  condamner  comme  exprès* 
sèment  contraire  à  quelque  dogme*  Seulement  Pierre  de 
Poitiers^  en  sa  qualité  de  dialecticien ^  sc  laisse  entraîner 
jusqu'à  dire  que  les  propositions  sont^  ainsi  que  les  choses, 
susceptibles  d'une  infinité  de  conversions  ^  qu'une  meme 
assertion  est  à  la  fois  vraie  et  fausse  ;  qu’à  force  de  distinc¬ 
tions  et  Je  dlIfèrcQces,  on  parvient  à  tout  prouver  et  à  tout 
contester  :  Skul  enùfi  renon  ^  ùa  propositioîwm  ùîfimta 
co7nfersio  esi,  Ufinm  îdemqîœ  peï’itJii  csl  et  falsniiî  ^  etc»  Ces 
idées  ne  sont  pas  d’un  esprit  très-juste;  mais  les  disputes 
usitées  dans  les  écoles  les  ont  souvent  suggérées,  et  d\iillcurs 
l’équité  veut  qu"on  ajoute  que  Pierre  de  Poitiers  aurait  dés¬ 
avoué  les  conséquences  pernicieuses  qu'on  en  pouvait  dé¬ 
duire.  Nous  n  examinerons  pas  s’il  avait  tort  de  dire  que  la 
chair  du  Verbe  est  formée  du  sang,  de  sani^vuiiims  fornuifa. 
Celte  expression  peut  sembler  inexacte  ^  sans  mériter  un 
rigoureux  anathème.  Quoi  qu’il  en  soit ,  nous  avouerons 
bien  volontiers  que  les  cinq  livres  de  Pierre  de  Poitiers  ne 
présentent  aucune  instruction  solide,  et  ne  sauraient  plus 
servir  aujourd’hui  qu’à  Pusage  que  nous  en  faisons  ici  en  les 
considérant  comme  un  monument  du  déplorable  enseigne¬ 
ment  scholastique  de  celte  époque.  Ils  portent  en  certains 
manuscrits  le  titre  de  Dislinctiones;  et  c'est  probablement 
encore  le  même  ouvrage  qui  est  intitulé  Peiids  Pîclapieusts 
Summa  quæsliouunî ,  dans  un  manuscrit  indiqué  par  le 
père  Hugo,  comme  conservé  à  l’abbaye  de  Floreflfes,  au 
diocèse  de  Namur»  Dom  Mathoud  croit  aussi  que  ces  cinq 
livres  ne  different  point  d'un  Commentaire  sur  le  Maître  des 
Sentences,  qui  existait  manuscrit  à  Saint-Victor. 

L’autorité  de  la  Bible  est  moins  souvent  invoquée  dans  le 
cours  de  théologie  de  Pierre  de  Poitiers  que  dans  les  quatre 
livres  de  Pierre  Lombard;  ce  qu'on  pourrait  trouver  d’autant 
plus  étonnant,  que  le  docteur  poitevin  a  laissé  plusieurs 
autres  écrits  destinés  à  expliquer  les  livres  sacrés,  l'Exode, 
le  Lévitique,  les  Nombres,  les  Psaumes,  des  parties  du  Nou¬ 
veau-Testament»  Le  père  Lelong  n’hésite  point  à  lui  attribuer 
les  commentaires  intitulés  :  Allegoriiv  super  Ve/ns  c( 

—  Allegoria^  ardinaruv  tn  Exodjtm,  Leriticum 
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et  Numéros.  —  Distimîiones  in  Psabnos;  ouvrages  dont  les 
manuscrits  subsistaient  dans  les  bibliothèques  de  Saint- 
\nctor^  de  la  Sorbonne  et  de  MAL  Bigot*  Celui  que  ces  der¬ 
niers  ont  possédé,  est  indiqué  sous  le  425  dans  le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  il  est  d'une  écriture  du  douzième 
siècle,  et  ne  contient  que  les  Disîmetious  sur  les  Psaumes, 
Mais  ces  titres  memes  de  Distinctions  et  d’Allégories  an¬ 
noncent  assez  dans  quel  esprit  ces  commentaires  sont  rédigés, 
et  qu"on  n'y  doit  chercher  aucune  interprétation  positive  du 
sens  littéral  des  textes.  L’auteur,  manquant  des  connaissances 
grammaticales  et  philologiques  nécessaires  pour  expliquer 
les  livres  saints,  s'égare  en  pleine  liberté  dans  le  champ  des 
allégories  et  des  arguties  scholastiques*  On  conserve  d'autres 
manuscrits  de  ces  memes  gloses  dans  les  bibliothèques 
d’Angleterre,  où  Ton  en  trouve  aussi  sous  les  titres  particuliers 
de  Magisiri  Pétri  Pkiaiueusis  Tract at us  super  Taberuacutum 
Aïoysis.  —  Glossæ  super  Nmnan  Tesîameutum.  —  Glmsœ  în 


Dim  Pauli  et  Jacobi  Episloîas.  Dans  celui  de  ces  manuscrits 
d'Angleterre  qui  renlerme  les  Allegoriæ  super  Vêtus  ci 
Novum  Testamoitum,  in  Exodnm^  etc.,  après  les  mots  Pétri 
Pkiavieusis^  on  lit,  üi  est.  Pétri  Berchorii.  Cette  attribution 
est  probablement  une  erreur  du  copiste,  ou  peut-être  des 
rédacteurs  du  catalogue*  'i'oiUefois  Berchorius  ou  Berthorius 
a  travaillé  aussi  sur  la  Bible  :  c'est  un  bénédictin  du  qua¬ 
torzième  siècle,  qui  portait  le  prénom  de  Pierre,  qui  était  né 
aussi  à  Poitiers,  et  qui  mourut  en  î352. 

On  voit  que  le  travail  de  Pierre  de  Poitiers  sur  la  IMblc  em¬ 
brassait  l'un  et  l'autre  Testament,  et  Ton  peut  rattacher  à  ces 
traités,  placer  môme  à  leur  tète,  celui  que  nos  prédécesseurs 
ont  désigné  d'avance  sous  le  nom  d'Histoire  abrégée  de  la 
Bible.  Les  manuscrits  rappellent  tantôt  Genealogia  et  Chro- 
noiogia  sanctorum  palrum  ab  Adamo  ad  Christuni  ;  tantôt 
Co??ipeîîdium  tiistorüv  Veieris  et  Nutn  Test  a  menti.  C’est  un 
opuscule  d’une  très-mince  valeur,  qui  n’occupe  que  treize  pages 
dans  le  volume  où  Ulric  Zuingle  le  Jeune  en  a  publié  une 
longue  continuation*  Après  avoir  débuté  par  les  mots,  Cousi- 
de7^ans  historiæ  sacrœ  prolixitaiem ,  Pierre  de  Poitiers  s’ap¬ 
plique  à  resserrer  dans  le  moindre  espace  possible  les  annales 
sacrées,  et  ne  laisse  pas  néanmoins  de  faire  entrer  dans  cet 
aride  sommaire  beaucoup  d’inexactitudes  chronologiques, 
Dom  l^cz  Ta  réimprimé,  d’après  un  manuscrit  de  Metsen,  au 
diocèse  de  Passau  en  Bavière;  et  comme  Zuingle  le  Jeune, 
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il  Tel  crû  de  Pierre  de  Poitiers^  moine  de  Ciuni  au  temps  de 
Pierre-le-Véïiérable.  L’ouvrage  ne  vaut  guère  la  peine  que  l’on 
prendrait  pour  en  discerner  le  véritable  auteur.  Il  paraît  que  les 
manuscrits  portent  seulement  Peiri  Piciapiensis,  sans  ajouter 
CiiiiceliariL  Quoique  nos  prédécesseurs  aient  prononcé  avec 
tant  â  ûssHm?rce  que  cet  opuscule  appartenait  au  chancelier  de 
Notre-Dame,  nous  ne  trouvons  à  l’appui  de  cette  opinion  que 
les  deux  considérations  suivantes  :  d'une  part^  que  l’abrégé  dont 
il  s'agit  n'a  pour  le  fonds  et  pour  les  formes  aucun  rapport 
avec  les  vers  et  les  autres  productions  authentiques  du  moine 
de  Cluni;  de  l’autre^  qu’il  se  place  plus  convenablement 
comme  introduction  ou  comme  appendice  avec  les  traités 
bibliques  du  théologien  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
Mais  ce  serait  au  cluniste  que  nous  attribuerions  plus  volon¬ 
tiers  un  autre  écrit  cité  par  François  Duchesne,  avec  le  nom 
de  Pierre  de  Poitiers^  et  dans  lequel  le  cardinal  Guitmond 
est  défendu  contre  saint  Bernard.  Nous  voyons  en  elilet 
Pierre  de  Ciuni  ou  le  Vénérable  se  déclarer  aussi  le  partisan 
de  Guitmond. 

Les  catalogues  de  manuscrits  fourniraient  le  moyen  d’é- 
tendre^  plus  que  nous  ne  Tavons  faitj  la  liste  des  ouvrages 
du  chancelier  de  l’Eglise  de  Paris^  Pierre  de  Poitiers.  Mont- 
faucon  cite  sous  le  nom  de  ce  docteur  un  Manitale  de  mys- 
1er  iis  Ecclesiæ ,  qnod  pocaiur  â  quilnisdam  Speenlnm  Ec- 
cksiæ  (manuscrits  des  abbayes  de  Lyre  et  de  Clermont;  j 
Sander,  un  traité  de  FiJe  et  ejns  paidiùns^  et  des  instructions 
sur  I  office  divin  ^  Inslrnciionvs  erg^à  dirintim  officium  (ma¬ 
nuscrit  de  1  abbaye  des  Dunes)  ;  le  père  Échard,  des  sermons 
conservés  sous  le  n®  824  à  Tabbaye  de  Saint-Victor.  Mais 
ces  sermons  pourraient  bien  être  du  chanoine  victoriiij 
troisième  personnage  désigné  aussi,  comme  nous  Lavons  vu^ 
par  le  nom  de  Pierre  de  Poitiers;  et  nous  oserions  presque 
en  dire  autant  des  livres  sur  Loffice  divin  et  sur  les  mystères 
de  rÉglisCj  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  relation  avec  le 
sujet  traité  par  ce  Victoria  dans  son  Pénitentiel,  11  est  bon 
d'observer  d’ailleurs  qu’on  possédait  à  Saint-Victor  un  ma- 
nuscrit  intitulé  Sianma  de  jnj'sieriis  Jncarnaîioîiis  Chrisii ^ 
qu’il  semblait  être  du  quatorzième  siècle,  et  que  le  nom  de 
Pierre  de  Poitiers  n'y  avait  été  ajouté  que  par  une  main 
moins  ancienne. 

Le  chroniqueur  Albéric  fait  honneur  à  Pierre  de  Poitiers 
d'une  invention  qui  pouvait,  en  ce  temps,  faciliter  l’instruc¬ 
tion  élémentaire,  et  que  Labbé  Lebeuf  explique  en  ces 
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termes  :  a  Comme  les  livres  coûtaient  beaucoup  â  écrire,  et 
I'  que  la  gravure  n’était  pas  usitée  comme  à  présent,  il  y  avait 
«  sur  les  murs  des  classes  des  peaux  étendues,  sur  les  nues 
«  desquelles  étaient  représentées ,  en  forme  d’arbres ,  les 
«  histoires  et  généalogies  de  l’Ancien  ’l'estament;  et  sur 
«  d’autres,  le  catalogue  des  venus  et  des  vices  ;  Pierre  de 
>■  Poitiers,  chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris,  est  loué  dans 
«  un  nécrologe,  pour  avoir  inventé  ces  espèces  d’estampes  à 
<•  l’usage  des  pauvres  étudions,  et  en  avoir  fourni  les  classes.  *> 
On  peut  conclure  de  là  que  Pierre  de  Poitiers  s’étair  parti¬ 
culièrement  occupé  des  histoires  et  généalogies  sacrées,  et 
joindre  cette  observation  à  celles  qui  tendent  à  le  déclarer 
l’auteur  de  la  Getiealogia  el  Chronotogia  sandorum  pulrum. 

Comme  on  avait  attaché  à  la  dignité  de  chancelier  d'une 
cathédrale  le  droit  de  surveiller  les  écoles  du  diocèse,  le 
théologien  dont  nous  parlons  est  indifféremment  appelé 
Ecclesiiv  ou  Acadcmiix  Parisieusis  cancellarius ,  soit  dans  les 
manuscrits  de  ses  livres,  soit  par  les  écrivains  qui  ont  fait 
mention  de  lui.  11  a  souscrit  plusieurs  actes  en  cette  qualité: 
par  exemple,  une  charte  de  rorcheveque  de  Paris  Maurice, 
en  1184.  Célestin  III,  après  1191,  le  chargea,  conjointement 
avec  le  doyen  dé  l’Eglise  de  Paris,  de  pacifier  un  différend 
entre  les  moines  de  Saint-Éloi  et  l’abbaye  de  Saint-Victor; 
son  sceau,  sigtllmn  Pétri  Piciavini ,  canceliarti  Pansiensis , 
est  appendu  à  l’acte  qui  concerne  ce  démêlé.  En  1 196,  il  a 
délivré  une  copie  authentique  de  la  permission  accordée 
par  Philippe-Auguste  à  l’Église  de  Paris,  de  bâtir  une  maison 
près  du  Petit-Pont.  Depuis,  Innocent  III  lui  adressa  une 
épître  au  sujet  d’une  contestation  entre  la  comtesse  de  Blois 
et  le  chapitre  de  Chartres.  Ce  sont  là  les  seules  affaires 
contenfieuses  de  son  temps  où  il  figure  ;  elles  ont  trop 
peu  d’importance  en  elles-mêmes,  et  sont  trop  étrangères 
à  Thistoire  des  lettres,  pour  qu’il  nous  convienne  de  nous  y 
arrêter. 

Les  frères  Sainte-Marthe ,  dans  leur  Gallia  Chrisliatta 
Velus,  ont  supposé,  et  Casimir  Oudin  a  répété  après  eux, 
que  Pierre  de  Poitiers  avait  occupé,  dans  sa  vieillesse,  après 
l’an  1200,  le  siège  archiépiscopal  d’Embrun,  et  qu’il  y  était 
mort  en  i2o5.  Cette  erreur,  qui  a  été  rectifiée  dans  la  Gallia 
chrisliana  Nom,  provenait  de  l’inattention  avec  laquelle  on 
avait  lu  quelques  lignes  de  la  Chronique  d’.AIbéric,  I.a  mort 
de  Pierre  de  Poitiers  y  est  placée,  comme  nous  venons  de  le 
Tome  XVI.  -1  q  q 
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rappeler,  à  Tannce  i2o5}  et,  sous  I  année  i2o5j  il  est  dit  que 
Bertram,  qui  était  devenu  chancelier  de  TEglise  de  Paris 
après  Pktavinus  ^  fut  nommé  archevêque  d'Embrun,  et 
rempiacé,  comme  chancelier,  par  Præpositivus*  «  Bertramnus, 
f<  qui  erat  canccllarius  Parisiensis  post  Pictavinum,  factus 
«  est  archiepiscopus  Ebreduneosis,  et  magistér  Præpositivus 
«  factus  est  cancellarius  Parisiensis*  »  Par  une  distraction 
singulière,  on  a  lu  apparemment  Piclavinus  factus  est  ar- 
chkpiscùpus  Ebr^edunensis,  et  Ton  a  donné  à  Pktavmus  Tar- 
chevéché  conféré  en  etfet  à  Ber  tram,  selon  Aibéric*  Il  est 
étonnant  que  Dominique  Mansi  ait  laissé  subsister  cette 
méprise  dans  rédition  de  la  Bibliothèque  latine  du  moyen 
âge  de  Fabricius,  qu'il  a  publiée  en  1754,  vingt-neuf  ans 
après  rimpression  du  tome  111  de  la  Nom  Gallia  Christiana, 
où  ce  point  est  parfaitement  éclairci* 

Pierre  de  Poitiers  n\\  été  réellement  qu'un  théologien 
scholastique  qui  serait  aujourd'hui  presque  inconnu,  si 
Gautier  de  Saint-Victor  ne  Tedt  associé  à  trois  personnages 
beaucoup  plus  célèbres,  Gilbert  de  la  Porée,  Abélard  et 
Pierre  Lombard,  D* 


HUGUES  CAMP-D’AVENNE, 

COMTE  DE  SAINT-PAUL; 

ET  JEAN  DE  NOYON. 

« 

Il  est  rare  que  des  preux  chevaliers,  comme  le  célèbre 
Geofroi  de  Ville-Hardouin,  passant  leur  vie  dans  les  camps, 
les  armes  toujours  à  la  main  ;  il  est  rare,  disons-nous, 
qu’ils  aient  eu  assez  de  loisir,  de  talens  littéraires  et  de 
capacité,  pour  composer  un  ouvrage  d'une  certaine  étendue. 
Tout  ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  Hugues  IV,  comte  de 
Saint' Paul,  ce  sont  deux  lettres  ou  relations  de  la  conquête 
de  la  ville  de  Constantinople  par  les  Français,  expédition 
dont  il  fut  un  des  premiers  chefs*  Ces  lettres,  très  intéres¬ 
santes  et  parfaitement  écrites,  furent  apparemment  Touvrage 
d'un  autre  dont  nous  parlerons  ci-après. 

L'an  1  1S2,  dans  la  guerre  survenue  entre  le  roi  et  le 
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comte  Pliilippe  de  Flandre,  Hugues  portait  les  armes  contre 
le  roi.  Dans  la  suite,  s  étant  attaché  au  service  du  roi,  il  en 
reçut,  l'an  1 194,  pour  rêGompeiise,  les  terres  de  Pont-Saintc- 
Maxencc,  Verneuil  et  Pontpoin  (propte)'  Jîdele  serviiium, 
ei  propler  contaitionem  de  helloquadro). 

Vers  le  même  temps,  étant  à  Compiègne,  à  la  cour  du  roi, 
il  prit  querelle  avec  Penaud  de  Domniartin,  comte  de  Bou¬ 
logne,  auquel,  en  présence  du  roi,  il  appliqua  au  visage  un 
rude  soufflet  jusqu’au  sang.  A  l'instant  le  comte  de  Boulogne 
tira  son  coutelas  pour  en  frapper  son  adversaire;  mais  le  roi 
et  les  barons,  s’étant  mis  entre  deux,  les  séparèrent,  non 
sans  peine. 


11  paraît  que,  sans  égard  aux  bienfaits  dont  le  roi  l’avait 
comblé,  il  prêta,  l’an  1198,  comme  le  comte  de  Flandre 
Baudouin  VI,  l’oreille  aux  suggestions  du  roi  d’Angleterre, 
qui  réussit  à  indisposer  contre  le  roi  presque  toute  la  no¬ 
blesse  Irançaisc,  soit  ouvertement,  soit  par  la  crainte  du 
roi,  d’autres  sans  trop  se  déclarer.  De  là  vient  qu’après  la 
mort  du  roi  Richard,  la  plupart  des  barons,  craignant 
d’éprouver  le  ressentiment  du  roi  Philippe,  prirent  le  parti, 
l’an  J  201,  de  s’enrôler  à  la  croisade,  et  de  ce  nombre  furent 
les  comtes  de  Flandre  et  de  Saint-Paul,  comme  des  plus 
marquans,  sans  songer  à  la  conquête  de  Constantinople, 
qui  par  bonheur  leur  réussit  au-delà  de  leur  attente. 

L’an  1202,  s’étant  embarqué  à  Venise  avec  le  gros  des 
autres  pèlerins,  après  la  prise  de  Zara  dans  la  Dalmatie,  il 
se  joignit  à  eux  pour  la  conquête  de  Constantinople,  dans 
le-  dessein  de  rétablir  sur  le  trône  le  prince  Alexis-l’Ange, 
détrôné  par  rusurpaleur,  son  oncle;  et  l’année  suivante, 
les  croisés  s’étant  rendus  maîtres  de  la  ville,  au  profit  du 
jeune  Alexis,  le  comte  de  Saint- Paul  paya  de  sa  personne, 
comme  on  peut  le  voir  dans  sa  lettre. 

Mais  les  Grecs  s’étant  tournés  contre  eux,  et  ne  tenant 
compte  des  conditions  qu’ils  avaient  contractées  avec  eux, 
l'an  1204  les  pèlerins  recommencèrent  la  conquête  à  leur 
profit,  et  s’étant  de  nouveau  rendus  maîtres  de  la  ville,  ils 
trouvèrent  à  propos  de  nommer  un  empereur  latin  dans  la 
personne  de  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut  ;  et  à 
son  sacre  et  couronnement,  le  comte  de  Saint-Pauî  eut 
l'honneur  de  porter  devant  lui  le  glaive  impérial. 

Lorsqu’on  voulut  procéder  au  partage  du  butin,  il  fut 
enjoint  à  tous  les  combattans  de  le  porter  en  commun  ; 
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mais  un  chevalier  du  comte  de  Saint-Paul  en  ayant  détourné 
une  portion,  comme  tant  d'autres,  Hii£;ues  le  fit  pendre 
sans  miséricorde,  avec  récusson  de  ses  armes  attaché  au  cou 
pour  plus  grande  ignominie. 

Dans  le  partage  des  terres,  il  eut  pour  son  lot  le  château 
de  Didimot  ou  Didimofique,  dans  la  d’hrace;  et  i'an  i2o5, 
il  mourut  à  Constantinople,  a  la  suite  de  plusieurs  accès  de 
goutte.  On  lui  fît  des  obsèques  magnifiques,  mais  son  corps 
fut  transporté  en  France,  et  inhumé  à  l’abhave  de  Cercamp. 

SES  LETTRES, 

Une  première  lettre  fut  écrite  au  nom  de  tous  les  pèle¬ 
rins  de  la  croisade ,  pour  annoncer  dans  rOccident  la 
conquête  de  la  ville  de  Constantinople,  au  profit  du  prince 
Alexis'PAnge,  qudis  avaient  rétabli  sur  le  trône  :  ils  n'en 
parlent  que  sommairement,  tout  occupés  de  rendre  grâces 
au  Ciel  pour  la  réussite  de  Tenireprise  assez  téméraire 
d'une  poignée  d'hommes  contre  des  forces  incomparables. 

1)  n  est  pas  douteux  que  d'autres  relations  plus  circonstan¬ 
ciées  d’un  événement  si  mémorable  n’aient  été  envoyées  en 
France  ou  ailleurs;  mais  il  n'en  reste  d’autre  que  celle  de 
Hugues,  comte  de  Saint-Paul,  qui  s'est  propagée  dans 
toute  la  chrétienté.  U  adresse  sa  lettre  à  Henri,  son  ami, 
le  duc  dé  UoLivain  et  de  Brabant,  sans  laquelle  nous  igno¬ 
rerions  pent‘Ctre  les  principales  circonstances  de  ce  siège, 
dont  il  fut  témoin,  comme  étant  un  des  quatre  principaux 
barons  qui  conduisaient  l'expédition  par  leur  prudence  et  leur 
courage,  sacrifiant  sans  regret  les  ressources  de  leurs  domaines. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d'analyser  cette  lettre  du 
comte  de  Saint-Paul,  imprimée  dans  plusieurs  endroits; 
on  en  a  comparé  toutes  les  éditions  dans  le  tome  XVllI 
du  Recueil  des  historiens  de  France.  Mais  il  existe  une 
autre  lettre  non  encore  imprimée  du  comte  Hugues  â  un 
nommé  R.  de  Balues,  son  ami,  auquel,  avant  de  lui  raconter 
la  prise  de  Constantinople,  il  parle  de  ses  athiires  domesti¬ 
ques,  dont  il  lui  avait  confié  le  soin  avant  son  départ  pour 
la  croisade.  «  Je  vous  ai,  dlt-ih  de  grandes  obligations 

du  soin  que  avez  pris  de  ma  terre.  Je  vous  apprends 
«  que  depuis  mon  départ,  je  n'ai  rien  reçu  de  qui  que  ce 
fl  soit,  et  je  n'ai  pu  vivre  que  de  ce  que  j’ai  dû  me  procurer; 
fl  si  bien  qu'au  jour  de  la  veille  de  la  reddition  de  Constanti- 
fl  nople,  nous  étions  tous  réduits  à  un  si  extrême  dénuement ^ 
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<<  que  je  fus  obligé  de  vendre  mon  manteau  (super titnicak) 
«  pour  avoir  du  pain,  mais  j'ai  conservé  mes  chevaux  et 
mes  armes.  Depuis  la  conquête,  je  jouis  dîme  bonne  santé, 
«  je  suis  devenu  opulent,  je  suis  honoré  de  tout  le  monde. 
«  Cependant  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  sur  les  produits 
«  de  ma  terre,  parce  que,  $i  Dieu  permet  que  je  retourne 
fl  chez  moi,  je  serai  trés-ohéré,  et  il  faudra  bien  que  j'ac- 
«  quitte  mes  dettes  avec  les  ressources  de  ma  terre.  » 

Il  rappelle  encore  à  son  ami  que  cekh-ci  lui  avait  voulu 
dissuader  de  partir  pour  la  croisade,  parce  qifil  était  im¬ 
prudent  de  s’associer  avec  des  jeunes  gens  sans  expérience. 
Mais  lui,  qui  apparemment  était  dîm  âge  plus  rassis,  pré¬ 
tendit  qu'il  les  empêcherait  d'entreprendre  des  aventures 
téméraires,  et  qu'il  aurait  soin  de  ménager  leurs  forces 
pour  le  service  de  Dieu.  «  Ce  que  je  vous  ai  promis,  je  Tai 
fl  tait,  comme  vous  le  verrez  par  la  relation  que  je  vous  en- 
fl  voie.  »  Quod  au/em  sermoue  prouîfsî\  sicui  in  sequeuiiims 
audteiis ,  opéré  consummain\  Suit  la  relation  de  l’expé¬ 
dition,  comme  dans  la  lettre  précédente,  avec  quelques 
diflérences  dans  un  parchemin  détaché  à  la  Fjibliothéque 
Royale* 


XUIe  SIÈCLE. 
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Ces  deux  lettres  sont  bien  écrites;  mois,  comme  nous 
Tavons  insinué  au  commencement  de  cet  article,  elles  pour¬ 
raient  être  rouvrage  d’un  autre  écrivain,  qui,  attaché  à  l’expé¬ 
dition  d'outremer  ,  prêtait  volontiers,  ou  par  devoir  de  son 
office  auprès  du  comte  de  Flandre,  comme  son  chancelier,  sa 
plume, 'soit  pour  les  besoins  particuliers  des  pèlerins,  soit 
pour,  des  agences,  importantes  dont  nous  parlerons  cs-apres, 
Geofroi  de  Yille-Hardouin  atteste  qu'il  fut  aussi  chancelier 
de  l’empereur  Baudouin  :  Muli  bon  clier,  dit-il,  utnli  sage, 
et  7nuit  aroit  conforté  Vost  par  la  parole  de  Dieu ,  qu'il 
savoii  muît  bien  dire*,  et  sûchie:^  qu'en  apprenant  sa  mort, 
midi  en  furent  li  prodome  de  Cost  déconforté.  Il  était  de 
Noyon  en  Picardie,  nommé  Jean,  et  quoiqu'il  soit  peu 
connu  dans  la  littérature,  au  point  que  Jacques  Levasseur 
n'a  pas  meme  prononcé  son  nom  dans  sa  vaste  Histoire  de 
Noyon,  nous  tâcherons,  nous,  de  lui  faire  une  réputation, 
sinon  brillante,  au  moins  assez  recommandable* 

L’an  i2ü3,  après  que  la  ville  de  Zara  dans  la  Dalmatie  lut 
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prise  par  les  croisés  au  profit  des  VéuitieuSj  le  pape  ayant 
lancé  contre  eux  rexcommunication,  les  Français  députèrent 
à  Rome  pour  fléchir  le  pape^  et  pour  exposer  les  bonnes 
raisons  de  leur  conduitCj  Sui  taire  pleine  et  entière  satisfac- 
îion.  Du  nombre  de  ces  députés  furent  maître  Jean  de  Noyon 
et  Neveron^  évêque  de  SoissonSj  qui  obtinrent  pour  les 
Français,  auprès  du  pape,  leur  réconciliation,  mais  non 
pour  les  Vénitiens,  (Koîr  le  registre  iVhmocmt  lîî^  lit.  F/, 
episî.  232.) 

Après  la  conquête  de  Constantinople  par  les  Français,  le 
prince  Alexis-rAnge,  rétabli  sur  le  trône,  écrivit  au  pape  une 
lettre  d’adhésion  au  Saint-Siège,  a  la  persuasion,  dil-il,  de 
trois  évêques  de  rexpédition,  et  de  maître  Jean  de  Noyon, 
nommé  le  dernier  dans  la  lettre,  d’où  on  peut  conclure 
qu’il  en  fut  le  rédacteur,  (Voir  ks  Leiires  iVînnoçmk  ibid,, 
cpisi.  210  eî  232,  adressées  d  Nereron,  érêque  de  SoissonSi  et 
à  maître  Jean  de  Noyon ,) 

L’an  1204,  Jean  de  Noyon,  ayant  accompagné  l'empereur 
dans  son  voyage  de  Thessalie,  il  y  contracta  une  maladie^ 
comme  beaucoup  d’autres,  et  il  y  mourut.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Ville-Hardouin  lui  consacra  un  petit  éloge. 

B. 


GERVAIS,  PRIEUR  DE  SAINT-SENERIC, 

ET 

GERVAIS,  MOINE  DE  CANTORBÉRI. 

* 

Robert  de  I’horigni,  n’étant  encore  que  moine  du  Bec, 
c’est-à-dire  avant  Tan  1 1  Sq,  où  il  fut  fait  abbé  du  Moiit- 
Saint-xMichel^  écrivit  à  Gervais,  prieur  de  Saint-Seneric, 
diocèse  du  Mans,  une  lettre  pour  rengager  à  composer 
rHisîoire  des  comtes  d’Anjou  et  du  Maine  sur  le  plan  quH 
lui  traçait.  «  Mon  intention  est ,  dit-il,  que  vous  fassiez  un 
«  abrégé  sommaire  des  comtes  d'Anjou,  dans  lequel  vous 
«  consignerez  leurs  noms,  leur  filiation,  l’ordre -de  leur  suc- 
«  cession,  la  durée  de  leur  gouvernement,  et  leurs  gestes  les 
plus  dignes  de  mémoire,  à  commencer  par  le  comte  In- 
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»  gelger  jusqu’à  Geofroi-le-Bel.  En  traitant  l'article  d’ingelger, 

"  vous  aurez  soin  de  marquer  sous  quel  roi  des  Français  il 
“  vivait,  et  lorsque  vous  serez  arrivé  à  Foulques-lc-Roux, 

«  père  de  Geofroi,  attendu  qu’il  avait  épousé  la  fille  d’Hélie, 

«  comte  du  Maine,  et  son  héritière,  vous  tracerez  tout  de 
"  même  la  suite  des  comtes  du  iMaine.  » 

Cette  lettre  suppose  que  Gervais  jouissait  dès-lors  d’une 
certaine  célébrité,  puisque,  parmi  les  motifs  que  Robert  lui 
propose  pour  le  déterminer  à  entreprendre  ce  travail,  i!  lui 
dit  que  cela  contribuera  beaucoup  à  augmenter  sa  renommée  : 
Hoc  cnim  ad  augmenlum  famæ  lucc  projiciei.  Cependant  sa 
personne  ne  nous  est  pas  mieux  connue ,  et  son  écrit  est 
resté  longtemps  enseveli  dans  l’oubli.  Ce  n’est  que  depuis 
quelques  années  que  les  continuateurs  du  nouveau  Recueil 
des  historiens  de  France  croient  l’avoir  déterré  dans  un 
manuscrit  de  l’abbaye  Saint-Victor  de  Paris,  qu’ils  ont  im¬ 
primé  en  partie  au  tome  XII,  p.  532-539  de  leur  collection. 

En  effet,  en  comparant  cet  ouvrage  avec  le  plan  qu’en 
avait  tracé  Robert  de  Thorigni,  on  voit  que  l’un  est  l'exé¬ 
cution  de  l’autre.  La  dilférence  qu'il  y  a,  c’est  que,  selon  le 
plan  de  Robert,  l’ouvrage  devait  se  terminer  à  la  mort  de 
Geofroi-le-Bel,  surnommé  Plantagenel,  arrivée  l’an  ii5i, 
et  que  le  manuscrit  imprimé  s’étend  jusqu’à  la  mort  de 
Henri-au-Court-Mantel,  fils  de  Henri  H,  roi  d’Angleterre, 
décédé  l’an  1 183  (a).  Mais  on  peut  supposer  que  Gervais 
aura  assez  vécu  depuis  pour  continuer  cet  ouvrage  jusqu’à 
cette  époque.  Nous  verrons  même  bientôt  qu’il  n’est  pas 
hors  de  vraisemblance  que  cet  écrivain  ait  vécu  jusqu’à 
l’année  1199.  Au  reste,  son  écrit,  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor,  a  pour  titre  :  de  Origine  comUitm  Andegavensinm , 
et  une  main  plus  récente  l’attribue  à  l'homas  Pactius,  prieur 
de  Loches,  auteur  plus  ancien  que  notre  Gervais,  puisqu’il 
est  cité  par  Jean  de  Marmoutier,  qui  écrivait,  vers  l’an  1 155, 
les  gestes  des  comtes  d’Anjou. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’autre  écrit  de  Gervais,  à  moins 
qu’il  ne  soit  le  même  que  Gervais,  moine  de  Doroberne  ou 
Cantorbéri,  célèbre  parmi  les  historiens  d’Angleterre,  dont  Ü 

C<i)  R.  RtvetfHist.  Litl.,  t.  VII,  p.  60C),  mal  instruit  sur  cet  ouvrage, 
l’annonce  comme  Unissant  à  l'année  1069.  Il  cite  pour  son  garant  ,lcan 
Picard,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor  à  Paris,  qui  se  trompe,  à  moins 
qu'il  n''aîl  voulu  désigner  un  aiure  ouvrage  ou  un  autre  manuscrit  que 
celui  dont  nous  parlons. 
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existe  plusieurs  ouvrages  dans  l'excellent  Recueil  de  Twisdeii^ 
imprimé  à  I.ondres  en  i652-  Ce  qui  nous  porterait  à  croire 
que  ces  deux  Gervais  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne, 
c’est  que  Robert  de  Tliorigni  faisait  espérer  au  prieur  de 
Saint-Seneric  que  son  premier  ouvrage  pourrait  lui  concilier 
la  faveur  du  jeune  duc  de  Normandie,  Henri,  qui  succédait 
à  son  père,  Geoiroi  Piantagenei  :  El  quod  his  omnibus  majus 
csÈ  ^  dit- il,  novi  ducis  faporem  mm  jnodicum  fmsiian  ad^ 
quireL  On  volt  en  effet  peu  après.  Tan  i  r  58,  un  Gervais 
attaché  en  qualité  de  clerc  à  Thomas  Becket,  chancelier  du 
même  Henri,  roi  d'Angleterrej  souscrire  en  cette  qualité 
à  la  charte  que  ce  prince,  étant  au  xMont-Saint-Michel,  dé¬ 
livra  à  l’abbé  Robert,  Los  circonstances  du  lieu  et  des  person¬ 
nes,  tout  nous  porte  à  croire  que  ce  clerc  de  chancellerie 
n'était  autre  que  le  prieur  de  Saint-Seneric,  et  on  ne  sera 
plus  surpris  de  le  voir  établi  en  Angleterre,  où,  comme  il 
le  dit  lui-même,  il  fut  reçu  moine  à  Cantorbéri,  par  saint 
Thomas,  rannée  meme  que  ce  prélat  fut  fait  archevêque, 
c’est-à-dire  Fan  1162  ou  n63,  des  mains  duquel  il  déclare 
aussi  avoir  reçu  les  saints  ordres  :  Mih!  namque  mouacha- 
inm  concessil  eo  anno  quo  ipse  fnil  in  archiepiscopum  sa* 
criitus,  ci  professîonem  fcci^  et  ipse  me  ad  ovdines 

promoriL 

Ajoutons  une  nouvelle  preuve  à  ce  raisonnement.  Dans  sa 
meme  lettre,  Robert  de  Thorigni  exhortait  le  prieur  de  Saint- 
Seneric  à  lui  fournir  des  mémoires  sur  tout  ce  qui  s'était 
passé  en  Normandie  depuis  la  mort  de  Henri  1,  a  afin  que  je 
puisse,  dit-il,  continuer  l’Histoire  des  ducs  de  Normandie, 
à  laquelle  j'ai  déjà  ajouté  un  livre  entier,  concernant  le  règne 
de  ce  prince  (a)  Ür^  le  moine  Gervais  de  Cantorbéri  s'est 
encore  conformé  en  cela  au  désir  de  son  maître  :  il  ne  com¬ 
mence  sa  Chronique  des  rois  d’Angleterre  qu'à  la  mort  de 
Henri  I,  et  s'excuse  en  quelque  sorte  d  avoir  rapporté  en 
abrégé  quelques  événemens  du  règne  de  ce  prince,  avant 


(ti)  Qüoiiiam  de  singuils  ducibus  Noimannorum  à  Rollone  usque  Hen* 
ricum  nobiliiisimimi  regem  Anglorum  et  ducem  Norniannorum,  singuli 
libriapud  nos  retinentj  dignam  judîcavï  res  gestas  îilîiis,  summaiim  descri- 
ben  do»  historiis  anteeedenuum  ducuni  superadjicerc»  ne  niagnstudo 
illîiis  siientio  premeretiir...  Cui  operî^  propter  contlnuatîonem  temporumj 
illud  qnod  à  te  postuîo  contîiiLiari  volo,  quatenus  ea  quæ  in  cemporibus 
nosiris  în  nostra  proviiicia  gesta  sunt,  ad  Jiûuijam  futuroruni  per  scri- 
puiram  traiismitiamus. 
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que  d  entrer  en  matière.  Chronicam  pavîntlam  pusilhis  ego  sièclk. 
coHscripiitrus,  et  seamdum  propositi  mei  tenorem  à  regm  îè,,  col.  i33a, 
î^epis  Stephauî  inceplnrus ,  îtecessarùîm  esse  rtdeo  aliqna 
SîtJnmattm  perstrmgeî'e  de  î^ege  Ilenrico  /  el  ejus  progenie ^  de 
guû  m  suhseqiientihns  boua  et  p?'ùspera  et  adrersü 

pliirima  dicenda  suJti. 

D  après  ce  rapprochement^  et  par  toutes  ces  raisons^  nous 
ne  doutons  pas  que  le  prieur  de  Saint-SeneriCj  et  le  moine 
de  Cantorbéri  ne  soient  un  seul  et  même  écrivain  ^  que  nous 
pouvons  revendiquer,  comme  tant  d'autres  dont,  à  cette 
époque,  rAnglelerrc  fut  redevable  à  la  France.  Après  avoir 
rendu  compte  de  son  écrit  sur  les  comtes  d'Anjou,  il  nous 

reste  donc  à  parler  de  ses  compositions  sur  riiistoire  d'An¬ 
gleterre. 


IK 

i3o3 


coi;  lîgo- 


SES  ÉCRITS. 

Ses  ouvrages  imprimés  dans  la  Collection  des  historiens 
d'Angleterre,  par  l’wysden,  sont  :  Une  relation  de  Fin- 

cendie  qui  consuma,  Fan  1174,  Féglise  de  Cantorbéri,  bâtie 
par  l'archevêque  I.anfranc,  et  de  la  manière  dont  elle  fut 
réparée  par  les  soins  d'un  architecte  français,  nommé  Guil¬ 
laume,  natif  de  Sens.  Cet  opuscule  remplit  onze  colonnes 
d’impression,  et  donne  des  renseignemens  sur  quelques 
procédés  des  arts  dans  le  douzième  siècle. 

2'^  Vient  ensuite  une  espèce  de  plaidoyer,  contenant  les 
instructions  dont  devaient  faire  usage  à  Rome  les  députés 
du  chapitre  de  Cantorbéri  chargés  de  défendre  les  droits  et 
privilèges  de  la  communauté  contre  les  entreprises  et  les 
ve.vaîions  de  l’archevêque  Baudouin.  Cet  écrit  a  pour  titre, 

IjfîaginaiJo  Gerpasii  quasi  contra  B.  archtepiscopum.  L'auteur 
expose  d’abord  les  raisons  de  la  partie  adverse,  qu’il  réfute 
ensuite  dans  son  plaidoyer,  lequel  remplit  vingt  colonnes 
d’impression,  et  contient  plusieurs  lettres  ou  décisions  de 
la  cour  de  Rome  Goncernant  cette  contestation, 

3°  ün  trouve  à  la  suite  un  écrit  du  même  genre  pour  ihid,,cù\.  1326- 
réfuter  les  prétentions  de  Fabbé  de  Saint-Augustin  de  Can- 
lorbéri,  qui,  à  la  faveur  d'un  privilège  qu'il  venait  d’obtenir 
de  la  cour  de  Home,  voulait  secouer  la  dépendance  dans 
laquelle  était  ce  monastère  de  celui  de  la  Trinité,  depuis  sa 
fondation.  Ces  trois  opuscules  sont  propres  à  jeter  un  très 
grand  jour  sur  les  antiquités  britanniques,  à  cause  des  re¬ 
cherches  que  Fauteur  a  été  obligé  de  faire  j  ils  servent  d’in- 
Tovie  XVI.  rrr 
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troduction  ou  de  préliminaires  à  son  grand  ouvrage  sur 
riiistoire  civile  et  ecclésiastique  dont  nous  allons  parler. 

4^  Gervais  semble  avoir  entrepris  cette  Chronique,  moins 
pour  donner  Thistoire  des  rois  d'Angleterre  que  pour  tracer 
riiistoire  particulière  du  monastère  dont  il  était  membre, 
afin  de  la  lier  aux  événemens  politiques  de  son  temps.  11  est 
exact  dans  cette  partie^  mais  non  sans  partialité  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  contestations  qui  s'élevèrent  entre  les 
religieux  et  les  archevêques  de  Cantorhéri.  Autant  il  dit  de 
bien  du  saint  archevêque  Thomas,  pour  les  raisons  indiquées 
plus  haut,  autant  il  traite  avec  peu  de  ménagement  ses  suc¬ 
cesseurs  Baudouin  et  Hubert,  et  en  général  tous  ceux  qui 
se  montrèrent  peu  favorables  à  la  cause  des  moines,  sans 
excepter  ni  les  papes  ni  les  rois.  11  a  fait  entrer  dans  cette 
histoire  les  plaidoyers  dont  nous  avons  déjà  parlé,  morcelés 
et  distribués  dans  Tordre  chronologique  depuis  Tannée  1 100 
jusqu’à  la  mort  du  roi  Richard  en  1199,  où  se  termine  cet 
ouvrage.  L'auteur,  en  finissant  cette  première  partie,  an¬ 
nonçait  qu'il  allait  s’occuper  de  la  seconde  en  reprenant  au 
règne  du  roi  Jean.  Mais  cette  partie  n’exisîe  pas,  ou  du  moins 
n'a  pas  encore  été  publiée. 

5“  Gervais  est  encore  auteur  d'une  Histoire  des  arche¬ 


vêques  de  Cantorbéri,  contenant  la  suite  chronologique  de 
ces  prélats  depuis  la  mission  de  saint  Augustin  par  le  pape 
saint  Grégoire-lc-Grand,  jusqu'à  Tarchevêque  Hubert,  décédé 
le  i3  juillet  i2o5.  D'où  il  faut  conclure  que  Gervais  n'est 
mort  qu'après  cette  année,  si  cette  date  n’est  pas  une  addition 
faîte  à  son  ouvrage. 

6*^  Les  bibliographes  anglais  attribuent  à  Gervais  d'autres 
ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits.  Us  citent  en  particulier 
une  Histoire  des  rois  bretons  depuis  leur  origine,  puis  des 
rois  saxons  et  normands  jusqu’au  roi  Jean-sans-Terre.  Ger¬ 
vais  semble  indiquer  cet  ouvrage,  lorsqu'il  dit  en  com¬ 
mençant  T  Histoire  des  archevêques  de  Cantorbéri  :  Quia 
Jiomiiia  reiîinîi  vel  Aiigliœ,  cum  pauciilis  tpsot^nm 

faclh  ùrcpisstmèj  ii'cet  admodùm  laboriosè ,  qiio  ceriior  fier em^ 
ùicerfa  qttæretîdo  iranscurri ,  etc.  Nous  croyons  cependant 
que  le  résultat  de  ses  recherches  est  consigné  dans  les  écrits 
mentionnés  plus  haut,  ayant  pour  objet  la  défense  des  droits 
et  p^riviléges  de  TÉglise  de  Cantorbéri. 

7^  Les  mêmes  bibliographes  le  font  encore  auteur  d’une 
Description  topographique  de  Tancienne  Grande-Bretagne, 
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des  sièges  épiscopaux  qui  y  furent  étahliSj  et  des  monastères  xin^  siècle. 
dont  la  fondation  remonte  au  temps  des  rois  bretons.  11  en  ~ 

est  meme  qui  font  de  cet  écrit  trois  ouvrages  diüerens.  Ne 
le  connaissant  pas,  nous  n'en  pouvons  rien  dire* 

II.  Nous  pourrions  peut-être  aussi  revendiquer  comme  né 
en  France  un  autre  historien  d'Angleterre ,  contemporain 
de  Gervais  de  Cantorbéri.  C'est  Raoul  de  Diceio^  archidiacre 
et  puis  doyen  de  Saint*Paul  de  Londres,  lequel  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  historiques.  Pour  justifier  notre  pré¬ 
tention,  nous  pourrions  alléguer  que  Jean  Leland  dit  qufil 
ne  savait  pas  certainement  si  Raoul  de  Diceto  était  Anglais; 
ce  qui  semble  prouver  qufil  n’y  a  point  en  Angleterre  de  lieu 
dont  le  nom  ait  rapport  au  mot  latin  Diceiitm.  Mais  en 
France  on  trouve  plusieurs  lieux  auxquels  ce  nom  peut 
convenir,  tels  que  Dké  ou  Dissaî\  en  Anjou,  au  Maine, 
dans  la  rouraine  et  dans  le  Poitou,  provinces  qui  étaient 
alors  sous  la  domination  des  rois  d'Angleterre.  Cependant 
nous  ne  dissimulerons  pas  que  parmi  les  letttres  du  pape 
Innocent  IM,  la  quarante-sixième  du  livre  Vil  est  adressée 
magùfr^o  Thomæ  de  Disce,  Eèoracensis  diœccsis,  et  que  c’est 
vraisemblablement  de  ce  Heu  que  Raoul  avait  tiré  son  sur¬ 
nom.  C'en  est  assez  pour  nous  faire  abandonner  notre  faible 
conjecture,  quoique  nous  eussions  eu  du  plaisir  à  revendi¬ 
quer,  comme  Français^  un  écrivain  si  distingué. 

B. 


GUY  DE  PARÉ, 

ABRK  DU  VAL,  PUIS  DE  CUI  EAUX,  ENSUITE 
CARDIN  Al.  ÉVÊQUE  DE  PALESTRINE,  ENFIN 
ARCHEVÊQUE  DE  REIMS. 


MORT  EN  1206. 


S’il  est  vrai  que  Guy  Paré,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  ait 
ètc  recueilli  à  Cîteaux,  et  y  ait  reçu  sa  première  éducation, 
on  peut  présumer  qu'il  était  né  en  Bourgogne  ou  en  quelque 
province  voisine,  peut-être  à  Paray-ic-Monial,  petite  ville  du 
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GUY  DE  PARÉ,  ABr>É  Di:  VAL, 

Charollais,  appelée  en  latin  Parœdnim,  Ayant  embrassé  la 
profession  monastique,  il  devint  abbé  du  Val  au  diocèse  de 
Paris  :  Ü  était  revêtu  de  cette  dignité  en  ii8g  et  iigo;  mais 
il  n'y  avait  pas  très-longtemps,  car  son  prédécesseur  vivait 
encore  en  iiS6.  Guy,  en  1193,  fut  fait  abbé  de  Cîteaux, 
après  la  mort  de  Fabbé  Pierre,  et  l’année  suivante,  il  refusa 
trois  mille  marcs  d’argent,  que  Fempereur  Henri  VI  envoyait 
à  cette  abbaye.  Cet  argent  provenait  de  la  rançon  du  roi 
d’Angleterre  Richard,  qui  sut  gré  à  Guy  Paré  de  iFen  avoir 
point  voulu*  Un  autre  fait  remarquable  dans  la  vie  du  meme 
abbé,  c’est  de  s’étrc  joint  ù  celui  de  Cl  air  vaux,  pour  répri¬ 
mander  Philippe-Auguste,  qui  avait  ordonné  d’arrêter  les 
ambassadeurs  de  Canut,  roi  de  Danemarck*  En  iigg,  Guy 
et  deux  autres  abbés  furent  chargés  par  le  pape  Innocent  111 
de  lui  rendre  compte  des  troubles  qu’excitaient  dans  le 
diocèse  de  Metz  certaines  personnes  laïques  de  Fan  et  de 
Fautre  sexe,  qui,  pour  mieux  entendre  la  Bible,  en  avaient 
fait  traduire  plusieurs  livres  en  langue  vulgaire,  et  tenaient 
des  assemblées  suspectes  ou  se  lisaient  ces  traductions* 
L'évèque  avait  dénoncé  leurs  conventicules  au  Sainl-Père, 
qui  voulait  en  mieux  connaître  l’objet  et  les  circonstances* 
Nous  n  avons  point  les  réponses  que  n’ont  pu  manquer  de 
lui  adresser  Guy  IViré  et  ses  collègues  ;  mais,  à  partir  de 
l’année  1200,  il  n’est  plus  question  de  cette  atlaire* 

Appelé  en  Espagne  par  Alphonse  111,  roi  de  Castille,  Guy  Paré 
vint  à  bout  de  rétablir  la  subordination  et  la  paix  entre  des 
monastères  de  filles.  Ce  voyage  est  de  l’année  1199*  Dans  le 
cours  de  la  suivante,  Guy  se  rendit  à  Rome,  pour  remercier 
le  pape  de  ce  que  Sa  Sainteté  avait  bien  voulu  exempter  les 
cisterciens  de  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  sainte.  C’est 
sans  doute  de  cette  exemption  que  veut  parler  Moreau  de 
Mautour,  dans  un  mémoire  académique  où  il  dit  qu’in¬ 
nocent  111  avait  soumis  à  des  impositions  tous  les  biens  de 
Fordre  de  Cîteaux  ;  que  Guy  Paré,  le  quinzième  abbé  de  ce 
monastère  (il  fallait  dire  le  seizième),  déclara  ces  taxes  con¬ 
traires  aux  immunités  de  1  ordre,  et  ne  permit  pas  qu'elles 
fussent  acquittées;  que  le  pape,  après  beaucoup  de  memees 
et  de  poursuites,  se  rendit  enliii  aux  remontrances  cl  aux 
prières  de  l’abbé.  L’académicien  aurait  pu  citer  la  Chronique 
de  Raoul  de  Coggeshale,  où  il  est  lait  mention  de  ces  me¬ 
naces,  de  ces  poursuites  et  de  ces  remontrances*  Mais  ce 
mémoire  ottre  d'autres  inexactitudes  :  par  exemple,  il  est 


CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS- 


:>ûï 


diHicilc  que  Guy  ait  eu  une  si  grande  part  a  la  construction 
de  l'cglise  de  Cîteaux,  puisque,  dès  i  ig3j  fort  peu  de  temps 
apres  son  élection,  il  la  fit  consacrer  par  Robert  »  evèque  de 
Chalon-sur-Saône.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir 
aux  taxes  relatives  à  la  croisade,  il  est  toujours  certain 
qu’innocent  111  en  exempta  les  cisterciens*  Le  pape  fit  mieux 
encore  :  il  créa  Guy  cardinal  éveque  de  Ralestrlne,  légat  en 
Erance  et  en  Allemagne.  Mais  avant  de  considérer  Guy  dans 
r exercice  de  ces  nouvelles  fonctions,  il  est  encore  à  propos 
d’écarter  une  fausse  hypothèse  de  Manrique,  adoptée  par 
Henriquez  et  par  quelques  autres.  Cette  erreur  consiste  à 
supposer  qu’il  y  a  eu  à  la  fin  du  douzième  siècle  deux  abbés 
de  Citeaux  appelés  Guy,  et  que  Tun  d'eux  a  rédigé  les 
statuts  des  chevaliers  de  Calatrava.  Le  véritable  auteur  de  ces 
statuts  ne  s’appelait  pas  Guy,  mais  Guillaume,  ainsi  qu’on 
Ta  exposé  dans  cette  Histoire  Littéraire,  à  Tarticle  de 
Guillaume  il,  abbé  de  Cîteaux*  Le  nom  de  Guillaume 
aura  été  quelquefois  indiqué  par  la  seule  initiale  W,  et  des 
copistes  auront  écrit  Wîdo  au  Heu  de  Wilkelmus. 

Guy  Paré,  après  avoir,  en  qualité  de  légat,  confirmé 
rélcction  de  Hugues  à  révéché  de  Liège,  reçut  une  mission 
bien  plus  importante.  11  s’agissait  de  faire  prévaloir  le  duc 
de  Saxe,  Ütton,  sur  Philippe,  duc  de  Souabe.  Ces  deux 
princes  venaient  d'etre  élus  concurremment  empereurs, 
après  ia  mort  de  Henri  VL  Le  pape,  de  sa  pleine  puissance, 
rejette  Philippe,  élit  Ütton,  et  charge  ses  légats,  les  évêques 
de  l^alestrine  et  d’Ostie,  de  frapper  d’excommunication 
quiconque  n'obélra  point  à  cette  sentence  apostolique.  Des 
lettres  d’innocent  111  et  d’Otton  nous  appreiineaî  que  Guy 
l^aré  montra  dans  cette  ati'aire  beaucoup  plus  de  zèle  et 
dliabileté  que  son  collègue.  Il  convoqua  des  assemblées,  et 
somma  les  princes  de  s’y  rendre  :  ayant  découvert  qu’on 
songeait  à  nommer  un  troisième  empereur,  il  sentit  la  né¬ 
cessité  de  brusquer  les  résolutions  à  prendre  en  faveur 
d’Ottoii  J  et,  sur  la  promesse  donnée  par  celui-ci  de  rester 
toujours  fidèle  et  obéissant  au  saint-siège,  il  parvint  à  lui  former 
un  parti  considérable.-' Guy  rend  compte  lui-même  de  toutes 
ces  manœuvres,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Innocent  1(1, 
et  qui  se  rencontre  parmi  celles  du  pontife-  Oii  voit  que, 
pour  un  homme  élevé  dans  un  cloître,  et  qui  ne  savait  pas 
la  langue  du  pays  où  il  traitait  de  si  grands  intérêts,  il  por¬ 
tait  fort  loin  la  hardiesse  et  la  dextérité*  Aussi  le  saint-père 
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conçut-il  une  si  haute  idée  de  son  savoir-faire,  qu’il  le 
nomma  archevêque  de  Reims  en  1204,  cassant  toute  élec¬ 
tion  d'un  autre  prélat  pour  ce  siège,  et  déclarant  que  le 
plus  digne  est  le  frère  Guy,  homme  prudent  et  honorable, 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Le  pape  ne  met  d'autre  condition  à  ce  choix  que 
le  consentement  de  Guy  lui-même,  car  il  ne  veut  pas  lui 
faire  violence.  Guy  accepta,  prit  possession  de  rarchevêché 
de  Reims  en  i2o5,  et,  peu  de  jours  après,  fit  brûler  quelques 
habitants  de  Braînes,  qu^il  avait,  du  premier  coup-d'œiî  re¬ 
connus  pour  hérétiques  ou  infidèles  ,  et  du  nombre  desquels 
se  trouvait  un  peintre,  nommé  Nicolas,  dont  le  talent  était 
renommé  dans  toute  la  France,  Mariât,  qui  met  Guy  en  pos¬ 
session  de  cette  Eglise  dès  le  mois  de  mai  i2o3,  et  Moreau 
de  Mautour,  qui  en  fait  autant,  sont  dans  l’erreur  :  car  Ü 
existe,  sous  la  date  du  10  février  i2o5^  une  bulle  pontificale 
où  Guy  n'esî  encore  qualifié  que  d'elecius  Retnetisis. 


Par  des  lettres  du  i5  mai  de  cette  même  année  i2o5,  le 
pape  confirme  tous  les  droits  du  métropolitain  de  Reims, 
désigne  tous  les  fiefs,  toutes  les  seigneuries  qui  lui  appartien¬ 
nent,  y  compris  la  seigneurie  de  la  ville  même  où  siège 
rarchevêque,  et  ajoute  que  désormais  il  ne  sera  permis  qu'à 
ce  métropolitain  de  sacrer  les*  rois  de  France.  Ceux  qui 
pensent  que  le  pape  a  pu  disposer  d'une  telle  fonction,  l’at¬ 
tribuer  ou  la  déléguer  à  qui  lui  plaisait,  considèrent  cette 
bulle  comme  Tacte  qui  établit  le  droit  dont  les  archevêques 
de  Reims  s'énorgueilHssaient  le  plus.  Une  charte  de  Guy 
Paré  accorde  aux  Rémois  un  terrain  pour  y  bâtir  des  maisons; 
des  terres  à  cultiver,  moyennant  une  redevance  de  quatorze 
deniers  par  perche;  et  la  faculté  d’avoir  un  maire,  pourvu 
qu’il  soit  au  gré  de  Rarchevêque,  ou  meme  nommé  par  lui, 
La  fonction  de  légat  apostolique  ayant  obligé  Guy  de  se 
transporter  en  Belgique,  pour  y  apaiser  des  troubles,  il 
mourut  à  Gand,  de  la  peste  ou  de  la  dissenterie,  le  3o  juillet 
1206-,  non  en  1220,  comme  de  Vich  le  suppose  sans  aucun 
fondement,  ni  en  1204,  ainsi  qu'on  Ta  conclu  mal  à  propos 
de  ces  mots  de  la  Chronique  de  Lambert  le  Petit  :  «  Hoc 
ff  aiino  (1204)  Guido,  archiepiscopus  Remensis  ejicùur.  » 
Nous  soupçonnons  que/idiur  n'est  ici  qu’une  altération 
d''cHgùîir;  cette  année  1204  étant,  comme  nous  Pavons  dit, 
celle  de  Péiection  de  Guy  à  rarchevêché  de  Reims*  Une 
des  inscriptions  qui  environnent  sa  tombe  porte  expresse- 


Xlll^  SlfvCLE. 


CAKDINAU  ARCHEVÊQUE  DE  RELMS.  5o3 


ment  :  Obiit  Gandavi,  anno  120G.  Mais  qu’il  soit  mort  abbé 
de  Sainl-Baroiij  Sanderus  ne  le  dit  que  par  inadvertance.  Il 
est  vrai  seulement  que  l'archevêque  de  Reims  mourut  dans 
cette  abbaye. 

On  disait,  et  Marlot  a  recueilli  cette  tradition,  que  le 
diable,  avec  qui  notre  prélat  avait  lait  un  pacte,  s’était  en¬ 
gagé  à  ne  le  laisser  mourir  que  dans  un  lieu  appelé  Mufla. 
Sur  le  point  d’expirer  à  Gand,  Guy  remontrait  au  diable  que 
ce  n’était  point  là  leur  convention.  Mais  l’esprit  malin  ré¬ 
pondit  que  Ganda  et  Mtijla  signifiaient  la  même  chose;  et 
en  elfet  il  y  a  une  espèce  de  gants  qui,  en  Flandre,  s’appelle 
encore  jnoujjlcs. 


Les  écrits  de  Guy  Paré,  ceux  du  moins  qui  sont  connus, 
se  réduisent  à  son  épître  à  Innocent  II],  à  deux  ou  trois 
chartes,  et  à  des  statuts  ecclésiastiques  pour  l  Église  de  Liège. 
Dans  l’instruction  qui  précède  ces  réglemens,  il  déclare  que 
les  devoirs  de  légat  l’obligent  à  réformer  les  abus  et  à  ré¬ 


tablir  le  bon  ordre.  Il  ordonne  donc  aux  chanoines  rcsidans 
de  passer  les  nuits  dans  le  dortoir,  de  ne  point  découcher 
sans  la  permission  du  doyen,  sous  peine  d’être  privés  des 
rétributions,  et  même  exclus  du  réfectoire.  Il  veut  que  les 
archidiacres  s’engagent  par  serment  à  résider  pendant  la 
moitié  de  l’année  au  moins;  qu’on  ne  puisse  pas  être  à-la-fois 
écolâtre  et  grand-chantre;  qu’aucun  acolylhe  n’ait  voix  en 
chapitre  ;  que  les  clercs  laissent  croître  leurs  cheveux  et 
n’aient  point  de  servantes  ;  le  tout  sous  peine  d’excommu¬ 
nication.  11  exige  encore  que  toutes  les  traductions  de  la 
Bible  en  langue  romane  ou  en  allemand  soient  déposées 
entre  les  mains  de  l’évêque,  qui  ne  les  rendra  qu’à  ceux 


qu’il  croira  capables  d’en  faire  un  bon  usage. 

Üri  cite  de  plus  une  Somme  de  théologie  qu’il  avait  ré¬ 
digée,  et  qui  se  conservait  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor  à  Paris;  les  bibliographes  n’ajoutent  à  ce 


petit  nombre  de  productions,  que  ces  statuts  des  chevaliers 
de  Calatrava,  dont  nous  avons  vu  que  le  véritable  auteur 
était  l'abbé  Guillaume.  Guy  Paré  ayant  si  peu  de  titres 
littéraires,  nous  avons  cru  ne  devoir  donner  qu’un  très- 
court  précis  de  sa  vie.  Elle  occupe  beaucoup  plus  de  place 
dans  les  Histoires  ecclésiastiques  ou  monastiques.  On  y  lira, 
par  exemple,  que  de  lui  sont  venues  les  pieuses  coutumes  de 
sonner  une  clochette  dans  les  églises  à  l’élévation  de  l’hostie, 
et  dans  les  rues  lorsque  l’Eucharistie  est  portée  aux  malades. 
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Hugues  des  NoyerSj  de  Noenis,  eut  pour  père  MiloHj 
seigneur  des  Noyers,  pour  mère  Üddine,  dame  de  la  Hesse, 
fille  de  Clèrambault,  seigneur  de  Chappe,  au  diocèse  de 
Troyes.  L^education  de  Hugues  développa  chez  lui  le  goût 
de  l’étude;  et  comme  la  plupart  des  hommes  lettrés  de  ce 
temps,  il  embrassa  Fétat  ecclésiastique.  Il  était  trésorier  de 
rÉglise  d*Auxerre,  lorsqu'il  en  devint  évêque  en  ii83  :  son 
élection  eut  lieu  vers  la  fin  de  janvier,  et  son  sacre  le  i3  mars. 
D'une  taille  médiocre,  mais  d'une  figure  agréable,  il  se  fit 
distinguer  surtout  par  la  souplesse  de  son  esprit,  par  la 
maturité  de  ses  conseils,  par  le  talent  de  faire  prévaloir  ses 
opinions  dans  les  délibérations  et  dans  les  entretiens.  On  le 
trouvait  fort  éloquent  :  il  parlait  des  arts  libéraux,  des  arts 
mécaniques,  ou  même  de  toutes  choses,  avec  une  facilité  qui 
semblait  supiposer  des  connaissances  très-diverses,  H  aimait 
à  s’environner  d  un  grand  nombre  de  gentilshommes  avec 
lesquels  il  raisonnait  de  Fart  de  la  guerre  :  on  dit  que,  pour 
se  préparer  à  ce  genre  de  conversations,  il  faisait  une  étude 
particulière  de  Fouvrage  de  Végèce.  Selon  Vincent  de  Beau¬ 
vais,  il  était  fort  versé  dans  Fune  et  l’autre  jurisprudence. 

Michel,  archevêque  de  Sens,  étant  mort  en  1192,  Hugues 
des  Noyers  fut  élu  pour  lui  succéder  ;  mais  comme  il  avait 
eu  pour  Philippe-Auguste,  après  le  divorce  de  ce  prince, 
des  égards  que  la  cour  de  Kome  n'approuvait  pas.  Innocent  III 
refusa  de  confirmer  Félection  ^  sur  quoi  Fauteur,  anonyme  et 
contemporain,  de  la  vie  de  Hugues,  se  récrie  amèrement 
contre  la  tyrannie  du  pape,  qui,  selon  ses  caprices,  désignait, 
transférait,  excluait  les  evéques,  et,  au  mépris  des  lois 
établies  et  de  Féquité  naturelle,  prétendait  disposer  de  tous 
les  sièges.  Quoique  écarté  de  celui  de  Sens,  Hugues  conserva 
un  crédit  et  un  ascendant  dont  il  ne  fit  pas  toujours  un 
très-bon  usage.  Immodéré  dans  ses  dépenses,  il  traitait  du¬ 
rement  ses  sujets,  et  les  tourmentait  par  des  exactions; 
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souvent  il  sembla  préférer  le  faste  militaire  à  la  gravité  et  à 
la  simplicité  des  mœurs  épiscopales.  Son  caractère  altier  lui 
attira  beaucoup  d'ennemis,  et  même  des  persécutions,  des¬ 
quelles  il  savait  tirer  parti  à  force  d’adresse  et  de  fermeté. 
En  1201,  il  assista  au  concile  que  tînt  à  Paris  Octavien,  légat 
de  la  cour  de  Rome  :  entre  les  prélats  et  les  docteurs  qui 
composèrent  cette  assemblée,  nul  ne  fut  plus  remarqué  que 
l’évêque  d’Auxerre.  Il  argumenta  si  vivement  contre  un  che¬ 
valier  appelé  Euvrade,  qu’il  le  fit  condamner  comme  imbu 
de  riiérésie  des  Bulgares.  Le  malheureux  Euvrade,  malgré  la 
protection  du  comte  de  Nevers,  fut  livré  aux  liammes;  et 
quoique  ces  déplorables  scènes  se  reproduisent  à  chaque 
instant  dans  l’histoire  du  treizième  siècle,  quoiqu'elles  nous 
soient  Iroidement  racontées,  comme  des  événemens  tout 
simples,  par  les  chroniqueurs  de  cet  àgc,  la  sécheresse  même 
de  leurs  récits  réveille  les  sentimens  d’indignation  et  d’hor¬ 
reur  qui  sont  dus  à  ces  homicides.  Hugues  est  loué,  dans 
ces  chroniques,  pour  avoir  poursuivi  avec  un  zèle  implacable 
les  hérétiques  nommés  Bulgares,  pour  avoir  employé  à  les 
exterminer  tout  son  crédit  et  tout  son  zèle.  Le  comte  Pierre 
ayant  chassé  les  .fuifs  de  la  ville  d'Auxerre,  révèque  trans¬ 
forma  leur  synagogue  en  une  église.  U  augmenta  considéra¬ 
blement  les  revenus,  d’abord  de  son  évêché,  puis  des  cano- 
nicats,  et  en  général  des  établissemens  ecclésiastiques. 
Plusieurs  édifices,  et  surtout  les  châteaux  de  l’évêque,  furent 
ou  construits  ou  embellis  durant  son  épiscopat;  mais  on 
assure  qu'en  se  livrant  à  ces  soins,  îl  était  dirigé  par  sa  dé¬ 
votion  particulière  à  la  Sainte- Vierge,  à  laquelle  l’Eglise 
d'Auxerre  était  consacrée. 

En  i2o3,  Hugues  des  Noyers  eut  avec  le  comte  Pierre  de 
violéns  démêlés,  qu'accommodèrent,  en  1204,  les  arche¬ 
vêques  de  Sens  et  de  Bourges,  en  condamnant  le  comte 
excommunié,  qui  voulait  rentrer  en  grâce,  aux  satisfactions 
les  plus  humiliantes.  Les  chroniqueurs  n’expliquent  point  la 
nature  des  inquiétudès  que  conçut  peu  après  l’évèque 
d’Auxerre,  et  qui  l’obligèrent  à  partir  précipitamment  pour 
Rome;  mais  ils  disent  qu'il  fut  accueilli  avec  bienveillance, 
qu’il  y  reçut  des  hommages,  et  que  néanmoins  il  y  fut  bientôt 
attaqué  d’une  maladie  grave,  à  laquelle  il  succomba.  Les  car¬ 
dinaux  et  le  pape  assistèrent  à  ses  obsèques,  et  l’enterrèrent 
dans  l'église  de  Saint-.Ieau  de  Latran,  le  6  décembre  1206. 

11  nous  reste  à  dire  comment  les  détails  qui  précèdent,  et 
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que  nous  avons  beaucoup  abrégés,  peuvent  appartenir  à 
r Histoire  Littéraire  de  la  France  :  car  Hugues  des  Noyers 
n'a  laissé  aucun  ouvrage  }  et  c"est  tout-à-fait  sans  fondement 
H. [d’Auxerre,  u  qyg  l’abbé  Lobcuf  lui  attribue  un  traité  dt  Clarorum  Miîiîum 
'  gesüs  mirabilibus^  qui  serait  bien  plutôt  de  Hugues  de  JVlâcon, 

V.  Gesner.BibLî  chaiioine  d’Amiciis,  au  quatorzième  siècle.  Mais  révêque 
’iif  «!î!  d’Auxerre  se  plaisait  quelquefois  à  rimer  des  cantiques  latins 
iim.  du  genre  de  ceux  qu’on  appelle  proses,  et  qui  ne  sont  réel¬ 

lement  assujétis  à  aucun  système  de  versification  proprement 
dite.  Ont  pourrait  donc  le  croire  auteur  de  quelques  antiennes 
rimées,  de  quelques  proses  ou  séquences  qui  se  liseut  dans 
les  anciens  graduels  de  TÊglise  d’Auxerre,  par  exemple,  de 
celle  qui  concerne  saint  Étienne,  et  qui  commence  par  ces 
mots,  Sacri  gleba  corporis^  et  de  celle  qui  se  chantait  à  la 
fête  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri,  Pîaitde^  Cafîtmriaj 
pLmsiï  renopalo*  11  est  dit  qudl  se  hâtait  beaucoup  trop  de 
composer  et  de  mettre  en  lumière  ces  opuscules,  et  qudt  ne 
prenait  jamais  la  peine  de  les  retoucher  r  Propcralo  mldè 
siudto  cauika  compo?iebai  ei  canins.  Aussi  les  éloges  qu’il 
obtenait  de  quelques  auditeurs  complaisans,  n’ont-ils  pas 
été  répétés  après  sa  mort  ;  durant  sa  vie  meme,  ils  n'avaient 
guère  étendu  sa  réputation  poétique  au-delà  des  limites  de 
son  diocèse.  D. 


GILLES  DE  CORBEIL, 


MÉDECIN  ET  POÈTE 


Essais  Je  méde¬ 
cine^  IÜ-4*.  Paris, 
1(3^9,  £.  4,  p.  12Ô 
et  170. 


De  Saipior. 
eccL^  cap.  Î4I,  et 
liL  Bcnedict.^  L 
U  y  p.  2. 


La  ressemblance  des  noms  est  ordinairement  pour  les  bio¬ 
graphes  une  cause  féconde  d’erreurs.  Mais  Ü  n’est  peut-être 
point  de  nom  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de  méprises  que  celui 
du  savant  Gilles  de  Corbeii^  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Bernier  le  confond  avec  Gilles  d’Athènes  (Ægîdiits 
Atheniensis),  moine  bénédictin  du  septièmie  ou  huitième 
siècle  ;  plus  loin,  U  rappelle  Gilles  Calixte,  et  en  fait  un 
moine  du  Mont-Cassin. 

Trithème  est  tombé  dans  la  meme  erreur;  et  d’après  les 
autorités  qu’il  cite,  on  voit  que  ce  n’est  pas  lui  seul  qu’il 
faut  en  rendre  responsable.  D’un  autre  côté,  011  a  attribué  à 
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notre  Gilles  des  ouvrages  qui  sont  de  Gilles  de  Rome,  ar¬ 
chevêque  de  Bourges,  tandis  que  les  ouvrages  qu’il  a  véri¬ 
tablement  composés  ont  été  attribués  tantôt  à  saint  Gilles, 
qui  lut  abbé  dans  le  Languedoc,  au  sixième  siècle,  tantôt  à 
Gilles  de  Rome  et  même  à  Gilles  de  Paris. 

Wood  l’appelle  Jean  Gilles,  et  le  fait  naître  en  Angleterre, 
d’où,  selon  lui,  il  passa  en  France  pour  compléter  ses  études. 
Montfaucon  en  fait  un  bénédictin  de  l'abbaye  de  Corbie.  La 
même  erreur  est  répétée  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Cambridge  ;  elle  se  trouve  même  en 
tête  de  quelques  éditions  de  ceux  des  ouvrages  de  notre 
auteur  qui  ont  été  imprimés. 

Après  en  avoir  parlé  sous  son  véritable  nom  d’Ægüiitts 
Corbnlensis,  Fabricius  lui  consacre  un  autre  article,  sous  le 
nom  de  Joannes  Ægidins ,  médecin  de  Philippe -Auguste, 
ensuite  religieux  de  Saint-Dominique;  ailleurs,  après  avoir 
mentionné  presque  toutes  les  éditions  des  poèmes  de  notre 
auteur,  il  le  confond  avec  le  célèbre  Saint-Gilles.  Sander, 
qui  en  avait  d’abord  fait  mention  sous  le  nom  d’Ægidius, 
lui  donne  ensuite  celui  de  Gillon, 

De  toutes  ces  méprises,  qui  ont  rendu  si  confuses  et  si 
inexactes  les  notions  qui  nous  ont  été  transmises,  non-seule¬ 
ment  sur  Gilles  de  Corheil,  mais  sur  presque  tous  les  auteurs 
du  nom  de  Gilles,  la  moins  pardonnable  est  celle  qui  l’a  fait 
confondre  avec  Gilles  de  Paris.  En  effet,  c'est  précisément 
dans  son  poème  du  Caroliitus  que  ce  dernier  poète  men¬ 
tionne  notre  auteur  avec  éloge,  et  comme  un  céiohre  mé¬ 
decin  du  même  nom  que  lui. 

l^olycarpe  Leyser  n’est  pas  tombé  dans  cette  méprise;  mais 
il  en  commet  une  autre  en  citant  comme  contemporains 
trois  écrivains  de  Paris  du  nom  de  Gilles  :  l’un  médecin  (et 
c’est  Gilles  de  Corbeil),  un  autre  qui  corrigea  et  étendit  le 
poème  de  l’Aurore,  par  Pierre  de  Riga,  et  enfin  l’auteur  du 
Carolinus.  11  n’est  pas  tiouteux  qu'il  ne  faille  voir  qu’un  seul 
poète  dans  ces  deux  derniers.  Mais  Leyser  avait  été  trompé 
par  un  passage  du  Carolimts  qui,  dans  la  collection  de 
Duchesne,  est  mal  ponctué,  et  qui  pouvait  faire  croire  en 
ell'et  que  Gilles  de  l^aris  avait  mentionné  deux  autres 
auteurs  de  son  nom.  M.  Brial,  dans  la  nouvelle  édition  qui! 
vient  de  donner  du  Carolinus  (tome  XVII  des  Historiens  de 
France),  a  rétabli  la  véritable  ponctuation  de  ce  passage;  et 
l’on  ne  peut  plus  douter  que  le  poète  n'ait  voulu  y  célébrer 
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qu'un  seul  auteur  de  son  nom.  Nous  aurons  bientôt  occasion 
de  citer  ses  vers. 

Après  avoir  écarté  les  erreurs^  îiichons  de  découvrir  la 
vérité  en  ce  qui  concerne  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gilles 
de  Corbeil.  Nous  commencerons  par  avouer  que  nous  n'avoiis 
pu  recueillir  que  bien  peu  de  renseignemens  sur  sa  vie. 

Il  était  sans  doute  né  dans  la  petite  ville  de  Corbeil,  dont 
il  portait  le  nom,  et  qui  est  située  à  huit  lieues  de  Paris, 
Comme  on  a  écrit  quelque  fois  yPJ^ndws  Corèf/ensà  au  lieu 
de  Corl>iilîeusîs  ou  Corlmlensis ,  quelques  biographes  ont 
cru  qu’il  était  de  Corbie  ;  mais  la  plupart  des  manuscrits  de 
ses  ouvrages  lui  donnent  le  surnom  de  Corlyuliensts. 

Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l’étude  des  lettres,  et  il  alla 
ensuite  professer  la  médecine  à  Montpellier.  Il  y  eut  un 
grand  nombre  d’élèves^  auxquels  il  enseignait  aussi  les  arts 
libéraux^  comme  nous  rapprend  Duboulay. 

11  revint  ensuite  à  PariSj  où  sa  réputation  l’avait  devancé^ 
et  où  il  s’adonna  à  Tétude  de  la  théologie.  Son  mérite  le  fit 
nommer  chanoine  dans  la  cathédrale,  et  il  fut  reçu  docteur 
tant  en  théologie  qu’en  médecine. 

Il  exerça  de  plus  les  fonctions  de  médecin  de  Philippe- 
Auguste  :  nous  ne  savons  ni  à  quelle  époque  ni  combien 
de  temps;  mais  ce  fut  sûrement  plusieurs  années  avant  Jean 
de  Saint-Alban^  qui,  en  121  5,  occupait  cette  place. 

L’époque  de  sa  mort  est  également  inconnue.  Tout  ce  qu’on 
sait  avec  certitude,  c’est  quT  llonssait  vers  la  fin  du  doui^ième 
siècle.  Gilles  de  Paris,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  Carolhitis, 
le  met  dans  ce  poème,  compose  en  1198,  au  nombre  des 
savans  dont  se  glorifiait  la  ville  de  Paris.  Quoiqu’il  n'y  fût 
pas  né,  il  y  avait  été  nourri  et  élevé;  et  c'est  peut-être  en  ce 
sens  qu'il  faut  entendre  le  premier  des  vers  suivans  du 
Cai'Oiiuus * 


Cûm  sit  et  liic  ali  us  forsau  seu  mUntus)  nasttæ  non  in- décor  urbi, 

Oris adornati^  solo  mihi  junctusin  üsu 
Nominis,  in  reJiquîs  major,  meliorque  gerendus, 

Nominis  il  le  mei  celeberrlmus  a  ne  medendi. 

Il  est  étonnant  qu’un  homme  qui  devait  jouir  dïinc  assez 
grande  considération,  et  qui  la  méritait,  comme  on  va  le 
voir  par  nos  observations  sur  ses  ouvrages,  n’ait  pas  été 
plus  souvent  mentionné  dans  les  écrits  de  ses  contemporains. 
Mais  c’est  dans  le  seul  poème  de  Gilles  de  Paris  que  nous 
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trouvons  'quelques  traces  de  son  existence  et  des  preuves 
de  sa  célébrité. 

SES  ÉCRITS. 

Nous  n’avons  de  Gilles  de  Corbcil  que  des  ouvrages  de 
médecine,  et  ils  sont  tous  en  vers.  Il  paraît  qu’à  l’exemple 
de  l’Ecole  de  Salerne,  qui,  dans  le  onzième  siècle,  avait  publié 
en  vers  son  petit  traité  d'hygiène,  les  médecins  des  douzième 
et  treizième  siècles  se  faisaient  un  devoir  de  donner  cette 
forme  poétique  à  leurs  préceptes  sur  l’art  de  guérir.  Leur 
intention  était  sans  doute  de  les  graver  plus  facilement  dans 
la  mémoire  de  leurs  élèves. 

On  a  de  Gilles  de  CorbeÜ  : 

1“  Un  traité  très-remarquable  de  Pulsibiis^  en  vers  hexa¬ 
mètres. 

2°  Un  traité  de  Urinis,  également  en  he.xamètres,  et  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Dlçitur  urina,  quia  fit  in  renibufî  tiita, 

Aut  quia  qiiod  tanffit,  mordet,  dessecai  et  urit,  etc. 

Ces  deux  traités  se  trouvent  dans  plusieurs  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  et  notamment  dans  les  ma¬ 
nuscrits  n°®  6882  A,  69S8  et  8093.  On  les  voit  cités  aussi, 
presque  toujours  ensemble,  et  avec  des  commentaires  soit 
anonymes,  soit  de  divers  auteurs,  dans  les  catalogues  de 
manuscrits  des  grandes  bibliothèques,  lis  ont  été  plusieurs 
fois  imprimés  :  la  première  édition  parut  à  Bâle  en  1494, 
in-4",  avec  des  commentaires  de  Genlüis  de  Fttigimo  ;  on  en 
donna  une  seconde,  dans  la  lAème  ville,  in-8®,  en  [  326  ;  une 
autre  à  Lyon,  en  i5o5,  avec  des  corrections  par  Aî'e/MH/fH-t 
de  Cainerîtio^  et  enfin  une  dernière  à  Bâle,  en  029,  en¬ 
core  in-8“. 

3®  Un  autre  poème  en  quatre  livres,  qui  contient  six 
mille  vers,  intitulé  :  de  Viriulibiis  et  Laitdibus  composïtorum 
tnedicamimim.  C’est  le  même  que  l'on  trouve  quelquefois 
dans  les  manuscrits,  sous  le  titre,  de  Antidotis  ou  de  Com- 
positîone  medicametîlorim.  Polycarpc  Leyser  l'a  inséré  tout 
entier  dans  son  Ilisloire  des  poètes  et  des  poèmes  du  moyen 
âge.  Gilles  de  Corbeil  y  détaille  tous  les  salutaires  effets  que 
produisaient  ou  devaient  produire  les  onguents,  baumes, 
antidotes,  enfin  tous  les  remèdes  connus  de  son  temps;  et 
cela  en  vers  qui  ne  manquent  ni  de  gravité  ni  d’harnionie, 


Xillf  SIÈCLK. 


CauL  des  mss. 
de  la  BibI  .  du 
Roi^  aux  numéros 
ciiés  dans  te  leste. 

BibL  biblloth., 
p,  5oG  A  ;  Sy6C  * 
C  et  D  ;  667 
13  ;  6^54  E;  1  ^04 
A  :  1 370  C  ;  eic. 


Poîycarpi  Lcy- 
seri  Hisi.  poei  , 
cic.f  p.  boz. 


•  • 


5io  GILLES  DE  COIIBEIL,  MÉDECIN  ET  POÈTE. 


1. 


XIM*^  SIECLE, 


et  rappellent  souvent  la  manière  de  Claudien.  On  en  jugera 


par  le  début  du  poëme  : 

Quæ  sécréta  diü  iiociis  latuere  sub  iimbrû, 

Clausaf  verecundi  signe  celata  pudoriSj 
Gesta  sub  involucrîs  mentis^  claresceie  quærunt* 

Eruta  de  tenebris  cupîunt  sub  luce  videri. 

Tecta  patent*  Übscura  nitcnt.  Scintillaque  mentis 
Fulguraî^  acccnditque  novum  fax  îgnea  vatem* 

Aureste^  Gilles  de  Corbeil  avoue  lui*meme  que,  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  composition  des  remèdes,  etc.,  il  doit 
beaucoup  au  docte  Pierre  AfusaHdùms;  il  paraît  même  que 
dans  ses  autres  ouvrages,  comme  dans  celui-ci,  il  ne  sui¬ 
vait  point  d'autre  doctrine  que  la  sienne*  Or,  ce  Musandin  ou 


le  douzième  siècle  :  car,  suivant  Gentilis  de  Fulgineo,  a/mm 
Duc*  Gloss,,  noji  /lalfiti/  parem  me  /îaùt/mvis  esl  sequejiîem.  Dans  son 
vfirbo  poëiiie  dc  Pulsibus^  GiUcs  de  Corbeil  avait  dit  à  sa  gloire  ; 


Verba  Mti^andino  ma  néant  condiîa  saporc. 


Notre  auteur,  dans  le  poëme  de  Medkameniis^  s'étend 
beaucoup  sur  la  manière  dont  la  médecine  était  pratiquée 
de  son  temps,  du  moins  dans  TÉcole  de  Salerne,  et  se  plaint 
surtout  de  la  trop  grande  jeunesse  de  la  plupart  des  médecins 
qui  y  étaient  reçus.  11  est  à  croire  que  cette  critique  tombait 


indirectement  sur  l'École  de  Paris,  quoique  ce  ne  soit  pas 
l'opinion  de  Gabriel  Naudé  (a)*  Voici  au  reste  le  passage  du 


ftî)  L'ouvrage  de  Gabriel  Naudè,  intitulé  de  Antiqidîate  et  Dignitate 


Scholtv  mûdîca^  Parisiens is,  est  un  panégyrique  qu'il  prononça  devant  la 
compagnie  des  médecins.  Il  y  fait  bien  Thistoire  abrégée  de  l’École  de 
médecine  de  Paris»  maisen  cherchant  à  prouver  que^  dans  tous  les  temps, 
elle  n’a  mérité  que  deséioges.  Aussi,  après  avoir  dit  que  les  vers  de  Gillesde 


ex  hoc  docioris  restri  (Gilles  de  Corbeil)  vehd  allerius  Jovis  in 
inisùjhhnine  conjicere possiamts?  nisi scholam  vestram  œqni  rectüjue per- 
petuô  consciamy  nec  minus  decoris  qttàm  sni  mminis,  quàm  sitæ /afuœ^ 
qnàm  saint is  piibîicœ  studiosa7n,  severas  îeges  qms  nunc  etiam  retinet, 
semper  obtijinîsse^  etc.  (Gabrielis  Naudæi  de  Antiq,  et  Oignit.  Scholæ 
mcd.,  p.  aa*) 

Lebeuf  {Dissert*  sur  Hiist*  eccies.  de  Paris,  t,  II,  p*  200)  pense 
aü  contrat re  que  Gilles  de  Corbeil  se  plaignait  de  ce  que  la  plupart  de 
ses  confrères  se  livraient  trop  jeunes  à  rexercicc  de  la  médecine. 
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poëme  de  Gilles  de  Corbeii  contre  l’École  de  Salerne,  ou^  si 
l'on  veut,  contre  l'École  française  ; 

O  ni  mis  a  ritu  vereram,  si  dicere  fas  est, 

A  recto  qiioqiie  judicio  censura  Sali  ni  (L  Saîernt) 

Dévia,  cùm  tolérât,  animo  ctini  siistinet  æquo 
Nondutn  maturas  niedicoram  surgere  plantas, 

Impubes  pueros  hipocratica  tradere  jura, 

Atqiie  machaon ias  sancîre  et  fuiuiere  leges, 

Doctriiiii  quibus  esset  opus  ferulæqiic  fia  gel  lo^ 

Et  pendere  magisvetnli  doctorls  abore. 

Quàm  sibi  non  dîgnas  cathcdræ  præsiimere  iaiulesl 

Le  catalogue  des  manuscrits ’de  la  Bibliothèque  du  Roi  in¬ 
diquait  encore^  dans  le  manuscrit  n®  6988,  un  ouvrage  de  notre 
auteur  sous  ce  titre  :  Æffidii  cancellarit  Parisiensis  Expéri¬ 
menta.  Nous  avons  bien  trouvé  dans  ce  manuscrit  les  deux 
poèmes  de  PulsiBus  et  de  Uriuis^  mais  non  les  Experi- 
menla,  N’aurait-on  point  donné  ce  dernier  titre  à  Tua  ou 
Tautre  de  ces  poèmes?  Mais  ce  n’est  pas  sans  étonnement 
que,  dans  le  yf  6988,  nous  avons  découvert  un  traité  en 
vers  latins  sur  les  Cures  en  médecine,  divisé,  comme  celui 
des  Méd{ca?neus^  en  petites  sections  ou  chapitres,  qui  ont 
aussi  leurs  titres  particuliers,  tels  que  :  de  Lelhargiâ^  de 
lyemolcj  de  Guiiâ  oculi^  etc.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  on  lit  : 
Explkii  liber  de  Sancio  Ægidio.  Ce  Saint-Gilles  serait-il 
notre  Gilles  de  Corbeii?  C'est  ce  qu"il  est  difficile  de  croire, 
puisque  jusqu'à  présent  on  ne  lui  a  point  attribué  un  poème 
des  Cures.  Faut-il  admettre,  avec  Duboulay,  qu'au  temps 
meme  où  florissait  Gilles  de  Corbeii,  il  y  avait  à  Paris  un 
Jean  Gilles,  ou  de  Sancio  Ægidio  ^  qui,  comme  notre 
auteur,  était  un  grand  philosophe  et  un  célèbre  professeur 
de  médecine?  C’est  ce  qui  ne  paraît  pas  plus  vraisemblable: 
car  il  faudrait  aussi  admettre  que,  de  même  que  Tautre  Gilles, 
il  était  poète;  et  alors,  n'e$t-ce  point  encore  par  une  méprise 
que  ron  fait  deux  personnages  d'un  seul  ?  Jusqu’à  ce  que  nous 
obtenions,  dans  la  suite  de  notre  travail,  de  plus  amples 
éclaircissemens  sur  le  véritable  auteur  de  ce  poème  des  Cures , 
nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  n’est  ni  de  notre  Gilles  de 
Corbeii  ni  du  prétendu  Saint-Gilles,  mais  de  quelque  mé¬ 
decin  du  temps,  qui,  à  l'exemple  de  notre  Gilles,  aura  écrit 
en  vers.  Les  copistes  auront  dans  la  suite  donne  un  nom 
d'auteur  connu  à  un  ouvrage  qui  probablement  avait  d'abord 
paru  anonyme.  A.  D. 
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Id.j  ibid. 


Tout  cc  qu'on  sait  de  ce  l'homaSj  c’est  qu'il  fut  moine 
d  Ignij  abbaye  de  Tordre  de  Cîteaux^  dans  le  diocèse  de 
RheimSj  et  qu’il  écrivit  la  Vie  de  Pierre  Aîoiioaik^  lequel  fut 
promUj  en  1179^  à  l’abbaye  de  Clairvaux^  et  gouvernait 
auparavant  celle  ddgni.  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose 
de  Pierre  Monocule^  dans  le  XI volume  de  cet  ouvrage^ 
Un.  de  la  au  sujct  de  quelqucs-uncs  de  ses  lettres,  que  Ton  possède 

t.  XlV,  P-  ^  ^ 

encore. 

Thomas  Rodolius  avait  été  disciple  de  Pierre  Monocule, 
qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'afiécrion.  Cest  ce  que  nous 
voyons  par  une  lettre  que  Thomas  écrivit  à  Pierre,  pour  le 
féliciter  sur  son  exaltation  à  Tabbaye  de  Clairvaux;  lettre 
Manr.Ann.cist.,  nyi  nous  a  été  coiiservée  prr  Manrique.  Cette  longue  lettre 

d  ann.  iibo,  c.  ^  '  j  ro-  '  s»  li  .  i-i- 

ne  contient,  apres  des  félicitations  a  l  abbe  Pierre  sur  sa 
nouvelle  dignité,  qifune  ardente  invitation  de  iToublier  ni 
lui  ni  son  frère  Philippe,  dans  les  prières  qiTi!  adressera  au 
Seigneur.  C'est  dans  les  ternies  les  plus  emphatiques  qu'il 
fait  une  demande  aussi  simple.  Jam  nimc  prosîraiiis  pedihts 
Sanciîiaiis  Vestrœ^  ei  ipsos  ampleclem  ,  et  suprema  cnm 
devotione  deoscnlam^  pt^ecor^  mi  *pala\  e/,  ti  de  lanto  Dei 
servù  ego  îantm  peccaior  audeam  dicere,,  mi  amict^  ut 
Thomœ  fdii  i>eslri^  qui  hoc  scripsil^  et  Phiîippi  fralrh 

mei  memoriam  kaheaîh^  et  pro  '  hac  viaxima  dileciione  ^ 
quam  ergà  iw  hahemus^  ?^elributioucm  l'cddaiis,  ut  pro  nohis 
uomiHalim  aliquaudo  communcm  omnium ,  sed  peslrum 
proprium  Dojmmvn  exorctis  :  hæc  desideria  j?îihi  suni  super 
aumim^  et  lapidem  preiiosinn  mulium  . 

l/abbé  Pierre,  à  qui  l'homas  écrivait  cette  lettre,  mourut 
six  ans  après  avoir  été  appelé  à  Tabbaye  de  Clairvaux,  c'est* 
à-dire  en  1 186.  Notre  auteur  n‘a  guère  pu  donner  sa  Vie  que 
trois  ou  quatre  ans  après,  c'est-à-dire  en  1189  ou  1190.  C’est 
la  date  que  nous  mettons  à  cet  ouvrage,  dont  on  trouve  des 
fragmeiis  épars  dans  les  Annales  de  Tordre  de  Cîteaux,  par 
Manrique.  La  Vie  qu’a  donnée  Henriquez  de  ce  meme  abbé 
de  Clairvaux,  dans  son  Fascicuius  sauctorum  07dmis  Cisler- 
cietisis,  paraît  avoir  été  extraite  en  partie  de  Touvrage  de 


Ibisi^f  p.  iiS 


Manr.  Aimai  . 
Cjst.,  ann. 
c.  n'^  4  ;  9iin. 
iiSâ,  c,  I,  n®  4. 
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Thomas,  en  partie  des  vies  qu'ont  aussi  publiées  du  bien-  -tiii"  sièclk. 
heureux  Pierre  le  Monocule,  Antonin  de  Florence,  Vincent  ann.  nse.  c.  6, 
de  Beauvais,  et  d'autres.  Car  Pierre  a  mérité  d’avoir  plusieurs  'd’¬ 
historiens,  tant  était  grande  sa  réputation  de  sainteté.  ^  Uennquez.in 

Dès  en  commençant  la  vie  de  Pierre  Monocule,  Thomas  orj.cisf  ,p.  (S+. 
s’engage  par  une  espèce  de  serment  ou  d’imprécation  à  R? 
n  écrire  que  des  choses  vraies,  A  isi  vera  siml,  dit-il,  gnæ  t, 
îH  hiiens  istts  exphcauliœ^  hunjerus  mens  cadai  a  juncinrâ  iti  proi.  vu.  ii. 

sud  ei  brachiitm  cuui  suis  ossîbics  confring;aîifr.  Sîl  CLvIntn  Monoc. 
quod  me  est^  i,vîieitm^  ci  ierra  quant  cako  ferrea  ;  ci 

pro  friimenio  orta/nr  mtkî  iribnins,  ei pj-o  kardeo  spùia  fiai. 

Ür^  les  grandes  vérités  que  Thomas  nous  raconte  après  ce 
formidable  serment,  ce  sont  les  visions  de  son  héros,  et  les 
miracles  que  Dieu  a  opérés  en  sa  faveur.  Par  exemple,  Pierre 
voyait  souvent  la  sainte  Vierge;  ce  fut  elle  qui  Tinvita,  une 
nuit,  à  entrer  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  Aussi,  lorsqu'il  se 
présenta  au  monastère  d’Igni,  la  retrouva-t-il  à  la  porte  du 
couvent,  belle  comme  elle  lui  était  apparue  en  songe.  Jésus 
lui-même  le  comblait  de  ses  faveurs.  N'étant  que  simple 
moine  à  Igni,  il  avait  la  mauvaise  habitude  de  s'endormir  Mantiq.,aîin. 
au  chœur  pendant  les  prières  ;  mais  toujours  il  se  sentait 
réveillé  par  quelqu'un  qui  le  poussait  doucement  par  le  bras, 

11  ouvrait  les  yeux  tout  tremblant,  croyant  que  c'était 
Tabbé  qui  taisait  sa  ronde;  mais  il  n’apercevait  personne. 

Enfin,  un  jour,  il  vit  prés  de  lui  un  beau  jeune  homme  aux 
cheveux  d'or,  qui  s'éloigna  bientôt,  pour  se  promener  au 
milieu  du  chœur,  et  disparut  :  Vidii  sibi  adsfare  Jiipeuem 
splendt'dum  et  décorum^  aureos  habentmi  capiUoSy  etc. 

Lorsqu’il  fut  abbé  de  Clairvaux,  son  premier  soin  tuî  de 
reiiouyelcr  les  réglcmens  qui  interdisaient  aux  femmes  ren¬ 
trée  du  monastère.  Quel  fut  un  jour  son  étonnement  de  voir 
trois  dames,  très-belles,  et  dans  la  plus  brillante  parure, 
qui  parcouraient  les  lieux  les  plus  cachés  du  couvent,  et 
examinaient  tout  avec  une  avide  curiosité  !  F^ierre,  irrité, 
s'avance  vers  elles  pour  les  chasser.  Mais  la  plus  belle  lui  dit 
en  souriant  :  Pierre ^  calmc~ioi.  Je  sttis  la  mère  de  N. -S» 

Jésus;  el  mes  compagnes  sont  Ma  rie- Magdeleine  et  Marte 
rÉgyptienue. 

Sans  prendre  la  peine  d'extraire  plus  long-temps  de  ce  recueil 
des  rêves  monastiques,  nous  nous  contenterons  d’apprendre 
à  nos  lecteurs  que  Pierre  fut  appelé  Monoeuk^  parce  qu'il 
perdit  un  œil  à  force  de  pleurer,  tant  pour  les  péchés  qu'il 


Id.  ihid. 


l’orne  XV i. 
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avait  pu  commettre,  que  pour  les  bomies  actions  qu’il  avait 
omis  de  faire.  Mais  la  perte  de  cet  œil  lut  pour  lui  un  sujet 
de  joie  :  c'était,  selon  son  expression ,  un  ennemi  de  moins 
qiiT  avait  dans  le  monde,  Eia,  dileclissimi  fraircs^  dit-il 
aux  moines  qui  renvironnaient,  exuUemus  in  Domino,  eigtœ 
immensas  graiias  reddamns,  Vicimns  enim,  superapimits 
adpersarinm.  him  toins  ex  hosiihts  meis  exiincius  esi,  unns 


adJiiic  sitperesl ;  ipsum  iimeo,  de  omisso  îîoh  doleo. 

La  renommée  de  tant  de  vertus  s^éteodit  si  loin,  que  le 
pape  Lucius  lit,  si  roti  en  croit  Thomas  Rodolius,  voulut 
le  voir  et  prendre  ses  conseils,  dans  les  circonstances  difliciles 
où  se  trouvait  alors  LÉglise.  Il  l’appela  donc  à  Rome.  Mais 
lorsque  Pierre  Monocule  y  arriva,  le  pape,  vieux  et  malade, 
touchait  presque  à  ses  derniers  momens.  Le  pontiic  voulut 
du  moins  être  confessé  par  Pierre,  et  reçut  même  FEucha- 
ristie  de  ses  mains. 


Pierre  lui-même,  de  retour  dans  sa  patrie,  ne  survécut 
pas  long-temps  à  ce  voyage.  Thomas  Rodolius  raconte  lon¬ 
guement  sa  mort  et  les  apparitions  et  les  miracles  qui  la 
suivirent. 

Pierre  Monocule  était  né  du  sang  des  rois,  suivant  tous 
les  historiens,  ex  GaiHiV  regum  sanguine  procréai  us.  C'est 
dommage  qu’ils  ne  disent  rien  de  plus,  et  qu'ils  ne  nous 
apprennent  pas  comment  il  appartenait  à  l'illustre  famille 
de  nos  rois.  Cette  omission  donne  lieu  de  soupçonner  qu'ils 
ont  encore  voulu  cette  fois,  comme  en  tant  d'autres  occasions, 
répandre  plus  d'éckit  sur  leur  ordre,  en  supposant  à  leurs 
chefs  des  titres  et  une  illustration  mensongère. 

Il  existait  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n®  56 1 3,  un 
manuscrit  de  la  vie  de  Pierre  le  Monocule,  dont  le  titre  est  : 
Fiia  Pciri  abhaiis  Claræmlhnsis  auclore  77^o/?^a  monacho 


de  Padolia  (il  faut  sans  doute  lire  de  Rodolio), 

Nous  ignorons  la  date  précise  de  la  mort  de  cet  auteur. 
Mais,  dViprès  l'observation  précédemment  faite,  que  son 
ouvrage  n'a  guère  pu  paraître  avant  irgo,  sa  mort  doit  être 
placée  vers  la  fin  du  douzième,  ou  dans  les  premières  années 
du  treizième  siècle,  A.  D. 
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Ce  n'est  pas  sans  quelque  scrupule  que  nous  plaçons  cet 
Ale.xaudf'e  de  dans  notre  galerie  des  écrivains  fran¬ 

çais.  D'après  l’auteur  qui  le  premier  peut-être  Ta  fait  con¬ 
naître  au  monde  lettré,  et  nous  a  conservé  un  de  ses  ou- 
vrages,  il  serait  né  dans  la  Basse-Saxe;  et  Fabbaye  dans 
laquelle  il  était  moine,  ne  serait  point  celle  de  Corbie 
(Co?'hda)  en  Picardie,  mais  une  abbaye  de  la  nouvelle 
Corbie  ou  Corvey  (Corbùi)  en  Westpholie.  11  nous  apprend 
encore  qu  Alexandre  de  FIsIc  descendait  des  comtes  de 
lusiilâ^  dont  le  domaine  était  dans  le  voisinage  de  la  ville 
d'Hildesheini;  que^  dès  le  neuvième  siècle,  un  autre  person¬ 
nage  de  son  nom  s'était  fait  distinguer  dans  le  célèbre  college 
de  Grandcrsheim.  Notre  Alexandre,  suivant  lui,  ne  voulut 
aucun  autre  titre  que  celui  de  simple  moine,  et  passa,  dans 
son  couvent,  une  vie  tranquille  et  studieuse* 

D'un  autre  côté,  Buccelin  assure  qu  il  avait  été  élevé  dans 
un  monastère  du  pays  de  Liège,  ce  qui,  d’accord  avec  son 
nom,  ferait  croire  qu’îl  était  Français, 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  reste  de  cet  écrivain  qu'une 
continuation  d'un  Breifiariitm  rernm  înemoralulitim,  ouvrage 
dïm  autre  moine  du  douzième  siècle,  presque  aussi  inconnu 
qu'Alcxandrc  de  Idlsle.  Ssobordns  ab  Amclnnien  était  le  nom 
de  Fauteur  de  cet  Abrégé  des  choses  mémorables,  dont 
Alexandre  rédigea  la  suite,  U  paraît  qu’il  avait  été  aussi 
moine  dans  Fabbaye  de  Corbie, 

l.c  manuscrit  de  cet  Abrégé  ou  Brüriarium  fut  confié, 
avec  beaucoup  d'autres,  vers  la  fm  du  dix-septième  siècle, 
à  Paiillini,  médecin  à  Eisenach,  qui  le  trouva  digne  d^étre 
publié  dans  les  Acia  curiosorum  nainrœ.  Cependant  il  crut 
devoir  faire  un  choix  parmi  les  choses  mémorables  qu'avaient 
recueillies  Isihord  et  Alexandre.  L’ouvrage  des  deux  auteurs 
ne  remplit  pas  une  vingtaine  de  pages,  Paullini  fait  de  ce 
recueil  un  éloge  magnifique,  Plausnm  dalnuü,  dit-il,  emunc- 
tiorîs  naris  viri  :  et  solis  hisce  plaansse  sat  est.  Nous  doutons 
que  l'ouvrage  ait  jamais  reçu  les  suffrages  que  lui  promettait 
Féditeiir, 


Christ.  Franç. 
Paulîini,  in  Acti& 
naiura^  ^uriosù-- 
mm.  ann.  4,  ay- 
cunda  dccur. 


Büccelîn.  Ccr- 
mAîi.  sacra  üE  pro- 
fan,  p.  Il,  p.  28t. 
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I^e  Brcina7-m}nf  tel  que  l’a  publié  l^tullinij  contient 
soixante«six  chapitres  ou  observations*  Cest  moins  un  récit 
de  choses  mémorables  que  de  choses  merveilleuses  :  de  cures 
incroyables,  par  exemple,  de  prétendus  secrets  dans  les 
arts^  qui  choquent  à  la  fois  la  saine  physique  et  le  bon  sens. 
Ici,  on  Ht  l'histoire  d'un  curé  qui  sc  trouve  guéri  de  la 
goutte,  parce  quHL  est  tourmenté,  toute  une  nuit,  par  des 
fourmis;  la,  celle  dhiiic  fille  de  seize  ans  qui,  au  lieu  du  sang 
menstruel,  expulse  de  petites  grenouilles;  tantôt  rhistoire 
d'une  femme  qui  met  au  monde  des  chiens;  d'une  autre 
femme,  i rés-dévote,  qui  accouche  d'un  enfant  portant  sur 
le  sein  rempreinte  d'un  crucifix*  Puis  vient  Thistoire  d'une 
poule  qui,  en  couvant,  avait  été  effrayée  par  la  vue  d'un 
milan,  et  des  œufs  de  laquelle  sortent  des  milans* 

Ee  plus  sou%Tnt  ce  sont  des  miracles  qu' Alexandre  con¬ 
signe  dans  son  recueiL  On  y  voit,  par  exemple,  qu'un  chien, 
plein  de  dévotion,  chassait  tous  les  autres  chiens  de  réglisc 
qu'il  fréquentait,  se  prosternait  à  la  messe,  ou  se  levait  sur 
ses  pattes,  lorsque  les  fidèles  ont  coutume  de  se  prosterner 
ou  de  se  lever.  Ailleurs,  Alexandre  de  L’isle  raconte  très- 
séricusemeut  que  l'abbé  de  son  couvent,  voulant  un  jour  se 
laver  les  mains,  tira  son  anneau  de  ses  doigts*  Un  corbeau 
apprivoisé  qui  rôdait  autour  de  Fabbé,  déroba  très-subti¬ 
lement  l'anneau.  L'abbé,  ne  sachant  à  qui  attribuer  le  vol, 
frappe,  à  tout  hasard,  le  rolenr,  d'une  excommunication. 
Bientôt  on  vit  ie  corbeau  tomber  dans  la  tristesse,  et  dépérir 
de  jour  en  jour.  Un  domestique  de  Fabbaye  s'imagine  alors 
que  c'est  là  le  voleur,  et  qu'il  éprouve  FelTet  des  foudres 
lancées  par  Fabbé.  En  elfet,  on  retrouve  la  bague  dans  le 
nid  du  corbeau.  L’abbé  lève  l'excommunication,  et  l'oiseau 
*  206*  revient  aussitôt  à  sa  première  gaîté  et  à  la  vie  :  in  anîiquum 
suum  oèline/y  ht  lavis,  sanusqrte. 

Si  cet  ouvrage  est  le  seul  qiFait  composé  Alexandre  de 
L'isle,  nous  ne  devons  pas  regretter  de  ne  pas  mieux  con¬ 
naître  son  pays  ni  sa  vie*  A.  D. 
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E  moine  ne  nous  est  connu  que  par  une  pièce  assez 
curieuse,  conservée  dans  les  archives  de  rahhaye  de  Cluni, 
et  qui,  depuis,  a  été  imprimée  dans  la  Bibliotheca  Clttnia- 
censis  de  Martin  Marrier,  C'est  une  relation  très-détaillée 
des  moyens  que  mirent  en  usage  deux  chevaliers  croisés 
pour  enlever  de  Constantinople  le  chef  de  saint  Clément, 
pape  et  martyr,  et  le  transporter  en  France.  Pour  ravir  à 
une  église  grecque  cette  relique,  il  leur  fallut  beaucoup 
d’adresse  et  d’audace,  comme  on  en  va  juger  par  l’anafyse  de 
la  relation.  Rien  de  plus  propre  que  ce  récit  à  donner  une  idée 
juste  du  singulier  système  moral  et  religieux  que  professait 
alors  toute  la  chrétienté  :  la  fraude,  le  rapt,  même  avec  vio¬ 
lence,  n’avaient  rien  d’illicite,  pourvu  qu’une  relique  quel¬ 
conque  en  fût  l’objet;  et  Ton  pensait  que  les  saints  conti¬ 
nuaient  de  répandre  leurs  grâces  sur  les  ravisseurs  comme 
sur  les  légitimes  possesseurs  de  leurs  restes. 

l,e  moine  Rostang  commence  sa  narration  par  une  histoire 
abrégée  des  croisades,  histoire  dans  laquelle  il  fait,  suivant 
l’usage  du  temps,  de  nombreuses  citations  de  l'Fcriture,  et 
surtout  des  Prophètes.  11  semble  lui-même  s'excuser  de  cette 
digression,  en  disant  à  ses  lecteurs  :  Nec  ms  pigetif  omuia 
me  brevifcf'  epilogasse  :  amæmnn  est  enim  omuia  scire^  qita; 
si  scire  desideratis ,  hisloriam  IHerosolymitaiiam  inspiale , 
qi((S  Iiice  darùts  consertpta  est  ab  eo  qui  omnibus  bis  ca- 
sibiis  interfuiî.  il  ne  désigne  pas  plus  positivement  quel  est 
cet  historien  présent  à  tous  ces  grands  événemens,  qu’il 
propose  à  ses  lecteurs  de  consulter. 

Il  voit  dans  la  prise  et  la  reprise  de  .férusalem  la  cause 
de  la  translation  du  chef  de  saint  Clément  dans  l’abbaye  de 
Cluni  :  Hupis  facti  (  exceptio  capitis  sancti  )  causa  fuit  captio 
Ilicrosolymæ,  guæ  phiries  a  pluribus  est  capta.  lmb  pkTiiiii- 
qiie  a  plcrisque  usque  ad  solum  est  diriiîa.  Et  voici  comment 
il  explique  ou  prouve  cette  proposition,  qui  paraît  d’abord 
extraordinaire  : 

On  sait  que  le  marquis  de  Monferrat  partit  avec  plusieurs 
évêques  et  religieux,  en  î202,  pour  la  d’erre- Sainte,  où  les 
all'aires  de  la  chrétienté  étaient  dans  une  situation  déplorable, 
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Ibid, 


xiiu  SIÈCLE,  puisque  les  croisés  avaient  perdu  Jérusalem  et  une  partie  de 

leurs  conquêtes.  Dans  le  nombre  des  guerriers  qui  marchaient 
à  leur  suite,  se  trouvaient  deux  Français,  nommés  Tun 
Bibi.  ciun-,  p,  Dalmace  de  Serciac  (Dahnaiins  de  Serciaco)^  que  Rostang 
nous  donne  pour  îioble  et  très-lel/ré;  Tautre,  Pons  de  la 
Bussière  (Ponîms  de  qu’il  donne  aussi  comme  brave 

et  fidèle  :  Hnîc  saa'o  cowùaiîft  Junxù  se  qnidam  miles ^  no- 
juine  JJalmaiius  de  Serciaco,  rir  uobîlis  ci  paldè  Hiicratus, 
qui  sibi  associaviî  querndam  mUi/em^  nomme  Ponfium  de 
Biissei 'Ai,  i'irii  m  fi d elem  e f  bo  num  soc ùi  i  n , 

Ce  lurent  là  les  ravisseurs  du  chef  de  saint  Clément;  et  le 
moine  itostang  interrompt  sa  narration  pour  laisser  parler 
le  leiiré  Dalmace  de  Serciac,  qui  retrace,  tant  en  son  nom 
qu’au  nom  de  son  camarade,  tous  les  détails  du  vol  de  celte 
relique. 

Il  raconte,  que  s'étant  embarque  avec  son  camarade  pour 
aller  de  I  hessaloiiique  à  Jérusalem,  ils  furent  assaillis  par 
une  alVreuse  tempête,  qui  les  retint  six  semaines  sur  mer. 
Ils  se  trouvèrent  trop  heureux  de  pouvoir  se  réfugier  dans 
le  port  de  Constantinople,  où  ils  arrivèrent  dans  le  plus 
pitoyable  état.  Mais,  à  les  en  croire,  leur  plus  grande  peine 
était  de  ne  pouvoir  accomplir  le  vœu  qu’ils  avaient  fait 
d’aller  combattre  dans  la  d’erre-Sainte.  Ils  gémissaient  nuit 
et  jour  de  leur  oisiveté,!  lorsque  Dalmace  de  Serciac  conçut 
rheureuse  idée  de  transporter  du  moins  quelques  reliques 
dans  son  pays.  11  lit  part  de  son  projet  à  plusieurs  hommes 
religieux,  même  à  des  cardinaux,  entre  autres  à  Pierre  de 
Capoue;  tous  rapprouverent  hautement,  et  autorisèrent  le 
chevalier  à  se  procurer  des  reliques  par  tous  les  moyens 
possibles,  pouvu  que  ce  ne  fut  point  à  prix  d'argent,  la  loi 
ne  permettant  pas  d’acheter  ou  de  vendre  les  martyrs  : 
quia  lex  in  ht  b  ci  ni  nemo  îJtarijn^es  disirahai,  7iemQ  mer* 
ceiuî\  Apparemment  que  les  prêtres  des  églises  grecques,  à 
qui  les  croisés  vainqueurs  avaient 


IbhL 


un 


grand 


nombre  de  reliques,  étaient  sur  leurs  gardes,  car  il  fallut  à 
Serciac  tout  un  hiver  pour  rêver  aux  mesures  qu'il  em¬ 
ploierait  pour  s’en  procurer.  Mais  un  jour,  un  prêtre  nommé 
Marcel  de  Chàloiis,  avec  qui  il  dînait,  lui  indiqua  une  église 
où  était  la  tête  de  saint  Clément.  Serciac  lui  demande  s’il 
est  bien  sûr  que  ce  soit  le  chef  de  ce  grand  saint.  Le  prêtre 
lève  tous  ses  doutes,  en  l'assurant  sc  nidisse  ùareiieam  cltty- 
seanty  id  est^  laminam  auream  inseriam  capsuhv,  in  qna 
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depicUi  eral  tmago  sancli  Chnu}iiis  el  suum  no}n(i}i  grœcè  siècle. 

scripium,  scilkel  5  KA£;jivTiî;,  quod  lalim  dicilur  sanclus 

Clcmcus. 

L'abbaye  où  sc  trouvait  le  chef  Je  saint  Clément,  étaiL 
selon  Dalmace  de  SerciaCj  une  des  plus  considérables  de  la 
villCj  et  s'appelait  Trmlafolia  ;  latinè  vem  inierprelalnr 
Rosa.  Nos  deux  croisés  s'y  rendent,  mi  jonrj  avec  le  prêtre 
Marcel  et  quelques  autres  qui  devaient  participer  au  saint 
enlèvement.  Us  prient  les  moines  de  Tahbaye  de  leur  laisser 
voir  Rüglisc,  On  le  ieur  permet;  mais  011  leur  donne  un 
clerc  pour  conducteur  et  surveillant.  Les  chevaliers  trouvent 
moyen  d'éloigner  le  clerc  du  lieu  où  sont  les  reliques,  en 
se  laisant  conduire  dans  diverses  parties  de  réglise,  et  en  lui 
demandant  des  explications  sur  les  peintures  qui  la  déco¬ 
raient,  Le  prêtre  Marcel  profite  de  roccasion,  et,  aidé  d'un 
moine  de  Citeaux  qui  raccompagnait,  il  approche  du  ' chef 
de  saint  Clément,  non  sans  crainte;  mais  il  n'ose  en  prendre 
que  le  menton  et  les  mâchoires.  Tune  presbytes*  cum  /rÉ^;?iore  p.  hSS, 

accedens  ad  beaii  Cktnmiis  capui,  non  est  ausus  loîum 
assnmere^  sed  nieutnm  cum  maxiUis  cauiè  avuhil^  capiîe 
derclîclo. 

Cette  capture  faite,  les  deux  prêtres  reviennent  trouver 
ics  chevaliers,  qui  étaient  alors  vers  la  porte  de  Téglise.  Scrciac 
demande  secrètement  à  Marcel  s'il  a  réussi  ;  Tautre  lui  ré¬ 
pond  qu'il  n'a  pu  prendre  que  le  menton  et  les  mâchoires. 
Apparemment  que  les  reliques  n'ont  de  vertu  que  lorsqu'on 
les  possède  entières,  car  le  chevalier  s'afflige  et  dit  au  prêtre 
qu'il  n  a  rien  fait.  Cependant  il  lui  conseille  de  s'en  aller 
promptement  avec  ce  qu’il  a  pris,  tandis  que  lui  et  Ponce 
vont  aviser  aux  moyens  de  terminer  ratî'aire.  Commoins 
dixî  illi,  nitul  fecisse  ;  lie  contenti  eo  ejnod  habetis;  ego  et 
soc  lus  meus  Pont  lus  indebimus  quid  J'acere  poterîmus.  Ser- 
ciac  feint  alors  d'avoir  oublié  ses  gants  dans  l’église,  et  il 
envoie  Ponce  les  chercher,  tandis  qu'il  reste  à  causer  avec 
les  moines  à  la  porte.  Ponce  trouve  heureusement  endormi 
le  jeune  clerc  leur  surveillantj  et  s’empare,  sans  hésiter,  du 
reste  de  la  tète  de  saint  Clément. 

A  peine  étaient  dis  à  quelques  pas  de  l'église,  que  les 
moines,  s'apercevant  du  vol,  jettent  de  grands  cris,  et  les 
poursuivent  dans  les  mes  ;  mais  Ponce  s'enfuit  à  toutes 
jambes  avec  son  butin,  et  Dalmace  de  Serciac,  au  contraire. 


Ibid. 
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essaie  de  calmer  les  moines )  et^  leur  découvrant  sa  poitrine^ 
il  leur  montre  qu'il  n'y  tient  rien  de  caché. 

Ainsi  s’exécuta,  non  sans  péril,  la  capture  du  chef  de 
saint  Clément.  Ce  qu’il  y  a  d'extraordinaire^  c'est  que  les 
deux  chevaliers  tentèrent  encore  une  fois  d'enlever  une 
autre  tète  dans  la  même  église;  mais  ils  ii'y  réussirent  pas. 

Comment  la  tête  de  saint  Clément  se  trouvait-elle  là? 
Un  chanoine  du  Saint-Sépulcre,  qui  vivait  à  Constantinople 
depuis  quinze  ans,  ne  leur  laisse  aucun  doute  sur  Tauthen- 
ticité  de  la  relique.  C'était  un  empereur  qui  avait  apporté 
cette  tête  à  Constantinople. 

Bientôt  après,  nos  deux  croisés  montent  sur  un  vaisseau 
pour  retourner  dans  leur  patrie.  Mais  une  tempête,  que  le 
chevalier,  auteur  de  la  relation,  décrit  du  style  le  plus 
f>octiquc,  les  met  encore  une  fois  dans  le  plus  grand  danger. 
Pouvaint-ils  périr?  ils  avaient  avec  eux  le  chef  de  saint  Clé¬ 
ment.  Fous  deux  à  genoux  devant  cette  tete,  ils  lui  adressent 
une  fervente  prière.  Le  calme  revient  aussitôt  sur  Les  ondes, 
et  ils  abordent  heureusement  sur  les  rives  de  la  France.  De 


retour  dans  leur  patrie,  ils  offrent  leur  relique  à  Féglise  de 
Cluni;  et  les  moines  la  font  renfermer  dans  une  boîte 
d’argent. 

La  relation  porte  une  date  :  Hoc  factum  est  per  graîiam 
Dei^  anno  1 206, 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  les  motifs  qui  nous  ont 
porte  à  citer  avec  quelques  détails  l’iiistoire  de  la  translation 
du  chef  de  saint  Clément.  Ce  fut  par  des  moyens  à-peu-près 
semblables  que  presque  toutes  les  églises  d'Occident  se 
trouvèrent  posséder  en  ce  temps-là  une  prodigieuse  quantité 
de  reliques  enlevées  aux  Grecs  ;  que  Téglise  de  Langres,  par 
exemple,  eut  le  chef  de  saint  Marnés  ;  Téglise  de  Troies,  le 
chef  de  sainte  Hélène  et  une  partie  du  chef  de  saint  Philipp>e; 
d'autres  églises,  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Georges; 
plusieurs  meme,  du  sang  de  Notre-Seigneur,  du  bois  de  la 
vraie  croix,  etc.  Galon  de  Sarton,  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Péquigny,  fut  celui  qui,  dans  le  pillage  de  Constantinople, 
enleva  le  plus  grand  nombre  de  reliques. 

A  la  suite  de  la  relation  de  Rostang  et  de  Dalmace  de 
Serciac  sur  la  translation  du  chef  de  saint  Clément,  se  trouve 
une  hymne  à  ce  saint,  que  Ton  doit  sans  doute  attribuer  au 
moine.  Si  elle  n’olTre  pas  un  grand  mérite  poétique,  elle 
nous  fait  du  moins  connaître  ce  saint  Clément  dont  une 
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église  de  Constantinople  conservait  les  reliques.  Ce  Clément 
est  celui  qui  fut  pape  dans  le  premier  siècle  de  l’Église,  qui 
fut  envoyé  en  exil  dons  la  Chersonèse  par  Trajan,  mais 
dont  le  martyre  a  été  révoqué  en  doute  par  de  doctes 
écrivains.  11  paraît  cependant  que  l’auteur  de  rhyranc 
croyait  à  ce  martyre,  puisqu’une  strophe  dit  : 


Spr,  nùt  décréta  prtncîpiem  : 
Où  hoc  passus  exHhtm, 

Sed  pe?"  maris  suppUchtm 
Consequiitus  est  hravhim. 


André  Duchesne,  qui  a  enrichi  de  notes  la  Bibliothèque 
de  Cluni  du  père  Marrier,  semble  attribuer  au  moine 
Hostang  un  sermon  qui  a  pour  titre.  In  natali  S.  Odonis 
abbatk  Chmiacensis .  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  sermon, 
qui  n’est  au  reste  qu’une  déclamation  sans  intérêt,  soit  cie 
notre  auteur.  A.  D. 


BAUDOUIN, 

COMTE  DE  FLANDRE  ET  DE  HAINAÜT,  PUIS 
E.MPEREUR  DE  CONSTANTINOPLE. 

SA  VIE* 


Baudouin  VP  du  nom,  comte  de  Hainaut,  et  le  VHP 
parmi  les  comtes  de  Flandre,  fils  de  Baudouin,  dit  le  Magna¬ 
nime,  et  de  Marguerite  de  Flandre,  fille  de  Thierri  d’Alsace, 
naquit  à  Valenciennes,  Tan  1 171,  au  mois  de  juillet.  L’an  1 17^, 
il  fut  fiancé  par  son  père  avec  Marie  de  Champagne,  fille  de 
Henri-lc-Libéral,  qu’il  épousa  Tan  ii85.  .Sa  mère  étant  dé¬ 
cédée  Tan  1 194,  il  entre  en  possession  de  la  portion  du  comté 
de  Flandre  qui  était  échue  à  sa  mère,  dans  le  partage  qui  fut 
fait  après  la  mort  de  son  frère  Philippe  d’Alsace,  Tan  iigi, 
entre  elle  et  le  prince  Louis,  fils  du  roi  Philippe-Auguste,  aux 
droits  de  sa  mère  Isabelle  de  Haînaut.  Par  jugement  arbitral, 
le  prince  Louis  avait  obtenu,  pour  sa  part,  les  villes  d’Arras, 
Bapaume,  Aire,  Saint-Omer,  Hesdin,  Lens  ;  les  hommages 
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de  Boulogne,  Je  CJuines,  de  Saint-Paul,  et  d’Ardres,  A  cette 
succession  Baudouin  ajouta.  Tan  tigS,  le  comté  de  Hainaut, 
qui  lui  fut  dévolu  par  la  mort  de  son  père* 

Il  manquait  à  ces  deux  riches  successions  la  portion  de  la 
Flandre  qui  avait  été  cédée  au  prince  Louis.  Quoique  Bau¬ 
douin  eût  fait  hommage  au  roi  de  son  comté  de  Flandre,  il 
se  ligue  presque  aussitôt  avec  Richard,  roi  d’Angleterre,  pour 
reconquérir,  par  la  force  des  armes,  ce  qudl  prétendait  lui 
avoir  été  injustement  enlevé  ;  et,  l'an  1197,  il  se  porte  sur 
Tournai,  dont  il  force  les  habitans  à  accepter  une  trêve  qu’il 
leur  propose.  Il  fait  ensuite  le  siège  de  la  ville  d’ArraS;  mais, 
aux  approches  du  roi  de  France,  il  est  obligé  de  le  lever* 
L/année  suivante,  le  roi  d'Angleterre  ayant  attiré  dans  son 
parti  le  duc  de  Louvain,  les  comtes  de  Brienne,  de  Guignes, 
de  Boulogne,  du  Perche,  de  Toulouse,  de  Blois,  et  meme  le 
jeune  Artur,  duc  de  Bretagne,  Baudouin,  enhardi  par  une  si 
forte  coalition  contre  le  roi  de  France,  s'empare  des  villes 
d'Aire,  de  Saint-Omer,  et  de  plusieurs  autres  places. 

Par  suite  de  ses  liaisons  avec  le  roi  d'Angleieire,  Baudouin 
avait  pris  parti  pour  Othon  de  Brunswic,  neveu  de  JLchard 
par  Matilde,  sa  mère,  élu  roi  des  Romains  contre  le  gré  de 
Phi  lippe- Auguste,  qui  portait  à  cette  éminente  dignité,  avec 
le  plus  grand  nombre  des  électeurs,  Philippe  de  Souabe,  frère 
du  dernier  empereur,  Baudouin  assista  au  couronnement 
TOihon,  et  contribua,  par  ses  instances,  à  déterminer  le 
pape  en  sa  faveur,  ce  qui  le  brouilla  de  plus  en  plus  avec  le 
roi  de  France.  Cependant  il  y  eut  sur  les  confins  de  la  Nor¬ 
mandie  une  grande  assemblée  pour  traiter  de  la  paix  entre 
les  deux  rois;  mais,  le  roi  de  France  n’ajant  pas  voulu  com¬ 
prendre  dans  cette  paix  le  comte  de  Flandre,  il  n'y  eut  rien 
de  fait,  d'out  ce  que  put  obtenir,  vers  Noël  de  la  meme 
année  i  ig8,  le  légat  du  pape,  c’est  qu’il  y  aurait  une  suspen¬ 
sion  d'armes  pendant  cinq  ans  :  trêve  qui  fut  à  peine  main¬ 
tenue  jusqu'à  Pâques  de  l’anhée  suivante. 


En  effet,  le  roi  Richard  étant  mort  au  commencement 
d’avril,  le  comte  de  Flandre  se  ligue  de  nouveau  avec  le  roi 
Jean  contre  le  roi  de  France,  entre  sur  ses  terres,  et  fait  le 
dégât  dans  l'Artois  et  le  pays  de  Térouane  (m  pago  Adariensi 
el  Teruanensi  et  Aradîgamafitüi).  Pendant  ces  hostilités,  qui 
durèrent  presque  toute  l'année  1199^  les  troupes  du  roi  ayant 
fait  prisonnier  le  comte  de  Namur,  Philippe,  frère  de  Bau¬ 
douin,  il  y  eut  aux  fêtes  de  Noël  un  accommodement,  par 
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lequel  le  roi  cédait  au  comte  de  Flandre  les  liefs  Je  Guînes 
et  d'Ardres  avec  les  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer,  se  réser¬ 
vant  le  reste  de  l'Artois  et  le  Boulonnais,  Cet  arrangement  fut 
ratifié  dans  le  traité  de  paix  qui  eut  lieu  entre  les  rois  de 
I"  rance  et  d'AngleterrCj  au  mois  de  mai  1200, 

A  la  suite  de  ces  troubles^  la  plupart  des  seigneurs  français 
qui  étaient  entrés  dans  la  coalition  du  roi  d'Angleterre,  à  la 
tête  desquels  était  le  comte  de  Flandre,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  dans  le  royaume,  et  craignant  avec  raison  le  ressen¬ 
timent  de  Philippe-Auguste,  se  joignirent  à  la  nouvelle  croi¬ 
sade  que  le  pape  faisait  prêcher  en  France  par  le  fameux 
Foulques,  curé  de  Neuilli-sur-Marne.  Baudouin  prit  la  croix 
le  jour  des  Cendres  de  Tannée  i20f,  suivant  Ville- Hardouin, 
dans  Téglise  de  Saint-Donatien  à  Bruges,  et  bientôt  après  les 
croisés  tinrent  deux  assemblées.  Lune  à  Soissons,  Tautre  à 
Compïègne,  pour  aviser  aux  préparatifs  de  Texpédition. 
Ayant  conclu  un  traité  avec  la  seigneurie  de  Venise,  qui  de¬ 
vait  fournir  les  vaisseaux,  le  temps  du  départ  pour  la  rerre- 
Sainte  fut  fixé  à  la  SainKïean  de  Tannée  1202,  à  condition 
que,  chemin  faisant,  on  s  emparerait,  pour  le  compte  des 
Vénitiens,  de  la  ville  Je  Zara,  sur  la  mer  Adriatique.  En 
outre  les  croisés  prirent,  avec  Alexis,  fils  dMsaac  TAnge,  ren¬ 
gagement  de  rétablir  sur  le  trône  de  Constantinople  son 
père,  détrôné,  aveuglé  et  mis  en  prison  par  Alexis  TAnge, 
dit  Comnène. 

Arrivés  à  Constantinople,  Tannée  suivante,  pour  en  faire 
le  siège,  le  comte  BaiiJoüin  fut  chargé  de  conduire  Tavant- 
garde,  et  Henri,  son  frère,  la  seconde  bataille.  La  ville  ayant 
été  réduite  par  la  fuite  de  Tusurpateur/ le  jeune  Alexis,  fils 
dfisaac,  fut  replacé  avec  son  père  sur  le  trône.  Ce  prince  ayant 
été  bientôt  après  mis  à  mort  par  le  tyran  Mursuphle,  les  croises, 
indignés  de  sa  perlidic,  recommencèrent  le  siège  de  la  ville, 
la  prirent  d’assaut,  le  lundi  de  J^dqiies  fleuries  de  Tan  1204, 
et,  usant  du  droit  de  conquête,  ils  élurent  Baudouin,  qui 
fut  couronné  empereur,  trois  semaines  après  Pâques,  avec 
de  grandes  réjouissances,  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie, 

Son  règne  fut  de  courte  durée.  Ayant  été  battu  et  lait  pri¬ 
sonnier  près  d'Andrinople,  par  Joaniiicc,  roi  des  Bidgares, 
le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques,  14  avril  de  Tan  i2o5,  ce 
barbare,  au  bout  de  seize  mois,  lui  fit  inhumainement  couper 
les  pieds  et  les  mains,  comme  le  rapporte  Thistoricn  Nicetas, 
et  jeten  ensuite  le  tronc  dans  un  précipice  entre  des  rochers, 
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où  il  expira  au  bout  de  trois  jours,  et  servit  de  pâture  aux 
oiseaux  de  proie. 

Quoique  sa  mort  eût  été  bien  constatée  avant  qu'on  pro¬ 
cédât  à  Télection  de  son  successeur  dans  la  personne  dé  Henri, 
son  frère-  néanmoins,  vingt  ans  après,  un  aventurier  se  disant 
Baudouin,  miraculeusement  échappé  de  prison,  se  présente 
en  Flandre,  et  y  trouve  beaucoup  de  partisans,  qui  prétendent 
le  reconnaître  à  son  signalement  et  à  d  autres  indices,  moins 
par  conviction  que  par  haine  contre  la  comtesse  Jeanne,  sa 
il  lie.  Présenté  au  roi  Louis  VUl,  et  interrogé  sur  le  temps  et 
le  lieu  où  il  avait  jadis  fait  hommage  de  son  comté  au  roi 
Philippe-Auguste,  ne  pouvant  satisfaire  à  cette  question,  sa 
fourberie  fut  découverte,  et  lui  chassé  du  royaume.  Mais, 
ayant  été  quelque  temps  après  arreté  en  Bourgogne,  il  fut 
livré  à  la  comtesse  Jeanne,  promené  dans  tout  le  pays  comme 
un  imposteur,  et  pendu  ensuite  a  Lille,  par  jugement  des 
pairs  de  Flandre,  l'an  1225. 

bel  est  le  récit  de  presque  tous  les  historiens  sur  ce  per¬ 
sonnage,  que  Mathieu  Paris  n’hésite  pas  à  donner  pour  le 
véritable  Baudouin.  En  etfet,  !e  roi  d’Angleterre,  par  ressen¬ 
timent  contre  le  roi  de  France,  s'était  empressé  de  le  recon- 
naître,  de  lui  écrire  et  de  lui  olfrir  son  alliance.  Mais  il  est 


certain,  par  le  témoignage  de  ce  meme  roi  des  Bulgares,  qui 
avait  fait  prisonnier  Baudouin,  que  ce  malheureux  empereur 
mourut  dans  sa  prison,  comme  il  le  manda  au  pape  Inno¬ 
cent  II],  qui  lui  avait  écrit  pour  demander  son  élargissement. 

Quant  au  véritable  Baudouin,  Nicetas,  auteur  grec,  qui  dit 
tant  de  mal  des  croisés,  avoue  qu'il  avait  la  réputation  d'un 
homme  de  bien,  vertueux  et  charitable;  il  soulageait  les 
pauvres,  et  écoutait  avec  patience  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
son  avis.  D'ailleurs,  grand  justicier,  et  réglé  dans  ses  mœurs, 
il  faisait  publier  deux  fois  par  semaine  que  quiconque  aurait  * 
connu  d'autre  femme  que  la  sienne,  ne  fût  pas  si  hardi  que 
de  coucher  dans  son  palais’  Cependant  il  lui  attribue  une 
vanité  ridicule,  et  de  n'avoir  pas  eu  de  considération  pour  les 
Romains  (c'est-à-dire,  les  Grecs),  pas  meme  pour  ceux  qui 
possédaient  les  premières  charges  de  l'empire,  qu'il  humi¬ 
liait  dans  toutes  les  occasions  :  ce  qui  plaisait  fort  aux  sei¬ 
gneurs  français  composant  sa  cour,  h  Car,  comme  les  gens 
«  de  cette  nation,  dit-il,  mettent  la  bravoure  au-dessus  des 
H  autres  vertus,  ils  se  Tattribuent  à  eux  seuls,  et  ne  peuvent 
«  souJlrir  qu'à  ce  sujet  personne  leur  soit  comparé.  Au  surplus, 
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«  comme  ils  n’ont  aucun  commerce  avec  les  Grecs  ni  avec  les 
«  muscs,  ils  sont  grossiers  et  intraitables,  n  11  paraît  que 
Nicetas  connaissait  assez  bien  le  gi^nic  des  Français  de  ce 
temps-Ià. 

SES  ÉCRITS. 

Nous  avons  de  ce  prince  plusieurs  lettres,  presque  toutes 
concernant  la  prise  de  Constantinople,  raonumens  historiques 
très-précieux,  qui,  quoique  très-connus,  méritent  d’être 
analysés  dans  une  Histoire  littéraire,  d'autant  plus  qu'ils  se 
trouvent  épars  dans  une  infinité  de  volumes. 

1®  La  première  est  écrite  au  pape  Innocent  III,  pour  lui 
annoncer  la  prise  de  Constantinople  par  l'armée  des  croisés 
et  son  élévation  à  la  dignité  impériale.  La  suscription  ou 
l'adresse  est  ainsi  conçue  :  Sauclfssiino  in  Ckrisio  patri  ei 
domino  carissimo  innocentio ,  Dei  gradâ  snmmo  ponli/id, 
Baldtiinus  eâdem  graliâ  Conslanlinopolilanns  imperalov  el 
sempen  Augnslus ,  Flaudrcnsis  et  llatuoniee  cornes,  miles  sutis , 
cum  devoia  semper  obseciuU  mlimtale  pedum  oscilla  hea~ 
toriim.  Les  premiers  mots  sont  :  Citm  paterms  sollicilndinis 
Ç(?/o,  etc. 

Dans  celte  lettre,  qui  est  sans  date,  Baudouin  se  réfère  à 
une  autre  également  sans  date,  dans  laquelle  on  fait  au  pape 
le  récit  de  tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  le  départ  de  Venise 
jusqu’au  rétablissement  d’Alexis,  fils  d'Isaac  l’Ange,  sur  le 
trône  impérial,  pour  justifier  l’entreprise  des  croisés  sur  ia 
ville  de  Zara,  et  même  la  réduction  de  Constantinople  .sous 
la  domination  du  légitime  souverain.  (]elle-d  est  sans  inscrip¬ 
tion,  et  paraît  avoir  été  écrite  en  commun  par  l’armée 
des  croisés  ;  on  la  trouve  dans  le  registre  des  lettres  du  pape 
Innocent,  liv.  VI,  cp.  2Ji;  dans  les  Gestes  du  même  pape, 
n“90;  dans  la  Collection  des  historiens  de  France,  par  Du- 
chesnc,  t.  V,  p.  795,  et  commence  par  ces  mots  ;  Qiianta 
fecerü  nobis  Dominus,  etc. 

Dans  la  Chronique  d’Arnold  de  Lubec,  liv.  VI,  chap.  19, 
cette' même  lettre  est  adressée,  non  au  pape  Innocent,  mais 
à  Olhon  IVL  élu  roi  des  Romains,  par  Baudouin,  comte  de 
Flandre  et  de  Hainaut  ;  par  Louis,  comte  de  Blois  ;  par  Henri 
(lisez  Hugues),  comte  de  Saint-Paul,  et  les  autres  chefs  des 
croisés  embarqués  sur  la  flotte  des  Vénitiens.  Dans  cette  édi¬ 
tion,  la  lettre  commence  comme  dans  les  autres;  mais  on 
trouve  à  la  fin  une  addition  considérable,  commençant  par 
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ces  mots,  fauîis  igùifr  rtlîiùaliùus  provocaii,  dans  laquelle 
ils  protestent  qu'ils  partiront  pour  la  d’erre-Sainte  après 
rhivcr,  au  prertiicr  passage  de  mars  de  Tan  1204,  et  qu'ils  ont 
déjà  fait  annoncer  leur  arrivée  aux  chrétiens  de  Syrie  cl  au 
Soudan  de  Babylone.  D*  Martene  a  reproduit  cette  même 
lettre  telle  qu'elle  est  dans  Arnold  de  Lubecj  niais^  au  lieu 
que  celle-ci  est  adressée  à  Othon,  roi  des  Romains,  celle  de 
D.  Martene  fut  envoyée  à  tous  les  prélats,  et  aux  fidèles  en 
générai  :  ce  qui  prouve  qu'elle  était  circulaire. 

Mais  revenons  à  la  lettre  de  Tempereur  Baudouin  au  pape, 
l.a  lettre  à  laquelle  il  se  référait  n'ailair  que  jusqu^à  l'intro¬ 
nisation  du  jeune  Alexis.  Dans  celle-ci,  écrite  en  son  nom 


particulier,  Baudouin  raconte  la  suite  des  événemens  qui 
forcèrent  les  croises  à  faire  une  seconde  fois  le  siège  de 
Constantinople  contre  le  tyran  régicide  Murzuphlçj  et  après 
avoir  annoncé  son  élévation  au  trône  de  rempire,  il  invite 


le  pape  à  venir  en  personne  pour  cimenter  l  unioii  entre 
rÊglise  grecque  et  la  latine.  Cette  lettre  est  aussi  imprimée 
en  entier  au  tome  V,  p.  797,  de  Duchesne;  mais  dans  le  meme 
volume  on  n'en  trouve  que  la  conclusion,  contenant  l’in¬ 
vitation  faite  au  pape  de  se  rendre  à  Constantinople,  parce 
qu'il  venait  d'imprimer,  p.  275,  la  meme  lettre,  sous  le  nom 
de  Hugues,  comte  de  Saint-Paul,  à  l’archevêque  de  Cologne^ 
où  cette  invitation  ne  se  trouve  pas. 


2""  Baudouin  écrivit  en  meme  temps  une  lettre  circulaire 
à  tous  les  fidèles,  archevêques,  évêques,  etc,,  commençant 
par  ces  mots  :  Audiie  qni  iouffe  es/is^  ef  qui  propt*.  Le  récit 
des  événemens  qui  amenèrent  l'établissement  de  T  empire  des 
Latins,  est  le  meme  que  dans  la  lettre  adressée  au  pape,  dont 
nous  venons  de  parler,  avec  ceîte  seule  dillerence,  quYi  la 
place  de  rinvitation  au  pape  de  venir  à  Constantinople,  on 
invite  tous  ks  prélats  à  envoyer  des  ouvriers  évangéliques. 


capables  de  maint eiiir,  par  leurs  prédications,  les  peuples 
nouvellement  conquis  dans  la  soumission  et  l’obéissance  à 
r Église  romaine.  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  le  Recueil 
des  historiens  de  France,  par  Duchesne,  t.  V,  p.  278;  dans 
le  Codex  donaiîonum  piarum  d'Aubert  le  Mire,  chap.  101  ; 
dans  la  Chronique  d'Arnold  de  Lubec,  liv,  VI,  chap.  20,  et 
peut-être  ailleurs. 

Ces  lettres  sont  bien  écrites.  Mais  Baudouin  en  cst-il  l’au¬ 
teur?  Il  n'y  a  guère  d'apparence.  Mais  si  elles  ne  sont  pas  de 
lui  quant  au  style,  on  peut  en  faire  honneur,  puisque  l’oe-* 
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casion  s’en  présente,  à  son  chancelier,  maître  Jean  de  Noyon, 
dont  Ville-Hardûuiii  rapporte  la  mort  sous  l’année  1204  : 
Mult  bon  diers,  dit-il  en  son  langage,  cl  malt  sages,  ci  mtdl 
avait  coitforlé  l'ost  par  la  parole  de  Dieu ^  qu'il  savait  mult 
bien  dire,  et  sadne:^  que  mult  en  furent  li  prodome  de  losl 
desconforlés.  Cet  homme  éloquent  et  bieudisanl ,  s’il  a  laissé 
quelque  autre  chose  par  écrit ,  cela  nous  est  parfaitement 
inconnu. 

3"  Les  croisés  ayant  fait,  avant  la  conquête,  un  traité  de 
partage  entre  les  Français  et  les  Vénitiens,  dans  lequel,  entre 
autres  stipulations,  il  était  dit  que  les  biens  du  clergé  entre¬ 
raient  dans  le  partage,  sauf  la  portion  qui  serait  laissée  aux 
clercs,  Baudouin,  devenu  empereur,  écrivit  au  pape  pour 
demander  la- confirmation  du  traité  j  mais  le  pape  la  retusa 
par  sa  lettre  208  du  livre  VU.  Le  traité  en  question  se  trouve 
imprimé  dans  le  même  registre  VII  d’innocent,  n®  2o5  ;  dans 
les  Gestes  du  même  pape,  n®  y 2  ;  dans  les  Annales  de  Rai- 
naldi,  ad  ami.  i2o5,  n®  4;  dans  la  collection  de  Duchesne, 
t.  V,  p.  80 1  j  dans  Muraîori,  Rer.  liai.  Scriptores,  t,  XII,  p.  32$. 

4®  D.  Martene  a  publié  une  lettre  du  même  empereur  aux 
évêques  de  Cambrai,  d’Arras,  des  Morins  et  de  Tournai, 
dans  laquelle,  en  rappelant  ce  qu’il  avait  déjà  écrit  à  tous  les 
évêques  en  général,  il  les  exhorte  à  lui  procurer,  par  leurs 
instances,  des  secours  d’hommes,  tant  nobles  que  non  no¬ 
bles,  soit  pour  la  défense  de  son  empire,  soit  pour  passer 
avec  lui  à  la  Terre-Sainte,  selon  le  projet  qu’il  en  avait  formé, 
et  qu’il  n'a  jamais  abandonné. 

5®  Baudouin  étant  parvenu  à  l’empire,  fait  changer  son 
sceau,  et  déclare  faux  tout  acte  qui ,  à  commencer  au  mois 
de  juin  1 204,  serait  muni  de  l’ancien.  C’est  ce  qu’il  annonce 
dans  une' lettre  publiée  par  Martene. 

6®  On  trouve  dans  un  supplément  aux  œuvres  diploma¬ 
tiques  d’Aubert  le  Mire  une  lettre  de  l’empereur  Baudouin 
au  roi  Philippe-Auguste  et  à  son  fils,  le  prince  Louis,  dans 
laquelle  il  supplie  le  roi,  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  de 
contraindre  les  baillis  de  Flandre  à  achever  l'église  qu’il 
avait  fait  vœu  de  construire  près  de  son  palais,  à  Courtrai, 
qu’il  avait  laissée  imparfaite  en  partant  pour  la  croisade. 

7  Après  son  départ  pour  la  croisade.  Pan  1202,  s’étant 
arreté  à  l’abbaye  de  Clairvaux,  il  fut  si  édifié  de  la  sainteté 
du  lieu  et  de  ses  habitans,  qu’il  leur  légua  dix  livres  de 
rente  pour  la  fourniture  du  pain  et  du  vin  devant  servir  au 
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xill«  siÈci.K.  gajii^  sacrifice  de  la  messe,  regrellant  de  ne  pouvoir  pas  faire 

davantage,  après  avoir  disposé  de  presque  tous  ses  revenus. 

8“  Baudouin,  n'étant  encore  que  comte  de  Flandre  et  de 
Hainaut,  publia,  l'an  1200,  deux  lois  ou  ordonnances,  l'une  en 
vingt-huit  articles  concernant  les  meurtriers  et  homicides; 
l’autre  en  vingt  articles  sur  les  successions  dans  ses  États. 

B. 
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HISTORIEN,  MORT  APRÈS  ï2o6. 

Lambert  d'Ardbes  est  connu  comme  auteur  dïine  Histoire 
des  comtes  de  Guines  et  des  seigneurs  d'Ardres,  de  1  an  800 
à  120K  On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  on  croit  quil  était  prêtre  et 
curé  d’Ardres,  petite  ville  entre  Calais  et  Saint-Omer.  Il  a 
dédié  son  livre  à  Arnoul  second,  qui  a  possédé  le  comté  de 
Guines  depuis  1206  jusqu'en  1229,  et  i  on  peut  supposer 
qu'il  est  mort  dans  cet  intervalle.  Des  fragmens  de  sa  Chro¬ 
nique  ont  été,  d’après  un  manuscrit  de  de  Thou,  insérés  par 
André  Duchesne  dans  l'Histoire  généalogique  des  comtes 
de  Guines,  d’Ardres,  de  Gand  et  de  Coucy,  J,  Ludewig  a 
imprimé,  sur  un  manuscrit  plus  incorrect,  à  ce  qu'il  semble, 
tout  ce  qui  reste  de  l'ouvrage.  Il  en  existe  d'autres  copies 
manuscrites  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  696  du  fonds 
de  la  reine  Christine,  et  à  Paris,  a  la  Bibliothèque  du  roi, 
5996.  La  meilleure  édition  et  la  seule  à  consulter  aujour¬ 
d'hui  serait,  si  elle  était  complète,  celle  qui  se  trouve  dans  les 
tomes  XI J  XIII  et  XIV  du  Recueil  des  historiens  de  France  ; 
mais  on  y  a  laissé  plusieurs  lacunes.  Du  reste,  les  savans  au¬ 
tours  de  cette  collection  y  ont  rectifié,  d'après  les  manuscrits 
et  d’après  les  fragmens  qu' André  Duchesse  avait  publiés,  les 
mauvaises  leçons  de  l'édition  de  Ludewig,  et  les  erreurs 
chronologiques  répandues  dans  les  notes  qui  y  sont  jointes. 
Cette  chronique  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
contient  l'iiistoire  des  comtes  de  Guines  juseju’à  Baudouin  11, 
qui,  vers  1179,  épousa  rhéritière  de  la  seigneurie  d'Ardres; 
la  seconde^  à  l'occasion  de  ce  mariage,  reprend  dès  rorigine 
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rhistoiru  de  la  maison  d’Ardres;  c’est  la  matière  des  cha¬ 
pitres  97  à  144.  Les  suiv'ans,  qu’on  pourrait  considérer 
comme  une  troisième  partie ,  mais  qui  sont  seulement  au 
nombre  de  dix,  continuent  le  récit  des  actions  de  Baudouin 
second.  On  a  conjecturé  que  la  seconde  partie  n’était  pas  de 
I^ambert,  mais  de  Wautier  de  C/j/sa,  lils  naturel  de  Bau¬ 
douin  ;  et  cette  opinion  se  fonde  sur  les  paroles  de  Lambert 
lui-même.  Celui-ci  raconte,  en  effet,  qu’ils  se  trouvaient  un  jour 
ensemble,  Wautier  et  lui,  dans  le  palais  d’Arnoul,  à  Guisnes; 
que,  pendant  une  longue  pluie  qui  empêchait  les  promenades, 
la  compagnie  pria  Wautier  de  retracer  l’histoire  de  la  maison 
d’Ardres,  et  qu’après  avoir  peigné,  arrangé  sa  barbe  avec  ses 
doigts,  à  la  manière  des  vieillards,  apposiiâ  üd  barbam  dexlerâ, 
ci  ut  soies  pierumque  facerc  soient ,  eâ  digitis  insei'tis  appexâ 
et  appmpe.xâ,  il  commença  la  narration  qui  suit.  Mais  c’est 
peut-être  une  pure  fiction  de  Lambert,  imaginée  pour  jeter 
quelque  variété  ou  quelque  mouvement  dans  son  ouvrage. 
Alors  même  que  Wautier  aurait  débité  de  vive  voix  ce  qui 
se  lit  dans  ces  quarante-quatre  chapitres,  ce  serait  toujours 
Lambert  qui  les  aurait  rédigés  depuis.  11  est  sûr  au  moins 
que  le  style  ne  change  pas,  que  la  latinité  est  de  part  et 
d'autre  tout  aussi  barbare  ;  les  constructions  et  les  expressions 
demeurent  les  mêmes. 

Quoique  Lambert  proteste  qu’il  ne  cherche  que  la  vérité, 
quoique  effectivement  il  rejette  plusieurs  généalogies  par 
trop  fabuleuses,  il  s’en  faut  pourtant  qu’il  mérite  une  pleine 
confiance;  ses  derniers  éditeurs  lui  ont  reproché  de  recueillir 
beaucoup  de  traditions  suspectes.  Les  auteurs  de  T  Art  de 
vérifier  les  dates  n’ont  daigné  faire  aucun  usage  de  ce  que 
son  livre  contient  sur  les  temps  antérieurs  à  gôS.  Mais,  à 
partir  de  cette  époque,  sa  Chronique  jette  beaucoup  de  jour 
sur  les  détails  de  l’histoire  du  Boulonnais,  du  Calaisls,  de 
l'Ardrésis,  et,  par  occasion,  de  l’Artois  et  de  la  Flandre.  Les 
annales  particulières  de  ces  contrées  doivent  en  grande  partie 
à  Lambert  d’Ardres  ce  qu’elles  prennent  de  consistance  dans 
les  dixième,  onzième  et  douzième  siècles.  Mallabrancq  a  beau¬ 
coup  profité  de  ce  livre,  quoiqu’il  y  relève  des  erreurs.  Une 
servitude  d’un  genre  singulier  s’était  introduite  dans  le 
Boulonais,  et  dans  les  cantons  d'Ardres  et  de  Guisnes  :  elle 
s’appelait  Colvekerlic  ou  Massuerie,  et  consistait  dans  la  dé¬ 
fense  faite  au.x  paysans  de  porter  d’autres  armes  que  des 
massues.  En  conséquence  on  les  qualifiait  mlvekerles.  C’étaient 
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dtiS  maiii-mor tables  qui  payaient  un  denier  tous  les  ans  à 
leur  seigneur ,  quatre  deniers  le  jour  de  leur  mariage^  et 
autant  à  leur  décès.  Les  etrangers,  meme  ingénus,  qui  ve¬ 
naient  s’établir  dans  ce  pays,  étaient  assujétis  à  ce  régime. 
Lambert  nous  apprend  que  de  Fan  1000  à  1200,  il  fallait 
porter  de  longues  barbes,  sous  peine  de  passer  pour  etréminé  ; 
ailleurs,  au  contraire,  laisser  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux 
était  un  signe  de  mollesse.  Il  importe  davantage  d’observer 
que  la  représentation  n’avait  pas  lieu  dans  les  successions 
qui  s’ouvraient  au  pays  d’Ardres  et  de  Gui  sues.  Si  nous  en 
croyons  Lambert,  il  y  avait  déjà,  dès  io65,  douze  baronies 
ou  pairies  qui  relevaient  du  château  d’Ardres,  ün  sait  que 
l’institution  des  douze  pairs  de  France  ne  date  que  du  règne 
de  Philippe-Auguste'  et  il  serait  étrange  que  le  modèle  en 
eut  existé  plus  de  cent  ans  auparavant  dans  un  petit  coin  de 
terre  :  disons  plutôt  avec  les  éditeurs  des  Historiens  de  France, 
que  rauteur  aura  parlé  le  langage  de  son  propre  temps,  et 
transporté  au  siècle  précédent  un  usage  qu’il  avait  vu  s'établir. 

Le  chapitre  cent  cinquante-quairième  et  dernier  de  Lam¬ 
bert  d'Ardres  a  pour  objet  un  démêlé  qui  éclata,  en  1201, 
entre  les  comtes  Je  Boulogne  et  de  Gui  sues  sur  les  limites  de 
leurs  territoires.  Ün  prit  les  armes,  et  les  habita  ns  de  Mark 
ou  Mercke  (ou  bien  Marquise  :  Mercuriîid)  furent  repoussés 
et  poursuivis  par  ceux  de  Guisnes  :  ItîSKn'exü  omnîs 

G/îiiîciîsîinn  excrcilus  populus,  quasi  vir  untis  ^  in  miseros 
AJerciif'ilîcos^  ei  si  quid  in  ipsis  esi,..  Ce  sont  les  derniers 
mots  du  livre-  le  surplus  manque  dans  les  éditions  et  dans 
tous  les  manuscrits,  meme  dans  celui  du  Roi,  n*’  5gg6. 

On  n’a  pas  inséré  dans  la  collection  des  Historiens  de 
France  le  chapitre  quatre-vingt-unième  de  Lambert  d’Ardres  ^ 
mais  ce  chapitre  mérite  de  notre  part  une  attention  parti¬ 
culière,  car  il  tient  à  riiistoire  des  lettres  :  il  concerne  des 
traductions  en  langue  vulgaire.  Le  comte  d’Ardres,  Bau¬ 
douin,  tout  laïc  et  illettré  qu’il  était,  Hcel  onuiinb  laicus  essel 
ei  iilùleraius,  estimait  les  hommes  instruits,  et  aspirait  à 
leur  ressembler,  I^andri  de  Wauban  composa  pour  lui  une 
version  du  Cantique  des  cantiques,  accompagnée  d’une  expli¬ 
cation  mystique  de  ce  livre  sacré  ;  et  Baudouin,  qui  ne  savait 
pas  encore  lire,  s'en  faisait  donner  lecture,  ainsi  que  d’une 
traduction  des  Évangiles  par  le  même  JvanJri*  C'étaient  sur¬ 
tout  les  Évangiles  des  dimanches,  maAunè  dominicaha,  et 
Finterprèle  y  avait  joint  des  discours  ou  cclaircissemens 
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convenables,  ciuti  sennonibus  couvenienfihus ,  Le  comte  fit 
usage  aussi  d'une  ancienne  Vie  de  saint  Antoine^  mise  en  nou¬ 
veau  langage  par  un  nommé  Alfrid;  d'un  traité  de  physique^ 
traduit  par  maître  Godefroij  du  latin  en  idiome  roman;  et 
d'une  semblable  version  du  livre  de  Solin^  due  aux  talens 
et  aux  soins  de  Simon  de  Boulogne.  Lambert  paraît  avoir 
conçu  la  plus  haute  idée  et  de  ce  livre  et  de  la  traduction.  Il 
poursuit  en  louant  Baudouin  d'avoir  placé  dans  ses  chapelles 
et  dans  les  églises  de  Guisnes,  non-seulement  un  grand 
nombre  de  livres  divins,  mais  aussi  des  orgues  et  instrumens 
de  musique.  Le  comte  avait  rassemblé  tant  de  livres,  et  y 
avait  puise  tant  d’instruction,  qu'il  passait  pour  un  Augustin 
en  théologie,  pour  un  Denis  rAréopagite  en  philosophie;  et 
qu’à  l'égard  des  récits  d'aventures  héroïques,  des  chansons 
de  gestes ,  canlileins  geslorits^  et  des  histoires  amusantes, 
on  le  comparait  à  Fauteur  des  Fables  Milésiennes  et  aux 
plus  fameux  romanciers.  H  parvint  meme  à  communiquer 
sa  science  à  un  nommé  Hazard  de  Alheden,  resté  jusqu'alors 
aussi  profondément  ignare  que  le  comte  Favait  jadis  été 
lui-meme  :  Baudouin  Finstruisit ,  et  en  fit  son  bibliothé¬ 
caire,  Enfin ^  cc  fut  par  les  conseils  et  par  les  leçons  du  comte 
d’Ardres  que  Wautier  Sikus  ou  Silenlius  se  mit  en  état  de 
composer  un  livre  intitulé  Sîleniius  ou  lionuDuts  de  Silentio, 
production  dont  Lambert  n’indique  pas  autrement  le  sujet, 
mais  qui  valut  à  Fauteur  des  récompenses  en  chevaux,  en 
parures,  et  Fon  ne  sait  quoi  encore.  Il  peut  y  avoir  des 
inexactitudes  ou  de  l’exagération  dans  les  détails  de  ce  cha¬ 
pitre  de  Lambert  ;  mais  le  fond  sans  doute  en  est  vrai,  et 
prouve  que  le  goût  de  Finstruction  commençaiL  à  se  répandre 
dans  le  nord  de  la  France*  D* 
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N  EVE  I.  O  N  OU  Nivelon,  parvenu  à  l’épiscopat  de  Soissons 
l’an  r  ryy,  n’annonçait  point,  au  commencement  de  sa  préla- 
ture,  le  beau  caractère  qu’il  déploya  dans  la  suite,  lorsqu’il 
SC  vit  lancé  dans  de  grandes  affaires.  Tout  occupé  du 
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devoir  d'un  pasicur^  il  entra  en  relation  avec  le  céli 
EtiennCj  abbe  de  Sainte-Gencvièvej  lequel^  ayant  sons  sa 
dépendance  la  terre  de  Marignij  dans  le  diocèse  de  Sols- 
sons^  nous  a  conservé  plusieurs  lettres  qui  prouvent  la  grande 
intimité  qui  s'était  établie  entre  eux.  En  effet,  Tabbé  de  Sainte- 
Geneviève,  devenu  évêque  de  Tournai  lan  iigS,  éprou¬ 
vant  des  exactions  pécuniaires  de  la  part  de  la  cour  de  Rome, 
déposa  ses  peines  dans  le  sein  de  son  ami,  qui  n'avait  pas 
moins  à  se  plaindre  de  pareilles  vexations,  «  Je  suis  condamné, 
lui  écrivit-il,  à  chercher  et  creuser  des  métaux  (damuaiits 
«  ad  fodknda  meiaih).  En  acceptant  Tépiscopat  de  Tournai, 
a  j'avais  imaginé  que  je  ne  trouverais  pas  plus  de  difficultés 
«s  dans  ce  poste  que  tant  d'autres  qui  savaient  se  tirer  d'af- 
a  t’aires  mieux  et  plus  aisément.  Mais  la  cour  de  Rome  de- 
«  venant  plus  exigeante,  et  mes  moyens  ne  pouvant  pas  y 
<i  suffire,  j'ai  pris  le  j>arti  de  m'éloigner  de  mon  diocèse,  et 
«  me  suis  retiré  dans  le  vôtre,  dans  la  terre  de  Marigni,  dé- 
a  pendante  du  chapitre  de  Sainte-Geneviève*  » 

l/évèque  de  Soissons  lui  répond,  et,  sans  ménagement,  il 
s'en  prend  au  pape  lui-mème,  «  Je  suis  moins  touché,  dit-il, 
«  de  Fadversité  que  vous  éprouvez,  que  du  scandale  général 
qui  afflige  toute  F  Église  par  les  voies  détournées  que  met 
«t  en  pratique  le  successeur  de  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ. 

S’il  a  maintenant  les  yeux  fascinés,  pourquoi  ne  se  rend-il 
«  pas  aux  remontrances  qu'on  lui  a  laites?  Il  avait  promis, 
H  et  il  revient  sur  ses  j>as,  SV  peratssns  fuerii  htcantaior^  qms 


«  mîSLTL^biùn-  et?  Hélas!  je  ne  saurais  trop  déplorer  la  ruine 
du  peuple  J  celle  des  pasteurs,  et  meme  le  malheur  du 
«  prince  des  pasteurs.  Je  sais  bien  que  d'autres  disent  qu'il 
«  vaut  mieux  rester  à  son  poste,  meme  sans  fonctions,  que 
c  de  laisser  introduire  dans  FÉglise  gallicane  un  pareil  scan- 
0  Jale,  propre  à  jeter  partout  la  confusion**,..  Au  reste,  la 
«  plupart  de  nos  prélats,  bien  loin  Je  cacher  leur  or  sous  leurs 
f.  pieds,  s'empressent  Je  le  mettre  en  évidence  sur  leurs 
«  tètes.  (Ilhid  ad  uiiùnnm  ifoliomts  ha^ere  j'os  pra*  oaiHs, 
qtiod  pradaii  7îosiri  non  aurum  pedîbiis  suis  saidicuinl  ^  sed 
stîo  capùi stfperpoiumt.)  » 

II  paraît  que  cette  contestation  fut  excitée  par  Favarice  de 
la  cour  de  Rome,  sous  le  prétexte  d'établir  ou  d'élever 
le  taux  des  huiles  papales  pour  les  prélatures-  car  il  n'était 
pas  encore  question  des  aniiates. 

L'an  1200,  le  royaume  ayant  été  mis  sous  Finterdit,  au 
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concile  de  Dijon,  pour  contraindre  le  roi  de  reprendre  sa  xiik  siècle. 
légitime  femme,  Nevelon,  comme  tant  d’autres  prélats,  mît 
à  exécution  dans  son  diocèse  la  sentence  du  légat,  et  encou¬ 
rut  grièvement  l’indignation  du  prince. 

L’an  1201,  pour  éviter  le  ressentiment  du  roi,  il  prit  le 
parti  de  se  joindre  à  d’autres  mécontens  du  royaume,  qui 
devaient  partir  pour  la  l'erre-Sainte .  1, 'année  suivante, 
s’étant  embarqué  à  Venise  avec  les  pèlerins,  il 
constamment  avec  eux  les  aventures  du  voyage. 

Les  Vénitiens,  s’étant  rendus  maîtres,  l’an  i2o3,  de  là 
ville  de  Zara  dans  la  Dalmatie,  le  pape  leur  en  sut  mauvais 
gré,  et  les  frappa  d’excommunication;  il  fallut  envoyer  à 
Home  l’évêque  Nevelon  et  maître  Jean  de  Noyon,  chance¬ 
lier  du  comte  de  Flandre,  pour  excuser  leur  conduite  auprès 
du  pape  ;  ils  turent  assez  heureux  pour  obtenir  une  réconci¬ 
liation.  (Voir  le  regislre  d' Innocent  III,  Iw.  17,  episl.  232.) 

Dans  le  même  temps,  les  pèlerins  ayant  entrepris  de  rétablir  l'oid.,  p.  171. 
sur  le  tronc  de  Constantinople  le  jeune  Alexis  l'Ange,  pendant 
le  siège  de  la  ville ,  les  évêques  de  Soissons  et  de  ’l'roycs  en 
Champagne  eurent  l’avantage  de  monter  les  premiers  ù  l’assaut 
dans  leurs  vaisseaux  nommés  le  Paradis  et  la  Pèlerine,  et 
s’emparèrent  d’une  tour. 

Le  jeune  Alexis,  ayant  été  rétabli  sur  le  trône  par  les  Fran¬ 
çais,  avait  promis  de  reconnaître  la  primatie  du  pape  sur 
la  Grèce.  Innocent  III,  voyant  qu’on  tardait  à  lui  envoyer 
l’acte  d'adhésion  au  saint-siège,  écrivit  à  Nevelon  et  à  Jean 
de  Noyon  de  déterminer  le  jeune  prince  à  tenir  sa  promesse  ; 
c’est  ce  qu’ils  obtinrent  de  lui  à  force  d’instance  et  par  la 
persuasion.  (Voir  les  lettres  d’innocent ,  liv.  VI,  episi.  2/0  et 
2S2.) 

Mais  bientôt  après,  les  Grecs  .s’etant  tournés  contre  les 
Français,  et  s’étant  défaits  du  jeune  Alexis,  l’an  1204,  les 
pèlerins  recommencèrent  la  conquête  à  leur  profit,  et  se  ren¬ 
dirent  maîtres  de  la  ville.  Ce  fut  alors  que  l'on  jugea  à  propos 
de  nommer  un  empereur  latin;  les  électeurs,  ayant  à  leur 
tête  l'évêque  de  Soissons,  déférèrent  le  trône  impérial  à  Bau¬ 
douin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  vraisemblablement 
ce  fut  aussi  ce  même  évêque  qui  fit  le  couronnement. 

L’an  i2o5,  arrivèrent  la  funeste  déroute  des  croisés  par  le 
roi  des  Bulgares,  et  la  captivité  de  l’empereur  Baudouin.  Ce 
fut  encore  Nevelon  qui  l’ut  envoyé  à  Home  et  en  France,  pour 
y  retracer  toute  l’étendue  du  désastre,  eo  faire  craindre 
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de  plus  grands  encore  qui  menaçaient  les  croisés,  et  sol¬ 
liciter  les  secours  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces.  En 
France  i!  apporta  quantité  de  reliques,  dépouilles  de  TÉglise 
grecque,  dont  furent  enrichies  plusieurs  églises  de  France,  et 
la  sienne  en  particulier. 

Pendant  son  absence,  et  tandis  qu*ii  s'occupait  à  recruter 
des  ouvriers  évangéliques  pour  rÉglise  latine  en  Orient,  il  fut 
nommé  à  l'archevcché  de  Thessalonique.  Mais  étant  parti, 
Fan  1207,  avec  une  troupe  de  clercs,  de  moines  et  de  laïques, 
il  fut  surpris  parla  mort  à  Rari,  dans  la  Pouille,  lorsqu'il  était 
sur  le  point  de  s'embarquer. 

R. 


HUGUES  V  DU  NOM, 

AlillÉ  RE  CLUNI. 


Aucun  document  ne  nous  enseigne  en  quelle  année  ni  en 
quel  lieu  naquit  Hugues,  qui  fut  le  dix-septième  abbé  de 
Cluni.  Mais  nous  savons  par  une  chronique  de  ce  monastère 
qu'avant  d'en  être  le  chef,  il  avait  gouverné  T  abbaye  de  lUv 
ding,  en  Angleterre,  et  qu'on  y  conservait  le  souvenir  des 
bienfaits  de  son  administration  :  il  y  avait  planté  un  clos,  et 
fort  embelli  le  réfectoire.  En  1199,  il  succéda  ïi  Hugues  IV 
de  Clermont,  dans  la  dignité  dabbé  de  Cluni,  il  s’y  distingua 
par  sa  piété,  par  sa  science,  paya  les  dettes  de  la  commu¬ 
nauté,  enrichit  la  bibliothèque.  Ses  écrits,  ceux  du  moins 
dont  on  a  connaissance,  ne  sont  pas  considérables,  quand 
même  on  y  comprendrait  les  chartes  qu'il  a  souscrites,  soit 
pour  consentir,  en  1202,  à  la  construction  d'un  palais  que 
Raimond,  duc  de  Narbonne,  voulait  bâtir  à  Saint-Saturnin 
du  Port  (de  Porlu)  ;  soit  pour  renouveler,  en  1306,  entre 
le  monastère  de  Cluni  et  celui  de  Saint-Laurent  de  Liège, 
d'anciennes  relations  fraternelles.  Les  auteurs  de  la  nouvelle 


Gaîlia  Chrisliana  lui  attribuent,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  de 
Colbert,  un  dialogue  conccrnani  le  Souverain  Bien  ;  mais  c'est 
un  des  ouvrages  de  Hugues  d'Amiens,  qui,  avant  de  devenir 
archevêque  de  Rouen,  avait  été  aussi  abbé  de  Rading.  Nos 
prédécesseurs  en  ont  parlé  au  tome  XII  de  cette  Histoire  Lit- 
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téraire*  Il  y  a  bien  encore  une  Relation  des  alîaircsde  'rurquie, 
par  LUI  abbé  Je  Cluiii,  dont  le  notn  commençait  par  la 
lelirc  H;  relation  qui  se  conserve  manuscrite  dans  la  bibiio* 
thèque  du  college  de  Saint-Benoît^  à  Cambridge  :  mais^  selon 
toute  apparence  J  cette  relation  est  de  Hugues  VI,  qui 
fit  un  voyage  en  Palestine,  et  qui  d'abbé  de  Cluni  devint,  en 
1245,  évêque  de  Langres.  Il  nous  semble  donc  que  le  seul 
écrit  qui  nous  vienne  réellement  de  Hugues,  le  cinquième  Je 
ce  nom  dans  la  liste  des  abbés  de  Cluni,  est  un  Recueil  Je 
statuts  à  l’usage  de  cette  abbaye,  lequel  remplit  vingt-quatre 
colonnes  dans  la  Bibliotheca  Cluniacensis  de  Marrier  et  André 


Duchesiic.  Hugues  V  n'en  est  peut-être  pas  l'unique  rédac¬ 
teur;  mais  son  nom  se  lit  à  la  tête  de  la  préface  de  ces  régle- 
nicns  :  il  y  déclare  que,  pour  réformer  les  abus  qui  se  sont 
multipliés,  pour  rendre  a  Tor  la  couleur  pur  qu'il  a  perdue, 
pour  rassembler  les  pierres  dispersés  du  sanctuaire,  il  croit 
devoir  recueillir  et  mettre  en  vigueur  les  anciennes  règles 


établies  par  les  pères  et  les  fondateurs  de  Tordre.  11  interdit 
donc  de  nouveau  la  simonie,  la  société  des  femmes,  le  luxe, 
les  voyages  inutiles,  le  vagabondage;  il  recommande  Tabsti- 
nence,  Taumône,  Thospitalité,  Tordre  dans  les  élections  et  dans 
les  délibérations  capitulaires. 

11  est  mort  en  1207,  le  quatrième  jour  avant  les  calendes 
de  septembre,  selon  une  chronique  de  Cluni;  au  mois  d'oc¬ 
tobre,  suivant  le  iiécrologc  du  monastère  de  Saint-Robert 


de  Cornillon. 


« 


GAUTIER  DE  COUTANCE, 

AltCHliVÉQUE  DE  ROUEN. 

SA  VIE. 

S’il,  est  vrai,  comme  le  continuateur  du  Recueil  des  histo¬ 
riens  de  F'rance  a  essayé  de  le  prouver,  s’il  est  vrai  que  c’est 
à  Gautier  de  Coutance  qu’est  adressée  la  lettre  cent  quatre- 
vingt-septième  de  Jean  de  Salisburl,  nous  dirons  qu’il  fut 
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XIII*  SIÈCLE. 


Rob.  du  Mont, 
ad  ann. 


surnommé  d'abord  Gautier  de  Tlsle,  car  c’est  ainsi  que  le 
désigne  conimunément  le  savant  Anglais  dans  plusieurs  de 
ses  lettres.  Mais  nous  le  distinguerons  d’un  autre  Gautier  de 
LillCj  surnommé  de  Chàtiilon,  auteur  d'un  poème  latin  sur 
Alexandre-le-Grand,  dont  il  a  été  déjà  rendu  compte  dans 
notre  Histoire. 

De  ce  que  Gautier  a  été  surnommé  de  l’isle  par  Tauteur 
anglais^  on  peut  tirer  quelques  lumières  sur  la  véritable 
origine  de  notre  prélat,  que  plusieurs  font  Anglais  (àj  de 
naissance,  mais  qui  vraisemblablement  était  né  dans  l'ile  de 
Gersei,  au  diocèse  de  Coutance,  sous  la  domination  des  rois 


d'Angleterre,  En  effet,  à  peine  installé  sur  le  siège  de  Rouen, 
Tan  1 184,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'obtenir  de  Henri  11, 
roi  d’Angleterre,  la  permission  de  réunir  Fabbaye  de  Saint- 
Hélier  dans  File  de  Ciersei  à  celle  du  Vœu  près  de  Cherbourg, 
fondée  alors  tout  récemment  par  Fimpératrice  Mathilde, 
mère  du  roi,  et  d'y  placer,  en  qualité  d'abbé,  son  chapelain, 
chanoine  régulier.  C'est  ce  qu  atteste  Robert  du  Mont,  ou 
son  continuateur,  et  ce  qui  prouve  peut-être  qu'originai- 
rement  Gautier  avait  fait  profession  dans  cet  ordre. 

Quoi  quhl  en  soit,  le  surnom  dt^  Cimîauce,  que  lui  donnent 
généralement  tous  les  historiens,  à  Fexception  de  Jean  de 
Salisburi,  semble  prouver  qu1l  était  Français,  au  moins 
d'origine.  On  voit  bien,  par  la  lettre  quatre-vingt-troisième  de 
Pierre  de  Blois,  que  Gautier  avait  un  frère  aîné  établi  en 


(a)  Nous  ne  dissimulerons  pas  que  Giraud  le  Gallois  (Cambrensîs}  lui 
donne  dans  VAnglia  sacraj  t.  Il,  p.  418,  une  origine  troyenne,  cl  le  fait 
naître  dans  la  province  de  Cornouailles,  d'une  famille  surnommée  Cormei : 
WaltertfS  de  CotL^tantiis  sed  reverd  de  Cormei  domo,  Cortmbidqus 

mUuSy  et  nùbîlîBritoîîum  gente  ac  Trojand stirpe  ortgimjfiîer  propagatus. 
Jean  Je  Hautvifîe  dit  à-peu^près  la  même  chose  dans  son  poëme  inti’ 
Tulé  Archîthreiiius^  ^  dédié  à  noire  archevêque.  Parlant  de  sa  pro¬ 
motion  à  révéché  de  Lincoln  après  une  longue  vacance  du  siège,  il 
s'exprime  ainsi  : 

Gaudet  et  impluvium  mœroris  siccaî,  et  imbres 
Veruat^  et  hiberna  Gitalterus  dituitt  in  quo 
Florida  Trojanum  redimit  Cornubia  dainnum. 

Ces  autorités  sont  assurément  respectables  :  ces  deux  auteurs  étaient 
contemporains  de  Gautier,  11  reste  à  expliquer  pourquoi  Jean  de  Salîs- 
buri,  qui  était  contemporain  aussi,  l'a  surnommé  de  l'Isle,  Insu- 
Icnsis  :  car  il  est  évident  que  c'est  du  même  personnage  que  les  auteurs 
du  temp.s  ont  parlé,  le  désignant  tous  par  sa  qualité  de  vdce-chàncelîer 
ou  garde  du  sceau  du  roi  d'Angleterre  avant  son  épiscopat. 


ê  ^ 
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Angleterre  ;  mais  il  doit  être  resté  une  branche  de  cette  siÈCLt:, 
maison  en  Normandie  :  car,  parmi  les  présidens  ou  conseillers 
de  1  Echiquier  à  Rouen,  l'an  iigg,  on  trouve  un  Wautier  de 
Coula nce,  portant*  comme  011  voit,  le  meme  nom  et  surnom 
que  notre  prélat.  Le  père  de  celui-ci  s’appelait,  dit-on, 

Rainfroid,  et  sa  mère  Gonile,  ainsi  nommée  dans  une  charte 
de  donation  faite  par  elle  au  chapitre  de  Rouen,  dont  parle 

D.  François  Rommeraye,  dans  son  Histoire  des  archevêques 
de  Rouen,  p.  437. 

Le  même  auteur  dit  que  Gautier  de  Cou  tance  lui  nommé 
vice-chancelier  du  roi  d'Angleterre,  Tan  1173^  à  la  prière  de 
Raoul  de  Warnevillei  qui  fut  fait  chancelier  la  même  année. 

Mais  si  1  on  admet  que  Gautier  de  Tlsle,  dont  parle  Jean  de 
Salisburi,  est  le  même  que  Gautier  de  Coutance,  il  était  déjà 
garde  du  sceau,  si^üî/er.  Tan  1166  :  car  cet  écrivain  le  fêli-  Joiin,  Sarc^&b 
cite  d'avoir  encouru  la  disgrâce  du  roi  d’Angleterre,  qui  lui 
avait  retiré  les  sceaux  pour  avoir  manifesté  quelques  sen-  71. 
îimens  d'hunianilê  envers  un  envoyé  de  la  part  de  rarche- 
véque  de  Cantorbéri*  Dom  Pommera}  e  s'autorise  d'un  passage 
de  Raoul  de  Diceto,  tiré  de  la  table  des  chapitres]  mais  dans 
le  corps  de  rouvrage,  cet  auteur  dit  seulement  que  le  nou¬ 
veau  chancelier,  ennemi  des  contraintes  de  la  cour,  se  dé¬ 
chargea  des  soins  de  la  chancellerie  sur  Gautier  de  Coutance, 
à  qui  nous  savons  d’ailleurs  que  le  roi  avait  rendu  les  sceaux 
presque  aussitôt  après  les  lui  avoir  ôtés  i  Radulfns  de  War-  Dktt 

uePîlLi  ^  RoiomaÿCfisis  sacrisla  et  ihesanrarùts  Eèoracensts  ^  nj'i. 

cofislîinliis  est  Au^lfiV  canceUarîiis ,  ijui  moditm  pjvemii  pa^ 
n'iin  à  privaio  dissirndem ,  qnem  semper  hi^hieraf,  jîou  im- 
mnlam'i  :  malens  Wallero  de  ComiiiidîiSt  caîionico  Rotorna- 
pvjisi ,  rkes  in  cnriâ  l'Cgis  commifcre ,  qnâm  dreà  latns 
prîua'pis  mtii tantes  expensis  projhsiorièîis ,  lanthrîbKs  inen- 
sis,  ad  sni  glofdarn  nominis  propagandam  per  dies  singnlos 
iupîtare. 

A  cette  époque,  Gautier  de  Coutance  était  donc  chanoine 
de  Rouen  ]  il  était  également  archidiacre  d'Oxford,  suivant 
la  lettre  quatre-vingt-troisième  déjà  citée  de  Pierre  de  Blois, 
et  il  jouissait  a  la  cour  du  roi  d'Angleterre  d'une  très-grande 
considération.  L'an  1 177,  il  fut  envoyé  en  sa  qualité  de  vice- 
chancelier,  avec  Ratiulfe  de  Glanville,  vers  le  comte  de 
Flandre,  pour  recevoir  le  serment  par  lequel  le  comte  devait 
s’obliger  de  ne  marier  aucune  de  ses  nièces,  filles  de  son 
frère  Matthieu,  comte  de  Boulogne,  sans  le  consentement 

Tome  XVI.  y  Y  y 
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du  roi.  C’est  encore  en  cette  qualité  qu’il  accompagna, 
l'an  T 180,  révéque  de  Winchester,  chargé  d'une  légation 
auprès  du  jeune  roi  Philippe-Auguste.  Trois  ans  après,  ayant 
Ibid.,  co\,  été  nommé  a  révèché  de  Lincoln,  vacant  depuis  longues 

années,  ü  reçut  la  consécration  dans  Féglise  de  Saint-Lô  à 
Angers,  des  mains  de  Parchevèque  de  Cantorbéri ,  mais  il  ne 
garda  pas  long-temps  ce  riche  bénéfice. 

Le  siège  de  Rouen  étant  vacant  par  la  mort  de  rarchevèque 
Rotrou,  arrivée  le  2  5  novembre  ii83,  il  s'éleva  entre  le  roi 
et  le  chapitre  une  contestation  pour  lui  donner  un  succes¬ 
seur.  Le  chapitre  élut  son  doyen,  Robert  de  Neubourg,  et 
deux  autres  chanoines  de  la  cathédrale,  demandant  que  le 
doyen  fût  reconnu  comme  légitimement  élu.  Mais  le  roi, 
craignant  de  trouver  en  lui  de  lopposition  à  ses  volontés, 
refusa  de  le  reconnaître,  et  présenta  Gautier  de  Coutance 
avec  deux  autres  évéques  anglais,  voulant  néanmoins  que  les 
sulTrages  se  portassent  sur  Gautier.  Le  chapitre  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  au  désir  du  roi'  mais,  le  voyant  fort  ému 
(lurhaiîmi)^  les  chanoines  lui  demandèrent  si  c’était  en  vertu 
de  la  prérogative  royale,  ou  simplement  par  vole  de  prière 
qu'il  prétendait  leur  donner  Gautier  pour  archevêque  II 
leur  répondit  :  Je  veux  et  je  prie  que  cela  soit  ainsi.  Le  cha¬ 
pitre  acquiesça  à  la  volonté  du  roi,  et  Gautier  fut  agréé  pour 
archevêque.  Il  fallait  le  consentement  du  pape  pour  opérer 
sa  translation  sur  un  nouveau  siège;  Lucius  III  raccorda 
sans  difficulté,  par  un  bref  des  plus  honorables  à  la  personne 
de  notre  prélat. 

Cependant  Guillaume  de  Neubridge  le  blâme  assez  amè¬ 
rement  d'avoir  quitté  sa  première  épouse  pour  en  prendre 
une  autre,  non  plus  riche,  mais  plus  belle  à  ses  yeux  : 
Nempe  posi  modicum  ekclits  ad  épiscopat um  kotomagensemf 
forvuv  venustioris  blandienie  illeçebrâ  novæ  nupîæ  raie- 
dixit.  Sur  quoi,  il  fait  cette  réflexion  que  souvent  Fambition 
fait  céder  l'amour  des  richesses  à  Téclat  d'une  dignité  plus 
relevée.  Personne,  ajoute-t-il,  n’ignore  qu’autant  l'Eglise  de 
Rouen  est  au-dessus  de  celle  de  Lincoln,  autant  elle  lui  est 
inférieure  pour  les  richesses.  Mais  pourquoi  ne  supposerait- 
on  pas  à  Gautier  des  vues  plus  nobles  et  plus  désintéressée^? 
Son  mérite  personnel  et  sa  capacité  éprouvée  dans  la  conduite 
des  affaires,  ne  le  rendaient-ils  pas  en  quelque  sorte  néces¬ 
saire  dans  un  poste  où  le  roi  d'Angleterre  avait  besoin  d  un 
homme  qui  fût  à  lui?  Nous  verrons  bientôt  que  Gautier, 
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quoique  toujours  dévoué  à  son  souverain  ^  ne  craignit  pas 
quelquefois  de  lui  résister,  lorsque  les  interets  de  son  Église 
se  trouvèrent  compromis, 

1/an  i  i86j  le  4  octobre,  fête  de  saint  Denis,  Gautier  eut 
avec  le  roi  de  France  une  conférence,  dans  laquelle  il  le  sup¬ 
plia  de  procurer  la  paix  à  la  province  de  Normandie ,  et 
d'empccher  que  des  malfaiteurs  ne  fissent  des  courses  et  du 
dégât  sur  les  confins  des  deux  royaumes;  mais  il  se  sépara 
du  prince  avec  une  très- fai  b  le  espérance  de  paix,  dit  Thisto- 
rien  Faoul  de  Diceto,  et  ü  se  rendit  par  la  Flandre  en  An¬ 
gleterre,  où  il  aborda  le  18  octobre  ii86,  Roger  de  Hoveden 
raconte  que  le  roi  Angleterre  l'envoya,  la  même  année, 
vers  le  meme  prince  en  ambassade,  avec  Guillaume  de  Man- 
dcvillc,  comte  d\A.umale,  et  Ranulfe  de  (jlanville,  grand 
justicier  d’Angleterre,  et  quMls  obtinrent  du  roi  de  France 
une  trêve  jusqu’à  (a  fête  de  saint  Hilaire,  Il  ne  paraît  pas 
douteux  que  c’est  la  même  ambassade  dont  parle  l’historien 
Raoul,  qu’une  conférence  eut  lieu  à  Noyon,  et  que  notre 
prélat  saisit  cette  occasion  de  recommander  au  roi  la  conser¬ 
vation  du  patrimoine  de  son  Église,  situé  à  Andeü,  parce 
qu’en  temps  de  guerre,  ce  domaine  était  le  plus  exposé  a 
être  dévasté  par  les  troupes,  étant  alors  la  clef  de  la  Nor¬ 
mandie. 

Au  mois  de  janvier  i  iSS,  les  Jeux  rois  de  France  et  d’An¬ 
gleterre  eurent  une  entrevue  entre  Gisors  et  'rrie.  Guillaume, 
archevêque  de  Tyr,  s  y  étant  rendu,  y  parla  avec  tant  de 
force  de  la  désolation  des  chrétiens  d’Ürient,  et  des  malheurs 
encore  plus  grands  dont  ils  étaient  menacés,  que  les  deux 
rois,  laissant  là  les  différends  qui  faisaient  l’objet  de  la  con¬ 
férence,  se  réconcilièrent  et  reçurent  la  croix,  le  roi  de 
France  de  la  main  de  rarchevêque  de  Tyr  et  de  celui  de 
Reims,  le  roi  d’Angleterre  de  la  main  de  l’archevêque  de  Tyr 
et  de  celui  Je  Rouen,  qui  se  croisa  aussi  avec  eux. 

Au  sortir  de  cette  conférence,  le  roi  d’Angleterre  se  rendit 
au  Mans,  où^  de  l’avis  de  son  conseil,  il  lit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  régla  les  subsides  que  chacun  devait  payer 
pour  subvenir  aux  frais  de  cettè  guerre  sainte.  Notre  arche¬ 
vêque  fut  un  des  prélats  dont  il  prit  l’avis  dans  cette  occasion, 
11  l’envoya,  la  même  année,  vers  le  roi  de  France,  avec  Jean, 
évêque  d’Évreux,  et  Guillaume  Maréchal,  chargés  de  demander 
au  monarque  français  la  restitution  de  quelques  places  dont 
il  venait  de  s’emparer,  et  de  lui  déclarer  la  guerre  en  cas  de 
refus  P 
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1 /année  suivante,  le  pape  Clément  111,  ayant  fort  à  cœur 
de  procurer  des  secours  aux  chrétiens  d’Ürient,  envoya 
légat  en  France  le  cardinal  Jean  d'Anagni,  pour  travailler  à 
la  réconciliation  de  ces  deux  princes.  Le  légat  fit  tant  par 
ses  exhortations,  qu'il  leur  fit  promettre  de  s'en  rapporter 
sur  leurs  contestations  au  jugement  des  archevêques  de 
Reims,  de  Bourges,  de  Rouen  et  de  Cantorbéri,  qui  s'as¬ 
semblèrent  à  la  Ferté-Bernard  dans  Foctave  de  la  Pentecôte, 
(iette  conférence  n’eut  pas  ilieureux  résultat  qu'on  en  es¬ 
pérait  :  nous  n'en  parlons  que  pour  montrer  que  notre  prélat 
était  employé  aux  plus  grandes  atVaires  de  l'État. 
iîLmî.,  Henri  II  étant  mort  peu  après  cette  conférence,  notre 
prélat  se  retira  dans  son  diocèse.  Ayant  appris  que  Richard, 
son  successeur,  se  rendait  en  Normandie,  pour  prendre  pos¬ 
session  du  duché,  il  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Seez  avec 
rarchevêque  de  Cantorbéri.  Comme  le  roi  Henri  II  était  du 
nombre  des  croisés,  ces  deux  prélats  donnèrent  à  Richard 
Tabsolution  de  l'excommunication  qt/il  a\"ait  encourue  pour 
av^oir  porté  les  armes  contre  son  père.  De  là  s'étant  rendus 
àlltouen,  Richard  fut  proclamé  duc  de  Normandie.  Cette 
cérémonie  fut  faite  le  20  juillet  1189,  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  prélats  et  de  seigneurs.  Richard  prit  sur  Tautel 
Tépée  ducale,  que  Gautier  lui  ceignit,  et  lui  mit  entre  les 
mains  Téteiidard  de  la  province.  11  partit  ensuite  avec  d’autres 
prélats  de  Normandie  pour  TAngleterre,  où  il  attendit  Tar- 
rivée  du  duc,  et  assista  à  son  couronnement,  qui  fut  fait  le 
3  septembre,  à  Westminster^  par  rarchevêque  de  Cantorbéri. 

Retourné  en  Normandie,  voulant  pourvoir  aux  besoins  de 
son  diocèse  et  au  bon  ordre  de  la  province,  avant  d'entre¬ 
prendre  le  voyage  d'outre-mer  auquel  Ü  s'était  voué,  Gautier 
assembla  à  Rouen,  le  ii  février  1190,  un  concile  provincial, 
dans  lequel  il  publia  trente-deux  statuts  ou  canons,  dont  il 
667.  sera  parlé  ci-après.  Il  ne  joignit  le  roi  d'Angleterre  qu'à  Pise, 
et  il  l’accompagna  ensuite  jusqu’à  Messine-  Pendant  le  séjour 
que  le  roi  fit  dans  cette  ville,  notre  prélat  fut  de  tous  ses 
conseils,  et  eut  part  a  toutes  les  grandes  alTatres  qui  furent 
traitées  dans  cet  intervalle,  soit  avec  le  roi  de  Sicile  Tancrède, 
soit  avec  le  roi  de  France. 

Pendant  ce  temps-là  le  roi  Richard,  ayant  entendu  parler 
du  fameux  abbé  Joachim,  abbé  de  Cia^ado,  dans  la  Calabre, 
qui  passait  pour  avoir  le  don  de  prophétie,  le  fit  venir  à 
Messine.  Étant  entré  en  conférence  avec  lui,  il  fécoutait  avec 
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plaisir  disserter  sur  l’Apocalypse.  jVlais  notre  prétendu  pro¬ 
phète  ayant  avancé  que  l’Ante-Christ  était  déjà  dans  Rome, 
il  trouva  des  contradicteurs  dans  la  per.sonne  de  notre  arche¬ 
vêque  et  d’autres  prélats  qui  étaient  préseiis. 

Cependant  il  arrivait  tous  les  jours  de  lâcheuses  nouvelles 
d’Angleterre.  La  dissension  s'était  mise  entre  révêque  d’EIy, 
régent  du  royaume,  et  le  comte  de  Mortaln ,  frère  du  roi. 
Le  roi,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  et  voulant  prévenir  les 
suites  d’une  pareille  dissension,  jeta  les  yeux  sur  notre  arche¬ 
vêque,  et  le  renvoya  en  Angleterre,  comme  un  homme  propre 
à  calmer  les  esprits  et  à  entretenir  la  paix  pannî  les  dissidensi 
il  le  chargea  d’une  lettre  portant  ses  ordres  au  chancelier 
évêque  d’Eiy,  et  aux  autres  ministres  à  qui  il  avait  confié  le 
gouvernement  du  royaume.  Cette  lettre  est  si  honorable  pour 
Gautier,  qu’elle  doit  trouver  ici  sa  place  dans  son  éloge. 

Il  Sachez,  dit  le  roi,  que  nous  chérissons  innniment  notre 
Il  vénérable  père  Wautier,  archevêque  de  Rouen,  et  que  nous 
«  avons  en  lui  une  entière  confiance.  C’est  pourquoi  nous  vous 
Il  l’envoyons,  de  l’avis  et  avec  le  consentement  du  souverain 
«  pontife,  qui  l'a  dispensé  de  son  pèlerinage,  alin  qu'il  vous 
«  aide  à  gouverner  et  à  défendre  notre  royaume.  Nous  sommes 
Il  persuadé  qu'il  a  toutes  les  qualités  requises  pour  se  bien 
Il  acquitter  de  cet  emploi ,  connaissant  depuis  long-temps  sa 
0  prudence,  sa  discrétion,  et  qu'il  nous  a  été  toujours  fidèle. 
Il  Nous  vous  enjoignons  donc  et  ordonnons  très-expressément 
Il  de  l’admettre  dans  toutes  les  allaires  de  notre  royaume ,  et 
«  de  ne  rien  faire  sans  avoir  pris  .son  avis  :  voulant  et  or- 
<1  donnant  que,  pendant  tout  le  temps  qu’il  sera  en  Angle- 
II  terre,  et  nous  dans  notre  pèlerinage,  vous  agissiez  de 
Il  concert  avec  lui,  et  qu’il  ne  fasse  rien  sans  vous,  »  La  lettre 
est  datée  de  Messine,  le  23  février  j  191. 

Gautier,  arrivé  en  Angleterre  le  17  avril,  communiqua  aux 
ministres  que  le  roi  avait  associés  au  chancelier  dans  le  gou¬ 
vernement  du  royaume  les  ordres  dont  ü  était  porteur. 
Mais  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  montrer  au  chancelier, 
crainte  de  l'irriter  davantage,  et  d’aggraver  le  mal,  bien  loin 
d'y  remédier.  Üii  convint  qu’il  fallait  attendre  une  occasion 
favorable  :  elle  ne  tarda  pas  à  se  montrer. 

Geofroi,  fils  naturel  du  roi  Henri  II,  ayant  été  sacré  à 
Tours  archevêque  d’York,  se  rendit  en  Angleterre,  pour 
prendre  possession  de  son  siège,  contre  la  promesse  qu’il 
avait  faite  au  roi  de  ne  pas  entrer  dans  le  royaume  pendant 
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son  absence.  Le  chancelier,  outre  de  cette  désobéissance,  le 
fit  arrêter  aussitôt  qifil  tut  débarqué  à  Douvres,  et  enfermer 
dans  le  château,  Jean,  comte  de  Mortain,  ayant  appris  cette 
arrestation,  fit  demander  au  chancelier  si  cela  avait  été  fait 
par  son  ordre.  Sur  la  réponse  du  chancelier^  quil  favait 
ainsi  ordonné,  le  prince  lui  enjoignit  de  mettre  farchevéque, 
son  frère,  en  liberté,  et  il  le  fit.  Le  prélat  outragé,  étant  ar¬ 
rivé  à  Londres,  porta  ses  plaintes  au  comte  de  Mortain  et  aux 
ministres  associés  au  gouvernement;  le  chancelier  fut  cité  à 
comparaître  au  Banc-du-Roi,  et,  après  plusieurs  citations 
inutiles,  farchevéque  Gautier  et  Guillaume  Maréchal,  comte 
de  Striguif  dans  une  assemblée  qui  fut  tenue  sur  la  place 
de  Saint-Paul  à  ï^ondres,  le  mardi  8  octobre,  produisirent 
devant  tout  le  monde  les  lettres  du  roi,  par  lesquelles  il  or¬ 
donnait  qu'ils  seraient  associés  au  chancelier  dans  le  gou¬ 
vernement  du  royaume  ;  que,  faute  par  lui  de  se  conformer 
à  ses  ordres,  le  chancelier  serait  privé  de  la  régence*  Il  le  fut 
réellement  dans  cette  assemblée,  et  notre  archevêque  mis  à 
sa  place  d'un  consentement  unanime. 

Après  sa  disgrâce,  le  chancelier,  étant  passé  en  France,  ne 
manqua  pas  do  porter  ses  plaintes  au  pape  et  au  roi  Richard* 
Célestin  111  lui  fut  d'abord  favorable;  il  enjoignit  aux  évêques 
d'Angleterre  de  lancer  rexcommunication  contre  tous  ceux 
qui  avaient  eu  part  à  la  déposition  du  chancelier.  Mais, 
malgré  les  instances  de  celui“Ci,  aucun  ne  voulut  se  charger 
de  rexéciition  du  bref;  ils  favaient  excommunié  lui-méme. 

De  son  côté,  Farchevéque  de  Rouen  envoya  des  députés 
ù  Rome,  pour  instruire  le  pape  de  tout  ce  qui  s’éîait  passé, 
et  des  motifs  qu'il  avait  eus  de  concourir  à  l’expulsion  du 
chancelier,  son  légat,  ün  voit  par  la  lettre  de  ses  agens  que 
le  pape  était  toujours  prévenu  en  faveur  de  Févéque  d’Kly. 
Cependant  il  leva  les  excommunications  lancées  des  deux 
côtés,  et  promit  d'envoyer  deux  légats  qui  devaient  travailler 
à  calmer  les  esprits  et  à  éteindre  les  divisions.  Ces  cardinaux 
arrivèrent  effectivement  à  Gisors,  Fan  1192;  niais  le  sénéchal 
de  Normandie  ne  voulut  jamais  permettre  qu'ils  missent  le 
pied  dans  la  province* 

Les  nouvelles  qui  arrivèrent  peu  de  temps  après,  de  la 
captivité  du  Roi  Richard,  arrêté  prisonnier  en  Allemagne, 
dissipèrent  les  intrigues  des  prétendans  au  gouvernement  de 
l'État  ;  Fattention  se  porta  tout  entière  sur  ce  triste  évéïiC' 
ment,  aussi  funeste  qu'inatteada.  Notre  archevêque  convoqua 
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aussitôt  une  assemblée  des  grands  du  royaumCj  qui  devait 
se  tenir  à  Oxford,  à  la  mi-carènie  iiy3,  pour  aviser  aux 
moyens  les  plus  efficaces  de  procurer  au  roi  sa  liberté.  11 
était  en  elî’et  à  la  tête  de  ceux  qui  avaient  en  main  le  gou¬ 
vernement  du  royaume;  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  avait 
confirmé  rélection  de  Savari  à  révèché  de  Bath,  et  celle  de 
Hubert  ^\'autier,  évêque  de  Salisburi,  à  rarchevèché  de 
Cantorbéri.  Raoul  de  Diceto  le  qualifie  ccipitalis  Anglw 
jitsliliariits. 

Cependant  Jean,  comte  de  Mortain,  à  la  nouvelle  de 
l’arrestation  du  rçi,  s’était  concerté  avec  le  roi  de  France, 
pour  envahir  les  Etats  de  son  frère.  N’ayant  pu  corrompre  la 
fidélité  des  seigneurs  de  Normandie,  il  passa  en  Angleterre, 
alla  à  Londres  trouver  l'archeveque  Gautier  et  les  autres 
justiciers  du  royaume,  demandant  qu’ils  le  reconnussent 
pour  roi,  et  lui  fissent  serment  de  fidélité,  parce  que,  disait-il, 
le  roi  son  frère  était  mort  ou  ne  reviendrait  plus.  On  n'ajouta 
aucune  croyance  à  ce  qu’il  disait;  on  fut  bientôt  convaincu 
de  son  imposture,  par  la  relation  des  abbés  de  Bo.\lei  et  de 
Pont-Robert,  qui,  ayant  été  envoyés  en  Allemagne  à  la  re¬ 
cherche  du  roi,  avaient  eu  le  bonheur  de  le  rencontrer. 
Notre  prélat  reçut  en  meme  temps  un  billet  du  roi,  par 
lequel  il  l’avertissait  que,  s’il  arrivait  que,  dans  ses  dépêches, 
il  lui  ordonnât  d’ajouter  foi  à  ce  que  lui  diraient  les  porteurs, 
c’était  à  condition  qu'il  n’y  déférerait  point,  s’il  jugeait  la 
chose  contraire  à  son  honneur  ou  préjudiciable  à  ses  intérêts. 

Le  roi  Richard,  ayant  fait  son  accord  avec  l'empereur, 
après  être  convenu  avec  lui  de  sa  rançon,  pria  la  reine  .41ié- 
nor  sa  mère,  et  ordonna  à  notre  archevêque,  ainsi  qu’à 
quelques  autres  seigneurs,  de  se  rendre  auprè.s  de  lui.  Hubert, 
archevêque  de  Cantorbéri,  lui  succéda  dans  l’emploi  de  grand 
justicier,  que  Gautier  avait  rempli  l’espace  de  deux  ans  et 
trois  mois.  Raoul  de  Diceto  lui  rend  ce  témoignage,  que 
pendant  son  administration  il  ne  fit  paraître  ni  fierté  ni 
hauteur,  qu’il  ne  reçut  jamais  de  présens,  et  qu’il  jugea  les 
alFaires  sans  partialité.  U  partit  au  commencement  de  jan¬ 


vier  1 1 
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Au  mois  de  février  suivant,  l’empereur  convoqua 
Mayence  une  grande  assemblée  des  princes  de  l’empire,  pour 
délibérer  sur  la  mise  en  liberté  du  roi  Richard.  Elle  lui  lut 
accordée  à  condition  qu  il  laisserait  pour  otages,  jusqu’à  ce 
que  toutes  les  conditions  du  traité  fussent  remplies,  l’arche- 
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veque  de  Rouen  avec  quelques  autres  évéques  et  grands 
seigneurs  de  ses  luaîs.  Il  n'eut  la  liberté  de  retourner  dans 
son  Église  qu 'après  avoir  payé  de  ses  deniers  la  somme  de 
dix  mille  marcs  d’argent,  pour  laquelle  û  avait  répondu, 

A  son  retour  d’Allemagne,  il  aborda  d’abord  en  Angleterre, 
où  il  lut  reçu  avec  distinction,  le  jour  de  l’Ascension,  et  fit 
un  sermon  à  Londres,  dans  l’église  de  Saint-Paul^  et  repassa 
ensuite  en  Normandie,  le  lendemain  de  la  Pentecôte, 
22  mai  J 194, 

Pendant  son  séjour  en  Allemagne^  il  s’acquit,  par  son 
mérite  et  ses  éminentes  qualités,  resrime  et  PaiTection  de 
rempercur  Henri  VI.  On  le  voit  par  la  lettre  que  ce  prince 
lui  écrivit,  des  plus  lionorables  qu’un  souverain  puisse  écrire 
à  un  particulier  :  it  Tappellc  son  ami,  et,  ne  doutant  pas  qu’il 
ne  prenne  une  grande  part  à  ses  heureux  succès,  il  lui  mande 
qu’il  vient  de  se  rendre  maître  de  la  Sicile  et  de  la  Rouille, 
qu’il  avait  surmonté  tous  les  obstacles  qu’on  lui  opposait,  et 
lui  fait  part  en  même  temps  de  l’heureux  accouchement  de 
rimpératnee  Constance,  qui  lui  avait  donné  un  fils,  le  jour 
de  saint  Étienne  1 194,  La  lettre  est  du  20  janvier  t  ipS. 

Gautier  avait  été  absent  de  son  diocèse  pendant  quatre  ans 
pour  le  service  du  roi.  Dans  cet  intervalle,  il  s’éleva  à  Rouen 
une  funeste  division  entre  les  chanoines  et  les  bourgeois  de 
la  ville,  au  sujet  de  quelques  échoppes  placées  au  parvis  de 
la  cathédrale,  sur  lesquelles  les  bourgeois  firent  main-basse. 
Avertis  de  réparer  le  dommage,  et  n’en  voulant  rien  faire, 
ils  furent  excommuniés  par  les  évéques  de  la  province,  du 
consentement  de  rarchevéque.  Alors  le  peuple  furieux  ne 
garda  plus  de  mesure,  courut  sur  les  chanoines,  dont  quel* 
ques-uns  furent  tués,  maltraita  les  autres,  démolit  leurs 
maisons,  et  se  porta  à  d’autres  excès  pendant  les  jours  de  la 
semaine  sainte.  Ce  récit  est  tiré  de  plusieurs  brefs  du  pape 
Célestin  III,  qui  intervint  dans  cette  afiaire.  Gautier,  de 
retour  dans  son  diocèse,  s’appliqua  à  étoulïer  ces  germes  de 
divisions,  et,  avec  riiitervention  du  roi  d’Angleterre,  il  fit 
promettre  aux  bourgeois  qu'il  répareraient  les  dommages* 

L’an  1194,  les  églises  de  Normandie  eurent  beaucoup  à 
soutinr  des  guerres  qui  s’élevèrent  entre  le  roi  de  France  et 
celui  d’Angleterre*  Richard  ayant  chassé  les  chanoines  de 
Saint'Marfm  de  Tours,  et  s'étant  emparé  de  leurs  biens,  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  France,  Philippe,  par  repré¬ 
sailles,  saisit  aussi  dans  ses  mains  les  biens  des  églises  que 
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possédaient  dans  scs  États  les  sujets  du  roi  d’Angleterre. 
Notre  prélat,  s'étant  porté  médiateur  entre  les  deux  rois,  se 
rendit  à  Vaudreuil  au  mois  de  juin,  accompagné  du  sénéchal 
et  du  connétable  de  Normandie,  pour  traiter  avec  les  agcns 
du  roi  de  France  d’une  trêve  qui  devait  durer  trois  ans.  Elle 
fut  accordée  pour  un  an;  mais  lorsqu'il  fallut  signer  les  ar¬ 
ticles,  Philippe  voulut  comprendre  dans  la  trêve  tous  ceux 
qui,  pendant  la  guerre,  avaient  pris  parti  pour  l’un  ou  pour 
l’autre  :  à  quoi  le  roi  d’Angleterre  s’étant  refusé,  la  guerre 
recommença,  et  bientôt  après  le  roi  de  France  mit  à  feu  et  à 
sang  la  ville  d’Évreux.  C’est  alors  sans  doute  que  Gautier  jeta 
l'interdit,  dont  parle  le  pape  Célestindans  un  bref,  sur  les  terres 


du  roi  de  France  situées  sur  son  diocèse.  De  son  côté,  le 
roi  de  France  s’empara  des  terres  de  l’archevêché  dons  le 
'Vexin,  et  ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que,  par  accom¬ 
modement,  Gautier  leva  l’interdit,  et  paya  au  roi  la  somme 
de  mille  livres,  monnaie  d’Anjou. 

La  paix  entre  les  deux  rois  ayant  été  conclue  à  Issoudun, 
au  mois  de  décembre  iig5,  et  ratifiée  au  mois  de  janvier 
suivant,  dans  une  grande  assemblée  tenue  à  Louviers,  notre 
prélat  lut  obligé  de  s’y  rendre.  Le  roi  d’Angleterre  lui  proposa 
de  se  rendre  caution,  lui  et  son  chapitre,  de  rexécution  du 
traité  envers  le  roi  de  France,  pour  la  somme  de  deux  mille 
marcs  d’argent.  Gautier  ne  voulut  y  consentir  qu’autant  qu’on 
lui  montrerait  le  traité  en  original.  Après  quelques  dillicultés 
on  le  lui  communiqua.  Notre  prélat  fut  fort  étonné  d’y 
trouver  un  article  qui  blessait  essentiellement  la  dignité  de 
son  siège.  Cet  article  portait  en  substance  que,  s’il  arrivait 
que  l’archevcque  de  Rouen  jetât  l’interdit  ou  l’excommuni¬ 
cation  contre  les  terres  ou  les  sujets  du  roi  de  France  ou  du 
roi  d’Angleterre,  ces  deux  princes  pourraient  se  saisir  de  la 


terre  d’Andely;  qu’il  serait  nommé  quatre  prêtres  ou  diacres, 
lesquels  jugeraient  si  la  sentence  d’excommunication  était 
donnée  justement  ou  injustement.  C’était  évidemment  sou¬ 
mettre  l’exercice  de  l’autorité  épiscopale  à  la  révision  de 
simples  clercs.  Gautier  refusa  non-seulement  de  souscrire  à 
ce  traité,  il  en  appela  encore  au  pape,  et  lança  l’excommu¬ 
nication  contre  les  inventeurs  et  approbateurs  de  pareilles 
maximes,  n’exceptant  que  la  personne  des  deux  rois.  Le 
lendemain,  étant  allé  trouver  le  roi  de  France,  il  le  pria 
d’avoir  pour  agréable  qu’il  signât  le  traité  et  s’en  rendît 
pleige,  saiif  so7i  ordr'e  cl  sa  dignité,  saufs  aussi  les  droits  et 
Tome  X  VI. 
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la  jin'idklion  de  sùn  Église.  Cette  proposition  fut  mal  ac¬ 
cueillie^  et  rejetée  avec  des  paroles  injurieuses.  Alors  il  de¬ 
manda  au  roi  d'Angleterre  la  permission  de  retourner  dans 
son  Église,  et  il  l'obtint.  Mais,  à  peine  arrivé,  il  reçut  du 
meme  prince  Tordre  de  %^enir  le  trouver.  Craignant  de  ne 
pouvoir  résister  à  ses  instantes  prières^  ou  de  blesser  sa 
conscience  en  accédant  à  ses  volontés^  il  prit  le  parti  de  la 
fuite,  et  SC  retira  avec  son  chapelain  et  un  seul  domestique 
à  Cambrai.  Ceci  est  tiré  d'une  lettre  de  Gautier  à  Thistorien 
Raoul  de  Diceto,  qui  la  rapporte. 

Roger  de  Hoveden  raconte  la  chose  tout  autrement.  Selon 
luu  Philippe-Auguste  voulait  que  Gautier  lui  cédât  le  domaine 
d'Andely.  A  son  refus,  le  roi  exigea  que  le  prélat  lui  fît  hom¬ 
mage  de  la  partie  de  son  diocèse  qui  dépendait  Je  la  couronne 
de  France,  c’est-à-dire,  du  Vexin  français.  Gautier,  trouvant 
cette  proposition  peu  honorable,  en  appela  au  pape^  pour 
ne  rien  perdre  des  droits  de  son  Église,  pro  siatu  Ecclesiœ  sum, 
et  se  retira,  dans  la  crainte  que  le  roi  d'Angleterre,  son 
souverain,  ne  le  contraignît  de  se  conformer  à  la  volonté  du 
roi  de  France.  Quelle  apparence  que  le  roi  d'Angleterre  eût 
jamais  consenti  à  voir  passer  dans  les  mains  des  Français  un 
poste  qu'il  jugeait  si  essentiel  de  conserver  pour  la  sûreté  de 
ses  États,  lui  qui  bientôt  après  n'épargna  aucune  dépense 
pour  le  fortifier  et  le  rendre  imprenable? 

Ce  fut  à  cette  occasion,  lorsque  Gautier  se  fut  retiré  à 
Cambrai,  et  non  à  celle  de  son  voyage  à  Rome,  dont  il  sera 
bientôt  parlé,  comme  Tont  cru  les  auteurs  de  la  Nouvelle 
Gaule  Chrétienne,  que  Pierre  de  Blois,  son  ancien  ami,  lui 
écrivit  les  lettres  cent  vingt-quatrième  et  cent  vingl-Cinquième 
de  son  recueil,  car  il  dit  positivement  dans  la  première  que 
plusieurs  assuraient  qu'il  s'était  retiré  en  AUemagm.  11  lui 
apprend  que  plusieurs  officiers  du  roi,  et  meme  des  ecclé¬ 
siastiques,  blâmaient  sa  retraite,  et  attribuaient  à  un  excès 
d'orgueil  et  de  vanité  le  zèle  qu'il  montrait  à  soutenir  les 
intérêts  de  son  Église.  Il  Tassure  qu’ayant  voulu  le  justifier 
auprès  de  la  reine,  elle  Tavait  accablé  d'injures  et  s'était  em¬ 
portée  contre  lui  d'une  manière  peu  convenable  à  son  rang 
et  à  son  sexe.  Enfin  il  Texhorte  à  tenir  ferme,  et  à  ne  pas  se 
laisser  ébranler  ni  par  les  menaces  ni  par  les  caresses  de  la 


cour. 

Gautier  ne  demeura  pas  long-temps  à  Cambrai  :  les  deux 
rois  lui  écrivirent  pour  le  rappeler.  Ces  lettres  lui  tont  tant 
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d  honneurj  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  les  rapporter 
ici.  Dans  la  première,  le  roi  Philippe-Auguste  lui  fait  savoir 
qu’il  désire  ardemment  son  retour,  et  qu’il  a  donné  ordre  à 
ses  baillis  de  le  faire  conduire  en  toute  sûreté  en  rentrant 
dans  son  royaume.  Dans  une  autre,  il  lui  rappelle  qu’il  a 
député  vers  lui  Anselme,  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours,  et 
le  chambellan  Ursion,  pour  l’assurer  qu’il  lui  avait  rendu  ses 
bonnes  grâces,  sa  terre  d’Andely  avec  ses  dépendances,  et 
tout  ce  qui  lui  appartenait;  que  son  amour  pour  lui  ne  fait 
que  croître  de  jour  en  jour  ;  que  s'il  veut  passer  dans  son 
royaume,  il  y  sera  reçu  avec  sa  suite  comme  un  des  princi¬ 
paux  membres  de  son  clergé  et  son  ami.  Cette  lettre  d’invU 
tation  paraît  avoir  précédé  dans  l’ordre  des  dates  la  précé¬ 
dente,  qui  n’est,  à  proprement  parler,  qu’un  sauf-conduit. 

Le  roi  d’Angleterre  lui  mande  qu’il  le  trouvera  toujours 
prêt  à  l’assister  dans  scs  besoins,  et  à  le  dédommager  de  ses 
pertes.  Il  le  laisse  maître  de  rentrer  dans  son  diocèse  quand 
et  par  quel  chemin  il  jugera  plus  convenable.  C'est  la  réponse 
à  une  autre  lettre  de  Gautier,  qui  manque  dans  l’Histoire  de 
Raoul  de  Diceto.  Notre  prélat  avait  sans  doute  instruit  le  roi 
Richard  de  l’invitation  gracieuse  qu’il  avait  reçue  de  la  part 
du  roi  de  France,  et  demandé  ses  ordres  sur  ce  qu'il  devait 
faire  dans  cette  entrevue.  Richard  ne  trouve  pas  mauvais 
que  notre  prélat  prenne  des  engagemens  avec  le  roi  de 
France,  pour  l’indemnité  des  clercs  et  des  tenanciers  de  ses 
domaines,  qui  avaient  éprouvé  des  pertes  :  De  loquela  i>ersîis 
regeui  F’ranctæ,  scilicel  qnielatione  clericorum  et  laicorum, 
cum  eo  set'vionem  habeatis.  Mais  il  le  prie  d’e.xarainer  s’il  est 
plus  convenable  qu’il  forme  ses  demandes  en  son  propre 
nom,  sans  interposer  celui  du  roi,  qui  serait  censé  ignorer 
ses  démarches. 

Étant  parti  de  Cambrai,  Gautier  alla  trouver  le  roi  Philippe 
à  Pontoise,  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  qui,  en  cette 
année  1 196,  était  le  17  avril.  Ce  prince  alla  au-devant  de  lui, 
l’introduisit  lui-même  dans  son  cabinet,  le  faisant  passer 
le  premier  ;  il  rentrelint  en  particulier,  adoucit  par  l’affabilité 
de  scs  manières  et  de  ses  paroles  la  profonde  tristesse  dont 
il  le  voyait  accablé,  lui  fit  les  promesses  les  plus  flatteuses,  et 
l’assura  qu’il  ne  porterait  aucune  atteinte  à  sa  dignité  ni  aux 
droits  de  son  Église;  il  lui  fit  même  l’honneur  de  le  reconduire. 
S’étant  avancé  jusqu’à  Paris,  la  veille  des  apôtres  saint  Jacques 
et  saint  Philippe,  c’est-à-dire,  le  3o  avril.  Gautier  rencontra 
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le  roi  avec  le  frère  Bernard  de  Vlncennes,  conseiller  intime 
de  Sa  Majestéj  dont  nous  avons  parlé  dans  cette  Histoire,  fut 
encore  plus  satisfait  des  bontés  que  le  roi  lui  témoigna,  qu'il 
ne  Favait  été  dans  la  première  entrevue,  en  obtint  tout  ce 
qu'il  souhaitait,  et  surtout  qu'on  ôterait  du  traité  d'Issoudun 
les  articles  qui  blessaient  sa  dignité  et  Fautorité  épiscopale. 
Quant  aux  Eglises  de  Normandie  qui  avaient  répondu  de 
Fexécution  du  traité  pour  le  roi  d'Angleterre,  Philippe  les 
déchargea,  contre  Favis  de  son  conseil,  sah'aparum,  de  leur 
cautioniienient,  pourvu  que  l’Anglais  déchargeât  de  son  côté 
les  Églises  de  France  qui  avaient  répondu  pour  lui-  Cette 
garantie  était  de  côté  et  d'autre  de  quinze  mille  marcs  d'ar¬ 
gent,  suivant  Roger  de  Hoveden. 

Ayant  obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait  raisonnablement  de¬ 
mander,  Gautier  se  retira  dans  la  partie  de  son  diocèse  sou¬ 
mise  à  la  France,  afin  d’être  à  portée  de  solliciter  Faccom- 
plissement  des  promesses  du  roi  de  France,  et  d’agir  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  pour  obtenir  son  consentement  aux 
conditions  proposées.  Ses  démarches  furent  couronnées  du 
succès-  et,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  de  ses  lettres. 
Dieu,  qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  rois,  les  disposa  à 
lui  rendre  justice,  et  à  retrancher  de  leur  traité  la  clause  qui 
le  grevait;  FÉgUse  de  Rouen  reçut  en  compensation  des  pertes 
qu'elle  avait  éprouvées  une  rente  annuelle  de  cinq  cents  livres; 
les  abbés  de  la  province  qui  s'étaient  rendus  caution  du  traité 
pour  le  roi  d'Angleterre,  et  d'autres  ecclésiastiques  qui  avaient 
souffert  dans  leurs  possessions,  devaient  recevoir  de  lui  une 
indemnité  convenable,  selon  Festimation  de  notre  arche¬ 
vêque,  Au  moyen  de  cette  stipulation,  Gautier  consentit  à 
lever  l'interdiction  dont  il  avait  frappé  le  Vexin  français.  Cette 
affaire  étant  ainsi  terminée,  à  la  prière  de  son  clergé  et  des 
évêques  de  la  province,  il  retourna  dans  son  Église,  où  il  fut 
reçu  solennellement  le  quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte, 
qui  tombait  cette  année  le  17  juillet.  A  la  suite  de  cet  ac¬ 
commodement,  Jean  de  Coutance,  neveu  de  notre  prélat, 
doyen  du  chapitre  de  Rouen,  fut  nommé  par  le  roi  évêque 
de  Worchester,  et  reçut  la  consécration  des  mains  de  Farche- 
vêque  de  Cantorbéri,  le  20  octobre  de  la  même  année. 

La  tentative  qu'avait  faite  le  roi  de  France,  au  rapport  de 
Roger  de  Hoveden,  de  faire  passer  dans  ses  mains  la  terre 
d’Andely,  ancien  patrimoine  de  FÉglisc  de  Rouen,  fît  ouvrir 
tes  yeux  nu  roi  Richard  sur  Fimportance  de  cette  position 
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pour  la  défense  de  la  Normandie  ;  il  entreprit  de  la  Ibrlifier. 
Gautier  s’y  opposa  d’abord  par  ses  prières  et  ses  remon¬ 
trances  ;  mais  le  roi,  nonobstant  son  opposition,  passa 
outre,  et  commença  de  bâtir  deux  chateau.\,  l’un  dans  l’île, 
et  l’autre  au  bord  de  la  Seine,  sur  la  roche  nommée  depuis 
Châlmn  Gaillard.  Gautier,  après  de  nouvelles  remontrances, 
interjeta  appel  au  Saint-Siège,  mît  la  Normandie  en  interdit 
et  prit  le  chemin  de  Rome,  le  jeudi  après  la  tète  de  tous  les 
Saints.  La  Clironique  de  Rouen  porte  que  plusieurs  des  pré¬ 
lats  de  la  province,  par  complaisance  pour  le  prince,  refu¬ 
sèrent  de  garder  l'interdit.  Richard,  voyant  avec  peine  que 
les  corps  des  défunts  demeuraient  sans  sépulture,  et  que  la 
province  était  en  deuil,  envoya  de  son  côté  trois  députes  à 
Rome,  pour  défendre  son  entreprise  :  Guillaume,  évêque  de 
Lisieux,  que  notre  prélat  avait  excommunié  pour  cause  de 
désobéissance  ;  l’évêque  d’Ely,  son  chancelier,  ancien  ennemi 
de  Gautier,  et  Philippe,  élu  évêque  de  Durham,  et  il  continua 
de  faire  travailler  aux  fortifications  d’Andely.  ]1  avait  tant  à 
cœur  l’achèvement  de  cette  grande  entreprise,  qui  devait  être 
le  boulevard  de  ses  Etais  et  la  terreur  des  Français,  qu’il  se 
transportait  souvent  sur  le  lieu,  pour  presser  les  ouvriers,  et 
avoir  le  plaisir  de  voir  l’édilice  s’élever  sur  ses  fondemens. 

Quant  aux  trois  évêques  députés  par  le  roi,  il  n’y  eut  que 
ceux  de  Lisieux  et  de  l^urham  qui  firent  le  voyage,  l’évêque 
d’Ely  étant  mort  en  chemin,  dans  la  ville  de  Poitiers.  Arrivées 
à  Rome,  les  parties  plaidèrent  leur  cause  devant  le  pape 
Célestin.  Gautier  s’étendit  longuement  sur  les  dommages  qu’il 
éprouvait  de  la  part  du  roi  d’Angleterre.  A  quoi  les  agens  du 
roi  répliquèrent  que  ce  prince  avait  oHcrt  à  l’archevêque  de 
l’indemniser  des  pertes  qu’il  êi^-ouvait,  selon  l’estimation 
qui  en  serait  faite;  qu'il  était  indispensable  de  fortifier  ce  lieu 
contre  les  entreprises  des  Français,  parce  que  de  là  dépendaient 
la  sûreté  et  la  tranquillité  de  la  Normandie.  Après  quoi  les 
parties  déclarèrent  qu'elles  se  soumettraient  au  jugement  du 
pape  et  de  TÉglise  romaine.  Sa  Sainteté,  après  une  longue 
conférence  avec  les  cardinaux,  décida  la  contestation  plutôt 
en  arbitre  qu'en  juge,  suivant  la  remarque  de  Boroiiius,  et 
conseilla  à  Gautier  de  traiter  à  Famiable  avec  le  roi,  parce 
qu'à  prendre  les  choses  à  la  rigueur,  U  était  permis  à  un 
prince  de  fortifier  dans  ses  États  tel  Heu  qu1l  jugerait 
convenable  pour  sa  sûreté  et  celle  de  ses  sujets.  Gautier 
acquiesça  à  ce  jugement.  Le  20  avril  1197,  le  pape  sacra 
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qui  lui  conseillèrent  de  s’accommoder  au  plus  tôt  avec  le  roi, 
et  de  faire  un  échange  d'Andely  contre  d'autres  Terres  qu'on 
lui  donnerait*  Le  roi  d’Angleterre,  par  contrat  du  16  oc¬ 
tobre  Ï197,  et  non  1196,  comme  prétendent  les  auteurs  du 
Gallia  Chrisiiana,  céda  à  notre  archevêque  et  à  son  Église 
le  domaine  de  Dieppe,  de  l.ouviers,  de  Bouteille,  d'Alier- 
mont,  et  les  moulins  de  Kobeq  à  Rouen,  par  lequel  échange 
rÉglise  de  Rouen  gagnaitiin  revenu  de  plus  de  cinq  cents  livres, 
comme  dit  Gautier  dans  une  de  ses  lettres.  Le  même  jour  il 
fut  reçu  solennellement  dans  son  église.  Quant  aux  évêques 
qui,  méconnaissant  son  autorité,  s'étaient  rangés  du  côté  du 
roi,  ils  furent  obligés  de  venir  bientôt  après  lui  faire  satis¬ 
faction,  et,  prosternés  à  ses  pieds,  ils  remirent  publiquement 
entre  ses  mains  leur  crosse  et  leur  mitre,  qu'il  voulut  bien 
leur  rendre  comme  une  faveur  et  une  grâce. 

Notre  prélat  avait  sans  doute  fait  part  de  cet  agréable 
événement  à  son  ami  Pierre  de  Blois,  qui  lui  écrivit  à  ce 
sujet  une  longue  lettre  de  félicitation*  11  le  loue  de  sa  fermeté 
tout  épiscopale  ;  à  Tentendre,  son  ami  s'était  exposé  aux  plus 
grandes  persécutions  pour  le  testament  de  Dieu,  pro  testa- 
mento  Dei  vestram  anhnam  posmstis^  et  expos uistts  discri- 
77um  (c'est  ainsi  qu'il  qualifie  une  alTaire  toute  temporelle), 
vestros  paî^entes  extermmio^  fariuiiai'es  proscripiionif  passes - 
siojies  rapinæj  /aTîtatri  liidihio. 

L'année  suivante  ngS,  Gautier  fit  confirmer  par  le  Saint- 
Siège  réchange  d'Andelj,  et  obtint  pour  cet  elTet  une  bulle 
du  pape  Innocent  lll,  en  date  du  26  avril,  que  Raoul  de 
Diceto  rapporte  dans  son  Histoire. 

Bien  que,  par  cet  accord,  la  contestation  entre  le  roi 
Richard  et  notre  archevêque  fût  entièrement  terminée,  et 
qu'il  n’y  eût  presque  plus  rien  à  craindre  qu'il  s'élevât  entre 
eux  de  nouveaux  ditlérens,  néanmoins  le  pape  ne  laissa  pas 
d'exhorter  notre  prélat,  par  ses  lettres  en  date  du  2  juin, 
d'exercer  courageusement  sa  juridiction,  sans  se  laisser 
ébranler  par  les  menaces  des  princes;  et  surtout  de  ne  pas 
se  soumettre  à  cet  article  du  traité  ddssoudun  par  lequel 
il  était  dit  que  quatre  clercs  d'un  ordre  inférieur  jugeraient 
si  les  sentences  d’interdit  ou  d’excommunication  par  lui 
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lancées  contre  les  terres  ou  les  sujets  du  roi  de  France  ou 
d’Angleterre  seraient  bien  ou  mal  données. 


Par  un  autre  bref,  du  it  juin  1198,  le  meme  pape,  ayant 
égard  à  ses  prières,  décide  que,  lorsqu'il  prononcerait  une 
sentence  d’interdit,  tous  scs  diocésains  seraient  obligés  de 
l’observer  inviolable  ment,  et  confirme  une  pareille  sentence 
que  Gautier  avait  rendue  contre  quelques  clercs  et  laïques 
de  son  diocèse,  nonobstant  appel. 

L’an  1 200,  le  pape  le  chargea  d’une  commission  périlleuse. 
C’était  de  promulguer,  conjointement  avec  l’éveque  de  Poi¬ 
tiers,  l’interdit  lancé,  l'année  précédente,  au  concile  de 
Dijon,  par  le  légat  Pierre  de  Capoue,  sur  les  terres  du  roi 
de  France  pour  l’obliger  à  reprendre  Ingelburge,  qu’il  avait 
répudiée.  Quoique  la  personne  du  roi  eût  été  épargnée  dans 
ce  décret,  néanmoins  Phi  lippe- Auguste  en  fut  si  outré,  qu'au 
rapport  de  Thistorien  Rigord,  il  exerça  une  cruelle  vengeance 
sur  tous  les  ecclésiastiques  qui  s’y  conformèrent .  Mais 
Gautier,  depuis  la  cession  qu’il  avait  faite  au  roi  d’Angleterre 
du  domaine  d’Andely,  ne  tenant  plus  rien  du  roi  de  France, 
n’avait  rien  à  craindre  de  sa  part,  et  c’est  pour  cela  qu’on 
l’avait  chargé  de  i’exécution  du  décret. 

Un  abus  s’était  introduit  dans  son  Église.  Plusieurs  des 
chanoines  percevaient  les  fruits  de  leur  prébende ,  et  ne 
faisaient  presque  point  de  résidence.  11  s’adressa  au  pape, 
qui  lui  accorda  le  pouvoir  de  les  y  contraindre  par  les  cen¬ 
sures.  N'aurait-il  pu  remédier  à  cet  abus  par  lui-même. 


sans  avoir  recours  au  pape’.^  C’est  ainsi  que  les  évêques  mé¬ 
connaissaient  leur  autorité,  et  se  rendaient,  pour  ainsi  dire, 
les  simples  vicaires  du  pape. 

Pour  n’avoir  pas  consulté  le  pape  dans  une  autre  occasion, 
où  il  semble  qu’il  aurait  dû  le  faire,  parce  que  le  cas  était 
nouveau  et  n’avait  pas  encore  été  décidé,  Gautier  eut  le 
malheur  de  déplaire  au  pape,  et  d’éprouver  sa  sévérité.  Voici 
le  fait.  L’an  1 197,  Guillaume  de  Chemillé,  ayant  été  élu  évêque 
d'Avranches,  reçut  l’institution  de  notre  archevêque;  mais 
avant  qu’il  eût  été  sacré,  il  fut  appelé  par  le  chapitre  d’An¬ 
gers  au  gouvernement  de  cette  Église.  Gautier  consentit  à  sa 
translation,  et,  sur  celte  permission,  l’archevêque  de  Tours 
ne  fit  aucune  dilîiculté  de  donner  la  consécration  épiscopale 
à  Guillaume  de  Chemillé.  Le  pape  Innocent  111  trouva  cela 
fort  mauvais,  prétendant  que  la  translation  d’un  évêque 
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était  une  cause  majeure  réservée  au  pape,  et  n’avait  pu  se 
faire  sans  la  permission  du  Saiiit-Siége;  et,  pour  ne  pas  laisser 
impunie  cette  entreprise  sur  son  autorité,  il  envoya  ordre  à 
l'archevêque  de  Bourges  de  suspendre  les  archevêques  de 
Rouen  cl  de  Tours  du  pouvoir  de  confirmer  et  de  consacrer 
les  évéques  de  leur  métropole,  et  d'interdire  à  Tévêque 
transféré  toute  fonction  épiscopale  :  ce  qui  fut  exécuté.  Mais 
ces  prélats  ayant  fait  satisfaction  au  pape,  et  avoué  qudls 
avaient  agi  d'après  un  principe  erroné,  il  les  rétablit  dans 
Texercice  de  leur  autorité,  et  confirma  Guillaume  de  Chemillé 
sur  le  siège  d'Angers.  On  voit  par  la  lecture  de  ces  lettres, 
rapportées  dans  le  livre  des  Décrétales,  qu'il  n'y  avait  pas 
tant  de  faute  dans  la  conduite  de  nos  archevêques,  puisque 
le  pape  y  reconnaît  qu'en  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  de  loi 
particulière  qui  réservât  au  Siège  apostolique  la  translation 
des  évéques  seulement  élus,  les  saints  canons  ne  parlant  que 
de  ceux  qui  avaient  reçu  la  consécration  ;  Usque  ad  iempora 
isfa^  qifod  cauiitm  fuerai  de  episcopist  expressum  710 n  fue7‘at 
de  ckcih.  On  était  donc  autorisé  à  croire  que  ce  qui  n’était 
pas  défendu,  émit  permis.  Mais  Innocent  III  en  jugea  autre¬ 
ment,  et,  pour  prouver  que  ce  que  les  canons  avaient  déter¬ 
miné  touchant  les  évéques  déjà  consacrés,  devait  s'étendre  à 
ceux  qui  ne  Fêta ient  pas,  il  pose  en  principe  qu’aprés  une 
élection  et  une  institution  canonique,  il  se  forme  entre  celui 
qui  a  été  élu  évêque  et  l'Église  qui  l'a  élu  un  lien  spirituel 
aussi  obligatoire  que  celui  que  contracte  un  évêque  au 
moment  de  sa  consécration,  lequel  ne  peut  être  rompu  que 
par  le  successeur  de  saint  Rierre  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
C’est  ainsi  que  la  puissance  du  pape  s’élevait  sur  les  ruines 
de  Fautorité  des  métropolitains* 

L’an  1202,  le  même  pape,  prenant  en  main  les  intérêts  du 
roi  Jean  d'Angleterre,  charge  notre  prélat  de  réprimer  par 
les  censures  ecclésiastiques  les  rebelles  qui,  soit  en  Norman¬ 
die,  soit  dans  les  autres  provinces  de  France  soumises  au  roi 
d’Angleterre,  refuseraient  de  le  reconnaître  et  de  -lui  obéir. 

Après  une  longue  altercation  qu’eurent  les  chanoines  de 
See?.  avec  Jean,  roi  d’Angleterre,  pour  donner  un  successeur 
à  l’évêque  Lisiard,  décédé  Fan  1201,  le  pape,  ayant  décidé 
la  contestation,  écrivit.  Fan  i2o3,  à  notre  archevêque  de 
mettre  la  Normandie  sous  l’interdit,  si  le  roi  refusait  de  re¬ 
cevoir  Févêque  légitimement  élu,  et  de  restituer  au  chapitre 
les  biens  dont  il  s  était  emparé. 
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L’an  1204,  le  roi  Philippe-Auguste  s’étant  rendu  maître 
de  la  Normandie  et  de  la  ville  de  Rouen,  notre  prélat  lui 
donna  les  attributs  de  la  dignité  ducale,  avec  un  pompeux 
appareil,  dans  son  église.  C'était  pour  la  troisième  lois  qu’il 
taisait  cette  auguste  cérémonie,  puisqu’il  l'avait  déjà  faite  à  la 
prise  de  possession  du  roi  Richard  et  de  Jean-Sans-l’erre. 

Tannée  suivante,  c’est-à-dire  i2o5,  le  dimanche  après 
l’octave  de  tous  les  Saints,  il  se  tint  à  Rouen  une  assemblée 
des  principaux  seigneurs  du  pays,  relativement  à  plusieurs 
points  de  la  juridiction  civile  et  ecclésiastique,  sur  lesquels 
il  pouvait  y  avoir  de  la  difficulté  et  s’élever  des  contestations 
entre  le  roi  et  le  clergé.  Les  membres  composant  l’assemblée, 
après  avoir  prêté  serment ,  attestèrent  ce  qu’ils  avaient  vu 
pratiqué  sur  ces  objets,  du  temps  de  Henri  II  et  du  roi 
Richard.  11  ne  paraît  pas  que  notre  archevêque  se  soit  élevé 
contre  leur  déposition,  quoique  un  des  articles  porte  que  les 
évêques  ne  pouvaient  frapper  d’excommunication  les  barons, 
les  baillits,  et  otliciers  et  aumôniers  du  roi,  sans  en  avoir 
demandé  la  permission  au  roi.  C’était  en  ell'et  un  des  articles 
pour  lequel  Henri  II  avait  combattu  contre  les  prétentions 
de  l’archevêque  de  Cantorbéri. 

L’an  1207,  Gautier,  avec  les  évêques  de  la  province,  pré¬ 
senta  au  roi  une  requête  sur  la  manière  de  décider  les  procès 
touchant  la  présentation  aux  bénéfices.  Ils  prient  le  prince 
d’ordonner  qu'en  pareil  cas  il  soit  nommé  quatre  ecclé¬ 
siastiques  et  quatre  chevaliers  des  plus  vertueux  et  des  plus 
capables,  afin  que  l’archevêque  ou  l’évêque  dans  le  diocèse 
duquel  sera  situé  le  bénéfice,  examine  conjointement  avec  le 
baillif  du  roi  les  motifs  de  leur  décision,  et  qu’en  cas  de 
partage  la  présentation  soit  adjugée  à  celui  qui  aura  pré¬ 
senté  en  dernier  lieu.  Le  roi  leur  accorda  leur  demande,  par 
ses  lettres  données  à  Gisors,  au  mois  d’octobre  1207. 

La  même  année,  Gautier  disposa,  en  faveur  de  son  Église, 
de  scs  livres ,  de  son  or,  de  son  argent,  tant  monnayé  que 
non  monnayé,  et  de  scs  pierreries,  en  compensation  de  ce 
qui  avait  été  distrait  du  trésor  de  ladite  Église ,  et  employé 
au  service  du  roi,  sans  doute  lorsqu’il  fallut  contribuer  à  la 
rançon  du  roi  Richard,  pour  laquelle  on  n’épargna  pas  même 
les  Vases  sacrés.  H  mourut  le  16  novembre  de  la  même 
année,  et  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale,  sous  un  magnifique 
tombeau  de  marbre. 

On  peut  juger  des  grandes  qualités  de  ce  prélat  par  ses 
Totiie  A  K/. 
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actions,  et  par  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  cours  de 
cet  abrégé  historique.  Nous  ajouterons  néanmoins,  pour 
compléter  son  éloge,  ce  bel  endroit  tiré  d'un  opuscule  de 
Pierre  de  Blois,  intitulé  Canon  episcopalis,  qui  lui  avait  été 
demandé  par  Jean  de  Coulance,  évéque  de  Worchesîer, 
neveu  de  Gautier,  sur  les  devoirs  d'un  évéque,  dans  lequel 
il  lui  dit  :  »  Vous  n'avez  pas  besoin  d'aller  chercher  bien  loin 
«  des  modèles  de  sagesse  et  de  conduite;  vous  n'avez  quà 
«  marcher  sur  les  traces  de  votre  oncle  rarchevèque  de 
a  Rouen,  vous  y  trouverez  un  modèle  accompli  du  devoir 
^  épiscopal.  Si  vous  voulez  l’imiter,  vous  serez  réglé  dans  vos 
«  mœurs,  libéral,  affiible  et  modéré,  prudent  et  sage  dans 
«  vos  résolutions,  ferme  et  constant  dans  rexécution,  discret 
«  à  commander,  réservé  dans  vos  paroles,  retenu  et  sans 
«  présomption  dans  la  prospérité,  courageux  dans  Tadversité, 
«  doux  et  tranquille  avec  les  personnes  fâcheuses,  pacifique 
«  avec  les  ennemis  de  la  paix,  taisant  d'abondantes  aumônes, 
«  modéré  dans  votre  zèle,  toujours  porté  à  la  clémence,  ni 
n  trop  inquiet  ni  trop  négligent  dans  le  soin  de  vos  affaires 
n  domestiques,  circonspect  dans  toutes  vos  actions,  ayant, 
a  comme  les  quatre  animaux  dont  parle  TApocalypsc,  des 
<4  yeux  devant,  des  yeux  derrière  et  à  l'entour,  pour  voir 
*  tout  et  pourvoir  à  tout.  > 

Quelque  magnifique  que  soit  cet  éloge,  Jean  de  Ha  u  vil  le 
renchérit  encore  sur  les  louanges  que  Pierre  de  Blois  donne 
à  notre  prélat,  dans  son  poème  intitulé  Archtirentus,  qu'il 
lui  dédia. 


O  ctijus  studio t  quo  remige  navigat  æstu 
Mundanoque  mari  tumidis  excepta  pt'-oceUis 
Lincolmœ  sedes  !  O  quem  non  prœterit  œqui 
Caîculus!  O  cujus  morum  redolentia  cœium 
Spondetj  et  esse  fiegttit  vîrtus  aHisshm  major; 
ludivùa  minor,  cujus  se  nomen  et  as  tris 
Inseritf  et  J'amat  ÎUuo  circumsonat  orbem  ! 

O  que7ii  Rotoimigi  sedes  viduata  mantum 
Spectat  et  adspiraî,  solidisqite  ampîexibus  ardet 
Adstrînxisse  virum ^  fragratitis  odoribus  uîi, 

Alorum  deliciiSj  virtutis  aromate^  sponsi 
Fectore  quod  Phwbum  redoîeîf.  quod  Nesîora  pingit! 
Virgo  virum,  matura  thorunij  î7mi4pta  fnaritwHf 
Orba  patrem,  miiîiiata  caput,  jactata  salutem, 

Cæca  ditcemi  tefiebrosa  jubar,  tjocturna  hicernam 
Cxîgit,  et  querilur  tûj  danli  maiiej  sîitnnque 
Eclipsaîa  sitit  rediturum  Cynthia  Fhœbmiî. 
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Et,  comme  s'il  n'en  avait  pas  encore  assez  dit^  il  ajoute  : 

Vix  hujits  Cj^athuni  pelagi  deîibo;  îicebit 
Soîveref^  m  quævis  commendatim,  in'roque 
Jjjjphwrem  îaudes.  Nam  morum  pr^foiataHs 
Curriciilum  landis:  soitts  capit  omniaj'amæ 
Nom  tua f  nec  viris  adveulton  percipit  Ætnm 
Gloria,  nec  crcscit  Phœhii$  face,  muudm  armâ^ 

ScculiX  momento,  Umbo  mare,  linea  puncio. 

Il  reste  aussi  quelques  vers  faits  dans  le  temps  à  sa  louange. 
D,  Pomeraye  a  recueilli  ceux-ci  : 

l.argïis  SHCcessit  Galterius,  et  bona  gessit, 

Qua*  satixêre  duces,  commemorantquecruces. 

Hune  similem  sensil  clerus^  regesgtie  severum, 

Fratribîîs  hic  cœpit  perpetuare  meritm. 

Le  second  vers  a  rapport  aux  croix  qui  furent  dressées 
pour  marquer  les  limites  des  nouvelles  possessions  que 
Gautier  avait  obtenues  en  échange  de  la  terre  d’Andely,  sur 
lesquelles  on  avait  gravé  :  Vicisii,  Gnallerey  etc.;  le  dernier, 
aux  distributions  de  pain  et  de  vin  ordonnées  par  Rotrou, 
son  prédécesseur,  qui  devaient  être  faites  en  certains  jours 
aux  chanoines,  et  que  Gautier  rétablit  et  remit  en  vigueur, 

Albéric  de  Trois-Fontaines  rapporte,  sous  Tannée  ii83, 
des  éloges  en  vers  de  plusieurs  archevêques  de  Rouen,  qui 
finissent  à  Gautier,  dont  Téloge  est  en  deux  vers,  comme 
ceux  de  ses  prédécesseurs  : 

In  spécula  cleri  specuîujn,  prudens  speculator 
Surgit  GalteriuSy  decus  urbis^  præsitle  dignus. 

En  général,  tous  les  historiens  disent  du  bien  de  notre 
prélat,  à  Tcxception  de  Gervais  de  Cantorbéri,  qui  Tappellc 
un  Iraîire,  et  la  conduite  qu’il  avait  tenue  dans  une  affaire 
qui  intéressait  sa  communauté  une  trahison^  qualifiant  ainsi 
une  mesure  qui  avait  été  adoptée  dans  le  conseil  du  roi,  pour 
terminer  le  dilïérend  à  Tavantage  des  religieux,  sans  blesser 
la  dignité  épiscopale.  Cette  mesure  consistait  à  leur  faire  re¬ 
cevoir,  de  la  part  de  Tarchevéque  de  Cantorbéri,  comme  une 
grâce,  ce  qui  leur  était  accordé  par  la  justice. 

SES  ÉCRITS. 

Le  tableau  historique  que  nous  venons  de  tracer  est  plutôt 
Téloge  d'un  ministre  d'État  que  celui  d’un  savant  et  d’un 
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littérateur*  Cependant  on  le  dit  auteur  de  quelques  écrits 
qu’on  ne  peut  lui  contester^  et  de  plusieurs  autres  qu'on 
lui  attribue  peut-être  mal  à  propos  ;  tels  sont  les  suivans^  rap¬ 
portés  par  les  bibliographes  anglais  :  De  negoitîs  Juris  Hùrnm 
jttnim  ;  —  De  peregrinaiîone  regis  Richardi  librinn  imam  ;  — 
P'pîstolarum  ad  dnm'sos  Hbrum  nnum  ;  écrits  qui  n’ont  jamais 
vu  le  jouFj  et  dont  on  ne  connaît  point  de  manuscrits  dans 
les  bibliothèques.  Nous  allons  rendre  compte  de  ceux  qui 
sont  connus  par  Tim pression^  en  commençant  par  les  lettres. 

La  première  dans  Tordre  des  temps  est  antérieure  à 
Tannée  ii83,  car  il  ii’y  prend  que  la  qualité  d'archidiacre 
d'Üxt'orJ.  Elle  est  adressée  à  Barthélenii,  évéque  d'Excestefj 
et  se  trouve  parmi  celles  de  Pierre  de  Blois.  1!  prie  ce  prélat 
de  dissoudre  le  mariage  de  son  neveu  Robert,  fils  de  son 
frère,  avec  ismène,  qu'il  avait  épousée  dans  un  degré  de  pa¬ 
renté  prohibé,  et  d'exécuter  à  cet  égard  les  ordres  émanés 
du  pape,  parce  que  cette  alliance  ne  pouvait  être  maintenue 
sans  imprimer  à  toute  la  famille  une  tache  ineffaçable. 

2.  Roger  de  Hoveden  rapporte  celle  que  notre  prélat,  en 
sa  qualité  de  grand  justicier  d'Angleterre,  écrivit.  Tan  iigS, 
à  Hugues  du  Puiset,  évéque  de  Durham,  pour  Tinformer 
de  la  triste  nouvelle  que  le  roi  Richard  avait  été  arrêté  pri¬ 
sonnier  en  Allemagne.  11  lui  envoie  en  meme  temps  la  lettre 
que  l'empereur  écrivait  au  roi  de  France,  pour  lui  annoncer 
cet  événement  comme  une  nouvelle  qui  devait  lui  être 
très-agréable-  il  convoque  en  même  temps  une  assemblée  à 
Oxford,  à  laquelle  il  enjoint  à  Tévéque  de  Durham  de  ne  pas 
manquer,  parce  qu’il  y  sera  traité  de  la  prompte  délivrance 
du  roi. 

3.  La  troisième  est  adressée  au  pape  Célestm  III,  et  a 
aussi  pour  objet  de  presser  la  délivrance  du  roi  d'Angleterre. 
Elle  fut  écrite  au  nom  de  tous  les  évéqiies  de  la  province 
de  Normandie.  C'est  la  lettre  soixante-quatorzième  parmi 
celles  de  Pierre  de  Blois,  réimprimée  par  D.  Bessin  dans  la 
collection  des  conciles  de  Normandie^  partie  I,  page  100. 

4.  Par  la  quatrième,  adressée  à  Thistorien  Raoul  de  Diceto, 
doyen  de  Saint-Paul  à  Londres,  il  lui  annonce  que  Tempereur 
a  enfin  promis  de  mettre  en  liberté  le  roi  Richard.  Cette  lettre 
est  de  Tan  1194,  écrite  de  Mayence,  et  finit  par  ces  vers  : 

Liber  et  explichu^  ad  sua  vota  sutts^ 

5.  L’an  1 194,  la  guerre  ayant  recommencé  entre  le  roi  de 
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France  et  celui  d’Angleterre,  Richard  avait  chassé  de  leur 
église  les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  s’était  em¬ 
paré  de  leurs  biens.  Auguste,  par  représailles,  saisit  de  son 
côté,  dans  ses  États,  tout  ce  qui  appartenait  aux  églises  de 
Normandie.  Ce  ne  lut  que  l'année  suivante,  au  mois  de  dé¬ 
cembre,  à  la  paix  d'issoudun,  que  les  deux  rois  consentirent 
à  rendre  réciproquement  les  biens  aux  églises.  Gautier  fit 
part  au  doyen  de  Londres  de  cêt  événement,  et  des  démarches 
qu’il  avait  faites  auprès  du  roi  de  France,  secondé  par  le 
légat  du  pape. 

5.  Après  ces  restitutions  faites,  Gautier  écrivit  au  roi  de 
France  qu’ayant  reçu  une  pleine  satisfaction  pour  les  dom¬ 
mages  causés  par  lui  à  son  Église,  soit  à  Andcly,  soit  en 
d’autres  lieux  de  sa  province,  jusqu'à  la  veille  de  Saint-Alichel 
de  l’an  iigâ,  il  l’en  tenait  quitte  lui  et  ses  successeurs,  et 
levait  l'interdit  qu’il  avait  lancé  sur  ses  terres.  C’est  le  roi 
d’Angleterre  qui  indemnisa  les  églises  de  Normandie,  à  la 
décharge  du  roi  de  France,  comme  on  voit  par  ses  lettres 
rapportées  et  parmi  les  notes  sur  la  lettre  cent  vingt-quatrième 
de  Pierre  de  Blois,  page  ySg. 

7.  A  la  conférence  qui  eut  lieu  à  Louviers,  au  mois  de 
janvier  1196,  pour  la  ratification  du  traité  d’issoudun, 
fiautier  fut  requis  de  se  rendre  caution,  lui  et  son  chapitre, 
pour  le  roi  d’.Angieterre,  de  la  somme  de  deux  mille  marcs 
d’argent.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  les  raisons  qui 
l’avaient  empêché  de  le  faire,  et  pourquoi  il  s’était  retiré  à 
Cambrai,  après  avoir  jeté  l’interdit  sur  les  terres  des  deux 
monarques.  Ces  détails  sont  tirés  d’une  de  ses  lettres  rap¬ 
portées  par  Raoul  de  Diceto. 

8.  Le  .même  historien  a  recueilli  les  lettres  qui,  à  o 
occasion,  furent  écrites  à  Gautier  par  les  deux  rois, 
l’engager  à  retourner  dans  son  diocèse.  Il  transcrit  aussi  la 
lettre  que  le  prélat  lui  écrivit,  dans  laquelle  il  assure  le  doyen 
de  Londres  qu'il  est  en  voie  d'accommodement  avec  les  rois, 
et  qu’il  a  écrit  pour  cela  à  l’archevêque  de  Cantorbéri,  mi¬ 
nistre  du  roi  d’.Angieterre  ;  lettre  que  nous  n'avons  pas. 

9.  Mais  Raoul  nous  a  conservé  celle  où  Gautier  l’instruit 
de  ce  qui  s’était  passé  dans  deux  conférences  qu  i!  avait  eues, 
à  Pontoise  et  à  Paris,  avec  le  roi  Philippe-Auguste.  Nous  en 
avons  parlé  plus  haut.  Il  s’agissait  de  retrancher  du  traité 
d’issoudun  la  clause  qui  blessait  sa  dignité,  et  de  décharger 
les  églises  de  Normandie  de  la  garantie  de  quinze  mille  marcs 
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d'argent  qu’on  avait  stipulée  dans  le  cas  où  le  roi  d'Angle¬ 
terre  reviendrait  contre  !e  traité.  Le  roi  accorda  ces  deux 
points,  pourvu  que  le  roi  Richard  déchargeât  aussi  ceux  qui 
avaient  répondu  pour  lui.  V^oici  le  discours  que  Gautier  met 
dans  la  bouche  du  roi  Je  France.  Je  vous  prie  de  voir,  mon 
«  cher  prélat,  que  non  seulement  je  vous  accorde  la  demande 
«  qui  vous  est  personnelle^  mais  que  je  veux  encore,  contre 
«  Ta  vis  de  mon  conseil  {cum  cofifradiciîoue  sairaparum  ei 
«  amsiiîarioriüH  nosfromm)^  décharger  les  ecclésiastiques  de 
«  votre  diocèse  des  sommes  pour  lesquelles  ils  ont  répondu, 
si  le  roi  d'Angleterre  veut  décharger  celles  de  mon  royaume 
«  qui  ont  répondu  pour  moi.  Il  est  vraiment  indécent  et 
«  contre  toute  justice  que  les  églises  de  Dieu  et  les  personnes 
ecclésiastiques  supportent  la  peine  de  nos  emportemens, 
«  et  que  les  princes  leur  fassent  contracter,  a  leur  gré,  des 
«  obligations,  sans  y  être  autorisés  par  l'Église.  » 

Dicet ,  coî.  G91*  10.  Cette  atfiiire  étant  terminée  au  gré  de  ses  désirs, 

Ciautier,  retourné  dans  son  Église,  en  manda  le  résultat  à  son 
ami,  le  doyen  de  Londres,  par  une  lettre  dans  laquelle  il 
rappelle  toutes  les  contradictions  et  les  adversités  qu'il  avait 
éprouvées  jusque*là  dans  re.space  de  trois  ans.  Mais  celle 
dont  i!  rend  compte  ne  fut  pas  la  dernière. 

DiceL.coL  694.  II.  Richard,  ayant  entrepris  de  fortifier,  comme  nous 

l'avons  dit,  Tile  d'Andely,  causa  de  grands  dommages  aux 
possessions  de  FÉglise  de  Rouen.  Gautier, après  avoir  employé 
auprès  du  roi  d'Angleterre  les  prières  et  les  menaces  pour 
le  faire  désister  de  son  entreprise,  prit  le  parti  d'aller  à  Rome, 
et  de  plaider  sa  cause  devant  le  souverain  pontife  et  son 
consistoire.  Avant  que  de  partir,  il  instruisit  des  motifs  de 
son  voyage  le  doyen  de  Londres,  qui  paraît  avoir  été  ie  con¬ 
fident  de  toutes  ses  démarches. 

12  et  i3.  Cette  atraire  ayant  été  terminée  de  la  manière 
que  nous  Favons  exposé  plus  haut,  par  un  échange  avan¬ 
tageux  à  son  Église,  Gautier  s'empressa  d'en  faire  part 
à  son  ami.  II  lui  écrivit  de  nouveau  sur  le  meme  objet,  après 
que  le  pape  Innocent  111  eut  approuvé  et  confirmé.  Fan  1 198, 
rechange  d'Andely  contre  le  domaine  de  Dieppe  et  autres 
lieux. 

Ces  lettres  sont  fort  bien  écrites,  d'un  style  simple  et  na¬ 
turel,  tel  quil  convient  au  genre  épistolaire.  Gautier  avait 
tort  d'employer  quelquefois  la  plume  de  Pierre  de  Blois, 
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pour  écrire  scs  lettres^  puisqu'il  était  en  état  de  les  écrire  si 
bien  lui-méme, 

14.  Gautier^  avant  d’entreprendre  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte^  tint  à  Rouen^  le  ii  février  iiyo^  qu'on  comptait 
alors  fi8yj  un  concile  provincial^  auquel  assistèrent  ses 
sulfraganSj  grand  nombre  d'abbés  et  autres  personnes  sages 
et  prudentes*  On  y  iit  trente-deux  canons^  la  plupart  renou¬ 
velés  des  conciles  précédens,  entre  autres  du  concile  général 
de  Latran  de  Fan  1179*  Le  second  canon  ordonne  que  les 
calices  seront  d’or  ou  d'argent^  et  défend  aux  évêques  d'en 
bénir  d’étain.  Oii  ne  prévoyait  pas  alors  qu’ils  seraient 
bientôt  tondus  pour  payer  la  rançon  du  roi.  Le  neuvième 
défend  tout  commerce  lucratif  aux  moines  et  aux  clercs*  Le 
vingt-cinquième  défend  tant  aux  clercs  qu'aux  laïques  toutes 
fédérations  ou  ligues^  dans  lesquelles  on  s'engage  par  ser¬ 
ment  à  une  défense  mutuelle  pour  toutes  sortes  d’affaires, 
Les  Actes  de  ce  concile  sont  imprimés  dans  rAppeiidix  aux 
Œuvres  de  Pierre  de  Blois^  et  parmi  les  conciles  de  la  pro¬ 
vince  de  Normandie,  mais  ne  se  trouvent  ni  dans  la  collec¬ 
tion  du  P,  Labhe  ni  dans  celle  du  P,  Hardouin. 

15.  Les  bibliographes  anglais  attribuent  à  notre  prélat 
une  Vie  de  saint  Adjuteur,  né  à  Vernon,  aux  confins  de  la 
Normandie  .et  de  la  France^  décédé  moine  de  'Pyron,  au 
Perche^  l’an  if3i.  Cela  est  fort  incertain,  D,  Martene  a  im¬ 
primé  une  Vie  de  ce  bienheureux^  quil  attribue  avec  quelque 
fondement  à  Hugues  d'Amiens,  archeveque  de  Rouen.  Les 
successeurs  de  Bollaiidus  n’ont  pas  connu  cette  Vie,  mais  ils 
étaient  persuadés  que  Hugues  d'Amiens  en  avait  composé 
une,  11  en  a  été  parlé  dans  cette  Histoire^  î,  XI R  p*  ôSy, 

16.  Les  memes  bibliographes  paraissent  mieux  fondés  à 
lui  attribuer  un  écrit  sur  des  matières  de  droit  :  Scripsif  super 
ne^oliis  jîirîs  Itàmm  unitm.  Nous  croyons  qu'il  faut  entendre 
par  là  une  consultation  que  Gautier  envoya  au  pape  c& 
lestin  III,  sur  la  manière  de  procéder  dans  le  for  ecclésia¬ 
stique.  Nous  n’avons  pas  l’écrit  de  Gautier;  mais  on  a  inséré 
parmi  les  conciles  de  Normandie  les  réponses  que  fit  le  pape 
aux  différentes  questions  qui  lui  avaient  été  proposées,  par  les¬ 
quelles  on  peut  juger  en  quoi  consistait  récrit  de  Gautier,  Le 
rescrit  du  pape  est  informe  et  tronqué  ;  c’est  aussi  mal  à  propos 
qu’on  le  dit  adressé  au  doyen  du  chapitre  de  lloiien. 

17.  Gautier,  sans  être  poète,  taisait  quelquefois  des  vers 
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Geraud  le  Gallois,  Cambremh,  raconte  que  notre  prélat, 
passant  par  Lyon  à  son  retour  de  Sicile,  lut  reçu  dans  la 
maison  du  sénéchal  du  chapitre,  à  qui  Ton  vint  présenter 
une  biche  privée*  Tout  le  monde  de  crier  :  A  la  cuuhw  !  sans 
doute  pour  qu  elle  lut  mise  en  ragoût.  L’anima^  qui  entendait 
ce  langage,  inclinait  profondément  la  tête  devant  notre  arche¬ 
vêque,  comme  pour  lui  demander  la  vie,  Gautier  improvisa 
deux  vers  qu1l  lui  attacha  au  cou,  et  qui  apparemment  la 
préservèrent  de  la  mort.  Les  voici  : 

Cen^a  quasi Jaris,  vitam  sine  voce  prccaris  : 

Ergo  f^evertaris,  iribuenti  retribuaris ^ 

Ces  vers  sont  bien  dans  le  goûf  du  temps,  mais  ne  sont  pas 
brillans. 

18.  Nous  ne  parlerons  pas  des  lettres  des  souverains  pon¬ 
tifes  Lucius  lll,  Urbain  111,  Célestin  IH,  Innocent  111, 
rapportées  dans  le  corps  des  Décrétales,  dont  quelques-unes 
sont  des  réponses  à  des  consultations  de  notre  archevêque, 
et  dont  on  trouve  plusieurs  dans  la  collection  des  conciles 
de  Normandie,  par  Guillaume  Bessin.  Mais,  pour  ne  rien 
omettre  des  productions  de  Gautier,  nous  indiquerons  quel¬ 
ques  chartes  émanées  de  lui. 

Après  réchange  de  la  terre  d'Aiidely,  Gautier  accorda 
à  son  chapitre  la  dixième  partie  du  revenu  de  Dieppe  et  de 
Bouteilles,  en  reconnaissance  des  secours  qu'il  en  avait  reçus, 
tandis  qu'il  défendait  contre  le  roi  le  patrimoine  de  son 
Eglise,  «  Etant  juste,  dit  la  charte,  que  ceux  qui  avaient  eu 
«  part  au  combat,  eussent  aussi  part  aux  fruits  de  la  victoire. 

2”  L'an  1207,  il  restitua  aux  chanoines  des  distributions 
{proenrationes)  en  argent,  en  pain  et  en  vin,  qui  devaient 
être  faites  à  certains  jours  de  Tannée,  suivant  la  fondation 
de  Rotrou,  son  prédécesseur,  auxquelles  il  ne  s'était  pas  cru 
obligé  jusqu'alors. 

3"^  Il  donna  encore  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Téglise 
de  Saxetot,  pour  fournir  à  l'entretien  d'un  cierge  qui  devait 
brûler  nuit  et  jour  devant  le  corps  du  Seigneur,  au  niaître-auteL 

4®  Il  ajouta  à  ce  don  Téglise  de  Saint-Pierre  de  Bourdain- 
viile,  qu'il  avait  obtenue  en  justice,  non  sans  beaucoup  de 
peines  et  de  dépenses,  sur  Gautier,  seigneur  de  Bourdainville, 
à  condition  qu'il  serait  pris  sur  les  revenus  de  cette  église  cent 
sols  pour  Pobit  de  sa  mère,  et  la  moitié  du  surplus  pour  Tan- 
niversairc  de  Tarchidiacre  Richard,  son  neveu.  B, 
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Nous  sommes  dans  une  ignorance  absolue  sur  ce  qui 
concerne  lu  vie  de  ce  théologien.  L’époque  à  laquelle  il 
écrivait  nous  serait  également  inconnue,  sans  une  charte 
insérée  par  1  abbé  Lebœut  dans  les  preuves  de  son  Histoire 
d'Auxerre. 

Cette  pièce  ne  porte  aucune  date,  mais  elle  est  adressée  à 
Milon,  abbé  de  Saînt-Marien,  qui  vivait  vers  l'an  1200.  lille 
contient  la  donation  d’une  vigne  et  d  une  grange,  faite  par 
maître  Pierre  d’Auxerre,  à  Milon,  abbé  de  Saint-Marien, 
pour  célébrer  l’anniversaire  de  la  mort  de  sa  mère,  enterrée 
dans  le  cimetière  du  monastère.  Le  donateur  confirme  Pacte 
par  l’apposition  de  son  sceau,  ce  qui  doit  faire  présumer  que 
c'était  un  homme  de  condition, 

SES  Écitrrs. 

Pierre  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  cérémonies  de  la 
messe,  dont  nous  ne  connaissons  que  quelques  fragmens 
fort  courts,  et  fréquemment  cités  par  Durand,  évéque  Je 
Mende,  en  son  Ralional  des  divins  offices,  sous  le  nom  de 
Peints  Aiitissiodoreusis .  Il  est  malheureux  qu’ils  ne  soient 
pas  suffisans  pour  nous  faire  juger  du  style  de  leur  auteur, 

Belleforest,  parlant,  dans  ses  Annales  de  France,  de 
l’exemption  du  droit  de  régale,  accordée  par  Philippe- 
Auguste  à  l’Église  d’Auxerre,  dit  ;  «  J’ai  tiré  ceci  d’une  an- 
«  cienne  chronique  que  j’ai,  cscrite  à  la  main,  faite  par  un 
«  religieux  de  Saint-Germain  d’Auxerre,  nommé  Pierre, 
■■  homme  de  grande  érudition,  et  disert  en  son  langage,  le- 
«  quel  a  traduit  quelques  œuvres,  de  grec  en  latin,  du  saint 
I'  évéque  et  martyr  Mélhodie;  afin  qu’on  ne  pense  pas  que  je 
«  vous  conte  des  fables,  et  qu’à  crédit  je  déclaire  l'immunité 
0  de  l'Église  d'Auxerre.  » 

l'out  ceci  ne  peut  convenir  que  jusqu’à  un  certain  point 
au  Pierre  d’Au.xerre  dont  11  est  question  dans  cet  article.  Ce 
qui  nous  empêche  de  le  lui  attribuer,  c'est  que  le  manuscrit 
qui  contient  la  traduction  latine  de  l’ouvrage  attribué  (a)  à 

[a]  D.  Remy  CcJlici',  Jaiis  son  fiisioirc  générale  hes  auieius  sacrés  et 
ecclésiastiques,  Jil  (t.  111,  p.  3;),  en  parlani  des  ouvrages  de  saint Mé- 

J’ome  A'Py.  b  b  b  b 
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SS.  Patr.^  t.  IIU 
p.  7i7,  cdk.  tÛ77, 
cuiti  liûc  titülo  : 
De  rebus  quœ  ab 
iniiîo  mundi  con- 
tingere  dcbent  , 
rcvelaiiones  „  per 
paraphrasin  iranS- 
Jaise  incerio  au- 
ihore. 


(Tiji.  ho;*  a, } 


saint  Méthode^  sur  les  périls  des  derniers  temps,  faite  par 
le  moine  Pierre,  est  de  Técriture  du  neuvième  siècle.  Il  a  pu 
se  faire  qu’une  copie  de  celte  traduction  ait  été  jointe,  dans  un 
même  volume,  à  une  chronique  anonyme,  ce  qui  aura  trompé 
Belleforest. 


Je  serais  assez  porté  à  croire  que  le  moine  Pierre,  traduc¬ 
teur  de  cet  opuscule,  vivait  dans  le  siècle  des  guerres  des 
Normands,  desquelles  il  semble  vouloir  parler  dans  sa  pré¬ 
face,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  seul  manuscrit  précité. 
L’opuscule  de  saint  Méthode  est  cependant  imprimé  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  mais  le  prologue  ne  s’y  trouve  pas, 
ce  qui  nous  détermine  à  le  transcrire  ici. 


Iiicipit  præfaciuncula  Pétri  Monachi. 

Amor  est  karitatis,  et  amiculum  pacis  quas  nostrum  circà 
w  vestrum  sæpiùs  inflammat  disstderium  cordis-  nam  hanc 
«  nullus  ambigat  esse  dilectio  minime  vera,  quæ  illud  deçà- 
«  locnm  implet  efl'ectum  :  DÜiges,  inquid,  proxvnnm  iuum 
«  sicHî  le  ipsmn.  Hune  nos  quoque  tam  divini  carminis  mc- 
«  ditan/i>  versiculum,  optamusque  vocare  ipsius  sanctæ  ka- 
ritatis  consortîs  :  undè  a  more  compulsi,  dilectione  vestræ 
«  fraternitatis,  non  quasi  doctiores,  sed  ut  viri  in  virtutum 
«  tramite  valdè  minores,  et  in  lege  divinà  multùmque  impe- 
«  ritiores'  sed,  ut  præfatus  sum,  amor  imperat;  quod  ama- 
tur  instat  ut  maneat.  Amans  vero  obot^diendo  cervicem 


«  subponit,  obtemperans  propter  subjectionem  sacrificio  me- 
liore,  Carc/as  ergo  urget,  nam  humüitas  aliquos  vobis  api- 
«  ces  de  Scripturis  sanctis  imimare,  ob  atiimi  vestræ  desiderio 
fl  rogati,  quod  nos,  propter  oboedientiam  caritatis,  respon* 
fl  demus  esse  futurus,  si  vita  tamen  fuerit  in  Dei  arbitrio 
fl  imph'turus.  Nunc  vero,  non  ut  temerè  arb<?tremur  à  qui- 
fl  busdam  nostram  aliquid  inferamus,  quia  non  desunt  qui 
^  carnaliter  sapieiitcs  insultent;  ctiamsi  eorum  auribus,  alio* 
«  rumqué  proheiat  veritatis  auditus;  et  maxime  his  tempori- 
fl  bus  quibus  nos  conspicinius,  et  factis  viciis  quæ  constringi 
«  præsentibus  auribus,  præcipuè  contemptoruni  meliüs  ve! 
fl  competentiùs  præterirorum,  doctorum,  seu  priscorum  pa- 


thûde  :  ^  On  ne  doit  point  lui  aUïîbucr  une  Chronique  dont  l'abbe  Tri- 
«  thème  le  fuît  auteur,  non  plus  que  ce7Vaifîes  rêvé/a/mtSt  que  Léo  Alla  li  us 
«  dît  être  une  addition  ù  la  Chronique  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
^  ouvrages  peuvent  être  de  quelque  Méthode  différent  du  martyr*  t 
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r  trum  dormientiumque  jamdudum  in  Christo,  sen.sibus  in-  xin*  siècle. 
a  sinuari  doctrinam.  Igitur  bcati  Methodii  cpiscopi  et  mar-  * 

«  tyris  dicta,  de  græco  in  latino  iransterre  sermone  curavi; 

«  et  quoniaiTi  nostris  ut  apliùs  prophetata  temporibus,  in 
«  quos  finis  sæculorutn,  sicut  apost/dus  inquid  l^aulus,  per- 
('  venerunt,  ut  jam  per  ipsa  quæ  nostris  cernimus  oculis, 

«  vera  esse  reddamus  ea  quæ  prædicta  sunt  à  patribus  nos- 
«  tris.  Propter  quod  magis  arbitratus  sum  hune  libcllum  de 
Il  græco  in  latinum  vertere  lahorem.  Explicit.  » 

P-  R. 


ALBERT  DE  HIRGIS 

ou  DE  HERGES, 

CINOUANïK-UiNlliME  ÉVÉQUK  DK  VKKDUN, 


Albert  de  Hirgis,  ou  de  Herge:s,  était  fils  de  'Thibaut  de 
Marlcriis,  seigneur  de  Hirgis,  et  de  la  sœur  d'Arnoul  de 
Chiny,  quarante-neuvième  évéque  de  Verdun. 

11  fut  élevé  avec  le  plus  grand  -soin  par  ce  prélat,  son  on¬ 
cle  (a),  qui  lui  conféra  la  dignité  de  trésorier  de  la  cathé¬ 
drale,  et  qui  eut  souvent  occasion  de  l’employer,  en  des 
circonstances  difficiles,  à  l’administration  de  son  diocèse. 

L’an  II 86,  Henry  de  Castres,  évéque  de  Verdun,  ayant  été 
condamné  par  Folmar,  archevêque  de  Trêves  et  légat  du 
Saint-Siège,  à  se  démettre  de  son  évêché,  le  clergé  de  Verdun 
lut  obligé  de  faire  choix  d'un  autre  pasteur,  læ  plus  grand 
nombre  élut  Albert,  qui  remplissait  encore  à  cette  époque 
les  fonctions  de  trésorier;  mais  les  autres  donnèrent  leurs 
suffrages  à  Robert  de  Grandpré,  qui  tenait  à  une  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes  familles  du  pays. 


Alber.  Qir,,  ap. 
Accession  es  h  ist. 
Leibnhiî  ,  t.  Tl , 

V-  449- 

Roussel,  Hist. 
de  Vertlurt  ^  p. 


VVàssebourg  , 
AiHÎquii.  do  ka 
Gaule  Belg'iq-,  fol, 
cetxxîJvii,  v®. 


Rûuss.,  p.  173, 

Ibid*  Wasseb.t 
fol  .  CrXXJCXIlI  , 
Ai  bel  ici  Cliron., 

P-  ^74- 

Rouss,,  p-  272. 

D.  Calmet,  p, 
2o3j,  Il- 


(iî)  C*est  sans  doute  par  inadvertance  que  î).  Cal  met  le  fait  neveu  de 
Henri  de  Castres^  cinquaniiême  êveque  de  Verdun,  Albéric,  Wassebourt?, 
Roussel,  s'accordent  tous  a  dire  qu'il  était  rils  de  la  sœur  d'Arnotil  de 
Cliiny,  quarantc-neuvieme  e'vêque  de  Verdun. 


HisL  de  Lorr., 
i.  Il,  p.  2o3. 

Loco  cîiaio. 
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Rouss.,  p.  2^3. 


Rouss.,  p,  >7?. 
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L  P-  5o3, 


fol.  CCCXLI, 


Rousî^,,,  p.  270. 


564  ALBERl'  DE  HÎRGIS,  ÉVÊQUE  DE  VERDUN, 

Les  deux  partis  ayant  pris  des  mesures  pour  soutenir  leurs 
prétentions  respectives,  et  la  division  qui  en  fut  la  suite  ayant 
fait  naîtrCj  entre  les  élus,  plusieurs  procès,  tant  à  Rome  qu'en 
la  cour  Je  l'empereur,  ces  dissensions  occasionnèrent,  dans 
rÊJglise  de  Verdun,  une  iniinité  de  désordres.  Chaque  fois 
qu'Aibcrt  réclamait  Tinvestitiire  de  Tévéché,  Robert  de 
Grandpré  y  formait  opposition^  en  sorte  que  ce  procès  ne 
finit  qu'au  bout  de  trois  ans,  par  un  jugement  que  rendit 
Henri  VI,  roi  des  Romains,  et  qui  gouvernait  alors  en  Alie- 
magne,  en  fabsence  de  l’empereur  Frédéric,  son  père. 

Ce  jugement  recevait  Albert  à  rendre  loi  et  hommage  à 
rempereur,  maintenait  son  élection,  et  Tautorisait  à  prendre 
possession  de  févèché  Je  Verdun,  quant  au  temporel'  car  il 
resta  plusieurs  années  sans  pouvoir  être  sacré,  ainsi  que  le 
prouvaient  les  litres  de  rile-eii-Fjarjois  des  années  1 188  et 
iigi,  qui  ne  le  qualifiaient  simplement  que  d'évèque  élu  de 
Verdun. 

Albert  entra  donc  en  possession  des  biens  de  cette  Église, 
et  gouverna  le  diocèse  avec  sagesse  et  prudence;  mais  il  fit 
de  vains  efforts  pour  étouüér  les  divisions,  et  calmer  Tani- 
niosité  du  parti  qui  lui  était  opposé,  et  qui  avait  à  sa  tête 
les  trois  plus  puissantes  familles  de  Verdun^  savoir  celle  de 
la  Porte,  celle  d'Azenne  oud'Av.anne,  et  celle  d'Estouf. 

En  eliet,  ces  opposans,  qui  étaient  parvenus  à  maintenir, 
par  la  force  des  armes,  Robert  de  Grandpré  dans  la  jouis¬ 
sance  des  revenus  de  l’évêché  pendant  le  cours  du  procès, 
ne  voulurent  ni  se  soumettre  aux  réglemens  que  fit  leur 
évéque  lègkime  pour  rétablir  le  bon  ordre,  ni  reconnaître 
fautorité  des  juges  et  des  magistrats  qu'il  avait  établis;  et 

ils  eiitrcprindrent,  dit  Wassebourg,  nommer  aucuns  d'entre 
<<  eulx,  pour  exercer  la  jurisdiction  er  justice  temporelle, 
rt  contre  ceux  que  févesque  Albert  avait  pour  ce  institué  et 
<t  estably.  » 

Albert  abandonna  la  ville  de  Verdun,  dont  la  plupart  des 
habitans  étaient  armés  contre  lui,  et  il  se  retira  dans  son 
château  de  Chariiy,  sur  la  Meuse.  C'est  là  qu'il  assembla  ses 
pareils,  ses  amis,  ses  feudataires,  et  qu’il  prit  à  sa  solde  tous 
ceux  qui  voulurent  s’engager;  ayant  ainsi  formé  une  troupe 
assez  nombreuse,  il  commença  aussitôt  à  faire  des  excursions 
sur  le  territoire  de  Verdun,  pour  interdire  l'entrée  des  vivres 
et  des  marchandises  dans  cette  ville. 

Une  telle  mesure  intimida  les  bourgeois,  qui  ne  pouvaient 
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sortir  dans  la  campagne,  sans  être  arrêtés  et  conduits  dans 
les  prisons  de  Charny.  Il  résolurent  que  l’on  irait  surprendre 
Albert  dans  son  château  de  Charny. 

Ils  se  rendirent  devant  la  place,  croyant  qu’ils  n’éprou¬ 
veraient  aucune  résistance;  mais  l’évêque  était  sur  ses  gardes. 
Ce  prélat,  doué  du  plus  grand  courage  {vir  adnwditm 
strennus),  fit  sur  eux,  au  moment  où  ils  s’y  attendaient  le 
moins,  une  sortie  si  bien  ordonnée,  qu'il  leur  tua  beaucoup 
de  monde,  les  défit  complètement  et  poursuivit  les  fuyards 
jusque  .sous  les  murs  de  Verdun. 

Les  bourgeois  qui  parvinrent  à  rentrer  dans  la  ville  y 
répandirent  une  telle  frayeur,  que  le  peuple,  qui  manquait 
d’ailleurs  de  vivres,  prit  la  ré.solution  de  se  remettre  à  la 
clémence  de  son  évêque,  qui  lui  accorda  aussitôt  la  pai.x.  Les 
chefs  de  la  révolte  furent  contraints  de  se  retirer  sur  les 
terres  de  leurs  alliés,  et  Albert  fut  reçu  dans  Verdun,  qui 
lui  prêta  de  nouveau  serment  de  fidélité. 

Opendant  l’échec  que  venaient  d’éprouver  les  partisans 
de  Robert  ne  fit  que  les  exciter  encore  davantage.  Ils  levèrent 
de  nouvelles  troupes,  et  voulurent,  à  leur  tour,  réduire 
l’évêque  par  la  famine;  mais  ils  furent  complètement -battus 
dans  toutes  les  rencontres. 

\’oyant  alors  qu’ils  ne  pouvaient  rien  par  la  force,  ils 
eurent  recours  à  la  trahison.  Ils  feignirent  de  vouloir  traiter 
avec  leurs  vainqueurs;  on  choisit  le  jour  et  le  lieu  du  pour- 
purler.  Albert  s’y  rendit  avec  une  partie  de  son  clergé,  et  il  y 
trouva  les  chefs  des  séditieux. 

Pendant  que  l’on  proposait  de  part  et  d’autre  divers 
moyens  d’accommodement,  l’un  d'entre  eux,  qui  était  placé 
derrière  l’évêque,  le  frappa  d’un  coup  de  lance,  et  le  ren¬ 
versa  mort  sur  la  place. 

Son  corps  fut  rapporté  à  Verdun,  et  on  l’inhuma  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale,  que  lui-même  avait  fait  paver  en 
mo.saïquc,  et  où  il  avait  choisit  sa  sépulture.  On  y  plaça  son 
image  sculptée,  et  sous  laquelle  les  vers  suivans  furent  gravés  : 

Ecce  pilier  popuUt  patrîæ  decus.  anchora  clerî^ 

Ecclesiœ  kimpaSt  vHœ  spéculum^  schoia  verî  ; 

Pro  patrlâcecidil.,  supremum  passm  agonem^ 

Luce  minus  mmâ  Phœbe,  tenenie  îeauem. 

I/obit  de  ce  prélat  est  marqué,  dans  le  nécrologe  de 
l’abbaye  de  Saint- Venne  (Sancti  Vitonii),  au  2  5  juillet  de 
l’an  1 208,  la  vingt-deuxième  année  de  son  épiscopat. 
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L'épitaphe  que  nous  venons  Je  citer  prouve  qu' Albert  de 
Hirgis  n’était  pas  moins  recommandable  par  ses  vertus  que 
l>ar  sa  science.  Ce  fait  est  confirme  par  llichard  de  Wasse¬ 
bourg,  qui  le  qualifie  d'homme  savani,  pej^ineiix  ei  magna- 
fiîme. 

Husson,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  Wassebourg,  dit 
qu’ Albert  de  Hirgis  tf  entretenait  commerce  de  lettres  avec 
sainte  Hildegarde,  première  abbesse  du  Mont-Sain t-Rupert, 
<<  et  qu’il  la  consultait,  comme  Toraclc  de  son  temps,  sur  les 
Cl  sens  obscurs  de  l’ Écriture-Sainte,  et  sur  la  pureté  de  la 
«  morale  Cette  indication  est  la  seule  qui  ait  été  re¬ 
cueillie  par  rhistorien  Roussel,  et  doni  Calmet  n  en  a  fait 
aucune  mention.  P.  R. 


GUIBERT, 

ABBK  DK  GEMBUOUX  ET  DE  FLORENNES. 


L'écrivain  auquel  nous  consacrons  cette  notice,  fut  un 
des  ornemens  du  douzième  siècle,  et  ne  termina  sa  carrière 


que  dans  le  treizième. 

D'après  les  détails  qui  nous  restent  de  sa  vie,  on  peut 
supposer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  naquit  vers 
1120,  dans  le  Brabant.  Ce  lut  du  moins  dans  Fabbaye  de 
Gembloux,  fondée  dans  te  dixième  siècle,  par  un  comte  du 
meme  nom  que  lui,  et  qui  fut  depuis  honoré  comme  saint, 
que  notre  Guibert  prit  1  habit  monastique.  Nous  ignorons 
s’il  était  de  la  famille  du  fondateur  de  ce  monastère. 


Après  y  avoir  fait  ses  études,  il  passa  en  France  et  vécut 
quelque  temps  dans  Fabbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  ou 
il  édhia  tous  ses  confrères  par  la  pureté  de  scs  mœurs,  et 


les  étonna  par  ses  hautes  connaissances  dans  les  saintes 
Ecritures.  Ce  fut  sans  doute  pendant  son  séjour  dans  ce 
monastère  qu’il  conçut  une  si  grande  admiration  pour 
saint  Martin,  qu'il  ne  cessa,  pendant  toute  sa  vie,  de  le 
prendre  pour  le  principal  sujet  de  ses  écrits.  Il  a  fait  Fhistoire 
de  ce  saint  en  prose,  et  son  panégyrique  en  vers,  comme 


GUIBEKT,  ABBÉ  DE  GEMBLOUX. 


567 


nous  aurons  occasion  de  le  rappeler  en  parlant  de  ses  écrits. 
Aussi  l’on  joignit  à  son  nom  le  nom  de  son  héros.  Dans 
presque  toutes  les  chroniques  et  les  catalogues  d’auteurs 
ecclésiastiques,  il  est  désigné  p»ar  le  nom  de  Guibert-Marlin, 

Pendant  son  séjour  dans  l’abbaye  de  Saint-Martin  de 
1  ours,  il  lisait  souvent  aux  moines,  ses  confrères,  son  poëme 
en  l'honneur  de  saint  Martin.  11  l’envoya  aussi  à  l’archevcque 
de  Cologne,  auquel  il  eut  occasion  dans  la  suite  de  faire 
1  éloge  des  mœurs  de  ces  moines,  et  de  l’ordre  vraiment  ad¬ 
mirable  qui  régnait  dans  ce  couvent.  Sa  lettre  nous  a  été 
conservée. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  des  voyages  à  Cologne, 
eut  des  relations  avec  sainte  Hildegarde,  abbesse  du  couvent 
de  Btnghem,  non  loin  de  cette  ville.  Il  entretînt  presque 
toute  sa  vie  un  commerce  de  lettres  avec  cette  sainte  fille, 
qui,  comme  on  sait,  écrivait  en  latin,  sans  savoir  cette  langue, 
de  longues  lettres  et  des  dissertations.  C'était,  s’il  faut  en 
croire  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  uniquement 
par  l'inspiration  de  l’ Esprit-Saint  :  Cùm  lathii  scrmonis  esset 
ignara,  lamcn  repelanle  Spirilu  Dei,  omnia  lafiuè  el  cong}-m 
diclainl,  notarüs  cxcipîeniihtis.  Bibl.  Patr.,  t.  XXI U,  p.  535. 

En  1 186,  c’est-à-dire  à  Tâge  de  soixante-six  ans,  il  n’était 
encore  que  simple  moine  dans  l'abbaye  de  Gembloux.  C’est 
à  cette  époque  que  la  ville  et  le  monastère  furent  pris  et 
brûlés  par  Henri,  comte  de  Namur.  Guibert  échappa,  comme 
par  miracle,  aux  flammes  qui  l’emourèrent  pendant  qu’il 
célébrait  la  messe,  comme  noLi.s  le  verrons  bientôt,  en  ren¬ 
dant  compte  d’une  lettre  dans  laquelle  il  décrit  cet  évé¬ 
nement. 

En  1188,  il  fut  élu  abbé  de  Florennes  par  les  moines  de 
cette  abbaye,  voisine  de  Gembloux.  Il  y  avait  cinq  ans  qu'il 
gouvernait  l’abbaye  de  Florennes,  lorsque  l’abbé  de  Gcm- 
bloux  décéda.  Les  religieux,  ses  anciens  confrères,  l’in¬ 
vitèrent  à  la  célébration  des  funérailles  ;  et,  lorsqu’il  voulut 
s'en  retourner,  iis  le  retinrent,  ils  l’élurent  pour  leur  abbé 
(vers  1194)-  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva  chargé  du  gouver¬ 
nement  de  deux  abbayes. 

Comme  il  avait  été  élu  à  Gembloux  pendant  l’absence 
d’Albert,  évêque  de  Liège,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  il 
resta  quatorze  mois  et  plus  sans  recevoir  la  bénédiction  de 
l’évêque  [absque  btnedic(ione).  A  son  retour  de  Rome, 
l'évêque  refusa  de  coiiiimier  l’élection,  parce  que,  disait-il, 
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Guibert  était  passé  d'une  Église  inférieure  à  une  Église  su¬ 
périeure  (a  minore  ûd  ntajorem  Ecclesiam).  Mais  ce  ii^était 
là  qu'un  prétexte  :  le  véritable  motif  du  refus  de  Tévéque 
était  que  Guibert  ne  voulait  point  lui  payer  cent  marcs  d'or^ 
dans  la  crainte  de  paraître  avoir  obtenu  sa  promotion  à  prix 
d’argent.  L’évcque  réduisit  ses  prétentions  :  il  iVexigea  plus 
que  cinquante  marcs,  que  des  amis  de  Guibert  voulurent 
bien  lui  remettre. 

Cette  espèce  de  marché  ne  resta  point  assez  secret.  Quel¬ 
ques  médians  moines  en  prirent  occasion  de  porter  contre 
Guibert  une  accusation  de  simonie.  Celui-ci  se  hâta  d’écrire 
au  pape -innocent  III,  et  de  mettre  sous  ses  yeux  tous  les 
détails  de  Ta  liai  re,  sans  rien  celer.  Le  pape  le  déclara  inno¬ 
cent,  a  cnlpa  reînolnm. 

Guibert  régit  à  la  fois  les  deux  abbayes  pendant  dix  années 
environ.  Mais  en  1206^  c'est-à-dire  deux  ans  avant  sa  mort, 
il  SC  démit  de  1  abbaye  de  Gembloux,  et  quelque  temps  apres 
de  celle  de  Floreiines.  Son  grand  âge  lui  faisait  trouver  le 
fardeau  trop  pesant,  Maluii  st  giddem^  dit  Hervard,  archi¬ 
diacre  de  Liège,  dans  sa  lettre  à  un  chanoine  de  Laon 
(  nous  aurons  occasion  d'analyser  cette  lettre  dans  notre  ar¬ 
ticle  sur  Harvard),  mahdi  si  quidern^  niHi  qnœsùa  ei  nacia 
occasions  honesle  cedere^  quam  sub  oncre  giwd  soins  ci  ge* 
mens  sine  Jîdo  portabai  comporlanie,  cadere  et  casu  sid  ab 
i n ep i  is  i rriso rib us  Ind i h rin m  sus t in ere . 

Apres  s’étre  démis  de  ses  deux  abbayes,  Guibert  résolut 
de  faire  encore  des  pèlerinages  dans  quelques'  monastèreSt 
II  se  rendit  d'abord  à  Vîllers,  monastère  de  Tordre  de  Cî- 
teaux,  à  trois  lieues  de  Gembloux.  Puis  il  revint  visiter  son 
cher  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours,  où,  plus  jeune, 
il  avait  passé,  d'aj>rès  ce  qiTil  a  écrit  lui-méme,  tant  de  jours 
heureux. 

C'est  à  tort  que  Mabillon  et  les  auteurs  de  la  Gaule  chré¬ 
tienne  ne  le  font  revenir  à  Gembloux  qiTaprès  avoir  rendu 
une  dernière  visite  à  sainte  Hildegarde,  et  lui  avoir  souhaité 
toute  sorte  de  félicité,  multam  felktîatem  precalus.  Cette 
sainte  fille  était  morte  en  1180,  et  le  pèlerinage  de  Guibert 
n'a  pu  avoir  lieu  qu'en  1206  ou  1207,  c'est-à-dire  quand  il 
eut  résigné  ses  deux  abbayes. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Gembloux^  il  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  dont  il  avait  passé  soixante-trois 
dans  le  sacerdoce,  Son  corps  fut  inhumé  dans  une  chapelle 
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qu  il  avait  fait  construire  en  l’honneur  de  saint  Martin.  La 
date  de  sa  mort  est  bien  connue  :  une  chronique  ancienne 
de  labbayc  la  place  au  22  février  1208, 

Il  est  étonnant  que  ce  savant  abbé  ait  été  presque  oublié 
des  bio^naphes.  Non  seulement  il  avait  beaucoup  écrit;  mais 
sa  patrie  lui  devrait  des  menu  mens  qui  auraient  du  faire 
passer  avec  honneur  son  nom  à  la  postérité.  S’il  faut  en  croire 
AiUoinc  Sander  et  plusieurs  autres  annalistes  de  la  Belgique, 
il  fit  reconstruire  non  seulement  le  couvent,  mais  la  ville 
même  de  Gembloux.  Urbs  et  OÉnobia  hoc  modo  de  for  mata 
(par  rincendie  de  ii86j  per  Guibertum  abbaîem  snb  art^ 
num  i200j  lit  in  ipsius  ephtola  de  sua  resiguaiwne  legïtur, 
ferè  resianrata  sunt. 

Au  reste,  il  paraît  qu’il  avait  résisté  à  l'ambition,  alors 
trop  commune  dans  les  ecclésiastiques  de  tous  les  rangs,  de 
s’immiscer  dans  les  aifaires  politiques.  Guibert  se  contentait 
de  la  réputation  de  sainteté  que  lui  acquirent  justement  sa 
conduite  et  ses  écrits.  La  Chronique  manuscrite  de  Gemhloux, 
que  nous  avons  déjà  citée,  dît  de  lui  :  Magnœ  sanclùatis, 
probîiaiis  et  doctrinœ  vir^  Script uram  sacrant  semper  habcîts 
in  manu  et  ore^  magnus  fuit  ^elator  ammarum,  suæ  pree^ 
cipuè. 

C'est  de  cette  chronique,  de  ses  lettres  manuscrites,  qui 
s'étaient  conservées  dans  le  monastère  de  Gcmbloux,  enfin 
de  quelques  passages  d'auteurs  contemporains,  que  les  auteurs 
de  la  Gaule  du'é tienne,  et  Mabilloii  dans  ses  Anatecia,  ont 

composé  leurs  notices  sur  Guibert.  Mais  nous  devons  à 
Mabillon  d’avoir  publié  une  partie  de  ses  lettres;  et  c’est 
à  peu  piès  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  citer  ses  autres  ouvrage,s,  en  nous  réservant  de 
nous  arrêter  sur  ses  lettres^  qui  olfrent  quelques  particula¬ 
rités  remarquables. 

Nous  posséderions  encore  tous  les  ouvrages  de  notre  savant 
abbé,  si  un  incendie  arrivé  trente  ans  avant  l’époque  du 
Voyage  Litléraire  des  pères  Martenne  et  Durand,  n’eût 
réduit  encore  une  fois  en  cendres  le  monastère  de  (jcm- 
blouK  et  la  bibliothèque  qui  contenait  de  précieuses  richesses 
littéraires  en  manuscrits  de  toute  espèce.  Cependant  on  en 
sauva  des  flammes  quelques  ouvrages,  d’après  ce  que  rap¬ 
portent  les  auteurs  du  Voyage  Litléraire.  «  ün  y  voit  en- 
«  core,  disent-ils,  l’original  de  la  Chronique  de  Sigebert, 
«  les  Lettres  de  l'abbé  Guibert,  quelques  ouvrages  de  Rathc- 
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«  riuSj  la  Vie  de  TancreduSj  écrite  par  un  de  ses  aniis^  et 
«  quelques  autres  dont  M*  Tabbé  eut  la  bonté  de  nous 
ff  donner  communication,  » 

ÉCRITS  DE  GUI  BERT, 

Nous  avons  déjà  mentionné  son  poème  sur  saint  Martin  ; 
mais  nous  iTen  connaissons  aucun  frai^^ment.  On  doit  croire 
qu'il  avait  composé,  en  outre,  à  peu  près  sur  le  même  sujet, 
un  autre  ouvrage  en  prose  qui,  dans  ÏAihlws  BelgtqHe  de  Fr. 
Swertj  a  pour  titre  ^  De  scripiorîbns  sancfî  Martim^  ejusque 
miraculù. 

Il  avait  aussi  écrit  : 

Sur  /j  Sokrim té  Pascale; 

Une  Vie  de  sanile  HiUeparde  ; 

Une  yipologk  de  Sulpice  Sévère; 

Des  Cotisolaiious  pour  les  malades; 

Une  Relalüm  de  Diucendie  dit  mouasière  de  Gembloax. 
Mais  on  en  lit  une  autre  très-drcoostanciée  dans  une  de 
ses  lettres. 

'Fous  CCS  ouvrages  se  trouvaient  manuscrits  dans  la  bi¬ 
bliothèque  de  Fabbayede  Gembloux,  ainsi  qu’un  volumineux 
recueil  de  ses  lettres,  dont  un  assez  grand  nombre  ont  été 
publiées  par  le  P,  Marîenne. 

Une  des  plus  importantes  est  celle  qu'il  adresse  à  Philippe, 
archevêque  de  Cologne,  dans  laquelle  il  décrit  fort  au  long 
ia  vie  véritablement  exemplaire  des  moines  de  Saint-Martin 
de  Tours j  le  mode  qu’ils  employaient  pour  Félection  de  leur 
abbé,  etc.,  etc* 

Mais  ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  c'est  qu'en  écrivant  à 
ces  mêmes  moines,  il  leur  fait  des  reproches  assez  sévères 
sur  plusieurs  irrégularités  et  désordres  qu'il  avait  remarqués 
dans  leur  monastère.  Nous  citerons  un  fragment  de  cette 
autre  lettre  ; 

(L  ....  Cuin  degerem  vobjscum,  a  nonnullis,  et  maxime 

cum  repatriarem,  à  pluribus  didici  aliquos  ex  prioribus 

cellarum  vestrarum,  symbolis  et  polibus  indecenter  non- 
«  numquam  vacare,  et  a  vitiis  quse  saturitas  générât,  non 
-f  esse  immunes,  hoc  est  distinctis  lumbis,  et  lucernis  extinctis 
«  opéra  noctis  exercere-  et  ut  eU  vel  illicita  libéré  liceaiit,  et 
«  ne  ipsi  soli  rcprehensîbiles  appareant,  subditos  sibi  a  talibus 
«  non  prohibere,  etc. 

11  leur  recommande  ensuite  de  veiller,  pour  Fboiineur  de 
leur  ordre,  à  l'extirpation  de  pareils  abus. 
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Il  paraîtrait,  par  une  lettre  écrite  sans  doute  après  la  ré¬ 
signation  qu’il  avait  faite  Je  ses  abbayes,  que  ce  ne  fut  point 
son  grand  âge  qui  lui  en  fit  quitter  la  direction  { atram 
pastoralem)-,  mais  bien  le  mépris  que  l’on  y  manifestait 
pour  son  autorité.  Gn  l’insultait,  dit-il,  parce  qu’il  ne  voulait 
point  partager  les  désordres  et  la  vie  presque  licencieuse  de 
ses  moines  : 


xiit"  siÈCLt:. 


«  ....  Quare  autem  talium  irrisiones,  impetus,  insulta- 
«  tiones  et  improperia  patiebar’.’  Nimirum  non  ob  aüud,  nisi 
«  quia  declinabam  a  semitis  eorum,  quia  in  commessatio- 
«  nibus  et  symbolis  contubernia  eorum  fugiebam,  quia  no- 
«  lebam  vel  sortem  mittere  cum  eis,  vel  communicare  mar- 
«  supio  eorum.  Quia  prtevaricationem  ordini.s  et  mandatoriim 
«  Del  in  ejs  reprehendebam,  quia  non  solum  in  me  carnalcs 
«  motus  enitebar  comprimere,  »  etc. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’Incendie  de  la  ville  et  du  mo¬ 
nastère  de  Gembioux.  Mabillon,  et  les  auteurs  de  l’Art  de 
vérifier  les  dates,  placent  cet  événement  sous  la  date  de  1 135; 
mais  ce  ne  peut  être  cet  incendie  que  Guibert  décrit  dans 
une  de  ses  lettres  à  une  religieuse  nommée  Gertrude,  puis¬ 
qu’il  n’aurait  eu  alors  que  quinze  ou  seize  ans;  et  dans  cette 
lettre  même,  il  fait  voir  qu’il  était  prêtre,  car  il  célébrait 
la  messe  lorsque  le  monastère  brûla.  H  faut  donc  ou  placer 
ce  grand  événement  en  [186,  comme  l’a  fait  Sander,  ou 
admettre  que,  dans  un  espace  de  cinquante  ans,  la  ville  et  le 
monastère  de  Gemblou.x  ont  été  deux  fois  pris  par  les 
troupes  du  comte  de  Namur  et  brûlés,  ce  qui  n’est  guère 


vraisemblable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  cette  lettre  à  Gertrude,  Guibert 
commence  par  rapporter  comment,  par  suite  de  la  haine  que 
le  duc  de  Louvain  et  le  comte  de  Namur  avaient  l’un  pour 


l’autre,  l’armée  du  comte  fondit  à  l 'improviste  sur  la  ville  de 
Gembioux,  la  ravagea,  y  mit  le  feu;  comment  la  flamme, 
poussée  par  un  vent  très-violent,  atteignit  le  monastère. 

«  ....  Oppidum  nostrum  in  confinio  ducatus  Lov'aniensis 
«  et  comitatLiS  Namurensis  situm  esse  dinoscitur  :  orta  itaque 


«  nuper  simultatc  inter  dueem  et  comitem,  cornes  idem 
«  improvisé  illud  cum  exercitu  suo  circumdcdit,  et  immisso 
»  igné  in  minuta,  id  est  quæ  foris  vallum  et  murum  ofl'endit, 
«  penitus  incendit  et  depopulatus  est.  Cum  veto  nihil  taie 
timeretur,  flabris  ventorum  qui  vehementissimi  insurge- 


« 


bant  subvehentibus,  tàvillæ  flammaiites  per  cuncta 
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xüie  SIÈCLE,  fl  interiora  dispersœ  sunt,  et  in  totum  simul  et  oppidum  et 

Et  monasterium  ferventissinio  incendio  consumptum  est^  ï*  etc. 

Au  moment  meme  de  l'incendie^  Guibert  célébrait,  à  un 
petit  autelj  la  messe  du  matin;  et  malgré  le  danger^  il  ne 
voulut  point  s'entuir  avant  d'avoir  terminé  ce  pieux  devoir, 
11  fut  bientôt  suffoqué,  ainsi  que  quatre  autres  moines  qui 
l'assistaient,  par  la  fumée  et  la  chaleur.  Deux  en  périrent 
peu  de  jours  après. 

«  In  qua  exustione  cum  mlssam  matiitinalem  ad  allare 
minus  cantarem,  nolens  aliquid  imperfectum  reliiiquere, 
tardius  pené  quam  debiü,  ad  tutelam  me  contuli;  nam 
4  sacris  exutus  vestimentis  cum  præ  ignibus  laté  jam  omnia 
«  vaslantibus  foras  erumpere  non  possem,  in  vicinius  quod 
patebat  sacrarium  ingressus,  quatuor  ibidem  e  fratribus 
c  meiSj  mœrentes  et  anxios  inveni,  quo  in  loco  prœter  spem 
«  undique  val  km  ti  bus  nos  dam  mis,  fumo  et  calore  ita  æstua- 
«  vimus  et  sullbcati  sumus,  ut  duo  ex  his  graviter  læde- 
fl  rentur,  ego  et  aliî  duo  præ  angustia  certe  sine  spiritu 
fi  instar  mortuorum  usque  ad  vesperam  decumberemus  ;  sed 
fi  me  per  auxilium  Dei  superstite,  illi  duo  soeü  martyrii  mei 
«  post  paucos  dies  rebus  humanis  excesserunt.  n 

II  raconte  ensuite  le  pillage  du  couvent,  où  rien  ne  fut 
respecté.  Plusieurs  moines  furent  tués  ;  l  abbé  fut  chassé 
entièrement  nu. 

4  Ipsi  abbari  cum  reliqua  veste  et  ipsas  caÜgas  excus- 
«  sissent,  nisi  a  quodam  sibi  noto  vix  excussus,  per  horrenîis 
4  noctis  tenebras  nudus  et  sbiivagus  diffugisset,  etc. 

Passons  maintenant  à  sa  correspoadance  avec  sainte  Hil- 
degarde.  La  plus  intéressante  de  ses  lettres  à  cette  sainte 
abbesse  est  celle  par  laquelle  il  lui  propose^  au  nom  des 
moines  de  Villers,  trente-huit  questions  à  résoudre.  «  M'étant 
ï  rendu,  dit-il,  à  Cologne,  j'espérais  bien  pousser  jusqu'à 
fl  votre  abbaye;  niais  Satan,  sans  doute,  sbst  opposé  à  mon 
fi  voyage,  et  j'ai  été  obligé  de  vous  envoyer  par  un  ami  les 
fl  questions  que  l'aurais  voulu  vous  porter  moi-méme. 

Ampiiss.  coiL,  Nam  Ut  Coloniam  usque  processinius,  iter  nostrum 

XXllI  D  SH  i  *  I'  O  1  *  .  ^ 

■  fl  impediente  bathana,  et  per  miquas  carnalium  propmquo- 

fi  rum  suorum  suggestiones,  propositum  ad  te  protendendi 
fl  conturbante,  ulterius  destitimus.  Sed  spero,  quia  quod 
fl  abtatum  mihi  doleo,  opportuniori  tempore,  remotis  om- 
41  iiibus  impedimentis,  gratia  mihi  divina  restituet.  Intérim 
lamen  de  quæstionibus  il  lis,  quas  per  me  fratres  Villarenses 
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!■  ad  te  solveiidas  mittebant,  quasque  ego  revocatus  ab  iti- 
"  nere,  tibi  perferendas  dilecto  mihi  Baldo  commisi  quid 
«  actum  sit,  vehemenler  icire  cupîo,  utrum  videlicet,  necne 
»  ad  te  pervcrerint.  » 

La  réponse  de  sainte  Hildegarde  n’cst  qu’une  espèce  de 
vision,  dont  le  but  est  d’inviter  Guibert  et  ses  moines  à  la 
pratique  des  vertus  monastiques,  et  surtout  à  la  retraite. 

«  Siail  ei  iysa  l’irgmùas,  dit  Hildegarde,  propicr  dukis- 
II  swutm  odortim  bouæ  iutendonis  in  mundo  honovatur ;  ere- 
«  mitæ  qmqus  sivü  qui  propter  Chrislitm  seatlo 

Il  renimciavcrunt,  sine  socielalc  seadaris  yilœ,  vivere  debmt 
«  siciit  virgo  post  volitm,  sine  niemoria  viri^  »  etc. 

Elle  résout  ensuite  les  trente-huit  questions  proposées,  et 
dont  voici  quelques-unes  ; 

Comment  faut-il  entendre,  lui  demandaient  les  moines, 
ce  qui  a  été  écrit  :  Dnnsit  Deus  aqiieis  qiuv  eran/  sub  ftrma- 
mento  ab  hts  qnæ  erant  super  Jir  marnent  uni  ?  l"'aut-il 
croire  qu'il  y  a  des  eaux  matérielles  sur  le  lirmamcnt? 

Hildegarde  se  tire  assez  bien  de  la  difiiculté.  Elle  admet 
deux  espèces  d’cau.x,  les  inférieures  et  les  supérieures  ; 
celles-ci  extrêmement  subtiles  et  comme  invisibles;  les  autres 
plus  grossières  et  où  les  animaux  peuvent  vivre.  Ce  sont  ces 
deux  espèces  d’eaux  que  Dieu  divisa. 

Sur  une  autre  question  par  laquelle  on  voulait  savoir  sous 
queU'e  forme  Adam  voyait  Dieu  dans  le  paradis  terrestre, 
elle  répond  que  l’homme,  avant  le  péché,  ne  voyait  pas  Dieu 
dans  toute  sa  divinité,  mais  seulement  la  clarté  qui  pro¬ 
cédait  de  son  visage  :  Clarilalem  de  vidtu  ejus  procedentem 
exterioribus  oadis  vidit.  Après  son  péché,  il  n'a  plus  joui  de 
cette  précieuse  faculté. 

Quand  Dieu  crée  de  nouvelles  âmes  pour  animer  l’em¬ 
bryon  dans  le  sein  des  mères,  lui  demande-t-on  encore, 
comment  sc  fait-il,  et  surtout  est-il  juste,  qu’elles  contractent 
la  tache  du  péché  originel  ? 

Hildeg  arde  répond  par  une  comparaison.  Un  vase  em¬ 
poisonné,  dit-elle,  doit  nécessairement  communiquer  le 
poison  dont  il  est  imbu  à  toutes  les  liqueurs  qu’on  y  versera  : 
ainsi  la  chair  du  premier  homme,  infectée,  a  transmis  sa 
souillure  à  toute  sa  postérité. 

Enfin,  sur  d’autres  questions,  elle  est  d’avis  que  le  feu  de 
l’enfer  est  immatériel  et  invisible. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen,  non  plus 


XUI1  smcLE. 


!bid. 


4 


«J 


4 


Xlll-^  SIÈCLE. 


Pctri  Bles.icp. 
126,  p.  193.  — 
Hist.  généal.  de 
la  Msis.  de  Fr,, 
3^  édU.n  I.  U,  p. 
854. 

lireviar,  Paris., 
1Û43,  26  ful. 


G  3^11.  Chrîsi, 
N.,  i.  Vlï.  p,  7S- 

79* 

Ep,  iî6,  P*  igS- 

194- 


574  GUIBERT,  ABBÉ  DE  GEMBLOUX. 

que  celui  des  autres  lettres  de  Guibert.  Ces  lettres  ne  sont 
guère  que  des  passages  de  sermons.  Dans  les  unes,  il  félicite 
son  frère  sur  sa  conversion,  et  l'invite  à  continuer  de  mar¬ 
cher  dans  la  voie  du  salut  ;  dans  quelques  autres,  il  fait  à  des 
moines  ou  à  des  prêtres  des  remontrances  ou  des  exhor¬ 
tations.  11  en  est  peu  qui  puissent  donner  queLiues  lumières 
sur  rhistoire  littéraire  ou  politique  du  siècle. 

A.  D. 


ODON  DE  SULLY, 

ÉVÊQUE  DE  PARIS. 


O  DON,  OU  Eudes  naquit  on  Berry,  à  la  Chapelle-Dam- 
gilon,  au  sein  d'une  famille  très-i! lustre.  Son  père,  Ercham- 
bauld  ou  Archamhaud  de  Sully,  descendait  du  comte  de 
Champagne,  Etienne,  et  d'Adèle,  fille  du  roi  d'Angleterre, 
Guillaume-le-Conquérant.  Descendant  ainsi  des  maisons 
de  Champagne  et  d'Angleterre,  O  don  était  encore  allié  à 
celle  de  France  :  car  son  aïeul  Henri  était  oncle  d'Alix  de 
Champagne,  troisième  épouse  de  Louis-le-Jeune.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  fondement  que  Pierre  de  Blois  appelait  Üdon 
le  parent  des  princes,  re^nm  consan^^uineitSf  titre  qu*on  lui 
a  quelquefois  décerné  même  dans  les  offices  divins.  Son 
frère  aîné,  Henri,  était  archevêque  de  Bourges.  Odon,  bien 
avant  d'être  lui-même  évêque  de  Paris,  avait  attiré  les  regards 
tant  par  1  éclat  de  sa  naissance  que  par  les  progrès  et  les  vertus 
de  son  jeune  âge  j  Pierre  de  Blois  du  moins  lui  rend  ce  témoi¬ 
gnage.  ^  Je  Lai,  dit-il,  connu  dès  son  enfance,  quand  il  étudiait 
«  les  premiers  élèmens  des  lettres;  et  son  précepteurj  Pierre  de 
«  Vernon,  jadis  mon  disciple,  et  depuis  mon  ami,  m  a  sou- 
«  vent  raconté  conhdeniment  les  bonnes  œuvres  du  jeune 
«  Üdon,  ses  pieux  exercices,  ses  aumônes  secrètes,  son  em- 
«  pressenjent  à  bien  faire  encore  plus  qu’à  bien  apprendre. 
«  Dieu  l’avait  comblé  de  ses  bénédictions,  rempli  de  sa  grâce  ; 

et,  par  le  don  spécial  d'une  rare  humÜîté,  il  Tavait  préservé 
«  des  écueils  d’une  si  précoce  sagesse.  Quant  il  eut  atteint 


i 


ÜDON  DE  SULLY,  ÉVÊQUE  DE  PARIS.  SyS 

I  âge  de  puberté^  il  fit  un  voyage  à  Kome,  a  l*époque  où 
«  Grégoire  I VIII)  succédait  à  Urbain  (III).  fC  était  à  la  lin 
de  I  an  iiSy*}  it  J"y  étais,  ajoute  Pierre  de  Blois,  je  vis  avec 
K  plaisir  que  le  pape  et  les  cardinaux  lui  rendaient  les  memes 

honneurs  qu’aux  éveques.  A  mesure  qu’il  croissait  en  âge, 
fl  il  SG  tortifiait  en  vertu-  et,  quoiqu'il  se  fût  conservé  pur,  il 
fl  était  aussi  vigilant  et  aussi  austère  que  s’il  avait  eu  à  réparer 
fl  des  faiblesses  et  à  prévenir  des  rechutes.  U  distribuait  aux 
fl  indigens  un  ample  revenu  qu'il  tirait  de  l'Angleterre;  il  a 
«  enrichi  particulièrement  trois  jeunes  écoliers  rccomman- 
«  dables  par  leur  application  et  leur  bonne  conduite.  Il  nié« 
fl  prisait  les  grandeurs  humaines,  n’estimait  de  son  rang  et 
fl  de  sa  fortune  que  le  pouvoir  d’étre  bientâisant,  nambi- 
fl  tioniiait  aucune  prélaturc,  et  se  contentait  de  la  modeste 
«  dignité  de  chantre  de  Féglise  de  Bourges  »  (sous  rarcheveque 
Henri,  son  frère.  )  Voilà  un  magnifique  éloge,  et  le  prélude 
d'un  édifiant  épiscopat* 

Cependant  Rigord,  qui  est  aussi  un  auteur  contemporain, 
en  indiquant,  sous  l’année  1 196,  la  promotion  d’Odoii  au 
siège  épiscopal  de  Paris,  après  la  mort  de  Maurice  de  Sully, 
ajoute  que  Ton  perdit  beaucoup  au  change,  que  les  moeurs 
du  nouveau  prélat  ne  retraçaient  point  les  vertus  de  son  pré¬ 
décesseur  -  longé  prœdecessorG  niorïùns  el  inîd  dîssîmilis. 
Une  tradition  défavorable  à  Tévéque  Odon  de  Sully  s’est 
perpétuée  jusqu’au  temps  de  saint  Antonin,  qui  le  compte 
au  nombre  des  prélats  peu  recommandables;  et  nous  en 
jugerions  peut-être  de  meme,  s’il  nous  était  permis  de  dis¬ 
cuter  des  faits  étrangers  à  Thistoire  des  lettres*  En  reprenant 
les  récits  de  Pierre  de  Blois,  nous  lisons  qu’après  le  décès  de 
Maurice,  il  se  présenta  un  grand  nombre  de  concurrens 
pour  lui  succéder.  C’étaient  des  vieillards  qui  depuis  long¬ 
temps  avaient  amassé  des  sommes  considérables,  et  qui  s  en 
servaient,  en  cette  occasion,  pour  mettre  à  l’enchère  f  évêché 
de  Paris.  Le  chapitre  eut  la  sagesse  de  rejeter  leurs  solli¬ 
citations  et  leurs  olfres;  et  après  quelques  jours  de  délibé¬ 
ration,  Odon,  le  chantre  de  Bourges,  obtint  les  suffrages  : 
homme  distingué  par  sa  naissance,  par  ses  talens  littéraires 
et  par  sa  piété,  dit  le  chroniqueur  Robert  de  Saint-Marien, 
qui  ne  parle  point  ici  comme  Rigord.  Quoique  Maurice  et 
Odon  portent  tous  deux  le  surnom  de  Sully,  iis  n’ont  entre 
eux  aucune  relation  de  famille*  Maurice  était  né  de  parens 
obscurs  et  pauvres,  à  Sully,  sur  les  bords  de  la  Loire  ;  Üdon, 
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comme  on  vient  de  le  voir,  était  de  la  maison  de  Sully,  et 
un  très-grand  seigneur. 

Son  épiscopat  ne  commence  qu  en  1197-  c'est  ce  que  sup¬ 
posent  toutes  les  dates  qu'il  a  données  a  ses  propres  chartes. 
11  n'était  pas  meme  encore  sacré,  mais  seulement  élu,  lors- 
qu^en  1197  il  régla  par  une  sentence  les  droits  de  visite  à 
exercer  par  rarcbidiacre  de  Paris  dans  labbaye  de  Chelles. 
L’année  suivante^  Jean  de  Matha  et  l’ermite  Féli.'c,  qui  son¬ 
geaient  à  fonder  l'ordre  des  lYinitaîres,  furent  renvoyés  par 
Innocent  IIl  à  réveque  de  Paris,  qui,  de  concert  avec  eiLx  et 
avec  Absalon,  abbé  de  Saint- Victor,  rédigea  leur  règle,  à 
laquelle  peu  après  le  pape  donna  son  approbation  définitive, 
en  y  faisant  quelques  additions.  En  1 198  et  1 199,  Odon  tra¬ 
vailla  particulièrement  à  Tabolition  de  la  fête  des  Fous  ;  il 
crut  devoir  y  employer  Tautorité  du  légat,  Pierre  de  Capoue, 
qui  était  alors  à  Paris,  et  qui  rendit  une  ordonnance  contre 
CCS  profanations  insensées,  menaçant  d’excommunication 
ceux  qui  tenteraient  de  les  renouveler,  et  enjoignant  de 
célébrer  avec  décence  la  Circoncision  du  Sauveur.  Ces  in¬ 
jonctions,  justes  en  elles* memes.,  pouvaient  bien  excéder  les 
pouvoirs  d’un  légat  ;  mais  Pierre  de  Capoue  y  joignait  des 
complimens  pour  la  ville  de  Paris,  qu’il  appelait  le  foyer  des 
lumières  et  le  temple  de  la  politesse.  Odon,  et  avec  lui,  le  doyen 
et  le  chapitre  de  son  Égl  ise  publièrent  cette  ordonnance,  et  y 
ajoutèrent  un  mandement  où  étaient  réglées  pour  l’avenir  les 
cérémonies  de  la  fête  de  la  Circoncision  ;  ils  y  faisaient  une  men¬ 
tion  particulière  des  orgues  qu’on  y  devait  employer.  Cepen¬ 
dant  il  se  commettait  de  non  moins  scandaleux  excès  à  la  fête 
de  saint  Étienne  :  c’était  pour  les  diacres  un  jour  de  licence  ; 
comme  pour  les  sous-diacres,  le  premier  janvier.  Odon,  par 
un  second  réglement,  s’efforça  de  corriger  à  la  fois  l’un  et 
l’autre  désordre  :  il  assignait  une  rétribution  aux  chanoines 
et  aux  clercs  qui  assisteraient  ce  jour-là  aux  matines  et  à  la 
messe,  à  condition  qu’ils  y  empêcheraient  toute  bouffonnerie. 
II  tenait  surtout  à  ce  qu’on  célébrât  dignement  la  mémoire 
de  saint  Étienne,  patron  de  l’église  de  Bourges  où  il  avait  été 
élevé.  Mais  de  si  sages  réformes  n’étaient  pas  encore  possibles  r 
il  se  vit  obligé  d'y  renoncer.  Ces  farces,  derahpaïennes, 
espèce  de  saturnales,  ainsi  qu’on  les  appelait  quelquefois 
au  moyen  âge,  ont  duré  jusqu’en  1444,  et  plus  tard  meme. 

Une  affaire  encore  plus  sérieuse  occupa  Eudes  de  Sully 
en  irgg  et  1200.  Innocent  III  venait  de  jeter  un  interdit  sur 
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les  églises  de  France,  à  roccasion  du  divorce  de  Philippe- 
Auguste,  qui  avait  répudié  Ingeburge,  pour  épouser  Agnès 
de  jMéranie,  Odon  et  son  chapitre  s'empressèrent  de  se  sou¬ 
mettre  à  l'interdit,  avec  un  zèle  qui  n  était  pas  selon  la 
science  des  maximes  de  l'Eglise  française.  Le  roi,  qui  depuis 
répara  ses  torts  avec  Ingcbiirge,  réprima  auparavant  Tat- 
tentat  du  clergé  de  Paris;  i'évéque,  chassé  de  son  église,  de  sa 
maison,  privé  de  ses  biens,  de  ses  meubles  et  de  ses  éqiii- 
pagcs,  s'enfuit  à  pied,  et  erra  pendant  huit  mois.  Quelques 
historiens  modernes  se  plaignent  amèrement  des  iraitemens, 
en  etret  bien  rigoureux,  qu'Ôdon  essuya  de  la  part  des  soldats 
de  Philippe,  d‘oprès  les  ordres  de  ce  prince.  Mais  n'était-ce 
rien  aussi  que  cette  suspension  des  oflices  divins,  commandée 
par  un  pontife  étranger,  et  mise  en  exécution  par  Tévèque  de 
la  capitale,  au  mépris  du  monarque,  et  dans  Tinteiition  de 
compromettre  son  pouvoir,  sa  sûreté,  en  indisposant  contre 
lui  les  esprits  de  la  multitude?  Un  tel  acte  d'hostilité,  de 
rébellion  meme,  pouvait-il  être  repoussé  sans  quelque  vio¬ 
lence?  Que  devenaient  l’autorité  civile  et  Tordre  public,  s'il 
était  permis  au  pape  et  au  clergé  de  fermer  les  temples,  d1n- 
terrompre  les  cérémonies  religieuses,  selon  Topinion  qiTÜs 
auraient  conçue  de  la  vie  privée  des  rois,  de  leurs  actions 
domestiques,  légitimes  ou  répréhensibles?  Quoi  qu’il  en  soit, 
Tinterdit  ayant  été  levé,  le  roi  s'empressa  de  rétablir  Tévéque, 
et,  pour  le  dédommager  de  tant  de  rigueurs,  il  Texempîa  pour 
toute  sa  vie  de  Tobligation  de  suivre  les  armées,  ûl?  omni 
exerdlii  e/  equifalione,  service  auquel  les  évêques  de  Paris 
étaient  alors  tenus. 

Apres  avoir  perdu  son  frère  Henri,  Odon  assista,  au  mois  de 
novembre  de  Tannée  1200,  à  Télection  d'un  nouvel  arche¬ 
vêque  de  Bourges,  et,  par  son  influence,  les  sufirages  se 
réunirent  sur  Guillaume,  abbé  de  Chahs.  En  1201,  Odon  et 
Tabbé  de  l.agny  furent  chargés  par  Innocent  III  de  faire 
rentrer  les  clercs  de  Rebais  sous  l'obéissance  de  Tévéque  de 
Meaux.  Vers  ce  meme  temps,  le  pape  ayant  consenti  a  re¬ 
connaître  pour  légitimes  les  enfons  que  Philippe-Auguste 
avait  eus  d'Agnès,  Tévéque  de  Paris  y  donna  un  acquiesce¬ 
ment  qu'on  aurait  pu  trouver  superflu;  sa  lettre  sur  ce  sujet 
est  de  janvier  1 201  ^  c'est-à-dire  1202,  selon  notre  manière  ac- 
luelle  de  compter  ;  elle  est  datée  de  Sens,  apparemment  dans 
un  concile  provincial.  Eudes  de  Sully  soutenait  alors  contre 
Tabbé  et  la  communauté  de  Sainte-Géneviève  une  contestation 
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où  il  s'agissait  de  la  paroisse  de  Saint-Étienne  dii-Mont  et  de 
la  chapelle  de  Sainie-Géneviève-des-ArJens.  Odon  prétendait 
que  le  curé  nommé  devait  lui  être  présenté,  et  lui  demeurer 
soumis,  quoique  chanoine  régulier.  On  eut  recours  au  juge  uni" 
versel  et  suprême.  Innocent  J 11,  qui  chargea  des  coniniissaires 
d'examiner  l’aifaire  sur  les  lieux.  Quoique  la  dispute  eût  été 
vive,  et  qu'il  se  fût  engagé  en  présence  du  légat  Octavien,  que 
Féveque  était  venu  visiter  à  Sainte-Géneviève,  une  rixe  si 
tumultueuse,  que  le  repas  qu'ils  prenaient  ensemble  en  avait 
été  interrompu,  les  parties  cependant  s’accommodèrent,  et  le 
pape  ratifia  leur  accord.  Odon  conserva  la  juridiction  épisco¬ 
pale  sur  cette  paroisse;  et  le  nouveau  curé,  Thibaut,  lui  prêta 
serment  de  fidélité.  Satisfait  de  ces  déférences,  le  prélat 
laissa  des  pouvoirs  fort  étendus  aux  réguliers^  spécialement 
à  Fabbé  de  Saint- Victor.  Il  fit  des  statuts  pour  Faumônerie 
de  la  Croix-Reine,  de  Cmçe  Regim,  ainsi  que  pour  les  mo¬ 
nastères  de  Saint'Magloire  et  de  Saint-Médard,  que,  par  ordre 
d'innocent  111,  il  visita  en  présence  de  plusieurs  abbés,  no¬ 
tamment  de  ceux  Je  Sainte-Géneviève  et  de  Saint-Germain. 
Ün  a  de  lui,  sous  cette  meme  année  1202,  des  réglemens 
pour  les  collèges  des  chanoines  de  son  diocèse,  et  des  décrets 
sur  la  résidence  du  doyen  et  du  chantre  de  Saint-Germain- 
FAuxerrois. 

Ses  actes  de  i2o3  et  1204  ont  pour  objets,  de  réserver  à 
son  chapitre,  sous  la  condition  de  quelques  aumônes  an^ 
nuelles,  la  disposition  du  canonicat  et  de  la  vicairerie  que 
la  communauté  de  Sainte-Géneviève  avait  possédés  dans 
Notre-Dame,  et  auxquels  elle  renonçait  ;  d’accepter  une 
donation  pieuse  d'Adam  de  Montreuil;  chanoine  de  Paris;  d’en¬ 
richir  de  plus  en  plus  son  chapitre;  d’établir  quatre  chapelains 
ou  matricukiires  perpétuels  qui  avec  trois  laïcs  devaient  garder 
Féglise  jour  et  nuit,  la  défendre  des  outrages  des  voleurs  et  des 
libertins;  enfin,  de  recevoir  un  fief  cédé  par  Guillaume  de  la 
Fer  té,  et  qui,  situé  ù  Porl-Rois,  semble  avoir  été  le  berceau 
de  F  abbaye  de  Porl-RoyaL  En  effet,  Odon  y  installa  des  re¬ 
ligieuses  qui  recueillirent  les  libéralités  de  Mathilde  de 
Garlande,  épouse  de  Mathieu  de  Marly.  et  surtout  celles 
de  la  maison  Je  Montmorency.  Racine  n’a  point  négligé 
cette  origine  :  n  L’abhaye  de  Port-Royal  près  de  Chevreuse, 
rt  dit-il,  est  une  des  plus  anciennes  abbayes  de  Fordre  de 
«  Cîteaux.  Elle  fut  fondée  en  Fannée  1204  (ou  1206),  par  un 

saint  évéque  de  Paris,  nommé  Eudes  Je  Sully,  de  la  maison 
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<  des  comtes  de  Champagne,  proche  parent  de  Philippe- 
«  Auguste.  C’est  lui  dont  ou  voit  la  tombe  en  cuivre,  élevée  de 
'<  deu.x  pieds,  à  l’entrée  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris. 
«  La  tondation  n’était  que  pour  douze  religieuses  ;  ainsi  le 
Il  monastère  ne  possédait  pas  de  fort  grands  biens.  Ses  prln~ 
<t  cipaux  bienfaiteurs  furent  les  seigneurs  de  Montmorency 
«  et  les  comtes  de  Montfort.  « 

La  Seine  ayant  débordé  au  mois  de  décembre  1 206,  Odon 
de  Sully  ordonna  une  procession  dans  laquelle  les  reliques 
de  sainte  Géneviève  furent  portées  à  Notre-Dame  ;  et  tout 
aussitôt  les  eaux  s’abaissèrent,  disent  les  auteurs  de  la 
Nopa  Gaîlia  Christiana,  d’après  les  chroniqueurs  du  temps. 
Sous  l’année  1207,  Albéric  de  l'rois-Fontaines  dît  que  le 
vcncrable  Odon,  par  sa  médiation  puissante,  fit  nommer 
à  l’archevêché  de  Reims  Albéric  de  Humbert,  archidiacre 
de  Paris;  à  l’évêché  de  droyes,  maître  Hervé;  à  celui  de 
Soissons,  Haymon,  chantre  de  l’église  de  Reims.  Geolfroy 
lui  dut  aussi  l’archevêché  de  Tours,  selon  la  Chronique 
d’Auxerre  ;  et,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  Guillaume  de 
Chàlis,  celui  de  Bourges,  C’élaienî,  dit  cette  chronique,  des 
hommes  d"un  savoir  éminent,  imigitioris  doclvmæ  viros;  il 
est  encore  plus  certain  qu’Odon  était  un  très-puissant  pro¬ 
tecteur.  L’un  des  actes  remarquables  de  son  épiscopat  est 
d’avoir  établi  dans  son  Eglise  la  fête  de  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux;  elle  est  indiquée  dans  un  décret  d’août  1207, 
pour  le  23  du  même  mois.  Il  a  lait  en  celte  meme  année  prêter 
serment  de  résidence  au  chancelier  Praipositivus,  ainsi  que 
nous  l’exposerons  bientôt. 

A  son  instigation,  le  pape  Innocent  111  publia,  en  1208, 
la  croisade  contre  les  Albigeois.  L’évêque  de  Paris,  que  tant 
d’autres  soins  plus  paisibles  auraient  pu  occuper,  employa 
les  derniers  mois  de  sa  vie  à  exciter  cette  guerre  civile.  Il  a 
laissé  dans  ses  constitutions  synodales  des  traces  de  ce  zèle 
persécuteur,  dont  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  les  effets;  il 
mourut  le  i3  juillet  1208,  douzième  année  de  son  épiscopat, 
à  peine  âgé,  dit-on,  de  quarante  ou  quarante-deux  ans; 
peut-être  même,  à  ce  qu’il  nous  semble,  un  peu  plus  jeune  : 
car  Pierre  de  Blois  nous  l’a  représenté  comme  sortant  de 
l’adolescence  en  1187,  au  temps  de  leur  commun  séjour  à 
Rome;  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  qu’il  était  né  vcr.s 
1170,  et  qu'il  n’a  guère  vécu  que  trente-huit  ans. 

Ses  écrits  se  réduisent  aux  chartes  que  nous  avons  in- 
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diquécs,  à  des  constitutions  synodales  qui  ont  été  souvent 
recueillies,  qu’on  a  même  considérées  comme  le  plus  ancien 
code  de  statuts  ecclesiastiques  à  Tusage  du  clergé  parisien. 
Il  en  existait  un  manuscrit  à  Saint-Victor.  Plusieurs  de  ces 
ordonnances  sont  éparses  dans  les  compilations  de  Du  Boulay 
et  du  père  Dubois,  ou  parmi  les  preuves  de  riiistoire  de  Paris, 
Mais  on  trouve  les  constitutions  d'Odon  rassemblées^  d’abord 
à  la  suite  de  la  Pragmatique  de  saint  Louis,  imprimée  en 
i5jS,  puis  avec  les  œuvres  de  Pierre  de  Blois,  ou  bien  dans 
la  Bibliothèque  des  itères,  dans  la  collection  des  conciles  de 
I.abbe,  et  plus  commodément  encore  dans  le  hynodicou 
Eccksîæ  PaHsimsîs,  publié  en  1674,  par  l’archevêque  Fran¬ 
çois  de  Harlay.  Les  vingt-deux  premières  pages  de  ce  dernier 
recueil  contiennent  les  statuts  d'Odon,  et  en  voici  Fintitulé  : 
«f  Statuta  Synodi  prioris;  in  noniine  sanctæ  Trinitatis  inci- 
«  piunt  prohibitiones  et  præcepta  observanda  ab  omnibus 
-t  sacerdotibüs,  data  a  venerabili  Üdone  Parisiensi  episcopo.  » 
Les  synodes  se  tenaient  le  premier  jeudi  après  la  Saint-Luc, 
et  le  troisième  jeudi  après  Pâques;  ainsi  rannoncent  ces 
deux  mauvais  vers  : 

Fit  Jovîs  in  lucc  synodus,  quæ  prosima  Lucæ  ; 

Lux  Jovis  hæc  repjicat  renia,  Pascha sequens. 

Après  quelques  avis  sur  la  manière  de  v^enir  au  synode,  d'y 
assister  et  J'en  repartir,  ces  premiers  statuts  consistent  en 
instructions  relativ-'cs  à  l'administration  des  sacremens.  Ceux 
du  second  synode  expliquent  les  devoirs  gétiéraux  et  particu¬ 
liers  des  curés,  comment  ils  doivent  se  conduire  eux-mèmes, 
comment  gouverner  leurs  paroisses.  Il  est  défendu  aux  prêtres 
de  faire  rédiger  leurs  testamens  par  des  laïcs;  au  contraire,  les 
clercs  recommanderont  souvent  aux  laïcs  de  ne  faire  les  leurs 
qu’en  présence  d'un  prêtre.  Pour  compléter  les  ordonnances 
et  les  chartes  d'Odon,  il  y  faut  joindre  celle  où  plusieurs  de 
ses  dernières  dispositions  et  donations  sont  confirmées  par 
son  successeur,  Pierre  de  Nemours,  en  1208.  Du  reste,  il 
convient  d'observ'^er  qu’il  y  a  eu  dans  le  même  siècle  un 
Odon,  évêque  de  'l*oul,  dont  queiques  actes,  d'ailleurs  fort 
peu  importans,  pourraient  se  confondre  avec  ceux  de  révéque 
de  Paris, 

A  proprement  parler,  Eudes  de  Sully  n'a  rien  écrit  :  car 
des  chartes  et  des  épitres  ecclésiastiques  ne  sont  point  des 
productions  littéraires,  et  nous  ne  sommes  d'ailleurs  pas 
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certains  qu’il  ait  été  le  rédacteur  des  statuts  synodaux  qui 
portent  sou  nom,  et  qui  ont  clé  fort  célébrés,  quoiqu’ils  ne 
renferment  presque  aucune  disjiosition  qui  ne  se  rencontre 
en  d'autres  lieux.  La  plus  remarquable  peut-être  est  celle  que 
nous  venons  de  citer,  concernant  les  testamens.  Mais  ce 
prélat  a  été  en  relation  avec  des  personnages  qui,  moins 
titrés  que  lui,  ont  été  beaucoup  plus  célèbres,  surtout  comme 
hommes  de  lettres  :  tels  étaient  Pierre  de  Blois,  Étienne  de 
Tournai,  et  même  Adam  de  Perseigne,  qui  lui  ont  adressé 
chacun  deux  ou  trois  lettres.  Ayant  déjà  fait  connaître  les 
écrits  de  ces  trois  auteurs,  nous  ne  devons  point  y  revenir. 
\ous  dirons  toutefois  qu’Adam  de  Perseigne,  dans  l'une  de 
ses  deux  épîtres  à  Eudes  de  Sully,  lui  prêche  l’amour  de 
Dieu  et  l’humilité,  en  le  remerciant  d’ailleurs  d'avoir  secouru 
de  pauvres  femmes  en  un  temps  de  famine;  mais  l'autre 
contient  le  reproche  d’avoir  imposé  une  taille  sur  les  prêtres  et 
sur  d'autres  personnes  du  diocèse  de  IMris.  Nous  ajouterons 
que  la  première  lettre  de  Pierre  de  Blois  à  notre  prélat  n'est 
qu’un  tissu  d’exhortations,  morales,  fort  respectueuses,  il  est 
vrai,  telles  qu’on  en  présente  à  un  jeune  homme  de  haute  nais¬ 
sance,  dont  on  tient  l’amitié  à  grand  honneur;  mais  que  dans  la 
seconde,  Pierre  de  Blois,  relégué  depuis  vingt-six  ans  en  An¬ 
gleterre,  se  plaint  des  évêques  de  France,  dont  aucun  encore 
ne  lui  a  ménagé  les  moyens  de  rentrer  dans  sa  patrie.  C’est, 
dit-il,  à  Üdon  qu’il  devra  ce  bienfait;  il  lui  demande  avec 
instance  une  place  dans  sa  maison,  un  asyle  où  il  puisse 
mourir  au  milieu  de  ses  conipatriotes.  Nous  ne  voyons  point 
que  ropuicnt  et  noble  évêque  de  Paris  ait  songé  à  l’attirer 
auprès  de  lui  :  un  homme  si  plein  d’instruction,  et  d'un 
talent  si  exercé,  lui  aurait  été  fort  utile,  mais  apparemment 
peu  agréable. 

Robert  de  Saint-Marien  d’Auxerre,  que  nous  avons  entendu 
louer  Odon  parvenant  à  l’épiscopat,  lui  prodigue  encore 
plus  d'éloges  au  moment  de  sa  mort  :  Vir  iVnntLi/or  virlntis, 
el  vitioram  Cÿregius  biseclator^  inter  ccelera  bona  qiùbns 

emknit,  id  habebal  pi\vcipniiin  quod  in  benefidis  eccle- 
siastids  coiiferendis'  non  ad  gains,  non  ad  munns,  non  ad 
preces,  sed  ad  inores  sdeiUiantque  respicerei,  nec  nisi  dignos 
ad  dignilalcs  ecclesiasticas  promorerel .  C’est  eit  etfet  l’un  des 
devoirs  des  évêques,  de  ne  considérer  dans  la  distribution 
des  béiiélices  ecclésiastiques  ni  la  naissance,  ni  les  prières, 
ni  les  présens,  mais  la  science  et  les  mœurs  qui  rendent 
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digne  des  fonctions  ecclésiastiques.  On  lit  dans  le  Speculitm 
morale,  attribué  à  Vincent  de  Beauvais,  qu^Odon  s’en¬ 
vironnait  de  pauvres  à  sa  table,  ainsi  qu’a  fait  depuis  saint 
l.ouis-  Ifem  diciliir  gnod  Odo,  episcopus  Pansiaisis,  ami 
comedebat^  dcspicalnliores  pauperes  fûdeba/  aule  sc  poni^ 
alias  hinc  et  alias  tnde;  hoc  idem  fadehat  bealhsimus  Lu- 
dovicus.  Mais  il  pourrait  se  faire^  comme  nous  le  verrons 
un  four,  que  le  Spcciilum  morale  n’ait  été  compilé  qu’au 
quator/ième  siècle-  Au  surplus,  si  ron  veut  un  panégyrique 
complet  du  prélat  qui  vient  de  fixer  notre  attention,  il 
suffit  de  répitaphe  qui  se  Üt  sur  cette  tombe  dont  nous  a 
parlé  Rcicine  : 


Quem  caihedræ  décora  vît  honor,  qaem  sanguîs  avitus, 
Quem  moruni  graviras,  hk  jacet  Üdo  situs. 

Præsulis  htijüs  erat,  quod  habent  hæc  tenipora  raré, 
Mens  sincera,  manus  munda,  podica  caro, 

Leni  bus  hic  lenîs,  loga  nudis,  vîrtus  egeiiis; 

Vita  fuit  juvenis  clara  probata  setiis. 

Bis sexcen reno  Christ i,  quar roque  bis  anno 
Trcdecimo  julii  tranaiii  Odo  die* 
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Gilles  Corro/,et,  Du  Breul^  Du  Boulay  et  plusieurs  autres 
ont  rapporté  cette  épitaphe.  MalingrCj  qui  la  transcrit  aussi, 
dit  ailleurs  qu’avant  d'étre  éveque  de  Paris,  Eudes  avait  été 
chanoine  de  Saint-Victor-  Les  victorins  Pont  en  elfet  queL 
quefois  revendiqué;  mais  nous  n’avons  pu  tenir  compte  de 
cette  prétention,  qui  n’esî  autorisée  par  aucun  monument 
ni  témoignage  contemporain,  pas  meme  par  une  tradition 
remontant  au  quatorzième  siècle,  l^outes  les  années  d'Odon 
antérieures  à  son  épiscopat  sont  assez  remplies,  ce  semble, 
par  son  éducation  domestique,  par  ses  voyages,  et  par  son 
séjour  à  Bourges,  en  qualité  de  chantre;  il  ne  reste  point  de 
place  pour  un  séjour  à  Sainl-Viclor.  Nous  ne  devons  pas  ter¬ 
miner  cet  article  sans  dire  qu'Eudes  de  Sully  a  vu  achever, 
étant  éveque,  la  cathédrale  de  Paris;  mais  l'honneur  de  cette 
construction  appartient  tout  entier,  ainsi  que  labbé  Lebeuf 
Ta  prouvé,  à  son  prédécesseur  Maurice,  qui  s’en  est  occupé 
pendant  trente-six  ans,  avec  un  zèle  infatigable*  Si  Odon  a 
continué  dy  apporter  des  soins,  il  n’en  est  fait  aucune 
mention.  Ce  prélat  ne  s'est  distingué  ni  par  ses  taleiis  ni  par 
les  actes  de  son  administration;  il  n’a  brillé  que  de  Péclat 
de  sa  naissance-  Il  a  secondé  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome  contre  rindépendance  du  roi  de  France;  il  a,  dans  les 
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derniers  inslans  de  sa  vae,  allumé  le  feu  de  la  guerre  contre 
les  Albigeois  :  voilà  les  deux  principaux  faits  de  son  histoire. 
Nous  ne  prétendons  point  lui  reprocher  comme  des  crimes, 
de  fatales  et  presque  invincibles  erreurs  auxquelles  tout  son 
siècle  était  entraîné  ;  mais  nous  regrettons  de  ne  les  point 
trouv^er  compensées  chez  lui,  autant  que  chez  plusieurs  de 
scs  contemporainSj  par  d’émineiis  services  ou  par  des 
travaux  utiles.  D. 


PRÆPOSITIVUS, 

CHANCELIER  DE  L'ÉGLISE  DE  PARIS 


Præpositivüs  est  qualifié  C/vmoHe«îA,  de  Crémone,  à  la 
tète  de  quelques-uns  des  manuscrits  de  ses  livres;  Albéric 
de  Trois-Fontaines  le  dit  né  en  Lombardie.  11  occupe,  comme 
Italien,  une  place  ou  du  moins  quelques  lignes  dans  l’Histoire 
Littéraire  de  l’iraboschi-  Notre  plan  exige  un  peu  plus  de 
détails,  et  cependant  nous  ne  donnerons  pas  non  plus  une 
notice  fort  étendue  de  Præposhivus  :  d’abord,  parce  que  sa 
vie,  ou  du  moins  ce  que  nous  en  connaissons,  se  réduit  à 
un  très-petit  nombre  tle  faits;  ensuite,  parce  que  tous  ses 
ouvrages  sont  restés  manuscrits,  et  n’ont  conservé  à-  peu-près 
aucune  importance. 

ün  ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  mais  il  avait  probable¬ 
ment  déjà  fait  un  long  séjour  à  Paris,  lorsqu’il  devint,  en 
1206;  chancelier  de  l’Eglise  de  cette  ville.  Pierre  de  Poitiers 
avait  exercé  cette  fonction  jusqu’en  i205,  époque  de  sa  mort  ; 
elle  fut  alors  donnée  à  Bertrand,  qui  ne  la  garda  qu’une 
année,  et  qui,  appelé  au  siège  archiépiscopal  d’ Embrun,  la 
laissa,  en  laoti,  à  Prœpositivus.  'i  outefois  il  paraît  que  celui-ci 
n'entra  en  exercice  qu’en  1207  :  car  c’est  sous  cette  date  qn  il 
prêta  le  serment  consigné  dans  un  acte  authentique  de 
l'éveque  Üdûn.  «  Nous,  Odon,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque 
a  de  Paris  ;  Hugues  doyen,  et  le  chapitre  entier  de  Paris,  à  tous 
«  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  dans  le  Seigneur. 
Il  Nous  notifions  à  tous  que,  prenant  en  considération  combien 
n  la  résidence  du  chancelier  de  Paris  est  nécessaire  à  notre 
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«  Eglise  et  à  la  communauté  des  écoliers  (commmilati  scho- 
«  larium),  de  Tavis  et  du  consentement  des  hommes  sages, 
«  nous  avons  statué  en  chapitre  que  dorénavant  quiconque 
«  serait  chancelier  de  Paris,  resterait  tenu  de  résider  en  propre 
«  personne  et  de  bonne  ioi  dans  Téglise  parisienne,  tant  qu'il 
fl  exercerait  cette  charge;  sans  pouvoir  ni  par  lui- meme,  ni 
«  par  autrui,  se  procurer  aucune  dispense  d'une  telle  obli- 
«  gation.  Nous  avons  statué  de  plus  qu'il  ne  pourrait  rien 
(I  percevoir  des  revenus  de  la  chancellerie,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  eût  prête  ce  serment  en  plein  chapitre;  et,  maître  Præpo- 
«  sitivus  ayant  été  fait  chancelier,  nous  ravons  requis  de 
«  prêter  en  chapitre  ledit  serment,  et  de  s'engager  à  la  plus 
M  rigoureuse  résidence;  à  quoi  il  a  librement  et  de  bon  cœur 
«  consenti;  et  a  juré  le  premier  en  la  forme  susdite,  ainsi 
«  qubprès  lui  les  chanceliers,  ses  successeurs,  seront  tenus 
«  de  jurer  pareillement.  El  pour  la  ratilicaiibn  et  la  ferme  au- 
M  toritê  du  présent  acte,  nous  l'avons  fait  munir  de  nos 
«  sceaux.  Fait  en  rannéc  t207.  i> 

Claude  Hémeri,  Du  P>oula}%  Oudin,  ont  publié  le  texte 
latin  de  cet  acte,  que  son  caractère  historique  nous  a  déter¬ 
minés  à  traduire  ici.  11  contribue  à  montrer  les  rapports  du 
chancelier  de  la  cathédrale  avec  les  écoles.  Mais  on  a  tout 
lieu  de  croire  que  Præpositivus  n’a  pas  conservé  long-temps 
cette  dignité.  Albéric  en  efîet  nous  apprend,  sous  l'année  120g, 
qu'il  fut  remplacé  par  maître  Jean  de  CandeliSj  auquel  suc¬ 
cédèrent  d'abord  maître  Étienne,  auparavant  doyen  de 
Reims;  puis  Philippe  de  Grèves  en  1287,  maître  Guinard 
de  Laon  en  1237;  et  en  1239,  maître  OJon  de  Châteauroux. 
Ainsi,  à  partir  du  commencement  du  siècle,  et  de  Pierre  de 
Poitiers  jusqu'à  Üdon  de  Châteauroux,  il  y  avait  eu,  en 
quarante  ans,  sept  chanceliers  de  Notre-Dame.  D'après  ces 
détails,  il  semble  assex  naturel  de  conclure  que  Præposi¬ 
tivus  est  mort  en  1209,  ou  bien  qu'il  s'est  alors  retiré  dans 
sa  patrie,  ce  qui  est  moins  vraisemblable.  Cependant  Ducange 
et  Oudin  le  font  vivre  jusqu’en  1217,  parce  qu'Albéric  reparle 
de  lui  après  120g,  à  propos  d'autres  chanceliers.  Oudin  em¬ 
ploie  de  plus,  pour  établir  ceitc  date,  un  acte  du  mois  de 
juin  ï2i8  :  c'est  le  testament  de  Tévéque  de  Paris,  Pierre, 
souscrit  par  le  chancelier  Philippe  (  de  Grèves  ) .  Donc , 
conclut  Oudin,  Præpositivus  avait  alors  cessé  de  vivre.  Si 
cette  conséquence  était  juste,  elle  s'appliquerait  aussi  à  raniiée 
1209,  terme  où  Præpositivus  avait  déjà  eu  un  premier  suc- 
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cesse  U  r,  Philippe  de  Grèves  n'a  été,  comme  on  vient  de  le 
voir,  que  le  troisième-  Ainsi  nous  inclinerions  a  croire  que 
Ih  æpositiVLis  est  mort  en  1209^  atleiidu  que  nous  ne  voyons 
point  qu'après  avoir  quitté  la  fonction  de  chancelier^  il  soit 
allé  prolonger  ailleurs  sa  carrière. 

Son  principal  ouvrage  est  une  Somme  de  théologie,  dont 
on  n’a  rien  imprimé,  sinon  deux  à  trois  pages  qui  concernent 
la  pénitence,  et  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  Pénitentiel  de 
'Ihéodorc.  l.e  surplus  est  inédit,  mais  les  copies  manuscrites 
en  sont  nombreuses.  Il  en  existait  à  (irémone,  à  Venise^ 
dans  les  abbayes  de  Saint-Victor,  de  Marmouliers,  de  Sa- 
vigni  et  des  Dunes,  aux  Grands-Augustins  de  Paris,  dans 
les  maisons  de  Sorbonne  et  de  Navarre,  dans  les  cathédrales 
d’Arras  et  d'Evreux*  Un  des  manuscrits  de  cette  Somme 
avait  passé  des  mains  de  Philippe  Desportes  dans  la  biblio¬ 
thèque  du  collège  de  Clermont.  (3n  en  possède  deux  à  Oxford, 
et  il  en  subsiste  plusieurs  à  la  bibliothèque  du  Roi,  à  Paris. 
J)ans  le  manuscrit  de  Marmoutiers,  le  titre  portait  (au  lieu 
de  Stfmma)  Qi{cuslioues  magîsîri  PrLvpùsùùn  ;  mais  c’était  le 
même  ouvrage,  car  il  avait,  comme  la  Somme,  un  prologue 
commençant  par  ces  mots  :  «  Qui  praducil  jmiios  de  (he- 
rt  sauris  $hîs  ,  qui  percussii  prhjîogeniia  Ægppti ,  ah  homine 
«  Hsqtte  ad  pecus....  Doininus  iUe  magnus  qui  imperai 
ff  vefîii^  eî  mari,  el  obeditoii  ei^  etc*  l.a  première  question 
du  traité  avait  pour  objet,  ainsi  que  dans  la  Somme  encore, 
les  difierens  noms  attribués  à  Dieu  :  Vocahulomm  îîaque 

qnæ  de  Dco  dkaniur  queedam  diamlur  de  eo  ab  œiey^no^ 
«  id  est,  cum  hac  adjeciione  ab  ælerno,  »  etc.  En  d’autres 
copies,  il  se  présente  même  a  Tégard  de  ces  mots  quelques 
variantes  légères,  mais  partout  le  dernier  chapitre  est  celui 
des  Absolutions*  L’addition  des  mots  super  Seutentias  i^etn 
Lomhardi,  dans  rintitulé  de  certains  manuscrits  de  la  Somme 
de  Præpositivus,  n’indique  pas  non  plus  une  autre  pro¬ 
duction*  Prrepositivüs,  comme  les  autres  docteurs  de  ce 
temps,  expliquait  le  Maître  des  Sentences  dans  ses  leçons  et 
dans  ses  livres;  et  voilà  pourquoi  aussi  Albéric  le  désigne 
comme  ayant  fait  qitasdam  poslilLis  Senientiarum^  en  le 
déclarant  d’ailleurs  un  homme  admirable,  vir  admiralnîis. 

Ün  conserve  à  la  Bibliothèque  du  Roi  un  manuscrit  in-folio, 
qui  semble  être  du  quatorzième  siècle,  et  qui  est  intitulé  : 
Summa  super  Psalierium  per  magistrum  Præpositüm,  Prœ- 
posiius  est  sans  doute  ici  le  même  que  Præpositivus  :  mais  Tou- 
Tome  XVI.  c  eee 
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vrage  est  distinct  du  précédent.  C'est  une  explication  du  Psau¬ 
tier^  d’ailleurs  rédigée  dans  le  goût  et  dans  les  formes  de  la 
scholastique.  Le  même  auteur  a  laissé  aussi  des  sermons  qu'Al- 
béric  jugeait  cxcellenSj  opfimos  sennoues  ;  on  en  conservait  une 
copie  manuscrite  à  Saint- Victor.  Le  premier  avait  pour  texte 
les  mots  J  iui  sicuf  uoî^cllœ  olitfaî^nm  in  circuit  n  mensa^ 

tuœ,  et  continuait  par  ces  lignes  :  Sorores  ci  sponsæ  Je&u 
Chrisii  sunt  ma^na  Sühaîoris  nosiri  mjslcria  ;  hodic  namque 
Sahator  nosiet^,  qui  no  no  die  aille  La^^arum  suscilaverat,  etc, 
11  ne  reste  à  la  Bibliothèque  du  Roi  qu'une  seule  homélie  de 
PræpositivLiSj  elle  s’applique  au  texte  évangélique,  Inîrainî 
Jésus  in  quoddam  casteilum. 

Nous  n^ivons  plus  à  faire  mention  que  d’un  seul  écrit  de 
ce  docteur  :  c*est  un  livre  sur  les  offices  divins,  que  dom  Pez 
a  remarqué  parmi  les  manuscrits  de  Saint-Pierre  de  Saltz- 
bourg.  Quoique  admiré  par  Albéric,  et  cité  dans  la  Somme 
de  saint  l'homas,  Præpositivus  n‘occupe  qu'un  rang  fort 
obscur  parmi  les  théologiens  scholastiques.  Ses  écrits  n’ont 
excité  aucune  curiosité,  parce  qu’en  effet  ils  ne  contiennent 
rien  qui  ne  se  retrouve  ailleurs  sous  les  mêmes  formes. 


AMAURY  DE  CHARTRES 


ET  SES  DISCIPLES. 


Amaurv^  né  à  Bène,j  village  du  pays  chartrain,  vint  étudier 
à  Paris  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  et  fit  des  progrès  si 
rapides,  qu’il  était,  au  commencement  du  treizième,  Tun 
des  professeurs  les  plus  renommés.  14  donnait  des  leçons  de 
dialectique  et  des  autres  arts  libéraux  compris  dans  le 
Trivium  et  le  Quadrivitan.  Pour  son  malheur,  il  s'avisa 
d'expliquer  les  livres  de  métaphysique  d'Aristote,  qui  ve¬ 
naient  d'ètre  traduits  en  latin,  sur  de  nouvelles  copies  du 
texte  ou  sur  des  versions  arabes  récemment  rapportées  de 
rOrient.  C’est  dans  ces  livres  qu’Aristote,  recherchant  l'ori¬ 
gine  de  Tu  ni  vers,  après  avoir  réfuté  les  systèmes  de  Pytha- 
gore,  de  Démocrite,  de  '1  halés  et  d'Anaximandrc,  fait  sortir 


w 


AMAURY  DE  CHARl'RES. 


5S7 


tous  les  êtres  d’une  matière  première  qui  n’a  par  elle-mome 
ni  forme  ni  figure,  mais  en  qui  le  mouvement  est  continuel 
et  nécessaire.  Il  y  avait  long-temps  que  les  Arabes  avaient 
commencé  d’introduire  cette  philosophie  en  Occident  :  car, 
dès  le  neuvième  siècle,  Jean  Scot  Érigène  enseignait  que  la 
matière  première  était  tout  et  qu'elle  était  Dieu.  Quoiqu'on 
se  fût  plaint,  en  général,  de  la  témérité  de  ce  docteur,  la 
doctrine  dont  il  s'agit  n’avait  subi  aucune  condamnation 
particulière.  Araaury  ne  craignit  donc  pas  de  la  renouveler  : 
un  être  simple,  disait-il,  est  celui  qui  n'a  ni  quantité  ni 
qualité;  tel  est  Dieu,  telle  est  aussi  la  matière  première. 
Âlais  y  a-î-il  deux  êtres  simples?  Non,  car  ils  ne  seraient 
distincts  que  par  des  qualités  ou  des  parties  que  l'un  aurait 
de  plus  ou  de  moins  que  l'autre.  Or  ces  parties,  ces  qualités, 
ce  plus  ou  ce  moins,  répugnent  à  la  nature  de  l’être  simple. 
Par  conséquent  il  faut  que  Dieu  et  la  matière  première  ne 
soient  qu’un.  Loin  de  sentir  les  dangers  de  ce  système, 
Amaury  prétendait  le  concilier  avec  le  récit  de  .Vloïsc  et  avec 
toute  la  théologie.  Du  mouvement  continue)  et  nécessaire  de 
la  matière  première,  il  concluait  que  tous  les  êtres  parti¬ 
culiers  devaient  finir  par  rentrer  au  sein  de  l'être  des  êtres, 
seul  indestructible,  et  qu’avant  cette  consommation  dernière, 
les  vicissitudes  de  la  nature  auraient  divisé  l’histoire  du 
monde  et  de  la  religion  en  trois  époques  correspondantes 
aux  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  La  loi  mosaïque  avait 
été  l’époque  de  Dieu  le  Père  ;  la  loi  évangélique  était  celle  de 
Dieu  le  Fils,  et  allait  être  bientôt  remplacée  par  le  règne  de 
l’Espril-Saint.  Sous  la  seconde  époque,  chacun  devait  se  re¬ 
garder  comme  un  membre  de  Jésus-Christ,  dont  le  corps  était 
en  toute  chose,  disait  Amaury,  autant  qu’au  pain  eucharisti¬ 
que.  On  rapporte  qu’il  soutenait  aussi  que  Dieu  avait  parlé  par 
Ovide  aussi  bien  que  par  saint  Augustin.  Mais  Amaury  se  don¬ 
nait  surtout  pour  le  prophète  de  la  troisième  époque,  sous  la¬ 
quelle  bientôt  les  sacrcmcns  allaient  cesser,  et  la  seule  infusion 
intérieure  de  la  grâce  du  Saint-Esprit  sufîire  au  salut  des 
hommes,  sans  aucun  acte  extérieur.  L’une  des  conséquences 
de  ce  système  était  de  nier  la  résurrection  des  corps,  ou  du 
moins  de  n'en  admettre  d’autre  que  la  rentrée  de  tous  les 
êtres  dans  la  matière  première,  à  la  fin  de  la  troisième  époque. 
En  rassemblant  ces  idées  d’Amaury,  éparses  dans  les  récits 


des  chroniqueurs  et  dès  théologiens  du  moyen  âge, 
trouve  encore  tant  de  liaison  et  d’enchaînement,  qu'o 
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regretter  de  n'avoir  plus  l'ouvrage  où  il  les  avait  développées, 
et  qui  portait  le  titre  de  Pkj^sîon,  'rraité  des  choses  natii* 
relies.  Ce  livre  fut  condamné  par  une  bulle  d'innocent  Hl,  à 
laquelle  on  a  quelquefois  donné  la  date  de  119S,  mais  qui 
n'cst  que  de  1204.  Amaury,  obligé  de  se  rétracter^  ne  le  tit^ 
dit-oiij  qu'à  contre-cœur,  et  mourut  peu  de  temps  après  de 
chagrin  et  de  dépit.  C’est  mal  à  propos  que  Doiii  Liron  met 
cette  mort  en  1199:  elle  est  postérieure  à  la  bulle  de  1204,  et 
antérieure  à  un  concile  de  1209^  dont  il  sera  bientôt  question. 
Amaury  fut  enterré  auprès  du  monastère  de  Saint-Martin- 
dcs-ChampSi  probablement  en  i2o5,  I.es  auteurs  contem¬ 
porains  ou  des  siècles  suivans  le  nomment  en  latin  Aimaricns 
ou  Amaln'cus,  quelquefois  Amorricns  et  ElmericKs, 

Ses  disciples  étendirent  ou  exagérèrent  sa  doctrine  ^  ils 
enseignèrent  que  Dieu  le  Père  s'était  incarné  dans  Abraham, 
comme  Dieu  le  Fils  dans  Jésus-Christ;  et,  ce  qui  pouvait  en¬ 
core  moins  leur  être  pardonné,  ils  qualifièrent  le  pape  du 
nom  d'antechrist  et  appliquèrent  à  Rome  les  textes  sacrés 
qui  concernent  la  perverse  Babyloiie.  Plusieurs  historiens  re¬ 
présentent  ces  sectaires  comme  des  restes  de  la  faction  des 
Cathares  ou  Manichéens  venus  d'Italie,  ennemis  acharnés  des 
ministres  de  fHglise  et  des  cérémonies  liturgiques.  On  accusait 
les  disciples  d'Amaury  de  nier  la  distinction  du  vice  et  de  la 
vertu  T  de  regarder  toutes  les  actions  corporelles  comme  in- 
ditférentcs,  et  de  se  livrer  en  conséquence  aux  plus  honteux 
excès.  Ce  qui  est  plus  avéré,  c  est  qu’ils  annonçaient  rétablis¬ 
sement  du  règne  du  Saini-Esprit,  et  par  conséquent  fcxtinc- 
tion  des  pratiques  et  institutions  du  christianisme. 

Le  plus  lettré  d’entre  eux  s’appelait  t)avid  de  Dinant.  C’est, 
selon  les  apparences,  le  seul  qui  ait  écrit  :  il  composa  des 
apologies  de  la  doctrine  d’Amaury,  mais  elles  ne  subsistent 
p^lus,  et  nous  manquons  d'ailleurs  de  renseignements  parti¬ 
culiers  sur  sa  personne.  Peut-être  éiait-il  mort  a%'ant  1209  : 
car  il  n'est  point  nommé  parmi  ceux  qui  subirent  la  con¬ 
damnation  dont  nous  allons  bientôt  parler.  Il  est  dit  seule¬ 
ment  qu'on  brûla  ses  ouvrages. 

Les  autres  disciples  d’Amaury  étaient  deux  prêtres  sexa¬ 
génaires,  Ulric  et  Pierre  de  Saint-Cloud  ;  quatre  autres  prêtres, 
Guérin  ou  Garîn,  Jean  Je  Uncines,  Etienne  curé  de  Vieux- 
Cor  bc  il,  Étienne  de  Celles;  les  diacres  Fltienne  et  O  don  ou 
Eudes;  les  sous^diacres  Guillaume  de  Poitiers  et  Bernard; 
Élimand  ou  Elmang,  acolyte  ;  Dudon,  clerc  ;  et  un  orfèvre. 
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nommé  Guillaume.  Ce  dernier  était  le  prophète  de  la  secte  :  il 
se  donnait  pour  l’un  des  sept  personnages  dans  icquels  le 
Saint-Esprit  devait  s'incarner.  11  prédisait  quatre  fléaux  qui 
allaient  se  succéder  dans  le  cours  de  cinq  années  :  la  famine 
qui  désolerait  les  peuples,  le  glaive  dont  les  princes  s’arme¬ 
raient  l’un  contre  l’autre,  les  commotions  de  la  terre  qui  .s’en- 
tr’ouvrirait  pour  engloutir  les  cités,  enfin  le  feu  du  ciel  qui 
dévorerait  les  prélats,  tous  membres  de  rAntechrist.  Mais 
(jiiillaume  promettait  à  Philippe-Auguste  les  destinées  les  plus 
glorieuses  ;  il  réservait  à  ce  monarque  et  à  son  lîls  Louis  toutes 
les  faveurs  et  les  bénédictions  divines  :  rempire  français  em¬ 
brasserait  tout  le  globe,  et  Louis  régnerait  sur  la  terre  aussi 
long-temps  que  le  Saint-Esprit  sur  le  monde,  c'est-à-dire 
jusqu’au  terme  où  tous  les  êtres  se  rejoindraient  à  l’Être  Su¬ 
prême.  Cêsaire  d’Heisterbach,  qui  écrivait  treize  ans  après 
ces  prophéties,  a  bien  soin  d'observer  qu'elles  n'ont  pas  en¬ 
core  commencé  de  s’accomplir. 

Cependant  deux  commissaires,  dont  l’un  s'appelait  Raoul 
de  Nemours,  et  avait  reçu  les  confidences  de  l’orfèvre 
Guillaume,  furent  envoyés  dans  les  diocèses  de  Paris,  de 
Sens,  de  l'royes  et  de  Langrcs,  avec  ordre  de  faire  semblant 
de  profe.sser  les  opinions  d'Amaury,  afin  de  mieux  découvrir 
ses  véritables  disciples.  Sur  les  dénonciations  de  maître  Raoul 
de  Nemours  et  de  son  adjoint,  révêque  de  Paris  se  fit  amener 
plusieur.s  de  ces  sectaires  et  les  retint  dans  .sa  prison.  Un 
concile  de  Paris  les  jugea  en  1209  :  plusieurs  théologiens  y 
siégeaient  avec  les  prélats  des  quatre  diocèses  que  nous 
venons  de  nommer.  Là  furent  interrogés,  condamnés,  dé¬ 
gradés  et  livrés  au  bras  séculier  les  quatorze  visionnaires 
dont  nous  avons  aussi  rapporté  les  noms.  De  plus,  on  excom¬ 
munia  feu  Amaury,  et  l'on  flétrit  sa  mémoire  ;  l’anathème 
prononcé  contre  ses  ouvrages  fut  expressément  étendu  à 
ceux  de  David  de  Dinant,  à  tous  les  livre.s  de  théologie  écrits 
en  langue  vulgaire,  et  meme  à  la  Métaphysique  d'Aristote, 
On  traita  un  peu  moins  rigoureusement  les  livres  de  physique 
du  même  philosophe  :  on  se  contenta  d'en  interdire  la  lecture 
pendant  trois  ans. 

Nous  n’avons  point  les  actes  de  ce  .synode.  Ses  décisions 
ne  nous  sont  connues  que  par  les  récits  contemporains  de 
Rigord  et  de  Césaire,  qui  le  placent  en  1209.  C’était  peut- 
être  en  1210  avant  Pâques.  Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  mois 
s’écoulèrent  entre  le  jugement  qu’il  prononça  et  l’accompUs- 
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sement  parfait  de  ses  volontés.  Phi  lippe- Auguste  était  absent* 
il  fallut  attendre  son  retour.  Peut-être  d^aiitres  circonstances 
que  nous  ignorons  suspendirent-elles  le  supplice  des  con* 
damnés*  Us  ne  furent  livrés  aux  flammes  que  le  20  dé¬ 
cembre  1210.  Cette  exécution  se  fit  aux  Champeaux,  hors  de 
la  porte  de  Paris,  c'est-à-dire  aux  Halles*  On  voulait  bien  ré¬ 
duire  à  dix  le  nombre  des  victimes  :  Ulric,  Garin  et  le  diacre 
Étienne  furent  seulement  emprisonnés  pour  le  reste  de  leur 
vie,  et  Pierre  de  Saint-Cloud  en  fut  quitte  pour  se  faire  moine - 
A  Pégard  des  femmes  et  autres  personnes  simples  qu'ils  avaient 
séduites,  on  daigna  les  déclarer  graciables-  Mais  on  exhuma 
le  cadavre  d'Amaury,  on  brûla  ses  os  avec  ses  livres,  et  avec 
les  écrits  de  David  de  Dînant,  sans  oublier  la  Métaphysique 
d^  Aristote. 


Cinq  ans  après,  en  i2i5,  se  tint  le  quatrième  concile  gé¬ 
néral  de  Latran,  qui  condamna  de  nouveau  Amaury,  mais 
en  disant  que  le  père  du  mensonge  avait  tellement  aveuglé 
Fesprit  de  ce  théologien,  que  sa  doctrine  devait  passer  pour 
insensée  plutôt  que  pour  hérétique  :  observation  qui  ferait 
présumer  que  ses  disciples  auraient  trouvé  dans  ce  concile 
œcuménique  un  peu  plus  d’indulgence  que  dans  le  synode 
parisien  de  1209.  Leur  supplice^  s'il  en  faut  croire  les  chro¬ 
niqueurs,  nexcita  aucun  intérêt,  aucune  sorte  de  compas¬ 
sion  :  tout  au  contraire,  personne  ne  douta,  dit  Césaire 
d'Heisterbach,  qu'ils  n’eussent,  en  marchant  vers  leur  bûcher, 
altéré  méchamment  la  température  de  ratmosphêre;  et  tout 
!e  monde  leur  imputa  l’inclémence  Je  l'air,  aerîs  ùiclejneulia, 
qu’éprouvaient,  le  20  décembre,  les  spectateurs  de  leurs 
derniers  tourmens*  Parmi  plus  de  cinquante  auteurs  ecclé¬ 
siastiques  qui,  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
ont  fait  mention  de  ces  visionnaires,  nous  n'en  distinguons 
pas  un  seul  qui  plaigne  leur  destinée.  Cependant  leur  doc¬ 
trine,  produit  de  la  fausse  science  et  de  renthousiasme,  était 
du  nombre  de  celles  qu'amènent  inévitablement  les  abstrac¬ 
tions  métaphysiques  et  les  cosmogonies  synthétiques  témé¬ 
rairement  combinées  avec  des  vérités  révélées;  et  il  a  toujours 
suffi  de  persécuter  de  pareilles  sectes,  pour  en  voir  renaître  de 
plus  absurdes.  L’erreur  la  plus  irréligieuse  est  de  croire  qu’on 
serve  Dieu  et  la  vérité  en  iinmotam  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  les  connaître  mal.  Ce  qui  nuit  aux  chimères,  ce  qui  peut 
seul  les  détruire,  c’est  la  tolérance  qui  les  méprise.  Ajoutons 
que  dans  son  délire,  Guillaume,  l’orfèvre,  respectait  Fautorité 
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souveraine  :  il  la  flattait  meme;  et  ses  ineptes  prophéties 
étaient  si  peu  capables  de  produire  les  bouleverse  me  ns 
qu  elles  annonçaient^  qu  il  lallnt  abuser  de  sa  coQÎiancej  em¬ 
ployer  le  mensonge  et  le  plus  viî  espionnage  pour  les  em¬ 
pêcher  de  rester  ignorées.  Tout  le  résultat  de  cette  odieuse 
inquisition^  tut  de  découvrir,  dans  quatre  diocèses,  qua¬ 
torze  enthousiastes,  sans  talens  et  sans  défense,  plutôt  in¬ 
sensés  qu  hérétiques,  comme  Fa  déclaré,  avec  une  profonde 
sagesse,  le  quatrième  concile  de  L^atran. 
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COMPOSÉS  A  LA  FIN  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE  OU  AU 
COMMENCEMENT  DU  TREIZIÈME. 

1.  HilduiNj  chancelier  de  l’Église  fet  des  écoles  de  Paris 
entre  Pierre  Comestor  et  Pierre  de  Poitiers,  c’est-à-dire  de 
1178  à  II  go,  a  laissé  des  sermons  que  Sander  comprend  au 
nombre  des  manuscrits  de  l’abbaye  de  Saint-Amand,  et  qui 
se  retrouvaient,  selon  Oudin,  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  ainsi  que  dans  celle  de  Cambridge.  Les  jésuites  du 
collège  de  Clermont  en  possédaient  une  autre  copie,  an¬ 
noncée  page  ig6  de  leur  Catalogue  ;  Ma^'stri  Hilduini 
(cancellarii)  Parisiensis  sermones  (inediti)  de  Qiiadragesimâ, 
quorum  finis  destdei'àlur  ;  primus  incipü  :  Bucdnale  in 
neomeniâ  tuba.  Enfin,  un  manuscrit  de  l’abbaye  de  Saint- 
Benoit-sur-Loire  contenait  six  sermons  d’Hilduin,  savoir  : 
deux  pour  le  Jeudi  Saint,  et  les  quatre  autres  pour  l'Annon¬ 
ciation,  les  fêtes  de  saint  Pierre,  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Denis.  11  ne  subsiste  aucun  reste  de  ces  prédications 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  l’on  n’a  point  de  renseignemens 
*  sur  la  vie  du  prédicateur.  Oudin  s’applique  à  le  distinguer 
de  deux  autres  Hilduins,  avec  lesquels  il  n’y  a,  ce  semble, 
aucun  danger  de  le  confondre  :  car  l’un,  abbé  de  Saint- 
Denis  et  auteur  d'une  Vie  de  ce  saint,  était  contemporain 
de  Louis-lc-Débonnaire;  nos  prédécesseurs  l’ont  fait  con¬ 
naître  ;  l'autre  est  mort  archevêque  de  Vérone  en  il  a 

fait  aussi  des  sermons  restés  inédits,  et  de  plus,  un  livre 
d’histoire  monastique. 
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II.  Jean  Dalkh  ou  d'Alich  est  nommé  par  Albéric  de 

'rrois-FontaineSi  sous  l'année  comme  ayant  acquis 

alors  quelque  renommée  par  des  sermons  prèchés  à  Liège. 

11  en  avait  composé  pour  tous  les  dimanches  et  pour  toutes 

les  fêtes  de  l’année;  plusieurs  étaient  consacrés  à  Tcxpli- 
cation  du  psaume  XXV  :  Ad  ie  kvapi  nieam.  On  a 

lieu  de  présumer  qu’il  est  aussi  Fauteur  d'une  légende  qui 
se  conservait  manuscrite  à  Tabbaye  de  Villiers  :  c'était  la  vie 
miraculeuse  d'une  irés-spirituelle,  ihiîde  spirilnalh  c’est- 
à-dire,  trés-picusc  personne,  nommée  Marguerite^  dont  il 
avait  été  le  confesseur;  à  la  vérité,  le  iégendairc  n'est  pas 
nommé  d’Alich,  mais  le  prénom  Jean  et  la  qualité  de  prédi¬ 
cateur  lui  sont  attribués  dans  le  titre  du  manuscrit, 

III.  Pierre,  chmioùie  de  SainZ-Marlin  de  Troj^es  ^  a  écrit 
vers  Tan  1204  une  lettre  qui  concerne  une  relique  de  saint 
Victor,  et  qui  a  fixé  l’attention  de  Tillemont.  On  y  lit  que 
jadis  l’empereur  Jean  Coranéne  avait  obtenu  de  Tévêque  de 
Marseille  une  partie  du  chef  de  saint  Victor,  et  que,  pour 
conserver  un  trésor  si  précieux,  il  avait  construit  une  église 
et  un  monastère  à  Constantinople;  mais  qu'à  l’époque  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Français,  en  1204,  Garnier,  évêque 
de  Troyes,  s'empara  de  la  relique  et  la  donna  au  chanoine 
Pierre,  alors  son  aumônier,  et  Fauteur  même  de  cette  re¬ 
lation  ;  que  Pierre  la  remit  à  Farchevéque  de  Sens  ;  que  ce 
prélat  en  garda  une  portion  et  lit  présent  de  l’autre  aux 
Victorins  de  Paris.  Ceux-ci  la  reçurent  solennellement  le 

A 

12  avril,  il  n'est  pas  dit  en  quelle  année;  mais  ils  avaient 
alors  pour  abbé  Jean  le  l'eulonique,  qui  les  a  gouvernés  de¬ 
puis  l'an  i2o3  Jusqu'en  122g.  Le  récit  du  chanoine  Pierre 
peut  donc  avoir  été  rédigé  vers  i2o5;  les  Victorins  le  conser¬ 
vaient  avec  un  soin  particulier.  On  a,  sous  le  nom  de  Pierre, 
doyen  de  Troyes  ou  de  Trêves,  une  version  manuscrite  de 
l’Histoire  scholastique  de  Comestor,  version  intitulée  :  la 
Bible  hh'iorîaux  ou  les  Hisioires  écolasires.  11  se  peut  que  le 
traducteur  soit  le  chanoine  Pierre  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer. 

IV.  On  a  de  Gérard,  abbé  de  Barbeaux,  trois  lettres 
écrites  en  1204  ou  i2o5,  et  insérées  dans  Fun  des  recueils 
de  Martenne.  La  première  est  adressée  aux  abbés  de  Cîteaux, 
de  Pontigiiy  et  de  Clairvaux;  Févéque  de  Meaux,  qui  va  partir 
pour  Rome,  où  des  atiaires  rappellent,  est  vivement  recom¬ 
mandé  aux  prières  des  religieux,  et  représenté  comme  tout- 
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à-laît  digne  de  l'intérêt  qu'ils  prendront  à  lui,  car  il  a  donné 
les  plus  édilians  e.^tcmples  durant  le  séjour  qu’il  a  fait  dans 
le  monastère  de  Gérard,  Celui-ci,  par  sa  seconde  éptlre,  ré¬ 
clame  la  bien v'cil lance  de  l’abbé  de  lionneval  pour  un  moine 
qui  change  de  communauté.  La  troisième  est  encore  une 
lettre  ou  plutôt  un  billet  de  recommandation,  en  faveur 
d’un  personnage  qui  n’est  pas  désigné,  mais  qui  va  solliciter 
à  la  cour  un  acte  de  justice.  C’est  à  la  reine  que  Gérard 
s’adresse  ;  il  désire  qu’une  si  puissante  protectrice  mette  le 
client  dont  il  s’agit  à  l’abri  de  toute  vexation., 

V,  On  ne  connaît  Rodolphe  ou  Raoul,  évêque  de  Nîmes, 
que  par  un  manuscrit  qui  se  conserve  au  Vatican,  fond  de 
la  reine  de  Suède,  et  qui  a  pour  titre  :  Summd  sacranieji^ 
ioriim  édita  per  venei'abilem  dominum  Rudolf um  cpiscopum 
Nemausensem.  Les  auteurs  de  la  Nova  Gallia  Chrûtiaua 
n’ont  trouvé  aucun  autre  renseignement  sur  ce  RoJolfc,  et 
ils  ne  savent  trop  quelle  époque  lui  assigner  dans  la  liste  des 
prélats  de  Nîmes,  Par  le  titre  et  par  les  premières  lignes  de 
son  livre  on  voit  assez  qu’il  n’est  point  antérieur  à  l’âge  de 
la  théologie  scholastique  ;  il  est  possible  qu’il  ait  écrit  entre 
les  années  1 190  et  1210. 

VI,  C’est  encore  un  manuscrit  de  la  reine  Christine  qui 
a  donné  connaissance  d’une  chronique  sommaire  et  d'une 
généalogie  des  rois  de  France  depuis  Marcomir  jusqu’à 
I.ouis  III J  et  des  ducs  de  Normandie  depuis  Rollon  jusqu’à 
Jean  Sans-d’erre.  Cet  opuscule  anonyme  a  été  indiqué  par 
le  père  Lelong  dans  sa  Pjibliothèquc  historique  de  la  France. 

VIL  l.clong  fait  mention  aussi  d’une  chronique  également 
anonyme  des  comtes  de  Brabant  depuis  l’an  860  jusqu’en 
12o3;  manuscrit  dont  se  servait  le  père  de  Lcwardc,  lorsqu  il 
publiait  en  1718  son  Histoire  de  Mons.  D. 

VllI.  Un  troisième  anonyme,  moine  d’Egmont,  termine 
en  1206  une  chronique  belgique,  qui  part  de  1  an  647.  Elle 
est  imprimée  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Rerum  IkR 
gicaruiu  Annales,  chronicî  et  liislorici,  de  bclhs,  urbibus, 
silii  et  moribus,  geslis,  anllqui  recentioresque  scripiores , 
in-fol. 

II  est  certain  que  l’auteur  est  un  moine  de  l’abbaye 
d’Egmont  :  car  il  dit  à  l’article  des  comtes  de  Flandre, 
qu’après  la  mort  du  huitième  comte  l’iorentius,  i’étronille, 
qui  gouverna  pendant  la  minorité  de  scs  enlans,  se  laissa 

Tome  XVI.  f  f  f  f 
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xiTf*  5TÉCLK,  tromper  au  point  de  faire  recevoir  de  forcc^  par  les  religieux 

d'Egmonlj  Asceliii  son  chapelain,  d'abord  comme  simple 
moine,  ensuite  comme  abbé,  du  reste,  dit  notre  auteur, 
c'était  une  chose  déplorable  de  voir  les  biens  d'Êglise  tomber 
en  des  mains  profanes,  et,  pendant  que  les  enfans  manquaient 
du  nécessaire,  les  étrangers  se  glorifier  de  la  possession  de 
nos  biens* 

La  Chronique  est  consacrée  spécialement  aux  événemens 
de  la  Flandre  et  à  quelques  détails  sur  la  vie  des  comtes 
ou  comtesses  de  ce  pays  qui  firent  des  largesses  à  Pabbaye 
d'Egmont.  On  y  trouve  quelques  notions  sur  ce  monastère 
et  sur  les  biens  qifîl  acquit  depuis  sa  fondation  jusqifen 
1205, 

L'auteur  donne  pour  certaine  la  consultation  adressée  au 
pape  Zacharie  et  sa  décision  en  laveur  de  Pépin.  I!  semble 
dire  dans  ce  passage  que  la  couronne  n'était  pas  héréditaire 
dans  la  famille  des  Mérovingiens  et  que  la  succession  n'était 
fondée  que  sur  une  coutume  qifon  aurait  pu  ne  pas  suivre. 
Voici  le  passage  ^  Pepinns  aiifonlale  et  pra^ceplo  Zachariæ 
papæ  ïH  Francortun  electus  est ,  atm  asqtte  ad  illiid 

tc??ipus  îar?i  ipse  quam  noHImimi  p?'Og^etutores  suif  admi- 
îijsfj^atiouau  regin  sine  re^o  710m ine  haùuissmî^  I/iuuclus 

est _  Hildcfico  rege  deposiîo,  qui  ulli77ius  de  stupe  Mei^ori- 

goj'tiuî...,  de  quo  Franci  reges  creari  solebant....  Qjii  î^eges, 
îisque  ad  tUiid  ie77ipuSf  Jiihil  in  se  cLiî'iüUf  prwleî'  inane  regis 
pocabiilum  7'eferel7aHi  ;  cu77i  opes  et  pot  eut  ta  regni  penès  pa- 
laiii  pi*œfecios  mbilissimos  et  poientissimos  qui  ^najores  domus 
diceha7üttr  mpetdi  (cura)  pertmebalf  ie^îeveuiur.  On  voit  ici 
comme  il  décrie  sans  restriction  la  première  race  de  nos  rois, 
qui  a  cependant  donné  plusieurs  grands  princes  . 

On  trouve  encore  un  exemple  de  la  rareté  des  livres  :  car 
notre  auteur  regarde  comme  une  grande  magnificence  le  don 
qu’Egberg,  archevêque  de  Tours,  fit  à  son  abbaye  d'un 
missel,  d'un  livre  de  Capitulaires,  d’un  Office  de  la  semaine 
sainte  (Passionale)  ^  d'un  psautier,  d'un  glossaire  et  d"une 
Histoire  contenant  TAncien  et  le  nouveau  Testament. 

Le  goût  pour  les  présages  était  alors  dominant.  En 
voici  un  qifon  tirait  de  la  naissance  d'un  agneau  qui 
n'avait  qu'une  tête,  et  dont  les  autres  parties  du  corps  étaient 
I"  3ü!,  doubles:  Eodem  anm  (iid?)  nains  est  agnus  unum  capnî 
habc7}s  et  duas  parles  înferioy'es  ....  f?/  cwi  poi^lentim 
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ahquod  sohal  poi^tendere  et  significare ,  crediium  est  qui- 
bîisdam  per  duas  agin  paries  signijkari  comilainm  lloÛan- 
dîœ  salicel  et  Frisomim  ^  quia  cum  uterque  ad  unum  per* 
iiueai  comilem^  divîdîiur  iameji  plerwnque  inter  se  per 
hostîlem  discordiam.  L'auteur  remarque  qu'eu  Gffctj  au 
temps  où  cet  agneau  monstrueux  parut^  la  discorde  était 
très-envenimée  entre  les  deux  comtes. 

Son  style  est  communj  son  latin  est  mauvais  quelquefois. 

La  Chronique  iînit  ainsi  :  Ecce  longam  geslorum  seriein 
qualicumque  stylo  exaramus  ;  alia  prceler  hœc  si  forte  super- 
i^ejîcrîHt  quœ  ad  prœsens  negolium  spectentf  alterius  execH-' 
iioni  eommiltimus.  Ce  qui  marque  que  la  lin  de  la  Chronique 
n’est  pas  celle  de  la  vie  de  l'auteur. 

IX.  N  i  COLA  Sj  abbé  de  la  Ferlé,  Nous  n'avons  que  très- 
peu  de  documens  sur  la  vie  de  ce  Nicolas  :  nous  savons 
seulement  qu’il  était^  vers  l’an  1199,  abbé  du  monastère  de 
la  Ferté  (Fjrmitatis)^  désigné  communément  sous  le  nom 
de  première  des  quatre  filles  de  Cileaux^  et  situé  dans  le 
diocèse  de  Châlons,  Manrique  nous  apprend  que  ce  fut 
ù«peu-prôs  vers  cette  meme  époque  (1199)  cédant 

aux  instantes  prières  de  quelques  chevaliers  de  Calatrava^ 
il  composa  la  seconde  et  la  plus  exacte  règle  de  cet  ordre 
religieux  et  militaire.  On  peut  induire  de  ce  fait  qu'il  naquit 
dans  la  première  partie  du  dou/âcme  siècle^  dix  ou  douze 
ans  peut-être  avant  la  création  (a)  de  Tordre  auquel  il  devait 
un  jour  prescrire  des  réglemcns. 

Nous  observerons  ici  qu'à  proprement  parler^  les  che¬ 
valiers  de  Calatrava  n’avaient  point  d’autre  règle  que  celle 
de  Cîteaux.  Le  vivre^  le  silencCj  les  jeûnes,  les  macérations, 
les  prières^  les  veilles^  etc.,  etc.,  étaient  les  memes  que  ceux 
des  moines  cisterciens,  jMais,  comme  il  y  avait  quelques  ar¬ 
ticles  de  ces  statuts  monastiques  qui  ne  pouvaient  convenir 
à  la  vie  militaire  que  les  chevaliers  de  Calatrava  devaient 
mcneiq  on  fut  obligé  d’en  modifier,  d’en  retrancher  quel¬ 
ques-uns  et  d’en  ajouter  d’autres. 

En  1187,  Widon,  abbé  de  Cîteaux,  et  depuis  cardinal, 
fut  chargé  de  faire  tous  ces  changemeiis,  toutes  ces  additions; 
mais,  comme  on  s’aperçut  qu’ils  étaient  encore  insuflisans 


(a)  L'ordre  miHtaîre  de  GaLtrava  fut  iasthué  en  i  i5S*  par  Raymond 
abbe  cistercien  de  Fitcre,  sous  la  règle  de  CUeaux. 
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pour  remplir  le  but  que  l’on  sY*tait  proposé^  en  1 199^  Nicolas, 
abbé  de  la  Fcrté^  modifia  une  seconde  fois  la  règle  de  Cî- 
teaux^  de  manière  qu’elle  pût  convenir  aux  chevaliers  de 
Calatrava. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  service  que  Nicolas  rendit  à  cet 
ordre  :  car,  peu  de  temps  après  avoir  ainsi  refondu  en  quelque 
sorte  leur  reglement,  il  écrivit  conjointement  avec  Guy. 
abbé  de  Cîteaux,  au  pape  Innocent  lit,  relativement  au 
droit  de  juridiction  que  l’abbé  de  Morimond  avait  sur  l’ordre 
de  Calatrava,  lequel  droit  était  alors  contesté  par  plusieurs 
abbés  de  Tordre  de  Ciieaux. 

Dans  la  lettre  adressée  au  souverain  pontife,  et  qui  est 
insérée  dans  le  Menologhtm  Cisierdense  d’Henriquez  , 
page  484,  deuxième  partie,  toute  Talfaire  est  exposée  avec 
la  plus  grande  clarté,  et  l’on  y  demande  le  maintien  de  la 
juridiction  de  Morimond, 

I  /an  1202,  ce  même  abbé  de  la  Ferté  reçut  du  pape  une 
lettre  qui  prouve  la  considération  dont  il  jouissait.  Le  sou¬ 
verain  pontife  l'y  engage  à  rétablir  la  paix  et  la  concorde 
entre  plusieurs  abbés  cisterciens,  qui  étaient  divisés  au  sujet 
de  la  promulgation  de  certaines  lois. 

Nicolas,  abbé  de  la  Ferté,  passe  pour  être  le  fondateur 
de  Tabbaye  de  Bardona^  en  Lombardie.  On  croit  qu’il 
mourut  vers  Tan  1210.  P.  IL 

X.  Anonyme,  aideitr  d'une  relaiîon  d'un  ntirack  de 
sainle  Génctdèpe.  —  Le  P,  I.abbe,  dans  sa  Bibliothèque  des 
manuscrits,  a  inséré  la  relation  d’un  miracle  opéré  par 
sainte  Géneviève,  en  1206.  Cette  relation  a  pour  titre  :  De 
Processioue  Reliqtîiarum  sanciœ  Genore/æ ,  anno  AfCC  VI^ 
auctore  anournto,  qui  præsens  fuù ;  et  le  compilateur  assure 
Tavoir  tirée  d’un  très-vieux  manuscrit. 

Sauvai,  qui  paraît  en  avoir  eu  connaissance,  Tattribue , 
mais  sans  en  donner  aucune  preuve^  à  un  religieux  de  Sainte* 
Géneviève. 

Certes,  à  ne  considérer  que  le  peu  d Intérêt  qu  olTre  au¬ 
jourd’hui  cette  relalion,  et  le  très-médiocre  talent  de  celui 
qui  Ta  rédigée,  quel  quil  soit,  elle  ne  mériterait  pas  de 
sortir  de  Pobscurilé  où  elle  était  ensevelie.  Mais  elle  peut 
servir  à  fixer  la  date  certaine  d’un  événement  que  Thistoire 
a  conservé,  date  sur  laquelle  les  écrivains  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord;  elle  restitue  aussi  à  sainte  Géneviève  Thonneur  d’avoir 
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fait  un  miracle  de  plus,  honneur  qu’on  a  voulu  lui  contester, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite  ;  et  cnlin,  elle  sera  en¬ 
core  une  nouvelle  preuve  de  la  bizarrerie  du  goût  de  la 
plupart  des  écrivains  de  cette  période,  qui,  mêiue  dans  les 
récits  dont  la  simplicité  aurait  dû  faire  le  principal  mérite, 
croyaient  devoir  viser  a  l’éloquence,  employer  des  figures, 
des  expressions  qu’ils  empruntaient  tantôt  aux  livres  saints, 
souvent  aux  orateurs  latins. 

L’anonyme  commence  par  annoncer  qu’il  a  vu  de  ses 
propres  yeux  les  prodiges  dont  il  va  rendre  compte,  et  que, 
s'il  écrit,  c’est  pour  rendre  témoignage  de  la  vérité  :  LU 
simns,  ajoute-t-il,  c’.v  disdpulis  ejus  qui  esf  pia,  j'enias  ci 
rita  :  via  in  excmplo,  veriias  in  promisso,  vila  in  prccmio. 

Il  passe  ensuite  à  la  description  du  fléau  qui  désola  toute 
la  France  en  l’an  1206,  huiklione  IX,  tnense  dcccnibri  (cette 
date,  comme  on  voit,  est  précise).  Après  de  longues  et  abon¬ 
dantes  pluies,  tous  les  fleuves  s’étaient  débordés,  les  cam¬ 
pagnes  étaient  inondées.  Ici  il  décrit,  en  style  empha¬ 
tique,  les  elFets  de  cette  inondation,  les  arbres  déracinés, 
les  maisons  de  campagne  emportées  par  les  eaux,  les  monu- 
mens  des  villes  renversés,  etc.,  etc.;  il  s'occupe  ensuite  de 
Paris,  dont  il  peint  ainsi  la  déplorable  situation  : 

Inter  CiXlcra  lolins  regni  incommoda,  civilas  Parisiensis, 
omnium  civitalum  regni  caput  ci  domina,  tanto  impeiu  Se- 
qnani  Jfntni  proprios  Jines  excedeniis,  ab  ipsis  fundamenlis 
conenssa  est,  ut  inundatîonc  facta  chntati  illi  Jiavigio  opiis 
esset  Iranseunlibus  per  ricos  et  plaleas  cirilatis  ;  a’difcîa 
quoque  iUins,  rel  ex  parte  suhversa  sittil,  rel  fx  majori  parte 
staniia  crebris  aquarnm  inundalionibus  et  ehn’ionibits  jhtc- 
tiium  minarentnr  excidinm. 

11  s’arrête  surtout  à  décrire  l’éiat  dans  lequel  se  trouvait 
le  pont  de  pierre,  qui,  respeclu  majoris  pontis,  parvus  ap- 
peliatur  (i).  Le  ciment  qui  en  Hait  toutes  les  parties  avait  été 
détruit  par  les  eaux,  les  pierres  disjointes  étaient  emportées 
par  le  courant  :  sa  ruine  était  imminente.  —  Desolata  eral 
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(1)  D'après  une  description  en  ver.<:  latins,  que  nous  avons  citee  dans  le 
précèdent  tome  de  cei  ouvrage,  le  Petil-Pinit  était  lemarquable  par  son 
élégance  et  sa  solidité.  Ün  y  voyait  des  deux  côtés  deux  Kles  de  maisons 
occupées  par  des  prolesseurs  qui  y  tenaient  leurs  écoles.  C'est  de  ce  pont 
que  la  secte  des  Parvifontains  avait  pris  son  nom. 
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€  un  las  plena  diviliiSi  sedcbal  in  Irtslilia  domina  propinciarmn  : 
sacer dotes  vjus  gemenîes,  pirgines  cjns  sqnalidœ,  etc* 

On  n’avail  plus  d’espoir  que  dans  la  protection  de  la 
Vierge  et  de  la  bienheureuse  Géneviève,  i^e  peuple  entier 
demandait  que  Ton  fît  sortir  la  sainte  de  son  temple,  afin 
qu'elle  secourût  la  ville  ^  afin  que  apponai  se  tnurum  pro 
genîe  sua ,  Jrangûl  iram  Dei  supplicatione  humili.  Süj' 
l’invitation  de  rèvèque  O  don,  on  se  prépare  à  cette  grande 
cérémonie*  Les  reliques  des  saints  de  toutes  les  autres  églises 
sont  apportées  en  grande  pompe  dans  celle  de  Sainte-Gé- 
neviève;  on  fait  sortir  du  temple  la  chasse  miraculeuse  à  la 
tête  de  tous  ces  saints.  La  procession  était  nombreuse^  ma¬ 
gnifique.  La  sainte  y  paraissait  au  premier  rang,  lauqumn 
columna  ignis  in  nocte  adpersilaîis. 

Malgré  rébranlement  du  Petit-Pont,  et  quoiqu'il  ne  restât 
plus  qu'un  espace  assez  étroitj  au  milieu,  où  l'on  pût  encore 
marcherj  procession  prend  ce  chemin  périlleux  et  tra¬ 
verse  le  pontj  qui  menaçait  à  chaque  instant  de  s'écrouler. 
Mais,  comme  dit  notre  auteur,  c’était  moins  le  pont  qui  sou^ 
tenait  la  foule  que  la  sainte  qui  soutenait  le  pont  :  Non  tam 
d  ponte  fracto  suslmtala  qttam  ipsum  poniem  sustcnta?îs. 

C’est  ainsi  que  la  sainte  et  tout  son  cortège  de  saints  arriva 
à  Notre-Dame*  A  peine  furent-ils  entrés  dans  le  temple,  que 
le  calme  se  rétablit  dans  le  ciel,  sur  les  eaux  et  sur  la  terre  r 
Omnia ,  in  advenlu  ejns ,  prias  commoîa^  et  pacijica  et 
data  fuernnt.  Chntas  îpsa ,  prihs  a  fundamentis  concassa 
et  commoia,  tranqailla  JuiL  Depuis  ce  jour,  il  cessa  de 
pleuvoir,  les  eaux  des  fleuves  rentrèrent  dans  leurs  lits,  la 
terre  même  se  dessécha  comme  par  enchantement. 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  plus  grand  miracle*  il  fallut  son¬ 
ger  à  ramener  la  sainte  dans  son  asyle  et  passer  encore  une 
lois,  avec  une  multitude  innombrable,  sur  le  pont  rompu,  per 
poniem  fractum.  C'est  ce  qui  s'exécuta  on  ne  peut  plus  lieu- 
reusemenL  Mais  une  demi-heure  après  le  passage  de  la  sainte, 
le  pont  s'écroula  entièrement  avec  un  fracas  épouvantable* 
Personne  ne  lut  blessé*  Miremur  ergo  miracuhinij  t^eneremur 
nifslerium ,  adoremus  Deum  ,  ad  itiejmœ  vitæ  siispiremas 
prœniiiaiK  C'est  par  là  que  l'auteur  anonyme  termine  la  re¬ 
lation  d'un  miracle  dont,  comme  nous  l’avons  dit,  il  assure 
avoir  été  témoin  oculaire. 

Et  cependant  Rigord,  moine  de  Saint-Denis,  réclame  au 
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moins  une  partie  du  miracle  en  faveur  de  l'abbe  de  son 
monastère,  il  assure  qu'à  l’époque  de  cette  terrible  inon¬ 
dation,  cet  abbé  vint  bénir  les  eaux  qui  remplissaient  les 
rues  de  la  ville,  et  qii’aussitôt  elles  commencèrent  à  s’écouler 
et  rentrèrent  dans  le  lit  du  fleuve.  On  voit  que,  dans  ce 
temps-là,  les  moines  des  divers  couvens  ne  négligeaient  rien 
de  ce  qui  pouvait  augmenter  la  réputation  et  conséquemment 
les  richesses  de  leur  maison.  Us  se  disputaient  les  miracles, 
comme  les  inhumations,  les  baptêmes,  les  dîmes,  etc. 

XL  Dans  cette  revue  d’écrivains  presque  inconnus,  et 
dont  les  titres  littéraires  sont  peu  nombreux  ou  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous,  îl  faut  inscrire  un  certain  Gui, 
inslüuteur  de  l'ordre  des  Ilospilaliers  du  Saint- Esprit  de 
Monlpellier, 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  personnage.  La 
plupart  des  historiens  du  Languedoc  lui  donnent  une  noble 
origine,  et  Hélyot  lui-même,  dans  son  Histoire  des  ordres 
monastiques,  le  qualifie  de  comte  et  en  lait  un  fils  de 
Guillaume  IV,  seigneur  de  Montpellier ,  cl  de  Sibylle,  qui 
vivaient  sur  la  fin  du  douzième  siècle.  Mais  D.  Vaissette  n’a 
pas  de  peine  à  prouver  que  le  Gui,  fils  de  Guillaume  et  de 
Sibylle,  et  qui  avait  le  surnom  de  Guerejal,  ne  peut  être  le 
Gui,  fondateur  de  l’hôpital  du  Saint-Esprit  de  Montpellier, 
puisque  celui-là  mourut  en  1177,  et  qu’il  est  certain  que 
l’autre  Gui,  fondateur  de  l’hôpital,  ne  mourut  qu’en  1208,  à 
Uome,  où  le  pape  l’avait  appelé.  D’ailleurs,  il  n’est  qualifié, 
dans  tous  les  actes  et  monumens  de  cette  époque,  que  Jraier 
GtiidOf  et  quelquefois  maître  Guy, 

Ce  fut,  à  ce  qu’il  paraît,  en  1197,  que  ce  frère  Gui,  quel 
qu’il  soit,  fonda  l’hôpital  et  l’ordre  des  Hospitaliers  du  Saint- 
Esprit,  à  Montpellier,  hors  la  porte  de  Saint-Gilles,  Il  y 
réunit  quelques  personnes  pieuses  et  rédigea  les  règles  de 
cette  nouvelle  institution,  qui  fut  reconnue  et  confirmée 
par  une  bulle  d’Innocent  til,  du  23  avril  1198.  Ce  pontife 
lit  venir  Gui  à  Rome,  en  1204,  avec  quelques-uns  de  ses 
religieux,  leur  donna  l’administration  de  l’ancien  hôpital  de 
Sainte-Marie  en  Saxe,  qu’il  avait  fait  rebâtir,  et  il  unit  cet 
hôpital  à  celui  du  Saint-Esprit  de  Montpellier.  Quatre  ans 
après.  Gui  mourut,  comme  nous  l’avons  observé  plus  haut. 

Cet  ordre  d’hospitaliers  s’étendit  en  quelques  contrées 
de  la  chrétienté;  leur  principal  soin  était  d’exercer  l’hospi- 
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lalité  envers  les  malades.  On  y  admit  d'abord  des  laïques 
seulement,  et  ensuite  des  laïques  et  des  ecclesiastiques  ;  les 
premiers  prononçaient  des  vœux  simples  ;  les  ecclésiastiques, 
des  vœux  solennels.  Plus  lard,  cet  ordre  fut  gardé  comme 
militaire,  et  le  nom  de  inallrc  fut  changé  en  celui  de  pré- 
ccpieitr  ou  commandeur'.  Kien  ne  prouve  pourtant  que  ces 
hospitaliers  aient  jamais  porté  les  armes,  ni  qu'ils  aient  été 
employés  dans  les  croisades. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  retracer  les  diverses  vicissi¬ 
tudes  que  cet  ordre  éprouva.  Nous  renvoyons  les  lecteurs 
curieux  de  les  connaître,  à  l'ouvrage  d’Hélyot  sur  les  ordres 
monastiques.  A,  D, 
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quelle  époque  ii  fut  installé  abbé  de  Saint- 
Vkior*^ —  Sa  mort,  432.  —  Sessermons*  leur 
mérite,  4^3  et  454, 

Abifî/édat  géographe  et  historien  avabOt 

lîÛ* 

Accurse,  }unsconsuitej  auîré  à  Toulouse; 
ses  trois  lils,  86^ 

.'IdtiJH  Comment  quelques  auteursdecoiïi- 
poseni  ce  i>om,  352. 

Ada^i,  abbé  de  Per$eigne*  Sa  vie  ;  sa 
cûidérynce  avec  loacbiin  fv,  ce  mot  ;  épo¬ 
que  à  laquelle  il  fut  fait  abbé  dé  Perseigne  ; 
sa  grande  répu laiion,  4^7  etsuiv.  —  Scs  écrits; 
ses  lettres;  ses  sermons jq'ig  à  446.  —  Son  mé¬ 
rite,  417. 

yldum  d^r  Permet gne.  Ses  lettres  à  Odon  de 
Sully,  58 1  * 

Adeue^  ou  Adam,  dit  le  Roî.  Les  romans 
qu'il  a  mis  en  vers  français,  233. 

/Uj/u,  évêque  u'Auxene*  Ne  peut  être  le 
même  qu'Alain  de  Lille,  397. 

Alain  de  Utlue,  Sa  prufonJe  érudition  ; 
£Ui  nom  qu’celle  lui  mêi  ita,  396.  —  Paya  où 
on  le  fait  iiafire  ;  époque  a  laquelle  on  croit 
qu'il  vivait,  Bgd  et  397.  —  Fables  que  Ton  a  dé’ 
bitêes  sur  son  complu.  390  et  suiv.  —  Monu¬ 
ment  qu'on  lui  éleva  à  Cîteaux,  401.  —  Peu 
connu  au  XV*  siècle,  comme  encore  aujour¬ 
d'hui,  .f02  et  SOI  V. —Ses  écrits  imprimés,  405 
et  suiv*  —  Quel  fut  celui  qui  lui  donna  le  plus 
de  célébrité,  407*  —  Ses  écriis  non  encore 
imprimés, 42  J  et  suiv*  —  Jugement  de  ses  ou¬ 
vrages,  4î3  et  stiîv.— Sa  Ritlimomachiepi  1 3.— 

Tome  XVL 


Ses  notions  de  géomélriei  1 1 5*  —  Ses  poésies 
latines,  183-185. 

A dé  Cambrai,  trouvère,  218. 

,4jfi!férîC  de  Humbert,  prédicateur,  164, 

Aibêi  âon.  S3i  I  C^i 

Aibéricde  Troh-Foniaines,  Sa  Chronique, 
i32*  —  Cité,  47,  67.  69,  84,  97,  I  !8,  119, 
et  (  2  î  * 

24, 93. —  Sa physique,  107. 
—Son  goût  pour  les  sciences  occultes.  1 09.— Il 
corn  mente  FArîihmétique  de  Boèce,  1 1 3. —  On 
dit  qu'il  a  fabriqué  une  tête  pai  lante,  etc  ,  1  î  5. 
— Seslivresde  gvarnmaîrc.4 1 3.— Ses  sermons, 
164.— Cité,  1 1  2,— Gequhl  a  écrit  sur  la  sphère 
eisur  les  astres,  118,  —  Il  est  le  premier  qui  ait 
représenté  la  mer  Baltique  comme  un  golfe, 
122. 

Aibet  i  tie  Gènes,  professeur  de  théologie  à 
Mon Epel lier,  as. 

Albert  de  Hiruis,  ou  de  Herges^  évêque 
de  Verdun.  Fut  d'abord  trésorier  de  la  caihé- 
draie  de  Verdun,  563.  —  H  ne  devient  évêque 
de  ce  diocèse  qu'après  avoir  surmonté  de 
grandesdiHicullés,  564.  —  Il  fut  nkme  obligé 
de  SOI  tir  deV'erdun,oii  il  avaitpeude  panisSins^ 
tii  de  rentrer  ensuite  à  main  armée  sur  son 
terri  loi  re^j‘^fd'.--ily  fut  tué  par  trahison,  565. — 
Son  épitaphe,  ibid.  —  Il  entretenait  une  corres¬ 
pondance  avec  sainte  Hildegarde,  566. 

Leurs  errems,  2,  3.—  La  j^uerre 
qu'ilâsouiienncnt.g.— Leurhistoir'È  parPierre 
de  Vaux-Sernay*  par  Guillaume  de  Puy-Lau- 
renl,  eiC-,  i  3o.  —  Les  poursuites  exercées  con¬ 
tre  eux  par  les  mquisi leurs,  08. 

AitiiCdssis,  médecin  arabe,  94. 

A/e-Vi3ïitfi'e  /P,  a,  4. —  Prend  le  parti  des  re¬ 
ligieux  mendians  contre lêSuniversUes,  da,  ^ 
Sa  bulle  Q.ïiluj'  tigimm  î5o* 

Aiexandrede  //iï/éy,  22,23. — Sa  Somme  ap¬ 
pelée  F(/ntahw  de  vie^  72. 

Alexandre  de  l'Jsle,  moitié  de  Corbie,  — 
On  doute  que  cet  écrivatn  soit  né  Français, 
5 1 5.  —  Au  leur  d'un  Breviarium  rerum  niemo- 
vtibiiiutnf  qui  contient  des  fables  ridicu¬ 
les,  5 16. 

Alexandre  de  Ville-Dieu.  Son  Docirinalgram- 

êr  (f  rr 
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matîcaK  14.5^  188.  —  Scs  antres  vers  latins, 
iBg*  —  Ha  nils  en  vers  des  règles  d^a- 
riilimciique,  r  j3*  et  un  traite  de  cosmogonie^ 
i  ig. 

Aifonse,  comte  de  Poitiers,  FaU  prendre  ou 
bannir  des  Farisiensqui  se  sont  battus  contre 
les  êludians,4Q,  —  îl  accepte  le  titre  de  proicc* 
leur  du  collège  des  Bernardins,  54- 

A{fùns^  -X,  Ou  lu  Sage,  Cultive  lus  lettres, 
7,  —  Tables  astronomiques  qu'il  fait  rédiger» 
1 17^, 

Alèbre,  [  14  . 

Alicht  iJean-George)*  Traduit  une  partie 
des  commentaires  de  Jarchi  sur  k  Pentatca- 
que,  347. 

Aîfemanc*  Son  état  au  treizième  sîècîci  7,8. 

Alphès  (le  rabbin) ,  maître  de  Salomon 
Jarchî*  ÎSq» 

Alphouse  ie  Néophyte ,  37  t. 

AmaUry  de Cîîartres.  Condamné,  exhumé, 
etc.,  66.  — Sa  doctrine,  ioo.~Sa  dialectique, 
]04^ —  Professeurcéièbré:  il  explique  les  livres 
d’Artstote,  3^7, 588.  —  Propositions  philoso¬ 
phiques  et  ihéologiquesquhl  enseigne,  58S.— 
Son  Traité  des  ciioses  naturelles  condamné 
par  Innocent  l[l  et  par  le  concile  de  Latran, 
588,  Syj .  — Ainauryest  mort,  probablement, 
en  1204-  “  Ses  disciples,  leur  docvrinOi  leur 
condamnation  et  leur  supplice,  588-592.  — 
Avec  eux  sont  brûlés  les  livres  d^Amaury, 
5g  I  * 

Ameil  (Pierre),  archevêque  de  Marbonne. 
Sa  bibliothèque,  33. 

.d  b'réquensdansles  écrivains 

du  treizième  siècle,  tzS. 

André  de  Longjumeau.  Compte  qvéil  rend  à 
saint  Louis d^un  voyageen  'l'anaik,  167. 

Angers.  Son  université,  58;  on  y  enseignait 
particulièrement  k  droit  canon,  7g,  et  le 
droit  civil,  85, 

Angleterre.  Son  état  au  treizième  siècle, 

9* 

j4miée.  Commencée  à  Noël,  au  25  mars^  à 
Pâques,  etc.,  laB, 

*  24. 

AnoifiissemenU  Prem  tères  lettres  d'anoblis¬ 
sement  en  wS5,  p.  20. 

Anonyme.  Auteur  d^une  relation  d'un  mi¬ 
racle  de  sainte  Geneviève^  Sgô- 

Anonyme.  Auteur  d'une  chronique  impiî- 
mée,  ayant  pour  titre  =  RemmBelgicarumAn- 
7iat€s,  etc.,  5q3. 

j^iïse/iiîeowGjjR'flMi  Fay dit. \  composé 
un  drame  intitulé  :  Herûgia  dds  preyresŸ 
241,  242. 

AmicLAUDtANUs.  Notico  sur  cet  ouvrage; 
quel  en  est  l'auteur,  402  et  suiv. 

Aquin  iHetiri  d'y  Traduii  ks  notes  de  Jar^ 
chi  sur  Esther,  346. 

Arabistes,  secte  de  médecins.  94. 

Archîtecittre,  Ce  fut  au  treiziènae  siècle  que 
l'on  éJeva  les  plus  beaux  monumens  de  cuite 
architecture  improprement  appelée 


281  ûi  suiv,  —  Origine  diverse  attribuée  à  ce 
genre  d'architecture,  281,  —  Nouvelle  hypo¬ 
thèse  sur  sa  véritable  Origine,  284*  —  Recher¬ 
ches  sur  Pépoque  où  les  égllsès  des  Gaules 
furent  construites  en  pierres,  et  dans  le  genre 
di  t  g othique .  290.  —V  a  r  i  ét  es  q  ue  Ton  rem  arq  ue 
dans  les  monumens  du  cette  architecinre  en 
dîJTérens  pays,  294.“Nomquh1  faudrait  sub¬ 
stituer  à  celui  de  gothique,  ïq5*  ■ —  Kst-il  vrai¬ 
semblable  que  institution  cieia/rflMC-tMiïco^i 
ïim'e  nu  remonte  qu'à  l'époque  de  la  consiruc- 
lion  des  grandes  églises  des  Gaules  et  de  PAl- 
lemagne  ?  ^97»—  Principales  églises  élevées  en 
Franco  dans  le  cours  du  treizième  siècle,  xq8, 
—  HôpîtauXf  ponts,  écoles,  etc.,  construits 
dans  la  même  période,  3oq. 

Aristote.  Étude  de  ses  livres,  joo- 
io3  ;  traductions  de  ses  livres,  61,  io3,  108, 
141*  142, —  Sa  condamnée  en 

1209,  et  brûlée  en  1210  avec  les  disciples 
d'Amaury  de  Chartres,  586— 5 go. 

A  rithméiiquef.  1 1 3 . 

Arniarius  veut  dire  bibliothécaire,  37. 

de  Ctteàu.T,  Poursuit  les  Albigeois, 
66.  —  Ses  lettres,  167. 

A  ma  nid  de  Viilen  euve.  Ses  U  v  res  de  ch  i  m  ie  et 
pharmacie,  96,  97.—  Son  JViïifé  Jh  comptit, 
127, 

Arts  du  dessin.  Combien  leurs  produc¬ 
tions  jettent  de  jour  sur  rhistoîrc  littéraire  ot 
même  politique  des  peuples,  280.  Ils  furent 
plus  cultivés  au  treizième  siècle  qu'on  i^e  le 
croit  communément, 

Art  musical.  Espèce  de  révolution  dans 
Part  musical  au  irektème  sièçk,  237.  —  Rang 
qu'occupait  la  musique  dans  le  QiudriviNiri, 
258.  —  Adoption  d'un  nou  veau  système  musi¬ 
cal,  Introduction  ducon/re-;?ohï;  dans  la 

musique,  260,  —  Pri  ncipaux  auteursde  imilés 
sur  la  musique,  267. —  |n$trumsnsde  musique 
en  usage  à  cette  époque,  273,  — Caractères  des 
compositions  musicales,  275. 

.idriü'ifijs.  Revue  de  plusieurs  architectes, 
peintres,  etc.,  célèbres  déns  le  treizième  siè¬ 
cle,  327. —  Fausseté  de  l’opinioti  qui  attribue 
à  ritalîe  Fhonneur  d'avoir  seule  fourni  des 
artistes  à  la  France  dans  coïte  période,  333, 
voyageur,  123,  124, 

En  quoi  consistait  ce  genre  de 

garantie,  18. 

Astronomie  et  Astrologie,  1  iô-iio, 

A  U  bades  et  Sérénades  des  trou  bado  u  rs ,  î  00. 

Aiigustins.  Rassemblés  en  i23â,  p.4* 
d'Esie.  Favorise  les  ktues,  32^ 

.i'ijÿ'foij',  jurisconsuitu.  Son  école  et  sus  dis¬ 
ciples,  86. 

B. 

Batuinare^  peindre  des  hgures  dans  les 
marges  des  manuscrits.  3y. 

Bacheliers,  44,  82,  83. 

Bacon.  V.  Roger  Bacon, 

Bdlbi  de  Gènes,  Avoue  qu'il  ne  sait  pas 


$ 


ET  DES  MATIÈRES. 


bien  k  grec,  1 42.“  Son  Caihoticon  ou  Diction 
naire  ktin,  14^^ 

BaldriatSt  ou  Baudry.  Sa  descripuon 
d^Antiûcbti,  439* 

des  iroiibàdourSp  200. 

Basoches  <Guy  de)*  Origine  de  ce  nom, 

—  époque  à  laquelle  vivait  Guy  de  Basoches. 

—  A  quelle  époque  il  se  croisa.  —  Fragments 
qui  nous  restent  de  sa  Chronique*  447  et  suiv. 

—  Son  style,  44g. — Ouvragcsqui lui  sontauri^ 
buéSj  qôo. 

üaïjît'e  (Adam  de  la),  40S. 

Bauûouii^,  comte  de  Flandre,  Sa  vk,  52 1 
et  suiv, —  Se  ligue  contre  le  toi  de  France.  — 
Prend  pai  tt  pour  Oitioit  de  Brunswic  (V,  ce 
moij.  ^  Son  accornmodement  avec  ie  roi  de 
France,  622  cl  sid.  —  Son  départ  pour  la  terre 
saiiHe,  —  Il  est  élu  empereur  à  Constanti¬ 
nople,  523. —  Sa  mon  cruelle,  5  23>— Son  éloge, 
524*  — Ses  lettres  sur  la  prise  de  Constantino¬ 
ple,  523  et  suiv.— Fn  esidl  véricablemeni  l’au¬ 
teur?  526  cl  suiv.  (V.  Jean  de  Noyofi,} 

BcatiiUiînoir^  )ui îsconsulle,  &2,  90,  gi. 

Beaux-arts.  iJiscoura  sur  l’état  des  beaux- 
arts  au  trekième  siècle,  255.— Nouvcîle  accep¬ 
tion  du  mot  ^eÈîi<!jc-urf5',  256. —  Parallèle entre 
Pécat  des  beaux-arts  en  Jtahe  et  Tétât  des 
beaux-arts  en  Franco,  au  treizième  siècle, 
328. 

Bechatf  rabbin.  Ouvrage  dont  il  est  au¬ 
teur,  ^  Quel  en  est  Tobjet?  comment  est-tl 
divisé  f  382  et  383* 

Bedeaux  des  universités,  44,  40* 

Bedivel  (Guillaume).  Scs  traductions,. 
346* 

Belmeis  (Jean  de).  Sur  son  nom  de  fa¬ 
mille,  447.“  Particulaiités  de  sa  vie, 478  01 
suiv.  — Son  amitié  avec  saint  Thomas  de  Can- 
toi  béry,  478.  —  11  s'arme  contre  les  Braban¬ 
çons  et  les  défait,  47g*  —  Il  est  nommé  arche¬ 
vêque  de  Lyon  1  sa  mort,  180 et  j8i.  —  Ses 
écfus.  célébrilc  de  son  éloquence,  48 1  et 
suiv. 

Ber  ai  J  de  Baux^  troubadour  et  astrolo¬ 
gue,  t  tg,  i 20. 

Bernard  dû  Cordon,  médecin,  96. 

Bernardin  îe  Saunage,  trouvère,  217* 

Jifiik  Guyoi,  et  Bîijîe  ait  seigneur  de  Ber^^e 
poèmes  satiriques  français,  2t5,  216,217.  ^ 
Passage  de  U  Bibk-üuyoc  sur  la  boussole, 

lit. 

Bibîioiftéeaîres,  ou  Armarii.  Nom  de  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  du  treidème  siècle, 

Leurs  fonctions  et  obligations,  ibid. 

BièîioihèqiiCSt  3+  39*— Celle  de  saint  Louis, 
34. î  des  Dominicains  de  Touloiisê,  de  53  ^  de 
Sainte-Geneviève,  36;  de  Sorbonne,  36;  de 
Saint-Médard,  36,  3T;du  Val  desécolieis,  Sy. 

Biaeas  et  Blacasset.  troubadours,  ig6. 

Bîanche,  mère  de  saint  Louis,  lû,  i5,  33, 
.^.7,48.  ^ — Livre  (de  droit)  dit  de  la  reine  Filan- 
c  he,  y  [  *  —  Sa  lettre  à  lacomtesse  de  G  hampa- 
gne,  1Û7,  168. 
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Boccace.  Ce  qü"il  doit  aux  troubadours  et 
aux  trouvères,  280* 

Bnlîtius  (Samuel).  Traduit  Ica  notes  de 
Jarchi  sur  Mahtchie,  346. 

(saint),  23,  —  Sa  physique, 
107. — Ses  sermons,  164.— Ses  Chants  d'égliac, 
187* 

iîOHiyijce'  VIfl.  Son  livre  de  décrétaka  ap¬ 
pelé  Sexto,  2.  74.  73.  —  Sesdémêlés  avec  Phi- 
l]ppe*k-liel,  12,76.  —  It  institue  ic  jubilé  en 
lioo,  P*  iq,  —  ll  iiHeidit  les  dissectionsana- 
lomiques,  yS  . 

Boni/aee  de  CasieUane>  troubadour,  197* 

Bossu  (le)  d^^^ras.  trouvère,  214,  2i5* 

Bourges.  Son  université,  56. 

Boussûie.  Quand  et  par  qui  inventée,  r  loà 
I  12, 

Botiifutes  (bataille  de),  io. 

Bî-eiBtaupl  (Frédéric/.  Ses  traductions, 

345. 

Z?/-efoiis,  Leur  langue,  i6o,  i6j, 

BruftetioLatini,  Écrit  en  France  son  Trésor 
en  français;  ses  écrits  en  langue  italienne, 
26,27,  28*  —  Sa  prédilection  pour  la  langue 
française,  etc  ,  106,  j  46, 1 58,  160.  —  Ce  qu'il 
dit  delà  bousaok,  jio. 

BruiiSivtck  (Oîhonde).  Son  couronnement, 
et  quel  fut  celui  qui  coopéra  le  plus  à  k  pla¬ 
cer  sur  le  troue,  522. 

G. 

Cadeneij  troubadour,  196. 

Calonvme  (sur),  hls  de  Juda  et  oncle  de 
Salomon  Jarcliij,  355.  —  S6l  faut  lui  attribuer 
l'ouvrage  jrttitulé  1,1  Eveii  bochen 
touche  J  355  et  356. 

CAJtp-ùAVENHE^  comte  de  Saint-Paul  (Hu¬ 
gues),  490.  —  Sa  querelle  avec  Renaud  de 
Dommariin:  sa  irahisoii  envers  le  roi;  ce 
qui  le  détermine  k  se  croiser;  sa  mort,  4g î 
et  492 .  —  Ses  lettres,  leur  mérite  ;  quel  en  est 
le  sujet  ?  doit-'on  les  lui  attribuer  *?  492 
et  4g3* 

Curattes,  A  qui  donne-t-on  ce  nom?  382, 

Carmes.  Leur  origine,  4* 

Caries  géographiques j  126, 1 27.— Descrip¬ 
tions  de  conlL'éeSi  ibid. 

Castoiement,  recueil  de  28  contes,  en  vers 
français,  227,  228,  219. 

Caîhédrale  de  Paris.  Entreprise  sous  Tépl- 
scopai  de  Maurice  de  Sully,  achevée  sous  ce¬ 
lui  d’Üdon  ou  Eudes  de  Sully,  582. 

Cérémomal  épistolaire,  167. 

Chalniei  (Étienne  de),  44 ï . 

Chanceliers  de  Noire^Danie  et  de  Sainie^Gc- 
neviève  ;  leur  jurîsdtction  sur  ks  écoles  de 
Paris.  46,  47. 

Chansons  des  troubadours,  igo,  200, 

des  trouvères,  2  1  r. — Chansonsde 

gestes.  2  12* 

Chardry,  poète  anglo-normand,  irg. 

Çhaiiilon  [Gautiiier  de  .  Époque  à  la- 
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quclEo  il  vivait  J  ouvrage  dont  i!  est  l'aui^eurt 
408, 

Ch&vaierie,  iS,  19^  îo.  —  Chevaliers üs-lols, 
8î,  m. 

Chiures  arabes*  Lemr  iuirodueûon  en  Eu¬ 
rope,  1 1  3.  114. 

0/iwiïtf^f)9^  lüo.  “  LesDûfnuiî>ahis  s*en  in¬ 
terdisent  rétudes  ibid* 

Chirtir^iet  99. 

CiiROMiQUE  anonyme  des  comtes  du  lira- 
bani  (86ë— I ttüüi,  593. 

CnRO^’i<iUE  (anonyme^  et  Généalogie  des 
rois  Je  France,  depuis  Marcondr  jLisqu'à 
Louis  III,  et  des  ducs  de  Noimandie^  de 
Rollon  à  Jean-sans-'l'errs,  394. 

Ctirofüquc  anonyme  en  vers  français,  134. 

Chi ou iqtics  ds  Sawt- Denis t  JÏ.^, 

ChrOHoio^ie*  127. 

Clênieui  î  ï,— Roger  Bacon  lui  propose  de 
réformer  le  calendrier,  11  S*  Ses  lettres, 
167^ 

CUr^é  séaiiiev  et  régidler.  Ses  mœurs,  j  ? 
et  14» 

Coddeus.  Traduit  les  notes  de  Jarclii  sur 
Osée,  347, 

CoHüN  (MaîseL  ou  le  prêtre.  Sa  patrie  et 
ses  ouvragesi  38^, 

Co/ie>!,  Traoscrii  le  texte  hébreu  de  l’Ancien 
ïesiament,  38 

Coiièges  de  i^aiis,  sous  les  iionis  de  Saint- 
Thomas  du  l*ouvre,  des  Dix- huit,  des  An¬ 
glais,  des  Danois,  de  Constantinople,  des 
Bons-Enfans  au  quartier  Saint-Honoré,  des 
BonS‘Enfans  me  Saint’ Victor,,  des  Mai  bu¬ 
rins,  des  Bernardins,  des  Augustins,  des 
Cnrrnes,  de  Saint-Denis,  de  Cluiiy,  du  l'ié- 
sorier,  de  Harcourt,  des  Cholets,  de  Calvi 
et  de  Sorbonne.  53-53. 

Coîonyme  doMantoue.  Ouvrages  qu’on  lui 
a  T  tri  bue  t  358. 

Commerce,  Son-état  en  France  au  ireizième 
siècle,  16.  [7. 

Cumputistes^  127. 

Comctïe^  généranjc  Je  Laltan  en  istS,  de 
Lyon  en  1245,  de  Lyon  en  1274;  p.  î  et 
73.  —  Conciles  pariicu tiers,  73. 

CancordiSHces  de  la  BiblSf.  et  division  en 
versets,  70. 

CoJi^et'L  titre  d’un  livre  de  droit,  rédigé 
par  Uesfontaines,  91, 

Contes  des  troubadours,  203. 

Coniijlckns,  secte  liltératre,  1Ô2, 

ou  Cursi,  Ce  que  c’est  que  cet  ou¬ 
vrage,  comment  il  est  divisé,  38 1,  382. 

Cours  if  amour  J  240,  ^4.1* 

Cüutance  (Gautier  de),  archevêque  de 
Rouen  (V.  Gautier}. 

Cojf/zunej;  rédigées  avant  et  pendant  le  trei¬ 
zième  siècle,  81  ■  —  Coutumier  de  Beauvoisis, 
rédigé  par  Beaumanoir,  91, 

O  oiî(ï^£r5>4.— Leur  inHueiice  sur  les  lettres, 
P.— Saint  Louis  entreprend  celle  de  1 24S,  p. 
et  I  I . 


Ü, 

Dalicii  ou  if  Alkhe  (Jean},  prédicareur  à 
Liège.  Ses  sermons,  392, 

Danemark.  Relations  do  la  France  avec 
le  Danemark  auï  douzième  et  treizième  siè¬ 
cles,  4(3 1 . 

Danse.  Nom  d’une  espèce  de  buliade  des 
troubadours,  zou. 

Dante  Aligtiict  i.  Ses  voyages  en  France, 
38,  74,  —  Ha  célébré  i lenri de Suze  comme  le 
restaurateur  de  la  pirlsprudence,  77. 

Dassoifius  (Théodore).  Traduit  les  notes 
de  Jarchi  sur  TExode  et  le  Lévitique,  347. 

David  ük  Disant,  disciple  d’Amaury  de 
Chartres.  Condamné.  66,  too,  588.  —  Il  était 
mort,  à  ce  qu’il  semble, avant  1209^  sts  livres 
brûlés  en  izio,  p.  588. 

Débordement  dû  la  iVôie  en  1206,  p.  379, 
Descorts,  genre  de  poème  des  troubadours, 

30  1,  20 i- 

Des  font  a  i  nés  (ou  Dl^oj  rl  ti  ines  ,  '  u  riscon  suite, 
82,  91 ,  91, 

Dialectes t  ou  patois  dans  les  provinces  de 
France^  1 56,  t57. 

Dictiminaire  prüvençaî-^latin.^^t  3 . 

Didier*  professeur  à  Paris,  22. 

Diho  de  Mugeîhf  jurisConsuEte,  rédacteur 
du  Seste  de  Bonlface  VIN,  86. 

Dsor.  Sou.  ouvrage  sur  la  tradition  ;  à 
quelle  époque  il  le  composa,  341. 

Discipline  ccclésiasiiqiiet  i3.  73,  80. 
Disputes  théologiques  et  philosophiques. 
64,  65* 

Dissections  anatomiques,  interdites,  98. 
roman,  170. 

Dominique  (âalnt),  instituteur  des  frères 
prêcheurs,  3. 

Donatus  provinciaîis^  grammaire  proven¬ 
çale,  T  48. 

Dro  it  ca  ïioM  ,7  4 Décré  ta  les  d  e  Grégoi  re  J  X , 
rassemblées  par  Raymond  de  Pennafon,  74.  — 
Canonistes  italiens,  76,  771  canonistes  fran¬ 
çais,  76-8o,  — "îVois  divers  genres  de  travaux 
des  canonistes  avant  lesdécrérales  de  Gré¬ 
goire  XIM  :  E®  supplément  au  Décret  de  Gra- 
tienq.  application  à  des  affaires  particu¬ 
lière!  3*  commentaires  ou  gloses.  —  Ensuite 
on  se  mil  à  commenter  les décréiales  que  Ray- 
moiul  venait  de  rassembler,  77.  —  Enseigne¬ 
ment  du  droit  canon  à  Angers,  79. 

Droit  eûnî^  80-92.  —  Droit  civil  au  midi  de 
la  Loire,  droit  coutumier  au  nord,  80,  Hi, 
82.  —  Droiicivil  enseigné  à  Montpellier,  Tou- 
Jousfi,  Orléans,  Angers,  85.  —  Voyez  Hono- 
hiis  ///. 

Droit  rotntfhî.  Étude  du  Codé  et  du  Digeste, 

88, 

Duels  Judiciaires  f  épreuves,  87,  88. 
ZJjj'rajJ'J  tGuillaucïie).  Son  traité  desolHces 
divins,  73,  —  Son  SpCCîdumjitriSf  78,  92, 

de  Saitü-Forcien,  Ouvre  le  troi¬ 
sième  âge  de  la  scholastique,  64. 


ET  DES  MATIÈRES. 


Go5 


E. 

KcUpse  àn  29  sepieiTibre  1^41 1  observée, 

I  19 

ICcùies^  dans  ka  monaatères,.  39,  40;  pvès 
des  calliéJ raies,  40,  41  ;  dans  les  41^ 

Ecoles  de  Pans.  Leur  ccJébrtlé  au  irei- 
fièEiie  s1è.:le^  40 1  , 

Eeùtters^  Leurs  déréglemens,  41 ,  47,  48: 
itiuis  privilèges,  4^,  43^  47;  leur  division  en 
uanions,  43,  44^ 

Eeriiu*e  du  rtci^icme  siccie,  37 1,  3S^ 
Ecriliii  e  sainte^  Comnieui  éiydiée  ei  com¬ 
mentée,  divisée  en  verset*,  et  uraduiie  en 
langues  vuii^aires,  6g,  70* 

Èame  (saint).  Enseignai i  rariihinétiquc  à 

Paris  au  commeneemetu  du  treizième  siècle, 

1  iL 

Élie  DK  Coziü.v,  abbé  des  Üunes,  Son  cré¬ 
dit  auprès  de  Ricbiard  L  roi  d’Angleicrre,  à 
qui  iil  avait  rendu  un  service  signalé,  433.  ^ 
Anecdote  racontée  à  ce  sujet  par  un  ancien 
chroniqueur,  434. — Exauien  de  deux  sermons 
qui  nous  restent  ne  Cet  KliCt  4^3, 

Jiiié{et\  Lieu  de  sa  naissance  ;  époque 
à  laquelle  il  vivintj  ouvrage  dont  il  est  au¬ 
teur,  373. 

•  "  <■ 

Elikzkii  hkm  4Ne:pi{tale  Epoque  à  laquelle 

U  vivait;  lieu  de  sa  naissance;  ses  ou¬ 
vrages,  374  et  37?. 

Étnofi.  abbé  de  Weroni,  i>a  Chronique;  ks 
détails  géographiques  qukile  contient.  î:;t3. 
ÉpistüiiHi'e  (genre;,  166 — î68^ 

EfUees  des  troubadours,  îOq  . 
Krmen^arJj.  Je  Montpellier,  médecin.  'I  ra- 
dult  des  livres  arabes»  96. 

EsktL  archevêque  de  Lunden.  Ses  voyages 
en  Krance,  leur  but,  461 

Estabtissemens,  ou  statuts  de  saint  Louis, 
pour  b  province  de  Languedoc,  en  33  anj- 
cks,  88. 

iiV^uii^isîCîJiciiiÆ  de  saint Louts.  88-92, 
Eudmie^^  abbé  de  bainie-Gcneviève.  Ses 
relations  avec  Névelon  de  Cliéiisy;  IVag’ 
ment  d'une  de  ses  lettres  à  ce  uernier, 
Etmnpers  qui  viennent  étudier  ci  ensei¬ 
gner  en  Kr a nctf,  r2, 

itifiies  de  Ctiàteauroux,  légat.  Condamne  le 
q'aliïiud,  70. 

Eudes  de  Moatreitilt  architecte.  Enrichit 
Pans  de  plusieurs  édifices  publics,  Sïy, 
Europe*  Comment  di\  isée  au  moyen  âge, 
rz  3 ,  12  3, 

Eustache  d^Amtens,  trouvère,  235. 
EtivranJ,  ou  Euvrade,  Condamné  comme 
bulgare  et  brûlé,  06.  3o3. 

pyau^ileciârneî.  Iivredétéro  Joxe  ;  à  qui  at¬ 
tribué,  23. 

Érc\](ies*  Leur  autorité  sur  les  écoles  cl  les 
uni  vei  siié*,  4  2, 

AVriij'tf  de  Béihuno.  Sa  Grammaire  latine, 
iuiiiLilée  iqï,  j68,  188. 


F. 

Fabîhiux.  Divers  sens  de  ce  mot,  224,  — 
Contes  en  vers,  224,  2^3 

Ealsijl cation  de  chartes  eî  de  scmii.v.  1  36, 
Eemmes  teitrces  au  treizième  siècle,  2  1 , 
Fiétc'j  des  Fous,  des  i\  nés,  etc.,  14.—  LHoris 
d'Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris,  pour 
abolir  la  fête  des  Fous,  37Ô, 

Ftbonaci  (Léonard).  Le  premier  Européen 
qui  ail  connu  les  cliiiires  arabes;  il  les  ern«^ 
ploie  en  1  202.  dans  son  Ltber  abaci,  i  14, 
FlapeiiiVis,  3. 

Füiquct  de  Lufieît  troubadour,  2o3,  204 . 
Folqitet  de  MarseUk,  uoubadour,  igô. 
FouîquûS  de  Neniily.Ptcche^  la  croisade  de 
2o3.  p.  164. 

/'ruirce.  Tableau  de  son  instoiie  politique 
au  treizième  siècle,  y— 1 2 — -Sun  gouvernement 
et  ses  luis,  J  3, 

i'ruHfoijf  (saint)  instituteur  des 

frères  mineurs,  3^  4. 

Fratrieelies,  secie,  3. 

Frédéric  /L empereur,  2,8.  —  Ami  des  lel-^ 
1res,  3  2  —  lAun  deceux  à  qui  lu  Livre  des  liois 
imposteurs  estaitnbué,  72,  —  Encourage Tü- 
tude  dé  la  médecine  94,  —  Mauiuenî  l'ensei¬ 
gnement  des  livres  u’Aiistote,  tù2.~  Cultive 
l'astronomie  et  PastrologiOj  117.—'  P’ait  entre¬ 
prendre  des  versions  latines  de  livics  grecs, 
141, 

Frères  mineurs  ou  /raneiscaifts.  Divisés  en 
trois  ordres,  etc,,  3,  4. 

Frères  prêcheurs  ou  dominicains,  3. 
Leurs  écoles,  40, 

G. 

Gandor  Je  DouaL  Ses  romacis  en  vers  Iran- 
çats,  'F>2. 

GAHrtisn  De  RocHEFOkT,  évéquè  de  Lan- 
gres  Sa  vie  et  ses  écrits,  423-431-  —  Sa  mort 
en  i202t  et  son  épitaphe,  428.  —  Ses  sermons 
4 11)  et  sLiîv. 

Gautier  de  Coinsjr^  prieur  de  Saint-Médard 
de  Sûi.ssoË>s,  trouvère,  226,  227* 

GautU-h  de  Coutance  ,  archevêque  de 
Rouen,  333.  —  Sa  patrie,  336  et  suiv,  —  A 
quelle  époque  notnmé  vice-chancelier  du  roi 
d'Angleterre,  337,  —  ConssdéraEion  dont  il 
jouissait  0  la  cour,  ibid.  —  Nommé  évéque  de 
Lincoln,  puis  archevêque  de  Rouen  ;  con¬ 
testation  entre  le  roi  et  k  chapitre  à  ce  sujet, 
338.— Son  mériteeisa  capacité,  Sacon- 

férence  avec  lé  ro.i  de  France;  quel  en  était 
lé  but  ;  il  se  croise.  Sjg.  Autres  pariicu- 
larîtés  de  sa  vie,  33^  et  suîv,—  !l  assemble 
un  concdeprovincial  î  dans  quel  but;  340, — 
Comment  il  fut  nommé  chancelier,  341  et 
342.—  Sa  fidélité  envers  son  roi  ;  sagesse  de 
son  administration  pendant  qu’il  éiatt  grand 
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jusikicr^  54Î,  llonüi  iiblc  ieiii'cqui;  lui  adresse 
i’crïîpereur  Henri  VI,  54^. —  Il  refuse  desous- 
Crire  au  traitdde  paix  conclu  entre  k  France 
et  TAngletyrre;  nioiif  de  ce  refus,  5'45,  —  Sa 
fuite  de  Rouen  ;  quelle  en  fut  la  cause  ; 
leu  res  que  lui  écrit  Pierre  de  Blois  ii  ce  su¬ 
jet,  546. — ^  Lettres  tiatieuaes  que  lui  écriveiu 
les  rois  de  France  et  d%\nglüt€rre  pour  le 
rappeler,  546  et  547. —  Honneurs  que  lui  ac¬ 
corde  le  roi  de  France,  547»—  Il  s^oppo&e  aux 
travaux  entrepris  par  Richard,  pour  tonifier 
la  Normandie,  âqq.—Jiigementde  iacour  de 
RùiueH  ce  sujei^  — Sù  disgrâce  anprèsdu 
pape  5  quel  en  fut  le  sujet,  bbi.  — Sa  mort. 
bbb.  —  liLoÿîc  de  ses  belles  qualités,  354  et 
suiv,  —  Ses écrits,  et  suiv,  —  Mérite  de 
ses  lettres,  55H.  —  Chartes  émanées  de  lui, 
^60, 

Gautier  Ma}:'.  Ses  romans,  î  77,  —  Ses  vers 
latins,  187,  188. 

Gautier  de  Met^.  Son  Ymage  du  monde, 

nq,  t2\,  I  26,  320. 

Gèlent,  évoque  d'Angers,  Hlm  mue  le  nom¬ 
bre  des  jurisdictions  ecclésiastiques  de  son 
diocèse,  et  en  maintient  '21,  p.  7<j. 

Gemarc.  Ce  que  c’est,  à  quelle  époque 
composée*  348*  377. 

Genehrard.  Ses  traductions,  346,  367, 
Gcnci/iêvfî (abbaye  de  Sainte-).  Sa  biblio- 
ihèque>  36, — ^  Son  école^  l'un  des  germes  de 
Puni versité  de  Parls^  40,  4S, 

Geo/i’oii  sous-prieur  de  Sainte-Barbe-en- 
Auge,  437. 

Geo/roî,  tils  naturel  de  Henri  II.  Dissen¬ 
sions  qui  troublent  TAngluttfrc  à  son  sujet, 
541  et  242. 

Geoff'roi  de  Vhtisau/f  poète  lattn.  186;^ 

1  87. 

Geofjfroyde  Wit/^ryori.  Traduit  en,  français 
un  livre  d'Aristote,  141. 

Géographie,  120-127,  Coniment  exposée 
dans  la  Chronique  de  Sain  t-Marien  d'Auxerre, 
i2r.  —  Géograph ie du  moyen  âge,  122,,  taB. 

Géoméiriet  i  i5.  Deux  traités  manuscrits  de 
cette  science,  composés  au  temps  de  saint 
Louis,  et  conservés  dans  la  bibliothèque  de 
baînie-Genevieve,  ihid. 

Gérakü,  abbé  de  Barbeaux,  Trois  let¬ 
tres  écrites  par  lui  en  1204  et  J20Ô,— Simples 
recommandations,  Sçi, 

Gérard  dtf /^éronntf.  prédicateur,  i65. 
ÜËRVArs.  prieur  de  Samt-Seiieric.  Son  His- 
lolredes  comtes  d’Anjou, 4q5, —  N'est-U  pas  le 
même  que  Gervais,  moine  de  Cantorbérii' 
p,  406. 

Gto-fiiijp  moine  de  Cantorbéri,  496. —  Ses 
écrits,  4U7  et  suiv,  —  Mérite  de  sa  Chronique, 
4^jb  ^ 

Gervais  de  Ca\iiùrbéri,  liistorien,  i3i. 
GtTï'iais  de  l'ilburï'Y ^  Croit  îe  monde  carré^ 
120,  —  Cité,  i.|6. 

Gherardino  de  Borgo  5jn-DoHHr«o.  Cru 
rauteuT  de  l’AVmig'I/c  éternel ^  i5. 


Gibelins  et  Guelfes,  6. 

Gibers  ou  G>  ri&ers.  Versitte  le  roman  de 
Gérard  de  Ne  vers, 

Giggeriis  (Antoine).  Traduit  les  notes  de 
Jarchi  sur  ks  Proverbcjs,  346, 

Gibert  V Anglais,  On  étudiait  beaucoup,  en 
France,  son  Abrégé  de  médecine  universelle, 

90. 

Gilles,  chancelier  et  gardc-de$ -sceaux,  ju- 
riscoiisuhe,  91, 

Gilles  CoÏQune  ou  de  Rome,  26,—  Son  livre 
sur  les  erreurs  des  philosophes^  106.  —  Son 
traité  de  Regimme  principtun,  traduit  en  fran¬ 
çais,  134. 

Gilles  de  Couhmil^ médecin  et  pqéie,  95. 
187,  lyo.  —  Incertitudes  sur  sa  véritable  pa¬ 
trie  j  5ü6  et  suiv, —Professe  les  lettres,  la  mé¬ 
decine,  la  théologie,  5oô. — ^  Ses  ouvrages,  un 
de PuhîbnSi  de  ürii^ls ,de  Fïrtii/î6iiS  cowi- 
positorum,  etc.,  &09  et  suiv, 

Gilles  de  Deijt,  poète  latin,  191. 

Gilles  d'Oi'léaus,  Entrumêlc  dans  ses  ser¬ 
mons  k  latin  et  k  français, 

Gilles  de  Paris,  poète  latin,  auteur  du  Ca- 
rùiimtSi  1 90»  19  i  ■ 

Giiùn  de  Rheims,  historien*  i33. 

Gira  Idus  Cambrens  *Glraud  Ra  rry  .Anglais. 
Traduit  ses  propres  livres  en  français,  j  Sy.  — 
Topographies  d'Irlande  et  du  pays  du  Galles, 
rédigées  par  lui,  127, 

Gr  and  dçBorneU,  troubadour,  196,  ryy. 
Godefroi  de  Bouillon.  Prédiction  qui  lui 
fut  faite  par  Salomon  Jarchi*  330, 

Godéfroy  de  Beaulieu,  confesseur  et  histo¬ 
rien  de  saint  Louis,  i33. 

Go«^//iVu,auicürdu  poème  latin* 

i86t 

Grades  académiques.  Letir  origine,  44, 
GriiPiniKTfre,  Grammai liens  en  Italie  ul  en 
France,  i38.  cBy. 

Grégoire  ÎX,  Son  Code  ecclésiastique*  1*2* 
—  Son  üèk  pour  k  progrès  des  études,  32j 
et  pourcciuîdiï  l'Inquisition, 68 — Ilcoiidamue 
le  TalniudJyO. — Sus  exhortations  aux  ihéolo- 
gîens.  73.  —  Ses  décrutaks,  74, —  Il  condamne 
ks  livres  d'Aristote,  loo,  loi. 

Guérin  (l'abbé).  Sa  querelle  avec  saint 
Guillaume,  sa  conduite  à  l’égard  de  ce  der¬ 
nier*  460. 

GwéJ'rtfj  privées,  17*  iS. 

Gui*  instituteur  de  l'ordre  des  hospitaliers 
du  Sainl-Esprit  de  Montpellier*  So9‘  ^ 

Gui  ne  peut  avoir  été  fils  de  Guillaume  VT, 
seigneur  do  Montpellier;  ce  fui,  à  ce  qu'il 
rail,  un  simple  moine,  —  Lu  pape  l'ap¬ 
pelle  à  Rome,  en  1209*  et  lui  donne  i'admi- 
nîstraiion  de  l'hopiul  de  Sainïe-Marîé  eu 
83xe,  ibid, 

Gniart,  trouvère,  220, 

Guiuert,  abbé  de  Gcmbloux  et  de  Fio- 
rennci.  Né  dans  k  Brabant,  passe  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  l’abbaye  de  Saint- Martin  de 
Tours,  560-^11  y  composeun  poème  en  l'hon- 
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neur  de  sntniMârtm ,  bby  —  Il  est  ëiu,  à  Tât^î; 
de  G6  AnSy  .^bbé  de  GemWoux,  ei  ensuite  de 
Florcnnnes.  li’i'X  Ses  rdaiion s  avec  sainte  llil^ 
dé^arde^  abbesse  du  couvent  de  Biughem^ 
?68, —  It  avait  fait  reconsttutre  le  couvent  et 
même  la  ville  de  Gcmbloux»  569. “La  plupart 
de  ses  uonabi  eux  ouvrages  ont  été  consumés 
dans  un  incendie  du  monastère  de  Gcni^ 
bloux,  ibid.  —  Leurs  titres,  et  fragmens  de 
quelques-uns*  070  et  suiv. 

GuiLLAMMh*  (saint)*  abbé  de  Saînt-TVio- 
mas  du  Paraclet.  Époque  à  laquelle  il  vivait* 
4?4eisuîv*— SalelireiiCélestin  lILqSS*— Son 
voyage  en  Francejqucl  en  étau  Tobjet*  quel 
en  fut  le  succès^  4^8*  462  et  4G4*  —  Sa  fa¬ 
mille*  le  lieu  de  sa  naissance*  qàS.  —  Diver¬ 
ses  circonstances  de  sa  vie,  459  et  suiv*  — 
Akcrcaiion  qui  s^éléveenire  lui  etrabbéGué- 
lini  quel  en  était  le  sujet*  460,  —  Traitement 
atroce  que  ce  dernier  fait  éprouver  à  Guil¬ 
laume,  —  Ce  qui  le  déicrmina  a  aller  un 
Danemarck,  et  but  de  cette  mission*  461.  — 
Sa  mort*  sa  canonisation,  son  épitaphe* 
4G2*  —  Ses  écrits*  463  et  suiv,  —  Ses  lettres 
concernant  le  mariage  et  le  divorce  de  Phi¬ 
lippe-Auguste*  qbq  et  sui  v*  —  Scs  lettres  aux 
souverains  poniiles*  4Ô7  ci  auivj  à  des  car¬ 
dinaux*  469;  à  des  archcvcqucs  et  à  des 
ques,  470  et  sui V.  ;  à  des  abbés  et  à  des  re¬ 
ligieux*  472  et  siiiv;  Au  roi  de  Danemarck  et 
à  desotUciers  de  sa  cour*  474  et  47^*  —  Scs 
opuscules,  47>  et  suiv. 

GmUaume  if  Aiofer^ney  théologien,  72. 

Gmilatime  de  Biaye^  AvaM  professé  le  droit 
avant  d'êire  evéque  d^Angers,  44. 

GuiLtAUjcE  DE  howY*  abbé  de  Dommar- 
tln.  11  coopéra  à  la  rédaction  des  statuts  de 
l'ordre  de  Prémontré*  SyS.  —  On  lui  attribue 
une  relation  des  miracles  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéri-  ibid. 

GuiUâitmey  clerc  normand,  auteur  d'un 
bestiaire  en  vers  franchis*  220*  22 t. 

Guiilaumey  dominicain  de  Florence,  lîcrît 
en  français*  tSq, 

GuiUiiinne- Bernard  de  Passe  pour- 

avoir  traduk  saint  Thomas  en  grec*  142. 

Gniilauine  ie  Brelotty  historien  et  poète* 
i3],  iqt*  192*  —  Cite,  47*  J  19. 

GHî7/£îHnie  de  Champenît.v ,  au  p^remici’  i^ge 
de  la  scholastique. 

Guillaume  de  Lorris,  j5i,  a'Jô. 

Guillaume  du  Puy-Laureuî,  Auteur  d'une 
Histoire  Je  la  guerre  des  Albigeois,  tSo* 

Guillamne  de  Morbeka.  Savait  des  langues 
orientales*  i  39-141  ;  et  le  grec,  Î42» 

Guillaume  de  NanffiSy  historien,  i33,  i34* 
1 37.  —  n iraduitlui-inéntcsoti  Histoireen  lan¬ 
gue  vulgaire,  148.  —  Cité*  89. 

Guillitumede  StTiut- Persécuté  pour 
son  livre  sur  les  périls  des  derniers  temps, 
5o* 

Guitlaume  delà  Vîlleîieuve.  Son  poème  des 
Cris  de  PariSy  232- 
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Gm7/4Hwie  de  IVaddin^ton,  poète  anglo- 
normand*  2lHy  219* 

Gliiiiot,  Son  poème  sur  les  Rues  de  P'tiri.s 
222, 

GüVDEFAHt*  âbbé  du  Val,  puis  de  Cîteaux* 
ensuite  cardinal  evéque  de  Paîestrîne,  arche¬ 
vêque  de  Reims.  Avait  été  élevé  à  CîteauX, 
49Q-  —  Réprimande  Phi  lippe- Auguste,  ^ûo. 
—  Scs  voyages  en  Espagne  et  à  Rome,  loo.—  11 
n'est  point  le  rédacteur  des  statuts  de  l'ordre 
de  Calatrava,  1 01.  —  Üttoil  et  Philippe  se  dis¬ 
pu  tant  l’empire,  Guy*  légat  d’Innoccnt  III, 
fait  prévaloir  Gtlon.  5of,5ü2. —  Archevêque 
de  Reims*  Guy  lait  brûler  des  habstans  de 
Brames  pour  hérésie,  dû  i  —  Char  tes  de  ce  pré¬ 
lat,  S02.  —  Sa  mort  en  1 206, — Ses  écrits, 
2û3. 

GwriJr/  DeamoidlnSf  traducteur  de  la  Bible* 
7Q,  J44. 

H. 

nation.  Sa  relation  sur  les  pays  orientaux, 

1  ^5,  1 26. 

Hauîe^Seîvü  (le  moine  de),  romanenir* 
170. 

Ha^aehen  famille  j  ses  tra¬ 

vaux,  ses  nombreux  disciplesi  leur  pro¬ 
fonde  érudition,  3ô(>. 

Hébert,  bcnt  en  vers  fiançais  leroraani>o- 
îopaihos, 

//èdr aï Jfaiïs  du  tre  121  ême siècle*  140,  r4i, 

Hel{}i,-dbbé  de  Florefics,  predicaieur,  164. 

/-/é//é^Tfy^ejr  du  treizième  siècle,  141,  142. 

Jieuri  ill,  roi  J^A  ngleïei  rc,  8*  g*  10. 

Henri d'Andely,  trouvère*  217,  218*  225. 

Henri  de  Kusbelu,  traJuteur  d'Aristote, 

14-- 

Henri  de  Su-^e.  Célébré  par  Dante  comme 
le  restaurateur  de  la  iusrîsprudence,  77* 

Hérésies  du  treizième  siècle,  2*  3t  65,  ôû* 

Hérétiques  livrés  aux  tiammes*  68. 

H  et  7HO  ndaviUe  ,a  na  tomi  s  te ,  méd  cci  n  d  e  Pii  i  - 
lippo-le-Bel*  96 

Hjuüuis*  chancelier  de  l’Eglise  de  Paris 
de  î  17B  à  1190.  Ses  sermons,  Sge.  -“  Deux 
autres  Hilduin,  ibid. 

Historiens  ei  Chroniquettrs,  129-137. 

Honorius  HJ,  Ih-escrît  l’étude  de  la  gram¬ 
maire*  ïz*  —  Interdit  Renseignement  des  lois 
séculières  à  Pari  S*  4  4. 47'—^^  bulle  spé¬ 

cula^  83,84.  —  Il  défend  aux  ecdésîasliques 
d'exercer  fa  profession  de  inudectn*  88.  —  U 
condamne  la  doctrine  de  Jean  Scot  Erigènt, 
108. 

Hue  de  'rabariCf  trouvèiCj  auteur  de  TOr- 
deue  de  ehcualeriey  220. 

Hucuüs  V"  du  nom,  dix-septième  abbé  de 
Cluni  ^  l'avait  éié  aupamvaiu  Je  Rading  en 
Angleterre  ;  il  a  eniichi  la  bibliothèque  de 
Cluni  5  ses  chartes  et  ses  écrits  j  il  Eiest  pas 
Fauteur  d'un  dialogue  sur  le  souverain  bien, 
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ni  ti’uiKï  rcktîon  des  afTaires  de  Turquie,  mais 
seule meuf  d’un  recueil  de  statuis  monasti¬ 
ques  ;  sa  mori  en  1107.  p,  534, 

Huffues  de  Bi^rcy  Voyea  Btbîs  Guyot,  et 
Bîbîe  au  de  iJer^e. 

liuf^ues  de  SaiHC-Chet\  23.  On  lui  doitles 
premières  Cûncordancüs  de  U  Wible^,70* 
Hugues  de  A/fVaïflosi*He£he  relie  les  propt  iè“ 
tJs  du  iiüinbre  4,  p.  1 
Uucups  DES  Noyers,  évêque  d* Auxerre, 
504.  —  lunoeent  lll  refuse  de  contirmer  son 
élection  à  rarehevèçhéde  Seiis^  —  Meeurs 
et  caraciëre  allier  de  Hugues^  504,  soo.  —  il 
assiste  à  un  concile  de  l^aris,  y  tait  con¬ 
damner  Euvrade,  5oj.  —  Il  a  un  démêlé  avec 
le  comte  Pierre,  eî  meurt  en  1206^  ibtd,  — 
Ses  cantiques  latins  rimes  et  autres  écrits, 
5o6^ 

Hugues, comte  deSainï-PoU  Sa  lettre  sur  U 
prise  de  Constantinople,  167^ 

Humbert  de  Homaus,  géiié:al  des  domini- 
cains^  Etudie  les  tangues  de  PQrgent,  ïjg, 
140.  —  Réfute  l'opinion  alors  répandue  d'une 
période  de  36,000  ans,  1  iq. 

Huoiide  Vitleueiive,  Les  roma  ns  qu'il  a  vea  - 
si6és,  232, 

JJy'gièue  du  treizième  siècle,  98»  99* 

1, 

Ihu-ai-Ouardif  géographe  arabe ^  tio,  126, 

1 27, 

ImitaitotideJ^-C.  En  quel  lempseï  par  qui 
Composée,  70,  71, 

Imposteurs  {Livre  des  trois).  S'il  a  jamais 
existé  J  à  qui  Pa-t^on  attribuée  3qt, 
ÎHgetburge,  sceur  de  Canut  Vl^  roi  de 
Danemarck.  Son  mariage  avec  Pliiltppe-Au- 
gusie,  433,  462  et  464, 

Ifuiocent  IH.  Sa  puissance  en  Europe,  t' 
eu  Prance,  t  3.  —  Son  iirHuencesurles  progrès 
de  iinstruction,  3  r ,  32.  ^  Ses  décrets  relatifs 
aux  écoliers  de  Paris,  42^  à  ceux  de  Nevers,. 
ifS;  à  la  junsdktiun  des  évêques  et  des  chan¬ 
celiers  sur  les  écoles,  46^  aux  Albigeois  et  à 
J'inquisliion,  ûy.  6H.— 1-  Ses  trois  leitresàGar- 
nlerde  Rocheforï,426-42y.  —  il  élit  empereur 
OihondeSaxe  et  rejette  Philippe  de  Souabe, 
bou  3o3  ^  conlinne  les  droits  du  méiropoli- 
tain  de  Reims,  Soi  j  refuse  de  conlirmer  i’é- 
ketion  de  Hugues  des  Noyers  à  rarchevêché 
de  Sens,  504;  met  la  France  en  interdit  k 
cause  du  divorce  de  Philippe-Auguste,  577Î 
publie,  en  1208.  la  croisade  contre  les  Albi¬ 
geois,  379, 

fiiîiQcent  l  V,2,  —  BienFaiteurde  Tuniversité 
de  Toulouse,  32 ;  protecteur  des  écotiersde 
Paris,  48,  —  Il  condamne  le  Talmud,  70;  et 
Robcrtde Lincoln,  1 18,— Etivoiedesmission- 
nai res  chez  les  Tartares^  etc.,  1:3, 
Itiijuisiiion.  Son  origine,  3. — 8on  établisse¬ 
ment  et  son  caractère  à  Venise^  6.  ^  Pierre 


de  Castelnau  et  saint  Do  ml  ni  que. premiers  in- 
qui  si  leurs,  6  7. “Moyens  em  ploy  és  par  Arnaud 
de  Qieaiix  et  autres  pour  la  destruction  de 
rhérésic  des  Albigeois,  68. 

Insiruetiûti  commune.  Son  état  en  France 
au  treizième  siècle,  20^  21, 

Irviu,  maîlre  des  écoles  d^Orléans,  41* 
îsaac,  père  de  Salomon  Jarchi.  Son  mé¬ 
rite;  ses  projets  pour  l'histoire  de  sa  nation, 
33q. 

Isaac  Aihîas.  Son  Trésor  des  préceptes 
344* 

Isaac  bar  Adra.  Sa  patrie;  ses  ouvrages, 
377  et  378. 

Isaac,  lîls  d'Abraiiàm^  Époque  à  Jaquelle 
il  vivait;  ses  ouvrages,  Syq, 

Isaac,  iils  dg  Baruc,  386. 

Isaac  a£tî  Ghëash^  Son  surnom.  — Sa  fa¬ 
mille.—  Ciuitte  la  France,  et  pourquoi!  “Se 
rend  en  Espagne  ;  comment  il  s’y  fait  remar¬ 
quer,  338.“  Ses  poésies  et  se$  autres  ouvra¬ 
ges.  3^9* 

IsciaC  beu  Maichicî,  388, 

Isaac  beu  Meir,  Comment  appelé  encore. 

—  Scs  ouvrages,  337. 

Isaru,  Liiquisiieur  et  ti'oubadour,  197, 
Italie.  Son  état  au  treizième  siècle^  6,  7. 

J. 

Jacob,  Pourquoi  il  prépara  des  lentilles  à 
Esait,  332. 

JaJ  Cha^aka.  De  quoi  traite  cet  ouvrage, 
383* 

Jacques  de  Cessoîles,  prédicateur,,  164. 
Jacques  de  Héviguy,  Enseigne  le  droit  à 
Toulouse,  57.  77*  78, 

Jacques  de  Somalie,  prédicateur*  ib5. 
Jacques  de  Viterbe,  26. 

JaCquesde  Vilry,  Trace  k  tableau  des  dés¬ 
ordres  auxquels  se  11  vraienï  les  étudiant  de 
Paris,  42,64*“  Ses  livres  d'histoire,  j3i,  137. 

—  Ciié,  r  1 2* 

Jacques  de  Vôrdf/  hi  t?.  Sa  Légende  dorée .  1 3 3 
Janvier  (Dom,).  Tiaduîl  les  commen¬ 
tai  1  es  de  Ivîmchi  sur  les  Psaumes,  366,  — Ap¬ 
probation  de  la  Sofbonne  pour  cette  traduc¬ 
tion,  367* 

Jakchi  (Salomon),  fils  d'Isaac.  Si  ce 
nom  lui  fut  donné  par  les  chrétiens  ou  par  les 
Hébreux,  337-  —  Il  est  quelquefois  nommé 
Kaset.  Sa  pairie  ;  lieux  où  un  le  fait  naf- 
tre  ;  à  quelle  époque  on  fixe  sa  naissance, 
_  Ses  mahres;  ses  connaissances  dans 
l’Écriture  sainte;  ses  voyages;  leur  but; 
qui  rcmpécha  de  profiler  des  mémoires 
qu'il  y  avait  recueillis;  son  amitié  avec 
Maimonide,  339-  —  Sa  grande^  érudiiion* 
Pourquoi  nommé  Gc?  MHitfiijrJ ,  Où  son  corps 
fut-il  transporté  f  Scs  écrits.  Ses  nom— 
brcuxcommeniaires  sur  TÉcriiure;  ses  suc¬ 
cès  ;  noms  honorifiques  qu'on  lui  donne. 
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343*  —  DifTércnLcs  éditions  de  ses  commcn'^ 
laires,  344  et  —  TraJijiCtions  qui  enojil 
été  faîtes.  345^1 34Ô  — MSS.  da  ses  commen¬ 
tai  resqüi  sont  à  bîblîothÔQUédü  Roît347. — 
Ses  commentaires  sar  te  Talmud,  34K*  édi¬ 
tions  imprimées  ot  it'ianuscriies  de  tes  com¬ 
mentaires,  349,  —  Ses  autres  ouvrages,  35o. 
^  Le  don  de  prophétie  lui  est  accordé  par  ses 
admirateurs  t  prédiction  que,  selon  euxt 
il  lilàGodeJefroi  de  Bouitlont  33o^ — ^Subtilité 
de  son  esprit,  35 1 ,  3  5  a.—  Comment  il  explique 
pourquoi  Jacob  avait  préparé  des  lentilles 
pour  Esaù,  35ï.-- Audace deses  lemarqoesct 
de  ses  pensées,  3S3  et  Hôq.  —  Son  ranai’iame 
contre  les  chrétiens.  353.  —  Fables  que  l'on 
retrouve  dans  sesouvrages,  Qualités  de 

son  style,  3S4.  —  Enfans^qü’il  laissa  après  sa 
mort,  353,  —  Quels  sont  ceux  qui  sc  sont  illus¬ 
trés  par  leurs  écrits,  336  et  337, 

Jean  XXI/,  pape,  auparavant  médecin 
sous  le  nom  de  Pierre  d’Espagne,  94. 

Jean  de  Bûniogne,  calli graphe,  38» 

Jean  de  Boves,  trouvère,  itb. 

Jean  de  Candel,  chancelier  de  TÉglise  de 
Paris.  Sa  junsdiction  sur  les  écoles,  46, 

Jean  de  Condé^  itou  vire,  3  23. 

Jean  Datnascène  (saint)-.  Ses  quatre  livres 
de  la  Foi  orthodoxe^  t6i  » 

Jean  deFlagy.  Versifie  le  roman  de  Guérin 
le  Lorrain,  2'it, 

Jean  de  prédicateur,  164. 

Jean  de  Meungf  poéte^  t5ï,  1 56^1^36. 

Jean  de  Montiaui\  évêque  de  Maguélone. 
Fait  un  réglement  pour  les  écoles  de  Mont¬ 
pellier.  38.  59.^ 

Jeau,  comte  de  Mortain.  Dissensions  en¬ 
tre  lui  et  PévéquË  d’Ely.  54 1  et  sutv»  ^  Quel 
en  était  lesujet,  r3jJ.— Se  ligue  contre  Richard 
son  frère,  343 . 

Jeas  de  Noyon.  Ne  serali-il  pas  auteur 
des  lettres  attribuées  à  Camp-db\ venue  ?  490 
et  4g3.  (V.  ce  mot,)  —  Éloge  que  Ville-liar- 
douin  fait  de  lui;  envoyé  vers  le  pape,  et 
pourquoi  ? 494.  “Sa  mort,  sàid. —  Ne  peut'on 
pas  lui  faire  honneur  des  lettres  attribuées  a 
Baudouin  ?  (V-  co  mot),  527. 

Jean  de  Panne.  Accusé  d'avoir  composé 
l*Évangite  étemelf  2.5, 

Jean  Je  Saint-Gilles,  médecin  de  Philippe- 
Auguste.  Enseigne  son  art  dans  l’uni vei site 
deMontpelherj 38,  — Anglaisdc  naissance,  il 
pratique  la  médecine  en  France,  gS  \  devient 
théologien  et  prédicateur,  164. 

Jeuj'rÿjHî  7'ef  re,  roi  de  là  Crrande-Brciagnc. 
8.  —  Il  s'éiaii  emparé  du  droit  de  disposer  des 
évêchés  et  des  abbayes  de  Normandie,  j  3, 

Jëkuoau  al  CiiAREj;i»  Sa  pairie,  ses  ou¬ 
vrages.  379  et  3So* 

JeiiX-pariis  ou Tcusonsdes  trouvères, 2 1 3, 
214, 

Jeux  scéniques.  Si  les  représentations  théâ¬ 
trales  étaient  en  usage  au  treizième  siècle. 
V.  Sfectades. 
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Joachim,  abbé  de  Curatlo.  Cru  l'anteur  de 
/  Fi*àngite  éieniei, 

abbé  de  Flore  en  Calabre,  8a 
conférence  avec  Adam,  abbé  de  Pcvseigne,' 
scs  révélations,  458,  —  Sa  conférence  avec 
Richaid.  roi  d'Angleterre,  540.  —  Contradic¬ 
teurs  qu'il  rencontra  â  la  cour  de  ce  prince, 
34  e . 

Joamiice^  roi  des  Bulgares,  Victoire  qu’il 
rempurte  sur  Paudouin,  empereur  de  Gons- 
tantinople;  mon  cruelle  qu'îl  lui  fait  subir, 
523. 

Joinville^  hisiorien  de  saint  Louis,  134, 
137,  =  Son  langage;  commencement  de  son 
Histoire  dosai nt  Louis,  i5o,  i3i,—  Cité,  1  lo. 

Jonathan  Sceliack Sa  patrie; 
sa  lettre  à  Maimonide,  370  et  376. 

Joseph  ben  Chelpeta.  Ouvrage  dont  il  est 
auteur,  377. 

Joseph  (le  rabbiii),  fils  de  Geesh,  maître 
de  Salomon  Jarchi,  33^, 

Joseph  tou  Ale>i  aeh  R.  Smaüel.  Epo-^ 
que  à  laquelle  on  pense  qu'il  vivait;  ses 
ouvrages,  376. 

Jubilé,  institué  par  Doniface  VIII  en 
1 3oo, 

JuuA  BBN  Nathan,  gendre  et  disciple  de 
Jarchi,  336. 

Jitda,  lils  de  Joseph,  fils  d’Alphacar.  Sa 
profession;  son  pays  j  parti  qu'îl  prend 
dans  la  querelle  au  su|etde  Maimonide  (v.  ce 
mot),"  sa  correspondance  avec  Kimchi; 
quel  en  était  Pobjet,  36ï  et  363. 

Jitda  le  Saint.  A  quelle  époque  il  recueil¬ 
lit  les  traditions  qui  composent  la  Misna; 
comment  il  divise  tous  les  objets  qui  y  sont 
compris,  3.|S^ 

J  ut)  AS  UAH  Saül  ab£n  fiBuo.v.  Sa  patrie; 
sa  célébrité  comme  traducteur;  ouvra¬ 
ges  qu'il  traduisit  ou  qu'il  composa,  38i  et 
siiiv*  386. 

Juges  royaux  J  seigneuriaux,  ecclésiasti¬ 
ques,  83, 

Juifs.  Accusés  auprès  de  PhiÜppe-Au- 
guste;  chassés  de  France,  9.  Combien 
dura  cette  proscription,  343.  “•  Combien  ils 
conipteni  de  parties  dans  Le  corps  humaiii^ 
352^  —  Un  juif  médecin,  97. 

Jut  isprudence.  Enseignée  à  Paris,  maigre 
la  défense  d'Honorius  111.  47,48;  enseignée 
surtout  à  Toulouse,  57.  (V.  Droif  canon  et 
Droit  cîvîL) — Jusqu^à  quel  point  les  papes  ont 
interdit  Féiudedes  lois  civiles,  83-86,  —  Eco¬ 
les  de  jurisprudence  en  ItaHe,  83,  8ü. 

Justice.  Comment  rendue  en  France  au 
trei-ïlème  siècle,  83,  84,  865  87,  88. 

K. 

KjMcnt  (David),  abrbin,  141,  —  Sa  patrie, 
3ÔO.  —  Ce  qui  a  pu  le  faire  supposer  Espagnol  ; 
époque  à  laquelle  scs  travaux  commencèrent 
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à  5ire  connus;  quel  pays  vint-iJ  habîicr 
en  quittant  la  Pi'ûvenicû  i  Jeux  tte  mots 
auxquels  son  nom  donne  IicUt  3tii,  “  Parti 
qu^ii  prît  dans  Ha  querdle  au  sujet  de  Maimo¬ 
nide  (V.  ce  mot).  Son  voyage  en  Espagne  ^ 
quel  en  était  le  but  ;  qnôl  en  Lt  le  | 
succès  i  Ses  lettres  à  Juda  lils  de  Joseph, 
rabbin  de  Tolède;  quel  en  était  Tobjet  r 
36iet  353. — Sa  célébriiécommegrammairien, 
363*  —  Ses  ouvrages  en  grammaire  t  leurs 
différentes  éditions  ;  leurs  MSS.;  traJuc- 
1Î0118  qui  en  ont  été  faites,  364  et  3G5.  — 
So[>t-ils  exempts  d'erreurs?  à  quoi  tien¬ 
nent  ces  erreurs?  365*  “  Ses  commentaires 
sur  rÉcriture;  éditions  et  traductions  que 
Ton  en  a  faiteSt  366  et  367.  —  Table  de  ses 
ouvrages  et  de  leurs  éditions,  36q. 

Kîmi^ht  (Joseph),  père  de  David.  Ses  ou¬ 
vrages,  365  et  Syr  * 

Khtichi  (Moïse}.  Ses  ouvrages,,  372. 

Koi,onym£.  V.  Catonyme, 

L. 

Lambert  n^AAnRES,  auteur  d’une  Histoire 
descomtes  de  GuineSt  1 3o*  —  Êditîonsde 

cette  chronique,  5îS*  —  Elle  est  divisée  en 
deux  parties;  idée  générale  de  l’une  et  de  , 
Pautre,  5 28,  5 3.9.  —  l.ambert  recueille  des  tra¬ 
ditions  suspectes^  mais  à  partir  de  l'an  q65, 
il  est  instruccif,  5ig,  >3o.  Il  fait  parlkuliè:- 
remeiu  connaître  plusleur$  traductions  en 
langue  vulgaire,  53o.  1)3 1. —  Cité,  11 5, 

(Étienne)*  Divise  plusieurs  livres 
de  la  bible  en  cbApltres,  70. 

Lau/raiiCf  habile  chirurgien.  Passe  de  Mi¬ 
lan  en  France,  94,  96,  97,  99, 

jUni  gutis  a/l  Cl  ,  Co  m  men  lé  i  ud  iées^  1 3  8  - 

Langue  latine.  Employée  dans  les  acies  pu¬ 
blics,  J46, 

Z-a/ig'i/e^ lîitîifcriïesélraiigères.  Non  étudiées 
en  France»  rqô. 

Langues  orientales.  Peu  étudiées  en  Occi¬ 
dent,  i3o,  140*  —  On  croit  pourtant  qu'cites 
étaient  enseignées  dans  une  écolo  de  Lou^ 
vain,  ï3g. 

Langue  romane^  147.  —  Cetle  dénom înaûon 
a  été  commune  à  plusieurs  langues  de  l’Eu¬ 
rope  occidentale;  elle;  est  plus  parliculière- 
mentappiiquéeà  ]àlangueprûvença!eji47, 
^Langue  d’oc»  au  midi  de  la  Loire^i  74^^’ — Son 
système  et  son  caractère»  148.  149»  î5o.  —  En 
quoi  elle  diffère  de  la  langue  d'otL  iSo.  i5i, 

J  5î*---  État  de  la  langue  dWl  au  irekième  siè¬ 
cle,  1 5  a- 162.  “-Traductions^  1 5  2-1 347  eï  com¬ 
positions,  1 54-1 58,  en  cet  idiome*  —  11  est  em¬ 
ployé  dans  les  actes  publics,  1 56.  —  Sa  gram¬ 
maire,  son  orthographe,  ses  variations,  son 
caractère,  1 56^1 58»— O  nié  préférait  aux  autres 
Idiomes  modernes,  i5S-i6o- — Les  croisas  l’a¬ 
vaient  transporté  à  Conslaniinople*  en  Mo- 
rée»  etc»,  iSq, 
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iMugue  vulgaire  en  France.^  146- eGï.— Pré¬ 
dications  en  langue  vulgaire»  i65. 

Laiiniie  du  treizième  siècle^  plus  barbare 
que  celle  du  douzième  siècîo^  145. 

^  Laurent  J  dominicain.  Traduit  les  Épîtres  et 
Evangiles  en  français,  144» 

£.cij'j*,  ou  ftiij,  des  trouvères,  ira,  2t3. 
Légendes  ou  j/icj  de  Saints^  i35* 

Léon  (Judas).  Son  commentaire  sur  les 
commentaires  de  Jarchi,  354* 

Leusden,  Ses  traductions,  346* 

_  Lexington  (Étiertne)*  abbé  de  Glairvaux. 
Établît  un  collège  à  Pans;:  il  est  déposé  par 
un  chapitre  général  de  son  ordre,  54. 

Liber giei\  architecte  de  la  chapelle  de 
Saini-NicaîsË  de  Reims,  Say* 

Lhre  de  Justice  et  de  FleL  91  -  —  Livre  delà 
reine  Blanche,  ibid^ 

Livres  manuscrits*  Comment  exécutés,  or¬ 
nés  et  conservés,  37-39*  —  Leur  prix,  39» 
Logique^  iû3»  104. 

Lois  françaises  au  treizième  slède,  86-92* 
Long^champ  (Raoul  de),  écrivain  anglais. 

407- 

Long-champ  (Guillaume  de),  chancelier 
d^AnglcteiTü»  442. 

Louis  Vin,  Règne  en  France  de  1223  à 
1226;  p.  10*  —  Ecrivains  sous  son  règne,  29* 
Louis  L¥,  ou  saint  Louis»  Idée  de  son 
règne»  lo^  11»  —  Ses  ordonnances,  ii,  16»^ — 
Écrivains  sous  son  règne,  29,  3o.  —  Son  în- 
iluencÊSur  le  progrès  des  lettres,  33*  —  Sa  bi¬ 
bliothèque,  34.  —  Sa  bienveillance  pour  les 
écoliers  du  collège  des  Bons-Enfanâ,  55p  — Sa 
pragmatique  sanction»  75»  76.=^  Ses  Établisse- 
mens,88,  92* —  Il  fai  t  iradu  ire  plusieurs  livres 
en  langue  française,  iSq. 

Luebnei  (André}.  Son  voyage,  dont  la  re¬ 
lation  est  perdue,  123* 

Z-iota.  ville  de  Toscane*  —  Son  évêché 
transféré  à  Sarzanc;  à  quelle  époque,  338. 

LuneL  ville  habitée  au  treizième  siècle 
par  beaucoup  de  juifs*  S'il  y  eut  un  évê¬ 
que  à  Lnnel,  338-  —  Académie  juive  de  cette 
ville;  rabbins  illustres  de  celte  académie; 
nombre  des  juifs  établis  à  Lunel;  leur 
générosité,  342» 

Lunettes.  Quand  et  par  qui  inventéeSt  1 15, 
1 16» 

M. 

Magie  y  loy* 

A/a/ràwf  de  Blois,  comtesse  du  Perche,  441. 
A/flitîto/iïdr*  Époque  de  sa  naissance; 
son  incapacité  pendant  son  enfance;  mau-^ 
vais  traiiemcntâ  que  lui  faisait  endurer  son 
père;  nom  qu’il  lui  donnait»  340*  ^  Opi¬ 
nions  qu'il  émet  dans  un  ouvrage  intitulé  ; 
Aiore  nèvochitii  (v*  eu  mol),  36 1 .  —  Succès  de 
cet  ouvrage  ;  ses  détracteurs;  comment 
ils  traitent  Tauteur;  ses  défenseurs;  révo¬ 
lution  que  ce  livre  cause  pwmî  les  juils; 
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qui  i’orruta —  Les  cnnemiâ  de  Mai- 
moriide  obligés  de  ecdtir,,  SüL 
Miinassès,  évéque  d'Orléans,  ics  leureâ^ 
167. 

^larco-PoiOp  voyageur,  fiS. 

Maricdc  France ^  1 70,  209.  —  Ses  lais^  2 1 2^ 
2i3.  “■  Ses  fabks,  223,  224. 

Marîîit  [V.  Voyez  Simon  de  Ih  ie. 
MiirihtoJa  vcnuieii,  Lerîten  fran¬ 

çais,  139. 

MaihéitiatLjueSf  1 1 2- 1 10. 

Maihien  de  Laon^  versiticaîeur  latin,  191. 
Aldthieu Paris,  Anglais.  Son  ouvrage  liisto- 
rique  n'uppartiecu  point  à  notre  litLérâiare, 
i3i .  —  Ciïéj  lïg,  140. 

Mathieu  de  Vendôme^  ou  Mathieu  abbé  de 
Saint-Denis,  versiti dateur  latin,  ig3, 

Médecinèf  47, 92,  100,  — Études  des  méde¬ 
cins  grecs  et  arabes,  gS,  94.  —  Écoles  de  mé¬ 
decine  en  Italie  et  en  France,  94,  93,  —  Mé- 
decins  français,  g5+  9^6.  —  Profestieurs  de 
nicdeciiieà  MontpciUer,  97. — La  médecine  in¬ 
terdite  aux  prêtres  et  aux  moines,  et  cepen¬ 
dant  pratiquée  par  plusieurs  d'entre  eux,  cjîl. 

Médecins  arabes, 93.  —  Maladies  qu^ils  ont 
décriteSj  médicaments  qu'ils  ont  introduits, 
9^1  94' 

Médecins  grecs  au  treizième  siècle.  Aelua- 
ris  et  Myrepsus,  93. 

Meir  (le  rabbin).  Ses  eiifanst  357. 
Mélange  de  mots  latins  et  français, 
i63* 

d/citcoïh  abbé  de  Tordre  Je  Préniontré, 
Parle  de  réclipse  du  29  septembre  1241.  p. 
1 19^ 

Mercier  (Jean),  Ses  traduciions  ,  34G. 
367 .  —  Ce  qu^tl  était’,  époque  â  laquelle  il  vi¬ 
vait,  367. 

Merlin^  Commentaire  sur  ks  prophéties 
d'Ambroise  Merlin  ■  quel  en,  est  Tauteitr 
4i7etsuiv. 

jt/iîMfïfïin'iot ,  ou  Mibhonerboek  ^  Dis¬ 
ciple  de  qui  i  Ouvrage  dont  il  est  l'auteur, 
3ÔO. 

Métdphy''Sique,  fo3,  106. 

Michel  de  liâmes.  Fait  traduire  en  prose 
rnisioire  de  Charlemagne^  ï53, 

Misna,  Ce  que  ckst;  à  quelle  époque 
composée;  comment  divisée,  jqii. 
.lAsjifiomifîjVej,  Leurs  voyageSt  i23,  124, 
Mipdchi  (ÈlîeJ,  Scs  commentaires  sur 
les  commentaires  deJarchi.  334 
Meeursei  usages  du  treizième  sièckq  1 2-20. 
Moines  mendians.  Les  chaires  qu'ils  occu¬ 
pent  dans  l'un iversitd  de  Paris,  qd,  49.  — Leur 
ressentiment  conire  Guitlaume  de  Saint- 
Amour,  5o,5i. 

Moise.  Pourquoi,  dans  la  Genèse^  parle- 
t-il  d’abord  de  la  création  du  mondes 
Monnaies  françaises  au  treizième  Siècle,  (  7. 
dJüunmcms  antiques  non  étudiés  au  trei¬ 
zième  siècle^  i3G,  137. 

More  Nei^ockiw  f  ou  Guide  de  ceux  qui 


6r  I 

doutent.  Quel  est  l'auteur  de  cet  ouvrage? 
en  quèliç  langue  il  fut  écrit;  par  qui  tra¬ 
duit:  5on  succès;  ses  détracteurs;  ce  dont 
on  accusa  Tauteur;  ses  défenseurs,  3dt  et 
3b2.  (V*  Kimdii  et  Maîmonide.) 

Montaudùn  (le  moine  de),i  troubadour, 

197- 

Mûnipeîlier,  Sotï  université,  58,  59,  —  Son 
école  de  médecine*  97. 

Morale,  science  négligée  au  treizième  siè¬ 
cle,  106. 

d/cnrïtt*{ Philippe).  Son  Histoire  de  France 
en  vers  français,  i32,  i33,  221,  22a. 

A/tTiHion/iic*  juif,  auteur  d'un  traité 
de  la  santé  et  d'aphorismes  de  médecine, 
Q4' 

Mais  (Sim.  de),  Traduit  les  notes  de  Jar’- 
chi  sur  Malachie,  346, 

Musique..  Voyez  ylrr  musical. 

Àlusiqite  d^éf^itse,  Hymnes  nouvelles;  fêtes 
dans  les  églises,  264,  —  Musique  profane., 
chansons  des  trouvères,  268* —  Principaux  au¬ 
teurs  de  chansons,  271*  —  Décadence  de  la 
classe  des  trouvères*  ménestrels,  etc.,  272. 

N. 

(Académie  juive  de>*  3ôi. 

Flavîgattons  des  Génois*  des  Pisans,  des 
Vénitiens,  i23. 

Netibourg  (Robert  de),  Élu  par  le  cha¬ 
pitre  archevêque  de  Rouen;  coniestation 
à  ce  sujet  entre  le  roi  et  k  chapitre.  538. 

Nevelon  ou  NivelonJê  Cherisy.  A  quelle 
époque  nommé  évêque  de  Soissons,  53 1  Scs 
relations  avec  Fiienne,  abbé  de  Sainte-Gene’- 
viève,  53a.  —  Il  encourt  l’indignation  du  roi, 
«t  poutquoi  f  II  part  pour  la  terre  saintes 
ses  voyages  à  Rome,  leurs  motifs,  533.  —  Sa 
morî,  534, 

Nicolas  I  K  Fonde  des  chaires,  Hz. — Donne 
aux  écoles  de  Montpellier  k  titre  d’étude  gé- 
nérak,  59. 

iVicoJfiJî  fîrtj/iiï,  poêle  latin,  192,  rqH. 

Nicolas,  abbé  de  la  Fcrté.  Donne  une  se¬ 
conde  règle  à  l'ordre  militaire  et  religieux 
des  chevaliers  de  (^alairavn*  —  il  passe 
pour  être  k  fondateur  de  l^abbayc  de  liar- 
dona  en  Lombardie,  59b- 

iVjcokïS  de  Flavigny,  prédicateur,  ib5. 

Nicolas.,  peintre  renommé,  F.si  brûlé  à 
Draines  comme  hérétique,  ô6*  3’28,  5o2. 

Ken  de  K,\itcKESoNA.  V.  Samuel  fils  de 
Salomon . 

Notre-Dame  (caihédrak  de).  Son  école  est 
Tun  des  germes  de  Tuni  vcrsité  de  Paris*  45* 
4G. 

O. 

Odon  (saintL  abbé  de  G  uni.  Son  hymne 
à  saint  Marim.  4S7  et  444 
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OofiH  OU  Eudes  de  Sully,  paiciu  des  rois 
de  France  et  d‘Angktcrre,  574.  —Son  écluca-^ 
Vmûy  ses  progrès  aitestês  par  Pierre  de 
Blois,  &74,  —  Son  voy  age  à  Rome  en 

rSy*  57S  —  Ses  niceurs  épiscopales  censurées 
par  Ri  gord,  ibfd*  —  Oe  chantre  de  Bourses» 
Odon  devieni  évoque  de  Pans  en  1  197^,  p 

—  Scs  efforts  pour  abolir  la  felç  des  Fous,  14 
CI  576.-11  est  momentanément  chassé  de  son 
Eglise  pour  avoir  soucenu  l'interdit  prononcé 
par  Innoceni  Ilf  à  roccaslon  du  divorce  de 
Phîfîppe-Atjguste+  577»  —  Son  crédit,  les  con- 
lestaiions  qu’il  soutient,  ses  stauus,  5 77, 
578.  —  Comment  il  est  foEtuateur  de  l’abbaye 
de  Port-RoyaU  5/8,  ^79,  —  Il  provoque,  en 
1208,  peu  avant  sa  mon,  la  croisakle  contre 
tes  Albigeois,  579,  —  Ses^  écriîâ  ne  consistent 
qu'en  châties,  épîlres  et  régiemens,  579, 
5bo,  58  i ,  —  Il  est  loué  par  Robert  de  Sainte 
Marien  d'jVuxerre,-et  dans  le  Spéculum  mùraU 
de  VirkCeni  de  Beauvais,  58 1, 58  a. — Son  épi¬ 
taphe^  58^.  —  El  n'a  jamais  été  cliancmie  de 
Saint-Victor,  ibid.  -  Il  a  peu  contribué  à  lu 
consti  uctVon  de  lu  cathédrale  de  Paris,  i^rd.  ^■ 
Son  caractère,  582,  583. 

Ontûifd  ou  ÜÆiîiOntf^  trouvère,  iio. 

Optique,  1  1 5,  i  1  b 

Oi\i>ïpe,  Celte  ville  n'avait  point  d'univer¬ 
sité  proprement  dite  au  trei;:ième  siècle. 

Ordo^in^ïU4■t’S  des  rois  de  France,  Cûinnienl 
conservées  et  etiregÉstiées,  i5,  lô. 

Oyietit.  Son  étal  el  ses  révolutions  au  trei¬ 
zième  siècle,  5,  ü- 

Son  université,  >7, 

Of  i/io^''rtîp/i^.  Indéhiilment  variabEeau  trei- 
zlètne  siècle,  1 37. 

P. 

Fi.ùr$  de  FvHhcc.  Leur  nombre  fixé  à  dou^e^ 
I  5. 

Pijpiei'S  de  chiffe.  Inventé  peut-être  avatit 
I  3oüj  employé  certainement  en  1^09,  p.  38- 

Pétris.  Eiai  de  sou  université,  47,  48, 

PiirleméHS,  91,  qi, 

Passavant  (Jean),  Llalien.  Professe  la  mé¬ 
decine  à  Pans,  94, 

de  Blois,  roman  eu  vers  fran¬ 
çais,  2^3,  l3q. 

J^astoiireauA\  seCle,  3, 

Pastourelles  des  troubadours,  3o5. 

Peinture.  Cet  ait  ne  fut  pas  autant  employé 
daii.s  k'g  éghSLTS  au  irei^iième  siècle  que  dans 
les  précédenis  :  quelle  en  fut  la  cause  i'  32 1, 

—  l'j’jîJ  Ué/Ar  peiiUS.J'Aii^''!55S>“J't’Sjetc,,de  celleépû- 
qüü,322.— Esi--]|  VE  ai  que  l'on  ne  connut  alors 
que  la  peintu rcau  blanc  U'ceuf.'—Jii. — Mitiia- 
tiiresdcs iîianuscrits,3  2  3.— Cf  tîVMJ’tâur métal 
et  sur  bois,  32b, 

Pvi  lica?!  tf^onrad^  Ses  ttaducuons»  346, 
358,  3ô5 .  —  Ce  qu^il  était,  367- 

Pcri  ùt  de  SiniU-Cloudj  auteur  du  Roman 


du  Renard,  poème  burlesque  en  vers  fran¬ 
çais,  234. 

Pharmacie,  99, 

Philippe-  Auguste.  Chasse  les  juifs  de 
France  ;  pourquoi  f  343  —  Son  mariage  avec 
[figelbüfge de  Danemarck,  458  ^462,— Lût- 
très  à  ce  suiet,  464  et  suiv.  —  Ses  exactions, 
480,— Son  entrevue  avec  Henri  II;  quel  le  en  (ut 
l’issue^  53(j*  —  Idée  des  vingt-trois  dernières 
amtées  de  son  règne,  9.  i o,  —  Ecrivains  morts 
de  son  tetiips,  29.  —  Il  favorise  ks  hommes 
de  lettres,  3i,  —  Il  est  léviirimandé  par  Guy 
Paréj  abbé  de  Giteaux,  5oû.  —  Son  divorce  ; 
intei'dit  jeté  sur  la  France  à  cetie  occasion*, 
il  repEend  Ingel burge^  légitimation  des  en- 
fans  qu'il  a  eus  d'Agnès  do  Méranie,  577, 

Phi  lippe  I  f  i ,  ou  le  lUrdî,  Règne  en  France 
de  12 70  à  t285,  p.  11.  —  Donne  les  premières 
lettres  d'anobllsiiement  ;  écrivains  sous  son 
règne„  3o.  —  Il  était  lui^^même  illettré,  33. 

Philippe  I  ou  le  Bel,  roi  de  France  en 
1285,  p.  li,— Saloi  somptuaire,  tG*-“Ëcrl- 
vaÎEiES  sous  son  règne,  3o.  —  Faveurs  qu'ii  leur 
accorde,  33, — U  séparé  rordredes  magisti  aisde 
l'oi'die  ecclésiastique,  92. 

Philippe  dvGréve'^jCliançvSier  de  rEglise  de 
Rai  ls.  Sa  juris  iiction  sur  les  écoles^  46. 

Philippe  de  i^ologutaCf  jurisconsulte,  92, 

Phfiosophie,  1 00- 1  ofj. 

PuHÉGORAS,.  juif  français.  Professe  les  IcT- 
ires  a  Gordoue,  38b, 

Physique^  io6-iiî. 

Pierre  ///,  roi  d'Aragon  „  troubadour,.  luS, 

Pierre  d*Aitfoit  trouvère,  î3i. 

Pierre  de  /ipoHO.  Condamné  pourSOTcel- 
lerie,  21 .  93, 

Picjrç  troubadour  J  197. 

f^n-KKK:  û'AuxüftRE,  théologien.  On  nht 
que  des  fragmensde  son  ouvrage  sur  les  Ck* 
rémoniesdeîa  .l/ei'i’e,56i  C'està  toriqu’on 
lui  aiiri huerait  une  Chronique  manuscrite 
cuée  par  Belieforest.  ou  une  traduaion  de 
quelques  œuvras  de.révëque  Meihodius^  ïèfd, 
—  I.e  Pierre,  auteur  de  ces  ouvrages,  parait 
avoir  vécu  au  neuvième  siècle^  dans  le  temps 
que  les  Normands  dévastaient  les  Gaules, 
502. 

pierre  de  Beîle^Perchc^  jurisconsulte»  92. 

pierre  de  Blois.  Cti  quM  dit  de  l’éducation 
et  des  progrès  d'Eudes  ou  Odon  de  Bully, 
374,  075.— Les  deux  leltres  qu'il  lui  adresse* 
58t. 

Pierre  Cardinal,  troubadour,  197.  204.— 
Pierre  Oirdiital,  cliargé  d’instruire  la  jeunesse 
de  Tarascon,  41 , 

PtEaitË: ,  Lhanoine  de  Sahu-ÉMarlLrt  de 
Troyes,  Sa  lettre  sur  une  relique  de  saint 
Victor.  5y5.  —  'rradoction  française  de 

l'JIisioire  scholastique  de  Pierre  CuciiesEor* 
ièud, 

P  terre  d*  Espagne,  médecin,  pape  sous  le 
nom  de  Jean  XXM ,  94.— Ba  logique,  eo3,  104. 

Pierre  [.ouibard.  Ouvre  k  second  wgc  delà 
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scholastique,  63.— Corn TTiÊritai res  de  ses  qua¬ 
tre  livres  des  5c'iife»eeï,  71,  73* 

Pierre  MouQctde,  abbé  de  Clair  vaux.  Pour¬ 
quoi  il  s'appeEaii  ainsi;  et  quelques  drcon- 
siances  de  sa  vie,  S  i.|. 

Fievre  de  Motüireaut  architecte  de  la 
Sainte-Cliapelle  de  Paris, 

Pierr  e  de  MûiüluCt  grcriier,  Écrit  les  regis^^ 
ires  O/hhi  92. 

Pierre  Je  Mura,  doininicaiii.  Compose  un 
traité  d’arithmétique^  [i3, 

Pierre  de  Nemours  i  évéquede  Paris, Sa  bi- 
bliûthêquej  35, 

PiERhE  Di!^  Poitiers,  chancelier  de  TÉ^Iise 
de  Paris,  4^4  +  — Djstincïde  Pierrede  pgiûei's, 
moine  de  Cluoi,  ei  Je  Pierre  de  Poitiers, 
victorin,  ibid. —  Il  professe  la  ihéologieàParis, 
4^5,  —  Ses  cinq  livres  de  SeHteriei&,  rédigés 
avant  1173.  ibid.  —  Critiqués  par  Gautier  de 
Saint-Victor,  ibid. — Observations  sur  ces  cinq 
livres  et  sur  les  autres  écrits  de  Pierre  de 
Poitiers,  4S7.— Pt  gui  es  qu’il  fait  placer 
dnn  s  les  écoles,  -pSB  ,  4SI9.  “  Actes  qubl  a  sous¬ 
crits  comme  chancelier  de  Paris,  489.  Il 
n'a  poiiuété éveque  d'Embrun,  489,  490-  — 
1)  est  mort  en  i2o5,  ibiJ, 

Pn^Riib^  abbé  de  Pontigm  et  de  Citcaux, 
évè.iue  d%\rras.  Notice sursa  vieet  sesécriis, 
43]  ,  432*  — Sa  niort  en  1202, 

Pierre  de  Rî^a,  poète  laiin,  187* 

Pierre  dé  P'dM.v  au  leur  d’u  ne  His- 

Loire  delà  guerre  des'AibigeotSp  i3o. 

Pierre  des  Vignes ^  chancelier  de  Prédéri c 
II,  76,  rOi.  ^  Ses  lettres,  167, 

Fitard^  chirurgien  de  sairit  Louis,  (jG.tpj, 
Plan  C'tîiTinf,  voyageur,  i  i3, 

Fhinks^  ou  complaintes  des  troubadours,  200. 
Püënies  didactiques  des  trouvères.  217. 
Poètes  latins  dM  treizième  siècle,  183-194. — 
Poètes  provençaux  (voyez  J’ron^tiJ'onrÿip  — 
poètes  Français  (v,  ÏVoifi^èrc’jri . 

Pontac  Armand  de),  évêque  de  Bazas. 
Ses  traductions,  Bqô- 

Port- Royal.  Fondation  de  cette  abbaye, 

578,  579. 

Poiidreà  canon,  13é)à  in  ventée  au  treizième 
siècle,  (oo,  I  to, 

PRa-;posiTivtrs,  chancelier  de  TÉglise  de 
Paris,  24, ^  Néprobablement  en  Lonibardie, 
Ô83.—  Sermeniqubl  prête  en  q  uali  lé  de  chan¬ 
celier,  583.  384.  —  Il  parait  n’avfjir  vécu  que 
jüsqu^en  1209  ^  incci  titude  de  la  date  précise 
de  sa  mon  ,  3*84.  385*—  Sa  Som  me  de  théolo¬ 
gie.  583,— Ses  commentaires  sur  les  Psaumes 
et  ses  sermons,  383,  386, 
pragmatique  sauci Ion  de  saint  Louis,  1 1, 
73.  76. 

Pré  n^^A'  Clercs.  Objet  d’un  procès  entre  ks 
écoliers  Je  Paris  et  l^abbaye  de  Saint-Ger¬ 
main,  43, 

Prèdicatexos.  1 63- 1 6  3 . 

Priscten,  Sa  Grammaire,  comment  étudiée^ 
142,  143^430, 


Professeurs  célèbres  de  Tuniveisîté  de 
Paris,  52.  53,  74* 

Provence.  A  qui  elle  appartenait  au  irei- 
ziêtrie  siècle,  36l. 


Q. 


R. 


Rahbins  (sur  quelques)  du  commence¬ 
ment  du  treizième  siècle»  337, —  Fanatisme  de 
quelques-uns  au  sujet  des  auteurs  grecs^ 

359, 

Racine.  Cité  sur  la  fondation  de  l'abbaye 
de  Port- Royal. 

Raoul  de  Diceto.  Ce  qui  pourrait  faire 
Croire  que  cèt  historien  est  français,  et  ce 
qui  détruit  cette  conjecture,  499- 

Raoul  de  Houdanf  trouvère  satirique,  ïi.|„ 
227. 

Raoul,  orfèvre.  Exécute  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  328.  —  Il  reçoit  les  premiè¬ 
res  lettres  d’anobiissemeni,  20, 

Rasnam,  nom  de  Samuel  ben  Meir.  Dé¬ 
composition  de  ce  nom,  337 

Rasei.  A  qui  donnî-t-on  ce  nom:  338. 

L(iile.l\pu5^e  pour  le  premier  qui 
ait  parlé  de  la  pierre  philosophale;  il  croyait 
avoir  trouvé  un  remède  universel,  tj3.  —  Il 
proposait  à  Philippe-le-8el  d'établir  des  éco¬ 
les  de  langues  orientales,  140. 

JîùTv^jj'ioud  de  ±iJontanero,  Ce  qu*il  dit  de 
,  l'introduction  de  ia  langue  française  en  Ma¬ 
rée.  en  Grèce,  etc.,  139, 

Raymond  dePemM/t)r;.Complîecinq  livres 
de  décrétales,  74,  75. 

Réalistes  ci  do,  ri  1 ,  Système  des 

nominaux  reproduiipar  Guîll.  Ückam,  jô/J, 

Recleurs  de  Puniversitéi,  48,  5i ,  Sa, 

Registres  Ülim,  iô.  92. 

Rend  de  Fiorence,  iS. 

Renaud,  trouvère.  Auteur  du  laï  d'Ignaiw 
rès,  2i3. 

JÎ€ïi(3A' ou  iîcüdifj .  Entreprend  le  roman  ou 
I  poème  du  Chevalier  au  Cygne^ 

I  Retroen^a.  Espèce  de  ballade  des  irouba- 
I  Jours,  200. 

Rhéiorique.  Peu  enseignée  en  France  au 
treizième  siècle,  48,  162. 

Ribam  oullarnbanu  Nom  d'Uaac  ben  Mcir; 
sa  décomposition,  357, 

3.  J  8. 

Riboti  (Guillaume)»  évêque  de  Vence*  Sa 
bibliothèque,  33 . 

Richard,  roi  d’Angleterre,  Son  avène¬ 
ment  au  trône;  proclamé  duc  de  Nûrman- 
uie;  sa  conférence  avec  Joachim  (voy.  ce 
mot),  340.  —  Sa  captivité,  S42,  —  Sa  mise  en 
liberté.  04^.  —  Sa  guerre  contre  k  roi  de 
I  France,  344* 
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Rîchiiî^df  roi  d'AngletcrrCj  irtîuvtre^ 

209. 

Richiv  d  de  Fio  niual^  2.utcu.T  d’un  bcsfiaiiri^ 
en  vcTâ  français,  ï3i. 

Richerf  moine  de  historien^  lîjp 

i32, 

Rigorda  moinfij  médecin  et  hiâtOTÏen,  90 

i3o.  J  37.  —  Cité,  47,  78,  84,  97,  109,  17G. 

Kiquier  Giyaad.  Ses  pasLorelks,  làt^ 
t97r  igfi' 

Rûbei  i  a'Arondeî^  hébrai'iaiiTt  140, 

Robert  Je  irouvcre,  auteur  du  Chas- 

iiement  des  darnes^  21g, 

Robert  de  Conreon,  légat  en  France.  Les  ré- 
gîemetis  qu^il  donne  à  [’uuiversitd  de  Paris, 
3'i,  61,  79»  100. 

Robert  de  Lincohtf  dh  Gtoase^Tête,  106, 

1 18,  127,  1 40. 

Robert  de  RuiarcheSy  premier  archîtecte 
de  fa  cathédrale  d*A miens,  327, 

Robert  Sorbon^  27,  55,  56- 
Rodülphe,  ou  Kaoul,  épcqtte  de  Nîmes ^ 
Auteur  d'une  Somme  des  sacremens,  59G, 
Roger  Baœtî,  Anglais.  Ses  travaux,  ses  lu¬ 
mières,  çi  les  persécutions  qu'il  a  essu^'écs» 
— Ses  connaissances  chimiques^  95. —  Son 
OptiS  majus,  loô.— Son  penchant  pour  la  ma¬ 
gie  et  fakhimie,  109.—  Il  a  décrit  la  poudre 
à  canon,  jio.  —  Il  avait  étudie  Diophante, 
i  i4;et  rO^^i^üedePiûiêmêe,  1 18. —Ses  con¬ 
naissances  astronomiques,^  r  18,  ^ —  Son  projet 
de  réforme  du  calendrier,  1  e8,  127.  —  Scs 
idées  de  grammaire  générale.  —  Il  avaü 
étudié  Thébreu  et  d’autres  langues  orien¬ 
tales,  140;  et  le  grec,  141.  —  Sa  lettre  à  Clé¬ 
ment  IV  sur  FEcritiire  sainte,  166- 
Roger  Je  IJoveden.  Détails  géographiques 
dans  la  Chronique,  123. 

Roix^Je  CdmbrJii^  trouvère  satirique,  2  14, 
RiJanJde  O'éMiOJie,  iS. — Enseigne  la  théo¬ 
logie  a  Toulouse,  Sy. 

V-  Lcingue  ronjtînfi, 

/?omi3n5,  histoires  fabukuses,  i68-i83. — 
Leurs  sources  orientales,  i58- 1 71  1  septen¬ 
trionales  ou  armortcaines,  171,  172;  latines, 
172-175.  Romans  de  chevalerie,  leurs  espèces, 
173. —  Romans  de  la  Table  ronde,  176,  177, 
178.  — Romansdü  Charlemagne  ou  des  dou^e 
pairs  de  France,  178.  —  Autres  romans  de  che¬ 
valerie,  179.  Roman  d’Aucassin  et  Kico- 
lette,  1 79. 

iÎ£>»m»5  en  vers,  des  troubadours.  206^ 

207. 

Roman  de  îa  Rose,  par  Guillaume  de  Lor- 
ris  et  Jean  de  Mung,  ôy,  i58*  ï33. 

Rostang,  moine  de  Cluny*  Il  n'est  connu 
que  par  k  relation  d’un  enlèvement  de  re¬ 
liques,  â  Constantinople,  par  des  chevaliers 
croisés,  >17.  —  Extiaii  do  cette  relation,  ibid. 

RotuUi  ou  RotniuSt  genici  de  manuscrits, 
38.  —  Circulaires  appelées  Roiuli,  166. 
Rubruqiiis^  \ùyAg>:iïl\  123,  124,  123, 
Rusfîcien  Je  Pise.  Incertitude  de  son  épo-  \ 


que  et  de  celle  de  plusieurs  autres  roman¬ 
ciers,  177,  178. 

Ruîebeuf,  trouvère,  21 3,  214,  ît5,  222, 
232,  223,  226,  234. 

s. 

Saadias  Gaon,  Ouvrage  dont  il  est  au¬ 
teur'  comment  est-il  divisé  f  de  quoi 
iraiiê-t-iü  384. 

Sacro-^ûsco  liHoly  Wood).  Sa  Dialectique^ 
104.—  Son  Traité  de  îa  spitère^  1 14, 1 18  j  du 
calendrier.  127. 

Salèrne  (École  de],  94. 

SiîiomùH^  fils  d'Âbraham,  Son  pays; 
ses  disciples-,  sa  conduite  envers  Maimo¬ 
nide,  362. 

^i^ki^non,  dis  d’haac,  Voyçz  Jarehî . 

Salomon,  petit-fils  de  ScLiimschon.  Par 
quoi  connu,  386. 

Samuel  ben  Meir\  Ëcs  ouvrages,  337. 

Samuel,  fils  de  Salomon.  Ses  ouvrages, 

387. 

SameJonij  24,  23, 

A’L'ilicr|cr  (Jos.-Adam).  Traduit  une  par¬ 
tie  des  commentaires  de  Jarchi  sur  le  Pen- 
tateuquË,  346. 

SdiOÎastique^  39-64.  —  Ses  trois  âges,  63, 
64. 

5fC3f  (Jean  Duns),  63,  —  Sa  Métaphysique^ 

jo3. 

Seulpiitre,  Emploi  très-varié  de  la  sculp¬ 
ture  dans  les  monumens  du  treizième  siè¬ 
cle,  3i3.  —  Goùî  général  pour  les  ornemens 
bicarrés;  genre  des  sculptures  de  cette  épo¬ 
que  leurs  défauts  et  leur  mérite,  314  et 
sulv.  —  Quels  éiaient,  au  treizième  siècle, 
les  foin3<?cîWA’;  les  ouvrages  d’oi'/éj^rerfe,*  les 
sccuifjr,  médailies  et  monnaies^  etc  i  3i  3-3  [9. 

Sermiitois*  SolU  chanson,  sirventeou  sa¬ 
tire,  des  trouvères,  2 1 4, 

Servitude.  Les  rois  de  France  entrepren¬ 
nent  de  Tabolir.  1 5»  92- 

Sexte  de  Doniface  Vîll,  74,  73.  —  Non  reçu 
en  France,  7Ô, 

Shtichû  de  Vitry.  Disciple  de  qui  ?  —  Lieu 
de  sa  naissance;  scs  écrits,  3Go, 

ADnoïi  Je  Brie,  légat  -  Protège  les  écoliers, 
3t|  32.  —  Condamne  Aristote,  etc.,  ioî, 
104. —  Devenu  le  pape  Martin  IV,  il  sacrifie 
tes  intérêts  des  étudians  à  ceux  des  moines, 
3i, 

Simon  de  Montfori^  Armé  contre  les  Albi¬ 
geois,  9. 

SiHox,  chanoine  de  Tournai,  Son  mérite; 
sa  réputation  ;  subtilité  de  ses  argu- 
mens;  explication  qo’il  donne  du  mys¬ 
tère  de  la  Trinité',  blasphème  qu’on  lui 
fait  dire  à  ce  propos;  commenl  Dieu  l’en 
punit,  —  Liste  des  MSS.  de  ses  ouvrages, 
388-393,—  Il  est  un  de  ceux  auxquels  on  at* 
ri  bue  le  Lhn  e  des  trois  imposteurs,  72. 
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SiMSON,  ftia  d^Abraham.  Commentaires 
dont  ii  e&t  l’auieur,  ^88, 

satires  provençales^  3o3,  204. 
genre  de  poCme  des  troubadours, 

Z02. 

Sontiets  des  troubadours^  aoo^  2o3» 
5c>r^ûM?ie,  eollége  fondé  sous  saint  Louis. 
33.— Sa bibliotlvèquC|3û.— Son  organiaatioti, 
55,  56,  —  Ses  premiers  professeurs,  56, 
Sordctf  troubadour  italien j  ig5* 
Spt’ctjciés^oii  représentaiioiisdrûmi'itiques. 
S'il  y  en  avait  en  France  au  treizième  siècle  ^ 
24 [-245*  V*  Jewjv  scéniques^ 

Spriïigkirsbadi  (Absalonj  abbé  dej.  V"ôy. 
Absaton,  abbé  de  Saint-  Victor. 

StadîngSi  hérétiques,  3. 

Style  du  treizième  siècle^  563* 

Sully  (Odon  ou  Eudes  de),  évêque  de 
Paris.  —Reproche  que  lui  fait  Adam  de  Persoi- 

gnc,  etc.,  440  et  4^5*  V,  Oûû^* 

% 

T. 

Taiuiurierf  trouvère,  217,218. 
y  ‘a  lleyra  nj  de  Péri  go  rd  ,é  vcq  ue  d’ A  u  x  e  rre , 
auteur  d'une  tieur  des  planètes,  et  engoué 
d'astrologie,  tig* 

Talniud.  Ce  qu'il  contient;  par  qui 
fut-il  composé?  et  à  quelle  époque? 
comment  cst-îl  divisé? 34S.  —  Condamné,  70, 
140. 

Tauaites.  A  qui  donite-i-on  ce  nom  ?  SjC. 
Taylor  (François}*  Traduit  les  notes  de 
Jarchi  sur  les  Lamentations  de  jérémie, 

34'j-  ... 

Tempxer  (Etienne),  évêque  de  Paris*  Pro¬ 
positions  qu'jl  condamne.  65. 

TtoLsons,  disputes  ou  dialogues  en  vers 
provençaux,  202,  3o3. 

Th  AM  (Jacob),  Quel  était  son  père  ?  le 
lieu  de  sa  naissance;  ce  qui  lui  ht  don¬ 
ner  ïe  nom  de  Tham;  douceur  de  son 
caractère;  sur  ses  ouvrages  et  sur  les  édi¬ 
tions  qui  en  ont  été  faites.  357, 

Théologie.  Contment  enseignée,  69-74*  — 
Sommes  théologiques,  72, — Théologiens  par¬ 
tagés  en  trois  écoles,  48^. 

Thibaut^  com/e  de  Chavnpagne,  trouvère, 

200 T  2 1 1  • 

r/Tom*ïS  d* Aquin  (saint),  23,  24,  65,  —  Sa 
Somme.  72.— Scs  autres  ouvrages, 72, 73*— Sa 
physique,  107*  —  Scs  sermons,  164.  —  Ses 
chants  d'église,  187. 

Thomas  de  Cantimpx’é^  légendaire,  i3ô, 

'9^*  .  .  . 

Thomas  Rodolîus,  moine  d’iguî*  Etait 
un  disciple  de  Pierre  Monocule,  dont  il 
écrivit  la  vie,  5 1 2. 

Thovigni  (Robert  de).  Sa  lettre  à  Ger- 
vais,  prieur  de  Saint-Séneric,  494  et  suiv. 

Torneyatneni  espèce  parti  eu  hère  de  len- 
son  provençale,  2o3, 
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Toulouse.  Son  université,  56,  57* 

Tournois,  tg,  20. 

T J’iïifriCh'ûiïJ  de  la  Bible  en  langues  vulgai¬ 
res,  iiiierditcs,  144,  140. 

Traductions  de  titres  grecs  m  latin,  141  ; 
— delivreslaiinsen  langue  vulgaire,  J 41,  i53, 
154,  53o,  53i. 

Traductions  en  vers  français  ou  en  langue 
d'oiV,  2 U, 

Trionfo  (Agostino),  26. 

Troubadours^  194-20S.  Ceux.  d’Italie,  194, 
195  ; '^d^'Espagne  Cl  de  Provence,  igS  et  suiv* 
—  Système  de  leur  versification,  198*  1 99*  — 
Genres  divers  de  km-  poésie,  199-207. 

208-241.  —  Poètes  ànglo-nor- 
mands  à  distinguer  parmi  les  trouvères, 
209,  2T0. — ^Prétres  et  moines  qui  ont  versitîé 
dans  la  langue  d'oïL  210.  —  Genres  divers  de 
cette  poésie.  2J  1  et  suîv.  —  Versîticaiion  des 
trouvères,  237,  2  38.  —  Caractère  de  kur  poé¬ 
sie,  238, 239. — Leurs  relations  et  leurs  mœurs, 
etc.,  23g,  240* 

Troyes.  Académie  juive; à  quelle  époque 
établie  dans  cetk  ville;  quel  en  était  le 
chef,  33g. 

U. 

Unîversiîés.  Leur  origine,  41-39,—  Lem’  di¬ 
vision  par  nations  et  par  facultés,  43,  44, 
4tS.  —  Université  de  Paris, 42-56;  de  Bourges, 
56 ;  —de  Toulouse,  56,  57 ;  —d'Orléans. 57;  — 
d'Angers,  58;  de  Monipeîlkr,  58*  Sg;  —  d'O- 
range,  5g,  —  Faculté  de  médecine  à  Mont¬ 
pellier.  97*  —  f’oncliondu  chancelier  de  Té- 
glisc  de  Notre-Dame  dans  runiversité  de 
Paris,  583,  584. 

/F,  pape  français,2,  Sa  —  Élève  de 
récole  établie  auprès  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  .^.o.  ^  Essaye  de  réiablir  Pordre  et  la 
paix  dans  les  écoles  parisiennes.  Si.  —  Quels 
métaphysiciens  il  rassemblait  autour  de  lui, 
106.  — Ses  lettres,  166* 

V. 

VaI-deS‘ÈcolitrSi  nom  d'un  ordre  de  cha¬ 
noines  réguliers*  48* 

Vers,  nom  du  Tune  des  compositions  des 
troubadours.  199, 

Fl  tftT  h  Raimond).  Sa  Grammaire  proven¬ 
çale.  14S.  i5o. 

FiWe-//di  d'oji6î  fait  l’histoire  de  la  con¬ 
quête  de  €.  P*  en  1204,  p.  12g,  tSo,  137.  — 
Né  en  Champagne,  il  a  écrit  dans  le  dialecte 
de  son  pays,  i56. 

Vincent  de  BùL7uvais,2g,  33*—  Son  JJiVotr 
moral,  1 06— Son  Miroirnatureî,iod‘.— Ses  Iso¬ 
lions  de  géographie,  izi,  122. —  Son  .\/iroir 
histùriai,  lit.  —  Sa  lettre  de  consolation  à 
Louis  IX,  166 — Cité  j  12,  —  Il  n'est  pas  certain 
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